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NOTICE 


J. -B.  SARLANDIÈRE  naquit  à  Aix-la-Chapelle  ,  le  9 
mai  1787.  Son  père,  chirurgien-major  de  l’hôpital  mili¬ 
taire  de  Rocroi ,  dirigea  lui-même  les  premières  études  mé¬ 
dicales  de  son  fils ,  avec  une  sollicitude  et  un  succès  tels, 
que  ,  dès  l’âge  de  16  ans,  le  jeune  élève  fut  admis  à  l’hô¬ 
pital  de  Noirmoutiers  ,  en  qualité  de  chirurgien  sous-aide. 

Toutefois  ,  quelqu  habilement  cultivées  qu’eussent  été  les 
heureuses  dispositions  du  jeune  Sarlandière,  il  était  impos¬ 
sible  qu’à  cet  âge,  son  instruction  fût  solide  :  il  ne  pouvait 
encore  avoir  fait  que  toucher  à  la  science  ;  mais  son  amour 
pour  l’art  auquel  l’attachait  une  vocation  décidée ,  suppléa 
par  une  ardeur  soutenue  à  ce  que  ne  lui  avaient  pas  per¬ 
mis  d’apprendre  encore  des  études  trop  rapidement  con¬ 
duites.  Emporté  par  les  pressantes  circonstances  de  l’époque, 
autant  que  par  sa  précoce  ambition  ,  il  brûlait  de  s’affran¬ 
chir  des  lenteurs  des  études  théoriques ,  pour  marcher  plus 
vite  sur  le  terrain  de  cette  pratique  militaire  si  large  et  si 
riche  de  faits  et  d’observations.  C’était  l’erreur  d’une  imagi¬ 
nation  impatiente  de  savoir ,  mais  irréfléchie  sur  les 
moyens  de  bien  apprendre  plus  tard  ;  une  raison  calme  , 
éclairée,  devait  racheter  ces  bouillants  écarts.  Sarlandière  ne 
tarda  pas  à  comprendre  tout  ce  qui  lui  faisait  défaut;  le 
terrain  sonnait  creux  sous  ses  pas;  il  le  sentit,  et  dès  ce 
moment,  il  prit  la  résolution  ,  qu’il  sut  accomplir  avec  une 
ferme  et  courageuse  volonté ,  de  combler  la  lacune  laissée 
dans  ses  études,  par  une  précoce  émancipation.  C’était  un 
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pas  immense  à  faire  en  arrière,  celait  toute  une  jeunesse 
à  recommencer.  —  Tant  d’autres  s’y  seraient  rebutés  ! 
—  Lui,  au  contraire,  licencié  en  1814,  après  onze  années 
d’exercice  de  la  chirurgie  au  milieu  des  camps,  revient  à 
Paris,  s’y  livre,  il  m’en  souvient,  avec  une  incroyable 
ardeur  à  l'étude  du  latin,  du  grec ,  de  la  physique,  de  la  chi¬ 
mie  et  de  toutes  les  sciences  accessoires  à  la  médecine;  sa 
facile  et  forte  imagination  suffit  à  ce  rude  labeur  où  le  pous¬ 
saient  sa  conscience  et  la  noble  ambition  de  bien  mériter  de 
la  science ,  dont  les  hauteurs  et  les  difficultés  lui  paraissent 
à  présent  plus  grandes  et  plus  ardues. 

Nommé ,  pendant  ce  temps ,  à  l’hôpital  militaire  de  Paris 
(succursale  du  Val-de-Grâce) ,  cette  heureuse  circonstance 
vient  seconder  ses  généreux  efforts.  Il  poursuit  et  accom¬ 
plit  en  même-temps  ses  études  scholaires  et  ses  études  médi¬ 
cales  ,  et,  fécondant  désormais  le  fonds  inculte  de  pratique 
qu’il  aVait  acquis  par  les  connaissances  théoriques  qu’il 
vient  de  perfectionner ,  il  marche  d’un  pas  ferme  sur  la  voie 
des  recherches  physiologiques  et  des  observations  thérapeu- 
thiques ,  et  obtient  avec  distinction  le  grade  de  docteur  en 
médecine. 

Encouragé  et  soutenu  par  l’illustre  auteur  de  la  médecine 
physiologique,  il  en  devient  le  collaborateur  et  l’ami.  Son 
goût  le  porte  surtout  vers  l’étude  et  le  traitement  des  affec¬ 
tions  rhumatismales  et  des  maladies  nerveuses  ;  il  s’y  con¬ 
sacre  presqu’exclusivement,  et  bientôt,  par  la  sage  et  métho¬ 
dique  application  qu’il  fait,  à  la  curation  de  ces  cruelles 
maladies  ,  des  procédés  du  galvanisme ,  de  l’électricité  ,  de 
l’acupuncture,  de  Télectro-puncture  ,  il  obtient  de  brillants 
et  véritables  succès ,  qui  ne  tardent  pas  à  mettre  son  nom 
en  honneur  parmi  les  classes  les  plus  élevées  de  la  société , 
où  se  rencontrent  le  plus  souvent  les  affections  de  ce  genre. 

Ce  fut  dans  le  cours  et  malgré  les  fatigues  d’une  pratique 
très-étendue,  que  M.  Sarlandière  publia  successivement  : 

1°  Histoire  du  cataleptique ,  observée  à  l’hôpital  militaire 
de  Montaigu;  Paris,  1815,  in-8. 


2°  Mémoire  sur  la  circulation  du  sang  ,  éclairée  par  V ana¬ 
tomie  et  la  physiologie ,  lu  à  l’Institut,  en  1819  ,  inséré  dajis 
les  Annales  de  la  médecine  physiologique. 

3°  Vade  mecum  ou  Guide  du  chirurgien  militaire;  Paris, 
1823  ,  in-18,  avec  figures. 

4°  Notice  sur  le  bdello  mètre ;  Paris,  1819  ,  in-8,  fig. 

5°  Mémoires  sur  V èlectro  -punctiüre  ,  considéré  comme  moyen 
nouveau  de  traiter  efficacement  la  goutte ,  les  rhumatismes  et  les 
affections  nerveuses ,  et  sur  V emploi  du  Moxa  japonais  en 
France  ;  suivi  d’uji  Traité  de  V Acupuncture  et  du  Moxa , 
principaux  moyens  chez  les  peuples  de  la  Chine ,  de  la  Corée  et 
du  Japon  ;  ornés  de  figures  japonaises;  Paris  ,  1825  ,  in-8, 
avec  2  planches. 

6°  Mémoire  sur  V Alimentation  ,  in-8. 

7°  Anatomie  méthodique  ou  organographie  humaine  en, 
tableaux  synoptiques  à  l’usage  des  Universités ,  pour  les 
Facultés  de  médecine  et  de  chirurgie,  les  Académies  de 
peinture  et  de  sculpture ,  et  les  Collèges  royaux  ;  Paris  , 
1830,  in-fol. ,  fig.  col. 

Cet  ouvrage,  divisé  en  deux  parties,  renferme  16  tableaux 
et  15  grandes  planches,  représentant  toute  l’anatomie  jus¬ 
que  dans  ses  détails. 

8°  Physiologie  de  V action  musculaire  appliquée  aux  arts 
d’imitation  ;  Paris,  1830  ,  in-8. 

9°  Examen  critique  de  la  classification  des  facultés  céré¬ 
brales  ,  adopté  par  Gall  et  Spurzheim ,  et  des  dénominations 
imposées  à  ces  facultés  ;  Paris,  1833,  in-8,  fig. 

10°  Plusieurs  communications  sur  V électricité  médicale ,  in¬ 
sérées  dans  le  Journal  des  connaissances  médico-chirurgicales . 

11°  Enfin ,  l’ Ouvrage  posthume  que  nous  publions ,  ouvrage 
riche  de  faits  pratiques  sévèrement  recueillis ,  de  dévelop¬ 
pements  ingénieux  et  de  déductions  tirées  avec  cet  esprit 
judicieux  et  pénétrant  qui  caractérisait  M.  Sarlandière. 

Tant  de  travaux  divers  ,  tant  de  zèle  pour  la  science  et  de 
dévouement  pour  l’humanité  ,  devaient  trouver  une  récom- 
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pense  bien  légitimement  acquise ,  dans  les  distinctions  par 
lesquelles  les  gouvernements  et  les  corps  savants  honorent  , 
chacun  par  leurs  moyens,  les  hommes  de  talent  et  d'utilité. 
En  effet ,  en  même  temps  que  les  sociétés  de  médecine  de 
Louvain ,  de  Madrid ,  de  Turin ,  de  Breslaw  et  de  Péters- 
bourg ,  l’appelaient  à  l’honneur  d’être  leur  correspondant , 
en  même  temps  qu’il  siégeait  comme  membre  de  la  Société 
Royale  Académique  des  Sciences,  de  celle  d’Émulation,  etc., 
Sarlandière  recevait  du  roi  de  Prusse,  la  décoration  de 
première  classe  de  l’ordre  du  Mérite,  et  du  roi  des  Fran¬ 
çais,  celle  de  la  Légion-d’Honneur . Et  c’est  à  ce  point  de 

rehaussement  et  d’éclat  qui  développait  en  lui  une  nouvelle 
énergie  ,  agrandissait  la  sphère  de  son  ambition  médicale  , 
et  imprimait  à  ses  facultés  un  nouvel  et  plus  riche  essor  ; 
c’est  au  moment  où  il  venait  de  mettre  la  dernière  main  à 
son  ouvrage  le  plus  important ,  que  la  mort  est  venue  le 
surprendre  àEngliien,  le  25  juillet  1838. 

Un  laborieux  et  savant  professeur  de  l’Ecole  de  Paris  , 
M.  le  docteur  Trousseau ,  a  porté  sur  les  études  physiques  et 
médicales  de  M.  Sarlandière ,  le  jugement  suivant ,  par  la 
citation  duquel  nous  ne  saurions  mieux  terminer  cette  ra¬ 
pide  esquisse  biographique. 

—  «  De  nos  jours,  un  homme  grave,  M.  .Sarlandière , 
«  qui  savait  assez  de  physique  pour  juger  l’absurdité  des 
«  théories  fondées  jusqu’à  ce  jour  ,  et  assez  de  médecine  , 
«  pour  apprécier  les  heureux  effets  de  l’électricité  résolut 
«  de  consacrer  sa  vie  à  l’étude  de  cette  branche  de  la  Thé- 
«  rapeutique,  et  il  acquit  sur  l’électricité  et  sur  divers  moyens 
«  thérapeutiques  dont  nous  parlerons  ,  une  expérience  bien 
«  précieuse,  qui  a  fixé  désormais  les  idées  des  médecins  sur 
«  la  valeur  de  ce  moyen  thérapeutique. 

«  Nous  emprunterons  donc  à  M.  Sarlandière,  etc.  » 

( Traité  de  Thérapeutique  ,  par  WW.  Trousseau 
et,  Pidoux,  vo! .  pag\  552.) 
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C’est  à  vous ,  Messieurs  que  j’ai  cru  devoir  dédier  cet 
Ouvrage ,  fruit  de  vingt-quatre  années  d’expériences  et  de 
méditations  ;  car  c’est  à  vous  que  tout  ce  qui  a  rapport  à 
V enseignement  ou  aux  progrès  des  sciences  médicales  doit 
s’adresser ,  pour  pouvoir  se  répandre  ensuite  parmi  cette 
jeunesse  studieuse  qui  vient  puiser  chez  vous comme  à  la 
source  des  saines  et  véritables  lumières. 

Il  neutre  pas  dans  votre  pensée  ^  que  j’aie  voulu  vous 
enseigner  vous-mêmes  -,  je  n  ai  eu  comme  vous  me  rendrez 
la  justice  de  le  croire  que  l’intention  de  vous  communiquer 
mes  travaux  j  en  vous  priant  de  les  faire  fructifier  et  en  les 
faisant  connaître  si  vous  les  en  jugez  dignes.  Au  reste  ^ 
comme  vous  le  verrez  ,  ce  ne  sont  pas  mes  seuls  travaux  que 
renferme  cet  Ouvrage  :  les  hommes  les  plus  compétents  dans 
la  matière  que  je  traite  ,  y  ont  plus  de  part  que  moi-même  ; 
j’ai  toujours  eu  soin  de  m’effacer  là  où  j’ai  pu  me  servir  de  - 
leur  expérience ,  ou  rn  éclair,  r  de  leurs  opinions  j,  et  ce  n’est 
jamais  qu’au  défaut  de  leur  appui ,  que  je  me  suis  montré 
sur  la  scène. 

Recevez  l’assurance  de  mes  sentiments  distingués  } 


Docteur  SARL  AND  1ERE 


PRÉFAC  E. 


Au  premier  aspect,  cet  ouvrage  peut  paraître  ,  à 
celui  qui  se  contenterait  de  le  feuilleter,  une  œuvre 
purement  scientifique ,  sans  autre  intérêt ,  pour  le 
praticien  ,  que  de  présenter  d’excellentes  théories , 
ou  une  doctrine  basée  sur  l’expérimentation ,  par 
tout  ce  qu’il  y  a  de  plus  célèbre  et  de  consistant 
dans  la  science;  mais  là  ne  se  borne  pas  son  utilité  : 
c’est  surtout  dans  l’application  ^  dans  la  confronta¬ 
tion  de  l’état  normal  avec  l’état  anormal  (fondement 
du  diagnostic  ) ,  dans  la  comparaison  des  différences 
d’organisation  ,  que  le  praticien  trouvera  un  ensei¬ 
gnement  profitable  et  depuis  long-temps  désiré.  En 
effets  rien  n’offre  autant  de  vague  en  médecine,  que 
les  notions  acquises  du  système  nerveux,  et  non- 
seulement  les  maladies  nerveuses  sont  les  plus  mal 
traitées,  mais  même  tout  ce  qui  se  rattache  aux  nerfs 
dans  l’état  de  santé,  semble  être  un  continuel  sujet 
de  surprise  ou  de  mécompte  pour  le  praticien,  dont 
le  principal  soin  ,  cependant ,  doit  être  de  maintenir 
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l’étal  fonctionnel  dans  la  plus  parfaite  intégrité.  La 
force  des  choses  voulait  qu’il  en  fût  ainsi  :  la  science 
n’était  pas  faite,  les  découvertes  les  plus  impor¬ 
tantes  ne  datent  que  de  nos  jours,  et  c’est  à  peine 
si  avec  nos  trésors  de  connaissances ,  les  harmonies 
du  sysLème  nerveux  sont  comprises ,  et  leur  con¬ 
sensualité  soupçonnée.  C’est  pour  les  faire  ressortir 
et  pour  atteindre  ce  but,  que  j’ai  coordonné  toutes 
les  pièces  éparses  de  ce  système  dans  la  première 
partie  de  mon  travail ,  pour  en  former  un  tout  dont 
le  mécanisme,  quelque  compliqué  qu’il  parût  en 
lui-même,  fût  facilement  saisi.  t 

La  seconde  partie  n’est,  pour  ainsi  dire,  que 
l’histoire  des  harmonies.  En  la  méditant  attentive¬ 
ment  ,  on  peut  y  voir  comment  cet  ensemble 
admirable  ,  dont  on  a  passé  en  revue  les  com¬ 
partiments  pièce  à  pièce  ,  et  dont  on  a  pu  suivre  le 
mécanisme  organique  dans  la  première  partie ,  se 
désassocie  sous  des  influences  de  destruction  ^  et 
comment  cet  ordre  de  choses  donne  ainsi  la  clef  de 
l’état  normal  passant  à  l’état  anormal. 

Je  pense  que  cette  marche  était  la  seule  capable 
de  faire  comprendre  aux  praticiens  ce  qu’est  réel¬ 
lement  le  système  nerveux,  et  de  quelles  ressources 
on  peut  disposer  à  l’aide  de  cette  connaissance  ; 
mais  ce  n’est  pas  dans  une  préface  qu’on  peut  don¬ 
ner  l’idée  d’un  tel  ouvrage;  il  faut  l’avoir  médité  , 
pour  en  apprécier  la  valeur. 


Introduction. 


Le  but  de  cet  ouvrage  est  de  conduire  les  praticiens  à  la 
connaissance  des  affections  nerveuses ,  en  leur  taisant  part 
de  travaux  consciencieux  et  de  laborieuses  expériences , 
que  leur  temps  ne  leur  aurait  pas  permis  d’entreprendre 
eux-mêmes ,  pour  résoudre  les  nombreuses  difficultés  qui 
se  présentent  à  chaque  pas,  dans  l’observation  médicale 
de  tout  ce  qui  touche  au  système  nerveux. 

Quelque  présomptueuse  que  puisse  paraître  une  telle 
prétention  de  ma  part,  je  ferai  observer  que  ce  n’est  pas, 
armé  de  mes  seules  découvertes,  que  j’ose  me  présenter 
en  face  des  praticiens  ;  je  suis  plutôt  le  rapporteur  de  la 
science  que  je  ne  m’en  constitue  le  précepteur,  et  je  n’ai 
jamais  parlé  de  ce  qui  m’est  propre,  que  quand  il  ne  m’a 
pas  été  possible  de  découvrir  qu’un  autre  in’eût  devancé, 
ou  eût  eu  les  mêmes  pensées  que  moi. 

On  peut  d’autant  plus  ajouter  foi  à  la  sincérité  de  cette 
déclaration,  que  j’ai  déjà  donné  des  gages  suffisants  d’une 
vie  très-occupée  et  toute  vouée  aux  intérêts  de  la  science. 
On  a  jusqu’à  ce  jour  amassé  beaucoup  de  matériaux  pour 
édifier  la  science  du  système  nerveux ,  mais  il  reste  en¬ 
core  de  nombreuses  lacunes  à  remplir. 

Qu’on  ne  croie  cependant  pas  que  j’emploie  une  mo¬ 
destie  outrée  en  m’effaçant  autant  que  je  le  fais  :  j’ai  senti 
que  dans  un  travail  de  cette  nature,  les  efforts  d’un  seul , 
quels  que  soient  ses  labeurs,  doivent  être  comptés  pour 
peu  de  choses,  et  les  hommes  de  poids  auraient  attaché 
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une  très-faible  importance  à  mes  investigations,  si  je  ne 
les  eusse  étayées  que  de  ma  seule  autorité.  C’est  la  masse 
des  résultats  obtenus  par  ceux  qui  ont  le  plus  de  droit  à  la 
confiance  des  praticiens,  qu’il  était  nécessaire  d’invoquer. 

Si  j’ai  été  forcé  de  heurter  quelques  opinions,  si  j’ai  eu 
le  malheur  de  traiter  avec  peu  de  ménagement  quelques 
hommes  célèbres  et  que  j’estime  d’ailleurs,  c’est  que  pour 
moi,  l’intérêt  de  la  science  et  de  la  vérité  passe  avant  ce¬ 
lui  des  hommes,  quel  que  soit  leur  mérite. 

L’histoire  des  maladies  nerveuses  a  besoin  d’une  réforme 
plus  grande  encore  que  celle  opérée  par  l’illustre  auteur 
de  la  Doctrine  Médicale  Physiologique  pour  celles  des 
fièvres  essentielles,  ou  plutôt  des  affections  vasculaires 
organiques  ;  car,  là,  tout  au  moins  est  palpable,  et  ici  il 
n’y  a  souvent  aucune  trace  visible  d’altération.  Après  la 
mort,  il  est  presque  toujours  impossible  de  juger  quelles 
lésions  l’ont  produite,  quand  elles  ont  été  purement  ner  ¬ 
veuses,  tandis  que  les  altérations  vasculaires  contiennent 
cet  enseignement.  Ce  n’est  donc  que  pendant  la  vie,  et  en 
étudiant  les  désordres  fonctionnels,  qu’on  peut  arriver  à 
la  connaissance  des  maladies  nerveuses.  Mais,  pour  ap¬ 
précier  les  désordres,  il  faut  connaître  quelles  doivent  être 
les  fonctions  dans  l’état  d’intégrité  ;  c’est  à  l’anatomie  et  à 
la  physiologie  comparatives,  qui  sont  des  sciences  de  fait, 
qu’il  appartient  de  nous  fournir  ces  lumières.  «  Dès  l’ins- 
«  tant,  a  dit  notre  célèbre  Magendie,  qu’on  arrive  aux 
«  usages  des  nerfs  dans  les  fonctions,  il  n’y  a  plus  aucune 
«  explication  à  donner 3  il  faut  s’en  tenir  rigoureusement 
a  à  l’observation  des  phénomènes  !  >>  Mais  c’est  ce  qu’on 
n’a  pas  fait  jusqu’à  ce  jour,  et  même  ce  que  nos  devan¬ 
ciers  étaient  dans  l’impossibilité  de  faire  ;  car,  d’une  part, 
ils  ignoraient  les  lois  exactes,  et  même  les  usages  particu¬ 
liers  de  la  plupart  des  organes  nerveux,  et,  d’autre  part, 
ignorant  ces  usages  ,  ils  amalgamaient  tous  les  symptômes, 
de  telle  sorte,  qu’il  en  résultait  une  confusion  absolue, 
non-seulement  dans  les  affections  compliquées,  mais  quel¬ 
quefois  même  dans  les  lésions  les  plus  simples. 

Frappé,  de  bonne  heure,  dans  ma  pratique,  de  ce  vide 
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immense  dans  l’art  de  guérir  ;  initié,  dès  l’origine,  aux  sa¬ 
vantes  leçons  de  l’illustre  réformateur  qui  me  lit  l’honnenr 
de  me  choisir  pour  son  prosecteur,  je  compris  ce  qu'on 
pouvait  tenter  relativement  aux  affections  morbides  ner¬ 
veuses,  livrées  pour  la  plupart  à  elles-mêmes  et  dépour¬ 
vues  de  secours  efficaces.  Je  savais  que  toute  la  thérapeu¬ 
tique  des  médecins  les  plus  célèbres  se  réduisait  à  quelques 
révulsifs,  à  l’exercice,  aux  distractions,  et  à  l’usage  des 
eaux  minérales ,  qu’ils  conseillaient  à  leurs  malades,  au¬ 
tant  (il  faut  bien  le  dire)  dans  le  but  de  se  débarrasser  de 
leurs  importunités,  que  dans  celui  de  les  délivrer  de  leurs 
maux ,  but  qui  souvent  n’était  pas  atteint. 

D’un  autre  côté,  les  névropathiques,  désespérés  de  se 
voir  déçus  en  s’adressant  à  des  hommes  d’un  mérite  réel, 
se  jetaient  entre  les  mains  des  charlatans,  qui  ne  leur 
épargnaient  pas  les  assurances  de  radicale  guérison. 

Dans  de  telles  conjonctures,  je  n’envisageai  pas  sans 
effroi  la  route  qui  s’offrait  devant  moi  ;  cependant  j’avoue 
que  je  me  laissai  entraîner,  antant  par  l’ardeur  que  devait 
m’inspirer  naturellement  un  travail  de  si  haute  portée,  que 
par  les  circonstances  qui  m’avaient  placé  dans  une  position 
assez  avantageuse,  pour  faire  une  étude  plus  approfondie 
de  ces  maladies. 

Après  nos  désastres  de  1812  et  1813,  à  mon  retour  de 
Russie,  nommé  par  le  gouvernement  médecin  attaché  à 
fun  de  nos  hôpitaux  militaires  de  Paris  (seconde  division 
du  Val  de-Grâce,  établie  dans  les  bâtiments  de Montaigu), 
j’eus  occasion  d’étudier  dans  mon  service,  nombre  d’af¬ 
fections  nerveuses  chez  des  hommes  que  les  grands  chan¬ 
gements  politiques  survenus  en  France  venaient  d’exas¬ 
pérer  et  de  froisser  dans  leurs  espérances.  Je  m’attachai  à 
ces  frères  d’armes  malheureux  avec  une  sollicitude  parti¬ 
culière;  la  compassion,  ainsi  que  le  désir  bien  prononcé 
de  soulager  leurs  maux,  acheva  ce  que  l’amour  de  la 
science  avait  seul  commencé. 

J’eus  par  suite  occasion  de  multiplier  dans  ma  pratique 
particulière,  et  dans  tous  les  rangs  de  la  société ,  des  études 
qui  finirent  par  devenir  exclusives,  et  par  former  pour 
moi,  une  véritable  spécialité. 
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Ce  fut  néanmoins  une  rude  tâche  que  celle  que  je  m’im¬ 
posai  en  me  prescrivant  des  recherches  qui  avaient  rebuté 
les  médecins  les  plus  instruits. — Comment ,  en  effet,  oser 
entreprendre  de  traiter  mieux  des  maladies  qui,  de  tout 
temps ,  avaient  fait  le  désespoir  des  hommes  de  l’art ,  que 
les  praticiens  les  plus  sages  renonçaient  à  traiter,  et  sur 
lesquelles  il  ne  régnait  qu  obscurités,  hypothèses  et  contra¬ 
dictions. 

Heureusement  les  progrès  de  l’anatomie  et  de  la  physio¬ 
logie,  qui  distinguent  ce  siècle,  secondèrent  mes  efforts. 
Je  ne  m’élançai  pas ,  soutenu  seulement  de  mes  propres 
forces,  dans  la  carrière  de  l’expérimentation  :  je  m’aidai, 
dans  mes  tentatives  et  mes  recherches,  des  savants  résul¬ 
tats  obtenus  par  Il  noter,  Monro,  Reil,  Scarpa,  Legallois, 
Bichat,  Gai! ,  Cuvier,  Tiedemann,  Meckel,  Carus ,  Ch, 
Bell,  Magendie  ,  Desmoulins,  Brachel  de  Lyon,  Serres, 
Flourens,  Leuret,  etc.  ,  et  je  m’occupai  activement  de 
coordonner  toutes  nos  découvertes,  et  de  les  faire  con¬ 
courir  au  perfectionnement  de  la  pratique,  en  les  appli¬ 
quant  au  traitement  des  maladies.  Ce  fut  alors  que  je  vis 
se  dérouler  devant  moi,  en  quelque  sorte,  une  science 
nouvelle;  ce  fut  alors  que  j’eus  le  bonheur  de  voir  des  af¬ 
fections,  considérées  jusque-là,  les  unes  comme  incura¬ 
bles  ,  les  autres  comme  extrêmement  difficiles  à  guérir , 
donner  lieu  à  des  résultats,  quelquefois  tellement  surpre¬ 
nants,  que  je  n’osais  les  publier,  de  crainte  d’être  taxé  de 
for  fa  ire  à  la  vérité.  Je  voulais,  d’ailleurs,  porter  îa  réforme 
aussi  loin  que  possible,  et  étudier,  s’il  se  pouvait,  les  ma¬ 
ladies  nerveuses  dans  toutes  leurs  phases,  et  sous  toutes 
les  formes.  Ce  ne  devait  donc  être  que  le  fruit  de  longues 
années  d’études,  qui  pouvait  me  faire  espérer  d’atteindre 
le  but  que  je  m’étais  proposé. 

Enfin,  après  vingt-quatre  ans  de  travaux  et  de  pratiques 
journalières,  je  me  décide  à  livrer  à  la  publicité,  les  ré¬ 
sultats  d’une  longue  et  scrupuleuse  expérience.  Il  reste 
encore  beaucoup  à  faire  ;  mais ,  pressé  par  le  temps  et  par 
les  infirmités,  je  livre  toujours  ce  que  j’ai  pu  rassembler,  lais¬ 
sant  à  d’autres  le  soin  de  faire  mieux,  de  rectifier  des  erreurs 
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sans  doute  inévitables ,  et  de  remplir  des  lacunes  qui  sont 
encore  immenses. 

Je  dois  Ta  vouer,  un  autre  motif  m’a  fait  agir,  alors  que 
je  désirais  encore  mûrir  mon  travail.  Atteint  moi-même  , 
à  la  suite  de  longues  veilles  et  de  travaux  opiniâtres, 
d’une  affection  cérébrale  quia  amené,  dans  l’espace  de 
deux  ans,  trois  attaques  successives  :  la  première,  de 
sémi-paraplégie 5  la  seconde,  de  paraplégie  presque  com¬ 
plète,  et  la  troisième,  d’hémiplégie  absolue,  je  pouvais 
finir  par  succomber  à  d’aussi  graves  affections  :  je  me  hâtai 
donc  de  mettre  mes  matériaux  en  ordre. 

Ces  lésions,  quoique  traitées  activement,  pouvaient  lais¬ 
ser  des  traces  profondes  ;  car  les  symptômes  en  ayant  été 
étudiés  à  tous  les  instants,  m’ont  donné  la  certitude  que 
j’ai  été  atteint  d'une  altération  (probablement  un  ramollis¬ 
sement)  (1)  du  bulbe  sus-spinal,  s’étendant  dans  la  ré¬ 
gion  médullaire  cervicale  et  jusque  vers  les  irradiations 
striées  et  optiques  du  côté  droit ,  et  les  couches  médullaires 
cérébelleuses  du  même  côté. 

Heureusement  que  mes  connaissances  m’ont  servi,  et 
que  j’ai  pu  me  guérir  aussi  radicalement  que  possible , 
d’une  aussi  funeste  maladie. 

Dès- lors,  j'ai  repris  avec  plus  d’ordre  et  plus  de  soin 
mon  travail,  et  je  me  suis  efforcé  de  présenter  aussi  luci¬ 
dement  que  possible,  le  résultat  de  toutes  mes  études  sur 
les  fonctions  et  les  altérations  du  système  nerveux ,  en  sol¬ 
licitant  toutefois  de  l’indulgence  pour  tout  ce  qui  ne  se¬ 
rait  pas  nettement  exposé.  D’autres  praticiens  et  expéri¬ 
mentateurs,  à  cerveau  plus  dense  et  d’une  meilleure 
trempe,  rectifieront  ce  qu’il  y  aura  de  défectueux,  dans 
un  travail  entrepris  sous  de  tels  auspices. 

Ce  livre  11e  ressemble  en  rien  aux  Traités  qui  ont  paru 
jusqu’à  ce  jour,  sur  la  même  matière.  Je  n’ai  pas  cru  de¬ 
voir  commencer  par  exposer  les  dérangements  des  fonctions 
nerveuses,  avant  de  faire  connaître  l’état  normal  du  sys- 


(!)  J’ai  constaté  qu’il  en  existe  toujours  dans  des  cas  semblables . 

b 
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terne,  el  j’ai  pensé  que,  pour  parvenir  à  son  intelligence 
parfaite,  je  devais  non- seulement  interroger  la  disposition 
organique  et  les  actes  fonctionnels  chez  l’homme,  mais  en¬ 
core  éludier  attentivement,  sous  ces  rapports,  le  règne 
animal  dans  toute  son  étendue,  et  me  servir  de  tous  les 
travaux  qui  ont  été  faits  à  ce  sujet. 

Si  je  m’étais  borné  à  quelques  expériences,  comme  en 
ont  fait  tant  de  médecins,  sur  des  points  cent  fois  rebattus, 
et  qui  ont  remis  en  question  des  faits  complètement  jugés, 
j’aurais  sans  doute  mieux  fait  de  garder  le  silence;  mais 
j’ai  voulu  réunir,  en  le  rendant  aussi  compacte  que  pos¬ 
sible,  tout  ce  qui  s’est  fait  de  véritablement  utile  dans  la 
portion  de  science  où  j’ai  porté  mon  investigation,  afin 
de  le  présenter  en  corps  complet  de  doctrine,  et  en  déduc¬ 
tions  toutes  enchaînées  les  unes  par  les  autres.  J’ai  dû  pré¬ 
férer  cette  forme  de  composition  à  ces  œuvres  décousues  et 
morcelées,  qui  ne  laissent  dans  l’esprit  qu’une  série  d’idées 
vagues  et  non  intimement  liées,  propres  à  faire  ressortir 
encore  les  vides  qui  n’ont  pu  être  comblés. 

Je  me  suis  d’abord  livré  à  quelques  considérations  géné¬ 
rales  sur  l’organisation  animale.  Après  avoir  exposé  en 
particulier  la  formation  du  système  nerveux,  et  son  dé¬ 
veloppement  dans  les  classes  supérieures,  je  suis  entré  en 
matière  par  l’anatomie  et  la  physiologie  comparative  de 
tous  les  ramaux  nerveux  latéraux  ;  j’ai  fait  connaître  en¬ 
suite  tout  ce  qui  concerne  les  masses  centrales. 

Après  l’exposition  complète  de  toutes  ces  parties,  j’ai 
considéré  leur  mécanisme  et  leurs  relations  sous  le  nom 
d’harmonies  ;  j’y  ai  joint  comme  complément  d’éclaircisse¬ 
ment,  des  planches  faites  avec  le  plus  grand  soin,  corres¬ 
pondant  au  texte  de  toute  cette  première  partie.  J’ai  établi 
dans  des  tableaux  synoptiques,  tirés  de  mon  Organogra- 
phie ,  le  résumé  anatomique,  en  même  temps  que  l’en¬ 
semble  de  tout  le  système,  et  je  les  ai  portés  à  la  fin  de  la 
deuxième  partie,  pour  la  plus  grande  commodité  du  lec¬ 
teur,  afin  qu’il  puisse,  sans  feuilleter,  mettre  en  regard  les 
tableaux  avec  les  planches. 

Quel  que  soit  le  degré  auquel  j’ai  pu  atteindre,  en 
donnant  une  connaissance  aussi  complète  que  possible  de 
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l’état  normal  du  système  nerveux,  j’ai  cru  devoir  y  joindre 
une  seconde  partie  dans  laquelle  tous  les  corps,  soit  phy¬ 
siques,  soit  chimiques,  qui  influent  sur  les  fonctions  de  ee 
système,  soient  considérés  en  rapport  avec  lui. 

J’aurais  pu  sans  doute  étendre  beaucoup  cet  ouvrage,  le 
rendre  plus  riche  de  détails,  multiplier  les  planches,  et  en 
plus  espacer  et  agrandir  les  figures;  mais  cela  eût  consti¬ 
tué  un  travail  trop  volumineux  :  j’ai  préféré  être  plus  serré, 
sans  cesser  d’être  complet. 


PREMIÈRE  PARTIE. 

~~  -J. 


ANATOMIE  HUMAINE  ET  COMPARATIVE  Ï)U  SYSTÈME 
NERVEUX.  —  PHYSIOLOGIE  OU  LOCALISATION  FONC¬ 
TIONNELLE.. 


« 


1 


TRAITÉ 


DU 


SYSTÈME  NERVEUX 


DANS  L’ÉTAT  ACTUEL  BE  LA  SCIENCE. 


CHAPITRE  PREMIER. 


GÉNÉRALITÉS. 


PREMIÈRE  SECTION. 

Considérations  sur  V organisme  animal. 

Le  phénomène  le  plus  merveilleux  de  l’univers,  qui  n’est  lui- 
même,  aux  yeux  du  philosophe,  qu’un  vaste  assemblage  de 
merveilles,  c’est  sans  contredit  l’existence  animale  (1).  Mais, 
quelque  inexplicable  qu’elle  puisse  paraître,  cette  existence 
d’un  être  qui  se  meut  par  une  impulsion  propre,  qui  sent,  qui 
veut,  etc.,  n’est,  en  dernière  analyse,  que  la  conséquence  de 
l’élément  nerveux;  car,  détruisez  l’élément  nerveux,  et  vous 
anéantissez  tout  acte  fonctionnel,  tout  phénomène  vital;  tandis 


(i)  S’il  est  vrai ,  comme  l’assure  Lœwenhoeck,  qu’on  puisse  soulever 
des  milliards  d’animalcules  sur  la  pointe  d’une  aiguille,  et  que  cha- 
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qu’un  tissu  quelconque  du  corps  animal  petit  être  lésé,  aboli, 
pourvu  qu’on  conserve  l'intégrité  du  système  nerveux  et  le  véhi¬ 
cule  qui  en  contient  les  molécules  constituantes  (  le  sang  ) ,  sans 
que  la  vie  soit  compromise.  Ainsi,  avec  tout  le  système  nerveux 
intact,  et  la  circulation  intégralement  conservée,  non  seule¬ 
ment  toute  partie  peut  se  régénérer,  mais  le  mouvement,  la 
sensibilité  et  les  sensations  peuvent  y  renaître. 

Je  me  vois  ici  forcé,  en  abordant  une  question  aussi  impor¬ 
tante,  d’entrer  dans  des  considérations  philosophiques  sur  la 
nature  des  animaux  ,  afin  de  faire  sentir  toute  la  valeur  du  sys¬ 
tème  nerveux,  objet  spécial  de  ce  livre.  Ces  considérations,  ou 
généralités,  seront  traitées  dans  celte  section  et  la  suivante. 

L’étude  spéciale  ne  commencera  qu’à  la  suite  des  généralités. 
Carus,  philosophe,  médecin  et  conseiller  de  Saxe,  dit  (  Anato¬ 
mie  comparée,  trad.  par  Jourdan,  1835,  t.  1er,  p.  53,)  que  le 
chaînon  caractéristique  de  la  sphère  animale  est  le  système  ner¬ 
veux.  Bien  que  ce  système  se  développe  de  plus  en  plus  dans  les 
trois  classes  inférieures  des  animaux,  il  n’acquiert  que  dans  les 
quatre  classes  supérieures,  cette  perfection  d’organisation  qui 
apparaît  sous  l’aspect  d’une  seule  grosse  masse  centrale  (  la 
moelle  épinière  et  le  cerveau  ),  formant  le  point  de  réunion  entre 
toutes  les  opérations  nerveuses  et  les  fonctions  organiques. 

Si  l’on  veut  se  rendre  compte  de  l’organisation  des  animaux 
parfaits,  c’est  à  parcourir  toute  l’échelle  depuis  les  organisations 
rudimentaires  qu’il  faut  s’attacher. 

La  masse  animale  primaire  ressemble  à  une  substance  punc¬ 
tiforme  albumineuse;  la  matière  nerveuse  paraît  ne  pas  être 
autre  chose  que  cette  substance  elle-même  (1).  La  substance  ani¬ 
male,  ditOken,  commence  par  la  matière  nerveuse,  que  les 
physiologistes  avaient  jusqu’ici  considérée  comme  étant  la  der¬ 
nière  à  se  montrer  (2).  L’animal,  proprement  dit,  tire  son  ori¬ 
gine  du  nerf,  et  tous  les  systèmes  anatomiques  se  rallient  à  la 
masse  nerveuse;  tous  les  éléments  de  leur  nature  sont  vivifiés 
par  cette  masse  (5). 


que  individu  soit  pourvu  d’un  système  d’organes,  jusqu’où  ne  s’étend 
pas  dès-lors  le  merveilleux?. .  . 

(1)  Leerbuçh  der  natur  philosophie,  2*  édit.,  p.  256.  Oken. 

(2)  Voyez  chap.  II,  Formation. 

(3)  Voyez  la  note  I  de  la  p.  20,  et  la  p.  177  de  VOrologie  de 
M.  Flourens. 
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La  gelée  des  polypes ,  des  méduses,  etc.,  est  la  substance  ner¬ 
veuse  au  plus  bas  degré,  mêlée  avec  les  particules  organiques 
qui,  dans  les  animaux  plus  parfaits,  forment  des  organes  dis¬ 
tincts  :  celte  substance,  ici,  n’a  pas  subi  le  degré  de  développe¬ 
ment  nécessaire  pour  arriver  à  la  perfection  des  animaux  placés 
aux  degrés  supérieurs  de  l'échelle. 

Dans  les  polypes  d'eau  douce,  la  plus  opiniâtre  investigation 
ne  fait  pas  plus  distinguer  de  fibres  musculeuses  que  de  fibres 
nerveuses;  leur  masse  albumineuse ,  homogène,  est  cependant 
douée  à  un  degré  très-marqué,  de  l’activité  sensoriale ,  de  la  sen¬ 
sibilité  et  du  mouvement.  On  ne  doit  donc  pas  chercher,  dans  ces 
espèces  élémentaires,  la  fibre  telle  qu’elle  ne  peut  être  constituée 
que  dans  les  espèces  perfectionnées.  Il  y  a,  en  effet,  différents  de¬ 
grés  ou  échelons  qui  séparent  les  animaux  du  plus  bas  étage,  de 
ceux  qui  occupent  la  première  place  dans  le  règne  animal,  et , 
s’il  nous  est  permis  de  faire  des  rapprochements,  ce  ne  peut  être 
qu’en  comparant  les  espèces  les  plus  semblables;  car  la  dis¬ 
tance  entre  le  dernier  chaînon  et  le  premier  est  immense.  Ainsi, 
si  nous  voulons  éclairer  la  nature  de  l’homme  par  celle  des 
autres  espèces  animales,  nos  termes  de  comparaison  organiques 
et  fonctionnels  ne  peuvent  être  pris  que  dans  les  quatre  classes 
de  vertébrés,  toutefois  avec  cette  attention  de  ne  tirer  les  in¬ 
ductions  les  plus  rigoureuses  que  des  espèces  les  plus  voisines, 
et  de  n’accorder  qu’une  valeur  secondaire  aux  identités  des  es¬ 
pèces  éloignées,  et  ce  ne  peut  être  que  pour  faire  apprécier  en 
grand  le  système  nerveux  des  vertébrés,  qu’on  doit  comparer 
leurs  actes  fonctionnels  à  ceux  des  invertébrés. 

D’après  les  découvertes  d’Ehrenberg  (1),  les  premières  traces 
d’un  système  nerveux  organisé  en  fibres,  paraissent  exister  dans 
les  animalcules  infusoires  (2),  dont  l’organisation  tend  à  se  rap- 


fl)  Organisation  systematik ,  etc.,  der  itifusionstirchen  ,  Berlin, 
î83o,  p.  5a,  et  Lamarck,  Histoire  des  animaux  invertébrés,  2e  édi¬ 
tion,  1835. 

(2)  Ces  animaux  infusoires  sont  d’une  si  extrême  ténuité,  par  exem¬ 
ple  le  vibno-undula,  qui  se  trouve  dans  la  lentille  sauvage,  et  qui  est 
réputé  dix  millions  de  fois  plus  petit  qu’un  grain  de  chenevis,  qu’on 
11e  peut  s’empêcher  d’être  émerveillé  en  pensant  à  la  dernière  divi¬ 
sion  de  ses  fibrilles  nerveuses,  et  à  quel  point  inouï  la  matière  peutêtre 
atténuée.  Le  vibrio-lincofa  se  rencontre  dans  les  infusions  végétales  : 
chaque  goutte  en  c  ontient  des  millions,. 
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procher  le  plus  de  celle  des  molusques,  c’est-à-dire  dans  les  ro- 
tifères.  (Voy.  Carus,  t.  1er,  p.  37.)  —  Mais  c’est  dans  les  ra- 
diaires,  déjà  d’un  certain  volume,  que  les  nerfs  deviennent  bien 
apparents.  M.  Tiedemann  Ta  démontré  d’une  manière  positive 
dans  les  étoiles  de  mer.  (  Meckels,  Arch.  fur  die  physiologie , 
t.  I,  cah.  ii ,  p.  161.  )  (1). 

En  remontant  de  ces  animaux  si  simples  aux  espèces  les  plus 
compliquées,  on  aperçoit  la  tendance  qu’éprouvé  la  masse  ner¬ 
veuse  à  établir  des  centres  pour  régir,  coordonner,  harmoniser; 
car  le  système  nerveux  est  le  fondement  de  l’unité  d’organisation 
dans  l’individu  (2). 

La  substance  nerveuse  est  d’une  diffluence  extrême  chez  les 
animaux  sans  cerveau  ni  moelle  épinière,  de  même  que  dans  les 
très-jeunes  embryons  des  animaux  supérieurs.  Sa  mollesse  est 
surtout  grande  chez  ceux  de  ces  êtres  qui  aspirent  l’eau,  par 
exemple  les  molusques. 

Chez  tout  animal  à  système  nerveux  distinct,  ce  système  se 
divise  en  deux  fractions,  les  rayons  et  le  centre,  ou  les  nerfs  et 
les  ganglions.  Le  cerveau  des  animaux  supérieurs  n’est  lui- 
même,  selon  Carus  (3),  qu’un  amas  de  ganglions  liés  par  des 
commissures  (4). 

Le  système  nerveux  ganglionnaire  commence,  chez  les  -ani¬ 
maux  invertébrés ,  à  devenir  distinct  par  un  ganglion  en  forme 
d’anneau  entourant  l’orifice  du  canal  alimentaire  dans  les  der- 


(1)  PI.  I,  fig.  i. 

(2)  Les  animaux  paraissent  d’autant  plus  imparfaits  qu’il  y  a  indé¬ 
pendance  plus  grande  de  leurs  parties  nerveuses  entre  elles,  et  ils  .sem¬ 
blent  d’autant  plus  parfaits  que  l’unité  se  consolide  davantage,  c’est- 
à-dire  que  les  harmonies  se  perfectionnent  ;  mais  alors  la  dépendance 
de  toutes  les  parties  du  système  nerveux  est  très-étroite.  (Voyez  Ca¬ 
rus,  t.  III,  p.  36. 

(3)  Ibid. ,  t.  III,  p.  37. 

(4)  Cependant  les  ganglions  proprement  dits  des  animaux  supé¬ 
rieurs,  sont  plutôt  des  amas  de  nerfs  pelotonnés  que  des  masses  de 
substance  nerveuse  libre.  (Voyez,  à  cet  égard,  les  dessins  qu’en  ont 
laissé  Monro  et  Scarpa,  pl.  V,  fig.  4  et  5,  Pveil  et  Lobstein,  fig.  16.) 
Les  cordons  nerveux  doivent  être  considérés  comme  des  espèces  de 
commissures  entre  les  organes,  c’est-à-dire  leurs  expensions  nerveu¬ 
ses  qui  en  sont  proprement  la  partie  vitale,  et  les  masses  centrales  du 
système  nerveux  destinées  aux  coordinations  harmoniques. 
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niëres  classes  (1).  C'est  donc  la  partie  essentielle  chez  ces  ani¬ 
maux  :  le  développement  ultérieur  des  parties  nerveuses  consiste 
en  ganglions  secondaires  ou  sur-ajoutés,  selon  la  diversité  de 
l’organisation  générale  :  dans  les  animaux  segmentés  ou  à 
membres  distincts,  les  rameaux  nerveux  et  les  ganglions  qui 
entourent  le  canal  alimentaire,  se  multiplient  et  se  réunissent  en 
une  chaîne  ganglionnaire  au  côté  ventral  ou  inférieur  du  corps  : 
telle  est  la  disposition  que  présentent  aussi  les  animaux  arti¬ 
culés  (2). 

Mais  il  est  de  remarque ,  que  pour  peu  qu’il  y  ait  complica¬ 
tion  d’organisation  (  ce  qui  a  lieu  lorsque  les  animaux  deviennent 
segmentés  et  à  membres  distincts),  comme  alors  un  régulateur 
devient  nécessaire,  le  ganglion  annulaire  œsophagien  se  sur¬ 
monte  d’un  ganglion  qu’on  a  appelé  céphalique,  et  qui  est  en 
effet  l’analogue  du  cerveau  des  animaux  vertébrés,  auquel 
viennent  aboutir  les  nerfs  sensoriaux.  Déjà  Scarpa  avait  reconnu 
et  signalé  celte  disposition  dans  son  ouvrage  de  studitu ,  Ol- 
factu ,  en  représentant  l’organe  nerveux  central  de  la  sepiq  ojji - 
cinalis  (Voy.  pl.  Ire,  fig.  5).  Si  l’on  examine  la  chaîne  gan¬ 
glionnaire  de  l’écrevisse  commune  (  Voy.  Succow,  Untersu- 
chungen  der  insekten  und  Krusenthiere  ) ,  on  reconnaît  un 
ganglion  cérébral ,  et  sa  paire  vague  des  nerfs  optiques  et  audi¬ 
tifs,  des  nerfs  des  antennes,  des  organes  manducatoires,  des 
pinces,  des  quatre  autres  paires  de  pattes,  et  de  toute  la  partie 
caudale  (Pl.  I,  fig.  6  ). 

Le  système  nerveux  des  araignées  (Voy.  Treviranus,  Kan 
Bau  der  Arachniden ,  )  offre  un  ganglion  cérébral  assez  volu¬ 
mineux,  un  ganglion  dans  l’abdomen  ,  et  des  nerfs  des  pattes, 
des  organes  manducatoires,  de  l’intestin,  des  bronches,  des  or¬ 
ganes  génitaux,  etc.  (  Pl.  I,  fig.  7). 

Les  papillons  (  Hérold ,  Bnlwickelungs  geschichte  der 
Schmetterlings ,  )  présentent  les  mêmes  dispositions  (Pl.  I,  fig. 
5),  mais  avec  un  ganglion  cérébral  moindre;  aussi  sont-ils 
moins  intelligents. 

Parmi  les  insectes  hexapodes  ailés,  l’abeille  mérite  une  atten¬ 
tion  particulière,  à  cause  de  ses  hautes  facultés  instinctives; 


(1)  Pl.  1,  fig.  i  et  2 

(2)  Le  ganglion  est,  dans  les  animaux  inférieurs  ,  le  centre  de  la 
sensibilité  et  probablement  du  mouvement  d’un  article  du  corps. 
(Garus,  t.  III,  p  58.)  Pl.  I,  fig.  3  et  4. 
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aussi  remarque- t-on  chez  cet  animal ,  comme  chez  l'araignée, 
une  centralisation  plus  grande  des  masses  nerveuses,  que  dans 
les  autres  hyménoptères  (l).  Dans  la  tête,  un  ganglion  cérébral  et 
le  ganglion  plus  inférieur  de  l’anneau  nerveux,  se  sont  réunis  en 
une  masse  proportionnellement  très-grosse,  solide,  et  traversée 
par  l’oesophage.  Les  parties  les  plus  essentielles  paraissent  être 
pour  les  deux  nerfs  optiques,  lesquels  correspondent  à  la  pre¬ 
mière  paire  des  tubercules  quadrijumeaux  des  animaux  supé¬ 
rieurs,  selon  Carus  (2). 

Les  ganglions  appelés  thoraciques,  se  concentrent  presque  en¬ 
tièrement  en  un  amas  ganglionique  auquel  on  a  donné  le  nom 
de  solaire  (5),  tandis  que  l'abdomen  contient  encore  générale¬ 
ment  quatre  à  cinq  petits  ganglions  de  la  chaîne  (A). 

Comme  les  mêmes  lettres  de  l’alphabet,  dit  Carus  (  t.  I, 
p.  60),  diversement  combinées,  donnent  des  mots  différents, 
ainsi  les  mêmes  éléments,  diversement  arrangés,  produisent  des 
organisations  tout  autres. 

Le  zoologiste  qui  veut  se  rendre  compte  de  la  progression  de 
développement  du  système  nerveux,  dans  toute  l’échelle  ani¬ 
male,  ne  tarde  pas  à  s’apercevoir  que  les  fonctions  se  compli¬ 
quent  ou  s’étendent,  en  raison  du  développement  du  système 
nerveux  des  êtres.  Ainsi,  celte  matière  nerveuse,  confonduedans 
les  animaux  les  plus  imparfaits  avec  les  molécules  organiques, 
et  qui  forme  la  gelée  des  polypes,  devient  peu  à  peu  distincte 
sous  l’aspect  de  ganglions  et  de  filets  nerveux,  et  appartient  à 
une  organisation  dont  les  facultés  sensoriaîes,  sensibles  et  mo¬ 
trices,  sont  d’autant  plus  apparentes  que  les  masses  centrales 
sont  plus  considérables  et  les  filets  nerveux  plus  multipliés  (5). 


(1)  Le  ganglion  cérébral  des  invertébrés  est  toujours  affecté  aux 
directions,  aux  voûtions  et  aux  perceptions  sensoriaîes.  il  correspond 
manifestement  au  cerveau  des  vertébrés,  lequel  étant  le  régulateur  de 
toutes  les  parties,  doit  être  nécessairement  en  connexion  r  Aec  tous  les 
nerfs. 

(2)  T.  I,  p.  5q, 

(3)  PI.  I,  %.  7. 

t/f)  Carus,  ibid. ,  t.  I,  p.  5g. 

(5)  L’innervation,  ou  la  faculté  fonctionnante  du  système  nerveux, 
se  complique  en  raison  du  développement  matériel  ;  dans  les  êtres 
simples,  les  fonctions  sont  bornées  et  confuses  ;  à  mesure  qu’ds  de¬ 
viennent  complexes,  elles  prennent  un  caractère  spécial  :  ainsi  la  cou- 
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11  n’y  a,  à  proprement  parler,  pas  de  démarcation  bien  tran¬ 
chée  entre  les  espèces  les  plus  élevées  des  invertébrés  et  les 
plus  basses  des  vertébrés;  car  les  animaux  qu’on  a  appelés  cé~ 
pkalozoaires  et  corpozoaires ,  ont  non-seulement  un  ganglion 
céphalique  qui  est  l’analogue  du  cerveau  des  vertébrés  (1)  et  des 
cordons  qui,  bien  que  splanchniques ,  correspondent  à  la 
moelle  épinière  de  ces  mêmes  vertébrés,  mais  ils  ont  encore  né¬ 
cessairement  des  filets  nerveux  et  des  ganglions  qui  président 
spécialement  à  leurs  fonctions  nutritives.  Or,  ce  petit  appareil 
nerveux,  consacré  à  la  sphère  organique,  quoique  impossible  à 
démontrer  séparément  dans  les  invertébrés,  existe  nécessaire¬ 
ment;  et  ce  n’est  que  dans  les  espèces  les  plus  parfaites  (  les  ver¬ 
tébrés),  qu’il  se  distingue  en  conservant  la  forme  ganglionnaire 
des  invertébrés,  et  se  séparant  des  masses  centrales  affectées 
spécialement  au  sentiment  et  au  mouvement  volontaire,  les¬ 
quelles  sont  renfermées  dans  des  cavités  osseuses  (moelle  céré¬ 
bro-spinale  et  lobes  cérébraux  ). 

Car  us  avait  déjà  observé  que  les  organes  des  deux  vies  de  re¬ 
lation  et  organique  ou  végétative  ,  distinction  admise  surtout 
par  Bichat ,  existaient  dans  les  animaux  invertébrés;  car  il  dit 
positivement  (2)  :  a  Le  système  nerveux  n’est  pas  uniquement 
t  le  centre  de  la  vie  animale,  en  tant  que  celle-ci  se  manifeste 
«  au  dedans  et  au  dehors  sous  forme  de  sentiment  et  de  mou- 


tractilité,  qui  dépend  des  nerfs  ganglionnaires,  diffère  essentiellement 
de  celle  dont  les  nerfs  cérébro-spinaux  sont  les  instruments;  elle  est 
absolument  indépendante  de  la  volonté,  et  est  étrangère  à  la  sensibi¬ 
lité,  laquelle  est,  au  contraire,  liée  à  la  contractilité  volontaire  ;  il  y  a 
aussi  une  contractilité  insensible,  placée  hors  du  domaine  de  la  vo¬ 
lonté,  qui  dépend  de  nerfs  cérébro-spinaux  dans  les  classes  supérieu¬ 
res  (non  digestifs  et  respiratoires),  il  existe  une  foule  de  nuances  de 
sensibilité  et  de  contractilité  dans  les  espèces  les  plus  parfaites.  L'in¬ 
nervation  cesse  parla  destruction  des  parties  nerveuses;  la  contractilité 
volontaire  cesse  avec  la  volonté;  la  sensibilité  s’éteint  avec  notre 
conscience;  la  volonté  et  la  consc:ence  elles-mêmes  dépendent  des 
organes  cérébraux  qui  régissent  les  espèces  compliquées.  Cependant, 
avant  de  fonctionner,  ou  après  la  cessation  des  fonctions  de  ces  orga¬ 
nes  cérébraux,  d’autres  parties  du  système  nerveux  sont  en  action. 
(Voyez  la  Formation ,  le  Ganglion  cardiaque  et  V  Appareil  gan¬ 
glionnaire  des  vertèbres .  ) 

(i)  Carus.  Voyez  aussi  la  note  i,  p.  8  ,  du  présent  chap. 

CO  OEuv.  citées,  t.  x  trad  ,  p.  62, 
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«  vement;  il  est,  de  plus,  le  centre  de  l’organisation  en  géné- 
«  rai ,  de  sorte  qu’il  doit  également  jouer  un  rôle  actif  et  passif 
«  dans  la  sphère  végétative.  »  Et  il  ajoute  qu’on  voit  apparaître 
dans  les  classes  inférieures  (invertébrés),  outre  la  moelle  ven¬ 
trale  et  le  ganglion  cérébral ,  les  vestiges  d'un  système  nerveux 
particulier  pour  les  appareils  qui  constituent  la  sphère  végé¬ 
tative. 

Il  ne  peut  manquer  d’arriver,  dans  les  classes  supérieures  (les 
vertébrés),  que  le  système  nerveux  consacré  aux  fonctions  végé¬ 
tatives,  ne  se  développe  d’une  manière  bien  plus  prononcée  en¬ 
core,  puisque  leur  organisation  est  plus  parfaite  ,  tant  dans  leur 
vie  organique  que  dans  celle  de  relation;  et  il  n’est  plus  permis 
aujourd’hui  de  croire  que  le  système  nerveux  des  vertébrés  ne 
soit  que  l’appareil  cérébro-spinal  ajouté  au  ganglionnaire  des  in¬ 
vertébrés,  chez  lesquels  il  aurait  acquis  tout  son  perfectionne¬ 
ment.  Il  est  cependant  bien  vrai  que  le  type  ganglionnaire  seul 
s’est  conservé  en  passant  des  invertébrés  aux  vertébrés,  dans  son 
intégrité  fonctionnelle  et  sa  forme  primordiale;  mais  il  faut  con¬ 
venir  aussi,  que  ce  sont  les  fonctions  nutritives  des  vertébrés 
qu’on  retrouve  avec  le  plus  d’identité  chez  les  invertébrés,  et 
que  les  fonctions  de  relation  ne  s’y  rencontrent  que  d’une  ma¬ 
nière  très-limitée. 

Outre  l’analogie  de  forme,  qui  nous  porte  à  croire  que  l’ap¬ 
pareil  ganglionnaire  des  vertébrés  n’est  que  la  plus  grande  par¬ 
tie  du  système  nerveux  des  invertébrés  perfectionné,  deux  autres 
raisons  nous  confirment  dans  cette  opinion.  La  première  est  la 
voie  expérimentale,  qui  nous  apprend  que  toutes  les  fonctions 
circulatoires  et  nutritives  dépendent,  chez  les  vertébrés,  de  leur 
appareil  nerveux  ganglionnaire  (l),  et  la  seconde  est,  que  cet  ap¬ 
pareil  enveloppe  de  toutes  parts,  chez  ces  mêmes  vertébrés,  le 
canal  alimentaire  et  les  vaisseaux;  donc  il  peut  être  considéré 
chez  les  vertébrés  comme  la  répétition  de  la  forme  nerveuse  con¬ 
sacrée  aux  invertébrés,  mais  se  rattachant  au  système  central 
suprême  (le  cerveau),  par  l’intermédiaire  surtout  de  la  moelle 
spinale,  ainsi  qu’il  sera  prouvé  par  cet  ouvrage. 

Dans  les  dernières  classes  des  vertébrés,  chez  les  poissons  du 
plus  bas  étage,  l’appareil  cérébro-spinal  est  si  peu  prononcé, 


(1)  Voyez  les  Recherches  expérimentales  sur  les  fonctions  de  cel 
appareil  nerveux,  par  Brachet,  de  Lyon,  i83o. 
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que  les  lobes  cérébraux  ne  semblent  être  qu  une  véritable  agglo¬ 
mération  de  ganglions,  et  ressemblent  d’ailleurs  parfaitement  à 
ees  derniers  par  leur  forme  sphérique  (1),  et,  quant  à  leur  moelle 
spinale,  ce  n’est  évidemment. qu’un  faisceau  de  rameaux  ner¬ 
veux  ?  que  la  simple  inspection  de  cet  organe  chez  les  espèces  les 
plus  élevées,  révèle  à  l’œil  nu,  du  moins  dans  sa  partie  infé¬ 
rieure;  car,  dans  la  partie  qui  avoisine  le  cerveau,  la  texture 
paraîtrait  plutôt  ganglionnaire. 

La  question  de  perfectibilité  se  réduit  donc,  généralement 
parlant,  à  une  question  de  masse  ganglionnaire,  ou  de  multi¬ 
plicité  de  rameaux. 

Carus  fait  observer  (2)  que  ce  qui  annonce  surtout  que  le  sys¬ 
tème  nerveux  des  poissons  est  encore  inférieur,  c’est  l 'égalité  et 
Y  horizontalité.  Moins  les  vertébrés  sont  parfaits,  et  plus  leur 
moelle  spinale  forme  angle  droit  avec  la  sus-pinale  ou  intra¬ 
crânienne  du  cerveau  et  de  la  moelle  épinière  (5). 

Ce  n’est  que  chez  les  poissons  de  l’ordre  le  plus  élevé  (  les 
squales),  que  les  lobes  hémisphériques  sont  le  plus  susceptibles 
de  perfectibilité  (4);  mais,  si  de  là  on  passe  en  revue  toutes  les 
classes  supérieures  (5)  pour  s’élever  jusqu’à  l’homme,  on  est  à 
même  de  remarquer  l’énorme  développement  que  prennent  ces 
lobes  en  raison  de  l’étendue  de  l’intelligence  des  opérations  de 
conscience,  de  jugement  et  de  volition. 

En  effet,  si  l’on  compare  les  travaux  de  M.  Serres  (6),  sur  les 
animaux,  avec  ceux  de  M.  Tiedemann  (7)  sur  l’embryon  hu¬ 
main  particulier,  on  voit  qu’avant  le  troisième  mois  de  forma¬ 
tion ,  les  lobes  cérébraux  de  l’embryon  humain  ressemblent  à 


(1)  PL  I,  fig.  8  et  9. 

(2)  Ouv.  cité,  t.  111,  p.  71. 

(3)  PL  I,  fig.  10  et  12.  L’infériorité  du  type  du  cerveau  des  pois¬ 
sons  s'exprime  1°  par  la  petitesse  du  cerveau  entier  en  proportion  du 
corps  ;  2°  par  la  formation  simple  de  trois  masses  cérébrales;  3°  par 
la  prédominance  de  la  masse  moyenne  ou  primaire,  sous  le  rapport 
du  volume,  de  la  cavernosité  et  de  la  structure  (Carus,  t.  III,  p.  71). 

(4)  PL  I,  fig.  xi. 

(5_)  L’égalité  entre  le  cerveau  et  la  moelle  spinale  caractérise  en¬ 
core  les  reptiles  comme  les  poissons;  aussi  leur  sont-ils  de  bien  peu 
supérieurs.  PL  I,  fig.  12. 

(6)  Voyez  Anatomie  du  cerveau  dans  les  cjuatre  classes  d' ani¬ 
maux  vertébrés.  Comparez  surtout  les  figures  de  Y  Atlas. 

(7)  Voyez  Anatomie  du  cerceau  chez  l’homme ,  avec  pl. 
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ceux  des  poissons  pendant  toute  leur  vie  ( » )  (  sauf  certaines  dif¬ 
férences  organiques  lobaires,  résultant  de  la  différence  des  fonc¬ 
tions);  du  troisième  au  quatrième  mois,  ils  ressemblent  à  ceux 
des  reptiles  (2);  du  quatrième  au  cinquième  mois,  à  ceux  des 
oiseaux  (5);  du  cinquième  au  septième  mois,  à  ceux  des  mam¬ 
mifères,  avec  des  différences  pour  les  rongeurs  (4),  les  herbi¬ 
vores  (5),  les  carnassiers  (6)  ;  du  septième  au  huitième  mois ,  à 
ceux  des  quadrumanes  (7);  enfin,  au  huitième  mois,  aucun 
cerveau  d’animal  n’est  comparable  à  celui  de  l’homme  (8)  :  il 
n’y  a  plus  que  des  diversités  de  races,  ou  des  variétés  de  l’espèce 
humaine,  qui  puissent  laisser  apercevoir  des  différences  de  vo  ¬ 
lume  ou  de  conformation  des  lobes. 


SUITE  DES  GÉNÉRALITÉS. 


DEUXIÈME  SECTION. 

Formation  du  système  nerveux  et  développement. 

Je  viens,  dans  la  première  section  de  ce  chapitre,  de  passer 
en  revue  les  éléments  d’existence  de  tout  individu  du  règne  ani¬ 
mal;  je  vais,  dans  celui-ci,  exposer  la  formation  et  le  dévelop- 


(1)  PL  I,  fig.  i3 . 

(2)  Ibid.  ,  fig.  14. 

(3)  Ibid.  ,  fig.  i5. 

(4)  Ibid.  ,  fig.  16. 

(5)  Ibid.  ,  fig.  17 . 

(G)  Ibid.  ,  fig.  18. 

(7)  Ibid.  ,  fig.  19. 

(8)  M.  Tiedemann,  dans  son  dernier  ouvrage  ,  publié  à  Hei¬ 
delberg  en  1837,  a  démontré  que  les  races  d’hommes  les  plus  infé¬ 
rieures  (les  nègres  ,  les  Hottentots)  ont  leurs  lobes  hémisphériques 
postérieurs  débordaut  le  cervelet.  PL  II,  fig.  1  5 ,  tandis  que  les  plus 
parfaits  des  quadrumanes  (les  orangs-outangs)  ont  le  cervelet  débor¬ 
dant  les  hémisphères  cérébraux .  PL  fig.  19. 
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peinent  des  êtres  qui  présentent  une  structure  complexe,  ees  gé¬ 
néralités  étant  nécessaires  à  la  parfaite  intelligence  du  sujet  de  ce 
Traité. 

Le  système  nerveux  est  ,  de  tous  les  tissus  de  l’économie  ani¬ 
male,  celui  qui,  par  sa  nature  et  ses  étonnantes  fonctions,  a  le 
plus  exercé  les  conjectures  du  philosophe  et  la  sagacité  du  mé¬ 
decin  :  c’est  ce  système,  en  effet ,  qui  préside  à  toutes  les  opéra¬ 
tions  de  la  vie.  La  régularité  de  toutes  les  fonctions  de  l’orga¬ 
nisme  dépend  de  sa  parfaite  intégrité  :  elle  constitue  l’état  phy¬ 
siologique  de  santé;  le  dérangement  ou  l’anomalie  de  ces  fonctions 
réagit  sympathiquement  sur  tous  les  tissus,  et  fait  naître  l’état 
pathologique  ou  de  maladie. 

Le  système  nerveux,  à  l’état  normal,  est  composé,  chez  les 
animaux  parfaits,  de  masses  centrales  d’une  matière  molle, 
pulpeuse  (1),  blanche  ou  grise,  et  d’un  réseau  de  canaux  ren¬ 
fermant  la  même  matière,  se  distribuant  à  toutes  les  parties  du 
corps  animal  sous  le  nom  de  cordons  nerveux  ou  de  nerfs  (2). 
Cette  matière,  qui  forme  la  base  de  la  pulpe  nerveuse,  composée 
en  grande  partie  d’albumine  (5),  se  montre  sous  l’aspect  de  flo¬ 
cons  excessivement  ténus ,  ou  de  globules  apercevables  seule- 


(1)  Voyez  pour  les  éléments  organiques  du  système  nerveux,  sous 
les  rapports  de  consistance,  le  t.  IX  du  Journal  de  Physiologie  expe¬ 
rimentale  de  M.  Magendie,  p.  190  et  suivantes. 

(2)  Nerfs,  en  latin  nervus,  dérivé  du  grec,  neuron ,  qui  signifie 
vigueur ,  force . 

(3)  L’analyse  chimique  a  fait  découvrir  dans  la  pulpe  nerveuseblan- 


che  ou  grises,  les  principes  suivants  : 

Albumine,  7, 00 

Eau,  80,00 

Matière  grasse  blanche,  4»  53 

Matière  grasse  rouge,  3,70 

Osmazône,  1,12 

Phosphore,  i,5o 

Soufre  et  sels,  tels  que  :  > 

phosphate  acidulé  de  potasse  ,  I 

—  de  chaux,  t  5,1 5 

—  de  magnésie,  * 


Plus,  une  substance  blanche  nacrée,  regardée  comme  principe  im¬ 
médiat  propre  au  système  nerveux. 

Quand  la  pulpe  nerveuse  est  soumise  à  l’action  de  l’alcool,  des  aci¬ 
des,  de  la  coction,  elle  se  concrète  comme  toutes  les  substances  albu- 
mineuses.  (Bichat,  Anat.  gén.,  p.  1 48  ) 
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ment  au  microscope  lesquels  sont  disposés  en  lignes  droites 
dans  la  substance  blanche,  sous  l’apparence  de  fibres ,  tandis 
qu’il  sont  entassés  irrégulièrement  dans  la  substance  grise  qui 
revêt  les  em  isp  hères  cérébraux  et  cérébelleux  (1). 

On  a  long-temps  méconnu  le  mode  de  formation  du  système 
nerveux  chez  les  animaux  :  ce  n’est  que  tout  récemment  qu’il  a 
été  découvert;  il  se  rattache  au  développement  général  des  em¬ 
bryons. 

Celte  formation  a  lieu  en  masses  centrales  et  en  stries  canali- 
culées,  appelées  cordons  latéraux. 

Les  masses  centrales  se  forment  les  premières  (2)  ;  les  cordons 
latéraux,  quoique  considérés  comme  organes  primordiaux  dans 
nos  connaissances  modernes,  parce  qu’ils  n’émanent  d’aucun 
autre  organe  ,  n’apparaissent  qu’après  les  organes  d’un  centre 
(o),  et  vont  se  réunir  à  eux,  lorsque  déjà  le  travail  de  troisième 
formation,  dont  il  va  être  question,  est  en  activité. 

Je  vais  donc  commencer  par  l’exposition  des  organes  du  cen¬ 
tre,  ou  primordiaux  primitifs. 

Lors  de  la  formation  des  ovipares,  surtout  d’un  individu  de  la 
classe  des  oiseaux ,  le  travail  organisateur  peut  être  observé 
avec  suite ,  à  cause  de  la  rapidité  de  sa  marche  (4).  Si  l’on  exa¬ 
mine  un  œuf  soumis  à  l’incubation,  on  ne  tarde  pas  à  aperce¬ 
voir  ,  à  la  surface  du  jaune  ,  une  immense  quantité  de  globules 
sphériques,  absolument  blancs ,  affectés  d’un  mouvement  oscil¬ 
latoire,  d’abord  très-lent  et  indécis,  puis  plus  rapide,  et  bientôt 


(1)  Edwards. 

(2)  Le  premier  point  visible,  dit  M.  Fiourens  dans  son  Oaologie 
et  Embryologie,  1836.  p.  177,  est  l’axe  cérébro-spinal,  ayant  chez 
l’homme,  au  quinzième  jour,  cinq  lignes  :  autour  de  cet  axe,  viennent 
se  former  successivement  et  se  grouper  les  organes  corporels  desti¬ 
nés  à  le  protéger  et  à  le  nourrir,  tandis  qu’ils  sont  tous  régis  par  lui. 
Ainsi  ces  organes  se  trouvent  tellement  liés  à  cet  axe,  que  l’altérer  ou 
l’anéantir,  c’est  altérer  ou  anéantir  tout  l’organisme . 

(3)  En  réfléchissant  sur  la  formation  des  invertébrés  (Voyez  Or¬ 
ganisme  animal ),  et  en  comparant  la  progression  et  la  pi’imordialité 
fonctionnelles,  on  ne  peut  s’empêcher  de  conclure  que  les  organes  les 
premiers  achevés  doivent  être  ceux  de  la  nutrition;  que,  par  consé¬ 
quent,  l’évolution  des  nerfs  gastriques  doit  s’effectuer  d’abord. 

(4)  Haller  a  calculé  qu’en  vingt-un  jours,  le  germe  pouvait  pvoir 
acquis  un  million  de  son  développement.  m 
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déterminé  vers  un  point  central  (1).  Peu  à  peu  ce  point  devient 
opaque  par  l’afflux  et  l’agglomération  des  globules,  et  se  dessine 
à  l’œil  nu,  sous  l’apparence  de  zones  décroissant  graduellement 
(2).  C’est  ce  point  blanc  que  les  zoologistes  nomment  la  ciccitri- 
cille. 

La  cicatricule  est  une  petite  élévation  lenticulaire  blanchâtre, 
qui,  peu  après  son  apparition,  doit  jouer  un  rôle  bien  important. 
Ce  point  a  et  ces  zones  b,  par  les  progrès  de  l’incubation  ,  c’est- 
à  dire,  par  l’application  du  calorique  en  permanence,  se  trouvent 
bientôt  confondus  dans  un  axe  nuageux,  qui  divise  le  champ 
translucide  en  deux  parties  ;  les  globules,  toujours  en  mouve¬ 
ment,  continuent  à  se  porter  dans  la  direction  de  cet  axe,  et  se 
polarisant  par  un  mouvement  perpétuel  d’attraction  centripète  , 
lui  donnent,  au  bout  de  quelque  temps,  l’aspect  d’une  bande  en 
forme  d’arète,  ayant  une  teinte  vaporeuse  opaline.  (Pl.  II,  fig.  2.) 

Tel  est  l’aspect  qu’offre,  dès  la  vingtième  heure,  le  travail 
incubatoire  dans  les  œufs  des  oiseaux  ;  il  ne  se  présente  que 
beaucoup  plus  tard  chez  les  mammifères;  car  les  mammifères, 
aussi,  ont  des  œufs  !  C’est  après  le  septième  jour  qu’on  com¬ 
mence  seulement  à  l’observer  chez  le  lapin.  En  général,  il  suit 
une  marche  proportionnée  à  la  lenteur  ou  à  la  rapidité  du  déve¬ 
loppement  des  animaux;  mais  il  est  constant  qu’à  la  vingtième 
heure,  le  travail  organisateur  est  en  pleine  activité  et  très-visible 
dans  tous  les  œufs  des  oiseaux  ;  c’est  là,  du  moins,  où  il  est  le 
plus  facile  de  le  constater.  Il  suffit  d’un  peu  d’attention  en  ob¬ 
servant  un  certain  nombre  de  ces  œufs,  pour  suivre  avec  facilité 
la  progression  qui  se  manifeste  dans  le  développement  des  phé¬ 
nomènes  vitaux  (5).  Tous  les  globules  se  précipitent  dans  la  di¬ 
rection  rayonnante  de  la  circonférence  au  centre,  pour  former 
l’axe  nuageux  dont  j’ai  parlé  plus  haut  (Pl.  II,  fig.  2).  Ils  s’y 
fixent  et  s’y  concrètent  en  quelque  sorte ,  en  venant  s’agglomérer 
par  suite  de  ce  mouvement  centripète;  alors  l’axe  se  trouve  in¬ 
sensiblement  formé;  il  devient  un  point  de  concours  où  vont  se 


(i)  Pl.  II,  fig.  i  a. 

(Q)  Pl.  II,  fig.  i  b. 

(3)  Toutes  ces  expériences  me  sont  propres;  mais  MM.  Serres, 
Costes  et  d’autres  observateurs  ont  obtenu  des  résultats  à-peu-près 
semblables.  Ce  qui  m’est  surtout  propre,  c’est  la  division  du  travail 
organisateur  en  formations  successives. 
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fondre  des  stries  vaporeuses  qu’on  aperçoit  (ce),  semblables  à  des 
piquants  d’arète,  dont  je  parlais  tout-à-i’heure,  ou  plutôt  à  des 
rigoles  latérales  qui  émaneraient  de  toutes  les  parties  du  jaune* 
convergent  vers  le  centre,  qui  contribueraient ,  par  leur  agglo¬ 
mération  ,  à  rendre  l’axe  de  plus  en  plus  distinct  (1). 


(i)  Il  faut  avouer  que  le  phénomène  de  la  polarité  ,  apparaissant 
dans  l’organisme  animal,  est  quelque  chose  de  bien  singulier,  et  l’on 
ne  doit  pas  s’étonner  que  des  physiciens  aient  pu  assimiler  le  système 
nerveux  rigoureusement  à  un  appareil  électrique,  surtout  quand  on 
réfléchit  que  tout  dans  l’univers  est  soumis  à  des  lois,  et  que  la  polarité 
régit  les  mondes  et  leurs  parties;  il  en  est  qui  ont  affirmé  que  le  fluide 
nerveux  et  le  fluide  électrique  ne  sont  qu’une  et  même  chose.  Le  doc¬ 
teur  Meyer ,  de  Berlin  ,  croit  que  tous  les  globules  de  nos  humeurs 
vivent  par  eux-mêmes.  On  sait  tout  ce  qu’on  a  dit  des  animaux  tout 
formés  dans  le  sperme.  Bartels,  d’après  Sehelling,  traite  de  la  pola¬ 
rité  organique  ('Bulletin  des  Sciences  médicales ,  par  Ferrussac,  mai 
i83o,  p.  183),  qui ,  selon  lui  ,  est  l’opposition  dans  l’unité,  ou  l’an¬ 
tagoniste  dans  les  harmonies;  c’est  la  vie  créatrice  qui  vivifie  tout 
dans  la  nature  :  le  macrocosme  et  le  microcosme.  Elle  est  enfin  le 
facteur  de  la  nutrition. 

La  nutrition  préexiste  â  la  circulation  du  sang  ;  c’est  ce  qtte  dé¬ 
montre  la  polarité  de  l’axe  nerveux  central;  plus  tard,  la  circulation 
devient  la  condition  de  la  nutrition  et  le  réservoir  des  molécules  nu¬ 
tritives  en  action  générale. 

L’organisme,  considéré  dans  sa  formation  et  son  développement, 
n’est  pas  une  mécanique  à  l’instar  d’une  montre,  mais  une  évolution 
vivante  des  diverses  parties  matérielles  composant  un  corps. 

L’électricité  ordinaire  ne  paraît  pas  susceptible  d’assimilation  avec 
la  matière  organique,  et  l’on  ne  saurait  affirmer  que  c’est  par  élec¬ 
tricité  simple  qu’a  lieu  la  polarisation  du  système  nerveux  dans  la  fer¬ 
mentation,  et  la  nutrition  pendant  toute  la  vie. 

Il  serait  possible  que  cette  polarisation  des  molécules  nerveuses  ne 
fut,  en  dernière  analyse,  que  l’apparition  primordiale  du  phénomène 
nutritif,  lequel  n’a  lieu  que  sons  l’influence  bien  positive  du  calorique, 
et  Userait  possible  aussi  que  l’acte  vital  calorigénésique  dût  son  exis¬ 
tence,  ch  ez  les  animaux  qui  n’ont  pas  respiré,  à  cette  polarisation  qui 
s’effectue  à  l’aide  du  calorique  étranger  introduit,  fourni  le  plus  sou¬ 
vent  par  la  mère  au  nouvel  être.  Les  choses  ne  se  passent  plus  ainsi 
chez  l’animal  respirant  et  vivant  par  lui-même.  C’est  à  l’aide  de  l’air 
vital  combiné  avec  les  matériaux  contenus  dans  le  sang  veineux  et 
puisé  par  l’absorption,  que  cet  acte  s’effectue.  SM  en  est  ainsi,  on  ne 
doit  pas  s’étonner  qu’il  se  trouve  des  physiciens  qui  osent  regarder  la 
propriété  calorigénésique  chez  les  êtres  animés  comme  la  source  de 
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Bientôt  cette  bande  nuageuse  se  divise  en  deux  linéaments 
blancs,  un  peu  sinueux  (PL  11,  lîg.  5),  séparés  par  un  inters¬ 
tice.  Ces  linéaments  sont  eux-mêmes  les  éléments  des  masses  cen¬ 
trales  du  système  nerveux,  desquelles  j’ai  parlé  plus  haut,  qui 
se  trouvent  mentionnées  aussi  par  M.  Serres,  dans  son  Anato¬ 
mie  du  Cerveau  (1),  ainsi  que  par  plusieurs  autres  anatomistes. 
Enfin,  ces  linéaments,  prenant  progressivement  de  la  consistance, 
finissent  par  constituer  les  cordons  primitifs ,  ou  faisceaux  cé¬ 
rébro-spinaux  de  l’animal. 

L’évolution  ne  marche  pas  d’un  pas  égal  dans  tous  les  œufs; 
mais  on  remarque  toujours  que  les  deux  faisceaux ,  une  fois 
formés,  sont  d’abord  séparés  dans  toute  leur  longueur  (dd); 
qu’ils  se  réunissent  bientôt  à  leurs  extrémités,  quoique  des  ondu¬ 
lations  ou  sinuosités  se  laissent  encore  remarquer  dans  la  conti¬ 
nuité  des  faisceaux  :  ces  ondulations  ne  sont  elles-mêmes  que 
les  dernières  traces  des  rayons  constitutifs  primitifs  ( cc ),  et  non 
les  rudiments  des  nerfs  spinaux  qui  émaneraient  d’eux ,  ni  les 
côtes,  comme  quelques  observateurs  l’ont  prétendu. 

Ainsi,  les  premiers  organes  qui  apparaissent  dans  les  animaux 
vertébrés,  sont,  après  la  cicatricule,  les  cordons  primitifs  ou 
faisceaux  cérébro-spinaux.  Il  me  semble  qu’en  établissant  une 
telle  primordialité  de  formation,  la  nature  ait  voulu  nous  révé¬ 
ler  toute  l’importance  de  ces  parties  organiques,  et  la  part  qu’elles 
devaient  prendre  au  développement  et  à  la  direction  de  tous  les 
autres  organes. 

Ces  faisceaux,  dans  l’évolution  ultérieure,  sont  composés  de  la 
portion  spinale  de  l’encéphale ,  ou  du  bulbe  sus-spinal  appelé 
jusqu’ici  moelle  alongée ,  et  des  pédoncules  cérébraux,  qui  ne 
sont  primitivement  que  la  portion  supérieure  ou  crânienne  de  ces 
faisceaux  ,  laquelle  portion,  dans  la  planche,  présente  un  écar¬ 
tement  {dd).  Les  extrémités  supérieures  de  ces  faisceaux,  au 
moment  où  elles  se  joignent,  constituent  les  premières  couches 
de  la  base  du  corps  calleux  (2). 


l’innervation,  ou  comme  l’innervation  elle-même  ,  et  si  d’autres  vont 
jusqu’à  affirmer  que  L’innervation  et  l’électricité  sont  une  et  même 
chose . 

(1)  Serres.  Voyez  V Allas,  pi.  1,  fig.  i. 

(2)  Plusieurs  anatomistes  ont  signalé  l’existence  de  ces  faisceaux  pri¬ 
mordiaux;  mais,  faute  d’une  attention  suffisante,  ils  né  les  ont  consi¬ 
dérés  que  comme  des  rudiments  de  la  moelle  spinale.  De  ce  nombre 
est  M.  Serres,  qui  a  bien  vu  la  poche  et  les  lobes  de  seconde  forma- 
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Les  deux  faisceaux  primitifs  cérébro-spinaux  étant  formés  et 
leurs  extrémités  rapprochées,  le  travail  organisateur  continuant 
toujours  à  s’effectuer  sous  l’influence  vitale  du  calorique,  d’au¬ 
tres  phénomènes  d’organisation  ont  lieu;  ainsi  une  nouvelle 
couche  vaporeuse  de  globules  recouvre  l’extrémité  céphalique 
de  ces  faisceaux  en  forme  de  capuchon  (Pl.  il ,  fig.  4,  ee),  et 
cette  enveloppe  est  destinée  à  constituer  plus  tard  la  peau  et  les 
parties  externes  (os  et  chairs)  de  la  tête  et  du  thorax.  (Voyez,  pour 
les  détails,  l’ouvrage  de  Coste  et  de  Delpech  sur  la  génération  et 
Ja  formation  des  embryons  des  mammifères.) 

Dans  le  rebord  inférieur  de  ce  capuchon  vaporeux  dont  je 
vais  parler,  se  trouve  enclavée  la  cicatricule  placée  au  devant 
de  l’axe  qui ,  lui-même,  finit  par  constituer  les  faisceaux  primi¬ 
tifs  cérébro-spinaux  ,  contigus  l’un  à  l’autre.  Ce  rebord  se  des¬ 
sine  sous  l’aspect  de  vaisseau  cintré  (ff),  et  bientôt  va  devenir  le 
siège  d’un  phénomène  bien  remarquable  et  capital. 

A  un  instant  donné  de  l’incubation  (ordinairement  vers  la  tren¬ 
tième  heure  chez  les  oiseaux),  se  manifeste  tout- à-coup,  dans  Je 
vaisseau  cinlrédécritci-dessus,  un  mouvement  de  répulsion,  lequel 
chasse  en  cet  endroit  tous  les  globules  qui,  jusqu’alors,  n’avaient 
affecté  qu’une  marche  uniformeet  concentrique.  C’est  une  chose 
curieuse  que  ce  premier  moment  derépulsion,  où  tousces  globules 
sont  instantanément  balayés  et  immédiatement  remplacés  par  de 
nouveaux  globules  que  l’attraction  fondamentale  et  permanente 
continue  de  précipiter  vers  le  même  point,  par  suite  de  cette  po¬ 
larisation  dont  j’ai  parlé,  pour  être  encore  soumis  à  un  nouveau 
mouvement  de  répulsion,  et  établir  ainsi  un  flux  et  reflux  de 
molécules.  C’est  la  contractilité  qui  vient  d’apparaître  dans  le 
nouvel  être ,  et  le  point  primitivement  occupé  par  la  cicatricule, 
qui  est  celui  où  ce  phénomène  a  apparu,  n’est  autre  que  le  gan- 


tion,  dont  il  va  être  question  ci-après;  mais  il  a  cru  que  l’écartement 
supérieur  des  faisceaux  fddj  n’était  destiné  qu’à  former  le  quatrième 
ventricule,  et  il  a  admis,  avec  Gall,  que  les  pédoncules  cérébraux 
étaient  produits  par  efflorescence,  et  cependant  déjà  Varole,  Willis, 
Bartholin  comprenaient  dans  la  moelle  épinière,  les  parties  qu’on  dé¬ 
signe  chea  les  mammifères  sous  les  noms  de  moelle  alongée,  de  pont 
de  Varole  et  de  cuisses  du  cerveau.  Il  est  vrai  que  ce  n’était,  chez  ces 
anatomistes,  qu’une  opinion  ne  reposant  sur  aucune  observation  posi¬ 
tive.  M.  Rolando,  de  Turin,  prétend,  lui,  que  la  moelle  spinale,  les 
hémisphères  cérébraux,  le  cervelet,  tous  les  nerfs,  les  organes  des 
sens,  les  ganglions,  etc.,  émanent  de  la  moelle  alongée  (Voyez  Me- 
morie  délia  reale  Academia  délia  scienze  di  Torino ,  t.  XXIX.) 
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glion  cardiaque,  le  punctum  saliens  des  anciens,  le  prlnmm  yi~ 
vens  et  ullinium  moriens  des  expérimentateurs  plus  modernes. 
Le  rebord  inférieur  du  capuchon,  cintré  en  forme  de  vaisseau 
(//),  n’est  autre  chose  que  le  rudiment  du  cœur;  ce  vaisseau 
bientôt  se  contourne  (1)  pour  former  les  ventricules  et  les  oreil¬ 
lettes  de  cet  organe  (pl.  II,  fig.  5  et  7).  Dès  le  moment  où  ce 
mouvement  de  systole  et  de  diastole  se  manifeste,  la  généralité 
des  globules  encore  flottant  dans  le  jaune  se  dirigent  vers  les  ex¬ 
trémités  du  vaisseau  cintré  (pl.  II,  fig.  4,  gg),  et  s’y  précipitent, 
tandis  que  d’autres  s’en  échappent;  et  dès  lors  la  circulation  des 
globules  se  trouve  établie,  sans  cependant  qu’il  y  ait  encore  d’au¬ 
tre  appareil  vasculaire  formé  que  le  vaisseau  central  destiné  à 
devenir  le  cœur  ;  mais  des  courans  de  globules  qui  aflèctent  une 
marche  irrégulière,  bien  que  convergente  au  vaisseau  cintré,  s’é¬ 
tablissent,  et,  autour  de  ces  courants  circulants,  viennent  s’agglo¬ 
mérer  d’autres  globules  qui  se  fixent  et  forment  les  parois  de  ces 
mêmes  courants,  lesquels  s’étendent  en  un  lacis  bien  plus  consi¬ 
dérable  que  ne  l’est  le  volume  de  l’embryon  proprement  dit  (2)  ; 
cet  embryon  est  encore,  à  cette  époque,  borné  à  la  masse  nerveuse 
cérébro-spinale,  au  capuchon  céphaliqueet  à  un  capuchon  caudal 
qui  apparaît  peu  de  temps  après  le  capuchon  céphalique  (pl.  13, 
bg.  6,  h). 

Enfin,  ces  courants  et  leurs  parois  finissent  par  former  un  vrai 
réseau  vasculaire,  et  les  globules  circulants,  de  blancs  qu’ils 
étaient  d’abord,  deviennent  orangés,  puis  rouges,  et  finissent  par 
constituer  le  sang ,  chariant  avec  lui  les  molécules  qui  doivent 
achever  la  formation  du  système  nerveux  et  des  autres  parties  de 
l’économie. 

Ainsi,  on  voit  qu’il  existe  une  liaison  étroite  entre  la  forma¬ 
tion  nerveuse  et  la  circulation  du  sang;  ou,  pour  parler  plus 
rigoureusement,  l’une  est  confondue  dans  l'autre;  en  effet,  que 
venons-nous  d’observer  dans  celle  formation  primordiale  des 
animaux?  des  globules  de  matière  essentiellement  nerveuse  qui 


(i)  Voyez  les  travaux  de  Coste  et  Delpech,  présentés  à  l’Institut  en 
mai  i834. 

(a)  Le  réseau  vasculaire,  qui  paraît  immense  dans  les  premiers  temps 
de  formation  (El.  Il,  fig.  fi.),  devient  plus  tard  d’un  volume  rela¬ 
tif  beaucoup  plus  petit  que  le  fœtus,  par  l’accroissement  progressif  de 
celui-ci,  et  alors  le  réseau  ventral  forme  chez  les  mammifères  le  pla¬ 
centa  attaché  à  la  mère,  et  qu’on  retranche  à  la  naissance  par  la  sec¬ 
tion  du  cordon  ombilical. 
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sont  d’abord  soumis  à  un  mouvement  d’attraction  dans  le  germe;. 
le  point  primordial  vers  lequel  celte  attraction  a  lieu  (la  cica- 
Iricule)  devient  le  ganglion  cardiaque,  et  par  conséquent  le  mo¬ 
teur  immédiat  du  cœur;  nous  apercevons  ensuite  que  le  vaisseau 
cintré  qui  termine  inférieurement  le  capuchon  céphalique  de 
l’embryon ,  est  lui-même  constitué  de  globules  de  celte  même 
matière,  qui  sont  mis  en  circulation;  bientôt,  et  par  l’effet  pro¬ 
pre  de  cette  circulation  ,  ces  globules,  de  blancs  qu’ils  étaient , 
deviennent  rouges  :  le  sang  renferme  donc  essentiellement  de  la 
matière  nerveuse  ;  ou,  si  l’on  veut,  les  molécules  nerveuses  se  sus¬ 
pendent  dans  le  sang ,  on  s’identifient  avec  lui  pour  couler  dans 
le  torrent  circulatoire;  c’est  ce  que  tous  les  chimistes  modernes 
ont  constaté.  L’observation  prouve  que  la  formation  des  parties 
nerveuses  consécutives  à  l’axe  cérébro-spinal  ci-dessus  décrit  , 
n’a  lieu  qu’au  moyen  de  la  circulation  :  l’anatomie  a  constaté  que 
la  superposition  de  couches  nerveuses  se  faisait  au  moyen  des 
vaisseaux  sanguins  qui  forment  le  réseau  vasculaire  de  la  pie- 
mère  (1)  ;  que  le  névritème  ,  ou  enveloppe  des  cordons  nerveux, 
n’est  autre  chose  que  cette  pie-mère,  c’est-à-dire,  un  réseau  cel¬ 
luleux,  soutenant  les  vaisseaux  nourriciers.  M.  Serres,  d’ailleurs, 
a  prouvé  que  là  où  il  n’y  avait  pas  de  vaisseaux  sanguins,  les  par¬ 
ties  nerveuses  manquaient,  et  que  la  formation  de  ces  vaisseaux 
précédait  toujours  l’apparition  des  organes  nerveux  (bien  en¬ 
tendu  ceux  de  troisième  formation,  comme  il  sera  dit  ci-après). 
C’est  en  vain  que  Desmoulins  a  dit  qu 'on  a  cru  expliquer  la  for¬ 
mation  d’une  partie  cérébrale,  par  l’existence  ou  l’absence  de  l’ar¬ 
tère  correspondante,  et  que  cette  explication  ne  résout  aucune¬ 
ment  le  problème  [Anatomie  du  système  nerveux,  t.  1er,  p.  126, 
127);  M.  Serres  a  victorieusement  réfuté  cette  objection ,  et , 
d’ailleurs,  Desmoulins  s’est  contredit  lui-même  en  avouant  que 
les  molécules  cérébrales  existent  toutes  formées  dans  le  sang 
(ib. ,  p.  158). 

En  dedans  de  la  couche  vaporeuse  du  capuchon  céphalique 
qui  recouvre  l’extrémité  supérieure  des  faisceaux  cérébro-spi¬ 
naux  ,  et  sur  l’espace  qu’occupe  leur  écartement,  apparaît,  après 
la  première  formation,  une  espèce  de  poche  (pl.  11,  fig.  4,  i), 
remplie  d’un  liquide  opalin,  grisâtre.  C’est  l’élément  nerveux  de 
seconde  formation  qui  renferme  le  principe  de  la  matière  grise 
qu’on  voit  s’organiser. 


(i)  Ànalemie  du  cerveau  dans  les  quatre  classes  d' animaux  ver~ 
lébrès,  t.  i. 
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La  poche  qui  en  résulte  subit  divers  changemens  aux  différen¬ 
tes  époques  de  l’évolution  embryonnaire,  et  selon  les  espèces 
d’animaux  ;  on  la  voit  se  former  dès  la  trentième  heure  chez  les 
oiseaux,  mais  elle  ne  devient  apparente  dans  l’embryon  humain 
qu'au  premier  mois  de  formation.  Dans  les  oiseaux  ,  on  aperçoit, 
vers  la  cinquantième  heure,  des  dépressions  se  former  sur  cette 
poche  (1),  lesquelles  se  prononcent  de  plus  en  plus,  et  la  parta¬ 
gent  en  trois  vésicules,  dont  la  médiane  est  la  plus  volumineuse, 
et  dans  laquelle  le  liquide  grisâtre  se  concrète  avant  que  cela  ne 
s’effectue  dans  l’antérieure  et  la  postérieure.  Il  se  fait  ensuite  une 
dépression  longitudinale  qui  partage  en  deux  chacune  de  ces  trois 
vésicules  (2)  (ceci  a  lieu  chez  les  oiseaux  au  quatrième  jour),  de 
sorte  qu’après  cette  évolution  la  poche  vésiculeuse  qui  s’éiait 
placée  sur  l’écartement  céphalique  ou  supérieur  de  ces  faisceaux 
cérébro-spinaux,  se  trouve  être  transformée  en  trois  paires  de 
vésicules,  lesquelles,  par  la  concrétion  du  liquide  qui  y  est  con¬ 
tenu,  finissent  par  constituer  trois  lobes  (5)  dont  le  médian  k  est 
toujours  le  plus  avancé  dans  le  travail  organisateur,  et  pré¬ 
sente,  à  cette  époque  de  l’évolution,  dans  les  embryons  de  l’oiseau 
(quatrième  jour)  et  dans  ceux  de  l’homme  ,  dans  la  sixième  se¬ 
maine,  pendant  même  toute  la  vie  chez  certains  poissons,  une 
disposition  toute  lobulaire. 

Les  lobes  céphaliques  médians  k  ne  sont  autres  que  ce  qu’on 
doit  nommer  la  masse  des  tubercules  quadri-jumeaux  ou  bi— ju¬ 
meaux  ,  (lobes  optiques  s1 2 3,  des  labl.  )  Les  lobes  postérieurs  l 
forment  le  noyau  ,  la  matière  grise  du  bulbe  sus-spinal  (  partie 
centrale  de  la  moelle  alongée,  quatrième  ventricule),  et  les 
lobes  antérieurs  m  sont  destinés  à  former  la  substance  corticale 
des  hémisphères  cérébraux.  Voilà  la  véritable  origine  de  la  ma¬ 
tière  grise  des  lobes  cérébraux. 

Tous  ces  organes  nerveux  de  première  formation  (faisceaux 
cérébro-spinaux)  et  de  seconde  formation  (matière  grise  des 
lobes  cérébraux  A,  l,  m),  ayant  achevé  leur  évolution,  il 
s’opère  dans  leur  substance  un  travail  d’extension,  un  travail 
d’irradiation  ou  d’efflorescence,  selon  l’espèce  animale  chez 


(1)  PI.  II,  fig.  8. 

(2)  PI.  Il,  fig.  9* 

(3)  Desmoulins  pensait  que  la  poche  contenant  le  liquide  opalin  est 
la  pie-mère,  et  que  ce  liquide,  qui  en  est  exhalé,  se  transforme  en 
couches  médullaires  s’appliquant  les  unes  sur  les  autres.  (Anal,  du 
syst.  nerv.,  t.  I,  p.  2^o.) 
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laquelle  il  s'effectue  (1);  ainsi,  les  faisceaux  cérébro-spinaux 
s’alongent,  s’épaississent  et  poussent  des  végétations  radiaires 
qui  s’épanouissent  dans  l’intérieur  des  lobes  céphaliques  ou  de 
deuxième  formation,  tandis  que  ceux-ci  accroissent  de  volume 
et  poussent  également  des  végétations  radiaires  qui,  dans  ces 
lobes ,  se  développent  généralement  de  la  circonférence  au 
centre;  les  lobes  postérieurs  font  exception  en  poussant  une 
irradiation  entre  les  faisceaux  cérébro-spinaux  du  haut  en  bas, 
et  forment,  par  cette  disposition,  la  matière  grise  qui  pénètre 
par  le  calamus  scriptorius  dans  l’intérieur  de  la  moelle  spinale 
(portion  blanche),  constituant  ainsi  le  canal  central  médul¬ 
laire  (2). 

D’autres  végétations  ou  efflorescences  de  matière  grise  en  quan¬ 
tité  notable  se  manifestent  postérieurement  à  la  formation  des 
trois  lobes  dont  il  vient  d’être  question;  ce  sont  les  masses  du 
cervelet  et  celles  que  Gall  a  appelées  grands  ganglions  céré¬ 
braux  (5)  ;  ces  dernières  masses,  primitivement  uniques,  se  par- 


(  i)  Desmoulins  a  été  beaucoup  trop  loin,  quand  il  a  prétendu  qu’au¬ 
cune  partie  du  système  nerveux  ne  naissait  d’autres  parties  (  Jnat .  du 
syst.  nerv . ,  t.  I,  p.  i33-24l).  Il  est  vrai  que  Gall  n’est  pas  plus  fondé 
à  faire  provenir  toutes  les  parties  cérébrales  de  la  moelle  spinale, 
que  les  anciens  ne  l’ont  été  à  faire  dériver  celle-ci  du  cerveau;  jus¬ 
qu’au  rigide  Chaussier,  qui  l’appelait  prolongement  rachidien ;  mais 
leur  erreur  à  tous  vient  de  ce  qu’ils  n’avaient  pas  tenu  compte  de  ces 
évolutions  successives  qui  m’ont  engagé  à  diviser  l’ encèphalogénie 
en  organes  de  première,  deuxième  et  troisième  formation.  Desmoulins 
se  contredit  lui-même,  quand  il  émet  l’opinion  que  la  glande  pinéale 
chez  la  lamproie  est  surnuméraire ,  et  il  reconnaît  sa  tardive  appari¬ 
tion  et  son  absence  chez  la  plupart  des  autres  poissons  (t.  1,  p.  182- 
357).  M.  Rolando  est  tombé  dans  l’extrême  opposé  à  Desmoulins, 
quand  il  a  avancé  que  toutes  les  parties  de  l’encéphale  et  les  systèmes 
nerveux  latéraux  émanaient  de  la  moelle  alongée  (Ouv.  cité). 

(2)  La  preuve  que  cette  substance  grise  intra-spinaîe  est  due  à  un 
travail  d’irradiation  ou  de  troisième  formation,  faisant  son  évolution 
de  haut  en  bas,  en  prenant  son  point  de  départ  du  lobe  sus-spinal, 
c’est  que,  dans  les  premiers  temps  de  la  formation  des  lobes  cérébraux 
chez  tous  les  animaux,  la  substance  blanche  existe  seule  et  même  pen¬ 
dant  toute  la  viesur  quelques  poissons,  comme  la  torpille,  etc  ;  il  nese 
rencontre,  dans  ce  cas,  aucun  vestige  de  matière  grise  en  arrière  et  au- 
delà  du  quatrième  ventricule  (Desmoulins,  t.  1,  p.  1^7),  ce  qui  prouve 
que  cette  substance  intra-médullaire  n’est  due  qu’à  un  travail  de  troi¬ 
sième  formation,  lequel  s’arrête  dans  les  poissons  inférieurs  et  se  con¬ 
tinue  dans  les  espèces  supérieures. 

(3)  PI.  Il,  fig.  10. 
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fagent  ensuite  en  deux  portions  distinctes  ,  pour  former  dans 
leur  portion  postérieure  les  couches  optiques  n ,  et  dans  l’anlé- 
rieure  ce  qu’on  a  appelé  les  corps  striés  ou  canelés  (1).  Ces 
masses  apparaissent  sous  la  forme  denouveaux  lobes  ou  lobes  sur¬ 
ajoutés,  vers  la  septième  semaine  chez  les  oiseaux,  et  se  retrouvent 
depuis  les  poissons  et  les  reptiles  les  mieux  organisés  (2)  ,  en 
remontant,  dans  toutes  les  espèces  d’oiseaux  et  de  mammifères, 
avec  cette  différence  qu’ils  n’apparaissent  chez  ces  derniers  qu’au 
troisième  mois. 

D’autres  petites  masses  de  matière  grise  apparaissent  à  diffé¬ 
rentes  époques,  et  chez  certaines  espèces  seulement ,  en  quan¬ 
tité  moins  notable.  Elles  doivent  être  d’une  utilité  relative  bien 
moindre  que  les  masses  plus  considérables  dont  je  viens  de 
parler,  car  aucune  expérience,  ni  affection  pathologique,  n’a 
pu  jusqu’ici  en  révéler  l’usage.  Ces  petites  masses  sont  le  corps 
cendré  (  corpus  cinereum)  (5) ,  qui  surmonte  les  lobules  pisi¬ 
formes  ou  éminences  mammiilaires  (4),  avoisine  l’entrecroise¬ 
ment  des  nerfs  optiques,  la  glande  pinéale  (5),  sans  qu’on  puisse 
dire  qu’elles  proviennent  d’efflorescence  des  lobes  :  ces  parties 
se  trouvent  parfois  disséminées;  il  faut,  pour  les  mieux  con¬ 
naître,  que  leur  composition  et  leurs  actes  fonctionnels  nous 
soient  révélés  par  des  travaux  ultérieurs. 

Toutefois,  ainsi  qu’on  le  verra  par  la  suite  de  cet  ouvrage,  les 
efforts  des  expérimentateurs  et  la  constance  des  observateurs 
sont  parvenus  à  soulever  la  plus  grande  partie  du  rideau  qui 
cachait  les  opérations  de  l’âme,  ou  du  moins  qui  voilait  le  mé¬ 
canisme  à  l’aide  duquel  ces  opérations  s’exécutent  :  ils  ont  assi¬ 
gné  les  conditions  nécessaires  pour  assurer  l’intégrité  des  fonc¬ 
tions  du  système  nerveux  et  la  régularité  de  l’ensemble  qui 
constitue  la  vie  chez  l’animal  sain,  conditions  dont  l’absence  dé¬ 
termine  la  désharmonie,  c’est-à-dire  l’état  pathologique  ou  de 
maladie. 


(1)  PI.  ll,fig.  U. 

(2)  Quelques  poissons  et  même  quelques  reptiles  d’espèces  infé¬ 
rieures  en  sont  privés. 

(3)  Le  corps  qu’on  a  improprement  nommé  glande  pituitaire , 
constitue,  chez  les  poissons,  un  organe  considérable  de  l’encéphale, 
et  doit  par  conséquent  jouer  un  rôle  important  dans  l’organisation 
de  ces  vertébrés  ;  c’est  un  fait  physiologique  à  éclaircir.  (Voyez  pl.  III» 

%.  I  ni.) 

(4)  pi.  ni»  fig.  1  p. 

(5)  Pl.  111,  fig.  i  cf. 
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J’ai  appelé  organes  de  troisième  formation  le  produit  de  ce 
travail  d’efflorescence  ,  ou  ces  organes  sur-ajoutés  provenus  de 
productions  primordiales  de  première  et  seconde  formation.  On 
verra  bientôt  que  les  organes  de  première  formation  sont,  de 
tous,  les  plus  essentiels  à  l’animal  ;  car  en  eux  se  rencontre  la 
condition  directe  du  mouvement,  de  la  sensibilité  et  de  la  nutri¬ 
tion  ,  opérations  essentielles  à  l’existence  animale  et  qui,  pro¬ 
bablement,  sont  les  seules  qui  constituent  la  vie  de  quelques 
animaux  invertébrés. 

Dans  les  organes  de  seconde  formation  se  trouvent  les  condi¬ 
tions  de  direction,  de  perception  et  de  coordination  ,  et  enfin 
ceux  de  troisième  formation  ne  sont  que  des  organes  de  perfec¬ 
tion  :  c’est  en  eux  que  se  rencontre  ,  pour  ainsi  dire,  le  luxe  de 
l’animalité;  ils  étaient  donc,  par  cela  même,  moins  nécessaires 
à  l’animal  ,  aussi  sont-ils  toujours  d’autant  plus  considérables 
qu’il  y  a  plus  de  perfection  dans  cet  animal,  surtout  en  raison 
des  surfaces  (1). 

De  toutes  ces  efflorescences  ou  de  cette  extension  des  organes 
centraux  du  système  nerveux  qui,  dans  le  bas  de  l’échelle  ani¬ 
male  ou  dans  les  premiers  temps  de  la  formation  embryonnaire 
des  espèces  les  plus  parfaites  ,  ne  présentaient  qu’une  série  de 
petits  lobes  rangés  à  côté  les  uns  des  autres  (voyez  les  poissons)  , 
celles  qui  sont  parvenues  à  des  dimensions  plus  considérables, 
et  qui  ont  le  plus  de  droit  à  frapper  notre  imagination,  sont 
certainement  les  hémisphères  cérébraux  et  cérébelleux  de  l’hom¬ 
me;  et,  si  l’on  suit  bien  le  développement  progressif  de  ces  par¬ 
ties  dans  toute  la  série  animale  des  vertébrés,  ou  qu’on  examine 
l’évolution  du  fœtus  humain ,  comme  l’a  fait  M.  Tiedemann , 
combien  n’est-on  pas  émerveillé  de  tout  ce  travail  sur-ajoutéet 
de  la  marche  qu’il  suit  :  on  voit  progressivement  ces  lobes  hé¬ 
misphériques,  de  ronds  qu’ils  étaient,  s’étendre,  s’alonger,  se 
replier  sur  eux-mêmes  (2)r  puis  acquérir  un  tel  volume,  qu’ils 


(1)  J’ai  emprunté  à  l 'Atlas  de  M.  Serres  la  fig.  i56  de  sa  pl.  VII, 
qui  donne  une  idée  très-claire  de  ce  travail  efflorescent  de  troisième 
formation.  Elle  représente  les  faisceaux  pyramidaux  antérieurs  de  la 
moelle  qui  vont  s’épanouir  dans  les  tubercules  bi-jumeaux;  l’on  y  voit 
aussi  Jes  nerfs  optiques  s’insérer  à  ces  tubercules;  mais  ce  qui  rend, 
dans  cette  figure,  raison  du  travail  de  troisième  formation,  c’est  sur¬ 
tout  l’épanouissement  des  faisceaux  olivaires  dans  les  couches  opti¬ 
ques.  (Voyez  pl.  Il,  fig.  12.) 

(2)  Voyez  le  commencement  de  ce  travail  extensif,  en  raison  du- 
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dépassent  en  grosseur  tous  les  autres  lobes  cérébraux  (1)  ;  enfin, 
la  périphérie  de  ces  lobes  hémisphériques  prenant  une  exten¬ 
sion  beaucoup  plus  grande  que  les  parties  centrales,  forcée  de  se 
replier  elle-même,  ou  de  se  plisser  pour  pouvoir  être  contenue 
dans  la  boîte  osseuse  crânienne,  dont  le  volume  est  limité  à 
cause  des  dimensions  du  bassin  qu’il  doit  franchir  lors  de  la 
parturition,  donne  lieu  à  ce  qu’on  a  appelé  les  circonvolutions 
du  cerveau,  lesquelles,  en  raison  de  leur  multiplicité  et  de  leur 
profondeur,  donnent  la  mesure  du  perfectionnement  de  l’Intel— 
Mgence  (2). 

La  disposition  formatrice  du  système  nerveux  central,  divisée 
en  trois  opérations  bien  distinctes  ,  n’avait  encore  été  signalée 
par  aucun  auteur;  c’est  pourquoi  je  m’y  suis  un  peu  étendu,  et 
peut-être  plus  que  la  nature  de  ce  livre  ne  devrait  le  comporter. 

J’ajouterai  qu’on  a  lieu  d’être  étonné  du  peu  de  consistance 
et  delà  friabilité  des  organes  cérébraux  ,  surtout  chez  les  très- 
jeunes  sujets,  même  après  la  naissance  ;  je  suis  surpris  que  les 
anciens  aient  pu  comprendre  que  ces  organes  ne  fussent  pas  plus 
fréquemment  déchirés.  Depuis  que  M.  Magendie  a  fait  connaître 
la  protection  que  leur  fournit  le  fluide  intra-crânio-vertébral  , 
cela  se  conçoit  mieux  (5). 

Cet  ouvrage  n’étant  pas  un  traité  de  physiologie  transcen¬ 
dante,  mais  simplement  une  œuvre  traitant  de  la  physiologie  or¬ 
ganique  appliquée  à  l’homme  sain  et  à  l’homme  malade,  je  me 
bornerai  à  ces  considérations  générales  qui  auraient  pu  être  beau¬ 
coup  plus  étendues  sur  les  parties  centrales  du  système  nerveux; 
mais  il  suffit,  pour  récapituler  tout  ce  qui  a  été  dit  dans  ces  gé¬ 
néralités,  de  jeter  un  coup-d’œil  sur  toutes  les  figures  des  plan¬ 
ches  I  et  II ,  en  les  comparant ,  pour  se  rendre  parfaitement 
compte  du  développement  et  de  la  valeur  de  toutes  les  parties 
du  système  nerveux.  Quant  aux  opérations  fonctionnelles,  c’est 
en  parcourant  les  chapitres  qui  traitent  des  spécialités  ,  qu’on 
les  comprendra. 


quel  l’hémisphère  gauche  se  replie  sur  les  corps  striés  et  couches  op¬ 
tiques,  en  s’acheminant  vers  les  tubercules  bi- jumeaux.  Portion  de 
l’hémisphère  droit  a  été  retranchée  pour  laisser  voir  en  entier  les  grands 
ganglions  cérébraux  de  Gall  du  côté  droit.  (PI.  II,  fig.  il  ;  voyez 
aussi  les  fig.  1 3  et  14.) 

(1)  Voyez  pl.  Il,  fig.  14  et  i5. 

(2)  Voyiz  pl.  VJ,  fig,  g,  g  et  10  s. 

(3)  Journal  cle  Physiologie ,  de  Magendie,  t.  5,  p.  27.  et  t.  7, 

p.  I  et  17. 
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GÉNÉRALITÉS. 

Si  j’en  ai  le  temps,  je  traiterai,  dans  un  autre  ouvrage  intitulé 
V Organisme  animal ,  dont  la  publication  aurait  dû  précéder 
celle-ci,  afin  de  l’éclairer  mieux  ,  de  ce  qui  est  relatif  à  la  phy¬ 
siologie  transcendentale;  je  me  contenterai  de  renvoyer  ceux  qui 
veulent  mieux  approfondir  la  matière,  à  cet  ouvrage  projeté,  à 
divers  travaux  que  j’ai  publiés  ,  et  aux  auteurs  qui  ont  traité 
différentes  parties  du  sujet  qui  m’occupe  ;  au  reste ,  à  mesure 
que  cela  deviendra  nécessaire,  j’indiquerai  les  passages  dont 
j’aurai  à  m’étayer. 

Et  d’abord ,  je  commencerai  par  dire  que  ceux  qui  veulent 
se  former  une  idée  nette  et  précise  surtout  des  organes  cérébraux 
sur-ajoutés,  doivent  recourir  à  l’intéressant  travail  de  M.  Tiede¬ 
mann  sur  le  développement  du  cerveau  chez  l’embryon  humain, 
et  à  l’anatomie  du  cerveau  dans  les  quatre  classes  d’animaux  ver¬ 
tébrés  ,  par  M.  Serres,  comme  j’ai  renvoyé  aux  travaux  de 
M.  Coste  ceux  qui  veulent  approfondirTorganisation  primordiale. 

Il  me  reste  à  faire  mention  de  la  formation  des  cordons  ner¬ 
veux  latéraux,  spécialement  cérébro-spinaux;  car  celle  de  l’ap¬ 
pareil  ganglionnaire  se  rattache  à  la  formation  du  ganglion  car¬ 
diaque  indiqué  plus  haut,  et  qui  en  est  la  souche.  (  Voyez  appa¬ 
reil  ganglionnaire.  ) 

Pendant  que  j’étais  médecin  de  l’hôpital  militaire  de  Paris 
(  de  1814  à  1818  ),  je  me  trouvai  en  relation  d’expériences  sur 
des  malades  de  THotel-Dieu,  avec  le  professeur  Lallemant ,  de 
Montpellier,  alors  élève  interne  de  l’Hôtel-Dieu,  et  j’eus  occasion 
de  voir  le  fœtus  acéphale  qui  fournit  à  ce  professeur  distingué 
le  sujet  de  sa  thèse.  A  cette  vue,  je  fus  frappé  de  la  formation  des 
cordons  nerveux  latéraux  qui  existaient ,  sans  que  les  fais¬ 
ceaux  primordiaux  cérébro-spinaux ,  ni  les  lobes  cérébraux, 
se  fussent  eux-mêmes  formés  :  je  conclus  dès-lors  que  les 
nerfs  devaient  se  produire  en  même  temps  que  les  organes  cor¬ 
porels  et  indépendamment  des  centres  nerveux.  Desmouîins 
avait  aussi  cette  opinion,  et  il  l’a  exprimée  en  1822  (1),  dans 
son  ouvrage  sur  l  Anatomie  des  systèmes  nerveux  ;  mais  c’est 
à  M.  Serres  qu’on  doit  de  l’avoir  établie  le  premier  nettement, 
et  d’avoir  démontré  la  constante  réalité  de  cette  indication  (2) 
(Voyez  son  ouvrage  sur  l Anatomie  du  Cerveau ,  publié  en  1827). 


(1)  Troisième  mémoire  couronné  par  l’Institut. 

(2)  On  peut  dire,  en  thèse  générale,  relativement  à  la  formation  et 
au  développement  d’une  partie  quelconque  du  système  nerveux,  que 
l  importance  d  une  partie  organique  doit  toujours  être  jugée  sur  la 
complication  de  son  système  nerveux,  et  ceci  s’applique  aux  parties 
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En  effet,  là  où  les  organes,  soit  musculaires,  soit  sensitifs, 
manquent,  les  nerfs  manquent  aussi,  quoique  les  organes  ner¬ 
veux  cérébraux  soient  formés;  au  contraire,  les  organes  cen¬ 
traux  manquant  et  les  parties  corporelles  s’étant  développées  , 
les  nerfs  de  ces  parties  existent;  leurs  insertions  à  la  moelle  cé¬ 
rébro-spinale  ou  à  un  lobe  cérébral  seul  n’existent  pas.  Les 
cordons  nerveux  appartiennent  donc  aux  parties  corporelles,  et 
non  aux  centres  nerveux  ,  comme  toute  l’antiquité  l’a  cru. 

De  plus,  il  sera  démontré  qu’on  a  suivi  un  mode  tout-à-fait 
vicieux  en  décrivant  les  nerfs  par  paires  partant  des  centres,  et 
classés  par  ordre  de  départ  du  cerveau  ou  de  la  moelle  épinière  ; 
chaque  faisceau  nerveux,  étant  souvent  composé  de  rameaux  de 
diverses  natures  et  exerçant  des  fonctions  essentiellement  diffé¬ 
rentes,  ne  peut  être  considéré  collectivement  (1);  on  verra,  à 
l’exposition  de  la  cinquième  paire  de  nerfs  cérébraux,  tout  ce  que 
cette  manière  de  considérer  les  nerfs  a  de  défectueux.  On  verra 
surtout,  en  contemplant  les  divers  plexus  (2),  ce  qu’on  doit 
penser  de  chaque  filet  nerveux,  tant  par  rapport  aux  connexions 
que  ces  filets  ont  entre  eux  (anastomoses),  que  par  rapport  à 
leur  trajet,  depuis  les  organes  qu’ils  sont  chargés  de  mettre  en 
rapport  avec  les  centres  jusqu’à  ces  centres  mêmes.  On  verra 
que  ce  qu’on  a  appelé  tronc  nerveux,  n’est  autre  chose  qu’une 
agglomération  de  rameaux  qui  ne  diffèrent  de  ce  qu’on  a  nommé 
plexus ,  que  parce  que  l’agglomération  est  fasciculaire  au  lieu 
d’être  réticulaire  ;  on  verra  que  même  ce  qu’on  a  appelé  gan¬ 
glion  ,  n’est  autre  qu’une  agglomération  de  rameaux  unis,  et 
pour  ainsi  dire  encroûtés  par  une  substance  souvent  chargée  de 
modifier  leurs  actes  fonctionnels  (5). 

Du  reste,  chaque  filet  ou  rameau  nerveux  qui  entre  dans  la 
composition  d’un  faisceau,  est  formé  de  substance  blanche  glo¬ 
buleuse  (4),  semblable  à  celle  des  parties  centrales,  enveloppée 


centrales  comme  aux  cordons  late'raux.  Aussi  les  masses  cérébrales  de 
l’homme  dénotent-elles  chez  lui  une  haute  intelligence,  tandis  que 
dans  les  animaux  les  plus  simples  les  masses  cérébrales  se  trouvent  ré¬ 
duites  aux  tubercules  optiques,  comme  leur  tête  ne  semble  consister 
qu’en  un  œilde  chaque  côté.  (Voyez  Section  première  des' générali¬ 
tés  et  pl.  1 .  ) 

(1)  Voyez  Pl.  Y. 

(2)  Pl.  V,  fig.  g,  io,  1 1. 

0)  [’{•  V,  fig.  4,  5;  pl.  2,  5,  6,  7, 

(4)  Pl.V,  fig. 
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d’un  tissu  analogue  à  la  pie-mère  et  appelé  névritème;  revêt 
cette  substance  comme  une  gaine ,  et  ne  l’abandonne  qu’à  ses 
extrémités  et  dans  les  ganglions.  Ce  névritème  est  destiné  , 
comme  la  pie-mère  cérébro-spinale ,  à  servir  de  soutien  aux 
vaisseaux  nourriciers  de  la  pulpe  nerveuse,  et  à  leur  donner 
leur  force  et  leur  ténacité,  comme  les  aponévroses  aux  muscles. 

Les  anciens  croyaient  que  les  mêmes  filets  nerveux  condui¬ 
saient  le  sentiment  et  le  mouvement  ;  quelques  modernes  ont 
encore  cette  opinion  (1)  ;  mais  il  suffit  de  reconnaître  la  diver¬ 
sité  et  les  fonctions  exclusives  des  nerfs  sensoriaux,  pour  com¬ 
prendre  que  les  nerfs  de  la  sensibilité  générale  doivent  être 
essentiellement  différents  des  nerfs  moteurs  ,  et  pour  concevoir 
qu’il  peut  y  avoir  des  nerfs  du  mouvement  volontaire  dissem¬ 
blables  à  ceux  du  mouvement  involontaire,  et  que,  peut-être 
même  ,  il  existe  des  rameaux  de  diverses  natures  pour  les  diffé¬ 
rents  genres  de  sensibilité.  Que  de  nuances  même  n’existe-t-il 
pas  dans  une  fonction  sensoriale  qui  paraît  toute  simple!  il  suf¬ 
firait,  pour  en  soupçonner  la  possibilité,  de  jeter  les  yeux  sur 
la  disposition  canaliculée  du  nerf  optique  (2)  ,  qui  passe  encore 
aujourd’hui  pour  un  nerf  simple. 


CHAPITRE  II. 


Expansions  ci  cordons  de  transmission  des  surfaces  aux 
centres  nerveux  et  des  centres  aux  surfaces. 

Les  conclusions  physiologiques  que  la  philosophie  moderne  , 
quelle  que  soit  sa  tendance  ,  a  tirées  de  la  nature  des  animaux , 
sont  :  que  la  matière  animale  est  douée  de  propriétés  appelées 
vitales,  régies  par  un  système  organique  qu’on  a  nommé  ner¬ 
veux ,  dont  les  fonctions  consistent  à  percevoir  des  impressions 
et  à  réagir  par  des  mouvements. 

M’étant  proposé  de  traiter  des  arrangements  primordiaux  de 


(1)  MM.  Flourens  en  France,  Marianini  en  Italie;  la  plupart  des, 
médecins  anglais,  malgré  les  travaux  de  leur  compatriote  Bell. 

(2)  PI.  V,  fig.  2. 
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l’organisme,  en  d’autres  termes,  des  lésions  du  système  nerveux, 
j’ai  dû  prendre  mon  point  de  départ  de  ces  conclusions,  et  com¬ 
mencer  par  l’ ex  position  anatomique  et  physiologique  de  ce  sys¬ 
tème  organique,  atin  de  bien  constater  la  nature,  pour  pouvoir 
ensuite  mieux  apprécier  ses  dérangements;  comme  j’ai  dû  aussi, 
à  la  suite  de  cette  exposition  physiologique,  traiter  de  l’action 
des  corps  physiques  et  chimiques  sur  toutes  les  parties  du  sys¬ 
tème  nerveux,  atin  de  mieux  apprécier  les  modifications  qui 
pourraient  ramener  l'état  anormal  à  l’état  normal. 

Aucun  auteur  n’avait  encore  traité  l’importante  question  du 
système  nerveux  sous  cet  aspect,  non  que  des  hommes,  qui  me 
sont  bien  supérieurs  sous  tous  les  rapports,  n’aient  été  capables 
de  la  traiter  d’une  manière  satisfaisante,  mais  parce  que  les 
connaissances  acquises  sur  les  fonctions  nerveuses  sont  restées 
jusqu’ici  ensevelies  dans  les  ténèbres,  et  il  est  peut-être  bien  té¬ 
méraire  à  moi  d’oser,  un  des  premiers,  soulever  le  voile  et  coor¬ 
donner  les  connaissances  acquises;  aussi  ne  me  serais-je  pas  ha¬ 
sardé  dans  cette  route  difficile,  si  je  n’eusse  eu  qu’à  m’appuyer 
sur  mes  propres  forces;  mais  c’est  à  l’aide  des  travaux  de  mes 
contemporains  et  de  mes  devanciers  que  j’ose  me  présenter; 
fort  des  richesses  que  je  leur  ai  empruntées,  j’ai  eu  soin  de  tou¬ 
jours  taire  mes  découvertes  lorsque  j’ai  pu  m’appuyer  sur  d’au¬ 
tres  autorités  ,  afin  de  donner  plus  de  poids  aux  vérités  recon¬ 
nues  ,  m’étant  fait  une  loi  de  ne  présenter  les  miennes  que 
quand  je  n’ai  pu  en  constater  dans  autrui -,  la  priorité  dans  les 
sciences  n’étant,  selon  moi,  qu’une  vaine  satisfaction  d’amour- 
propre,  tandis  qu’une  masse  de  suffrages,  fondée  sur  l’expé¬ 
rience,  est  une  véritable  garantie. 

L’animal  est  mû  par  des  besoins  organiques  qui  se  rattachent 
principalement  à  la  conservation.  Ces  besoins  sont  ressentis  à 
l’intérieur. 

Toutes  les  impressions  venant  de  l’extérieur,  ainsi  que  les 
réactions,  sont  exercées  au  prolit  de  ces  besoins  organiques. 

La  connaissance  du  monde  extérieur  ne  peut  être  acquise  par 
l’animal  sans  les  organes  des  sens  ,  qui  sont  d’autant  plus  par¬ 
faits  qu’il  est  lui-même  plus  haut  placé  dans  l’échelle  ;  ces  sens 
sont  situés  à  la  surface  de  son  corps,  comme  des  sentinelles  char¬ 
gées  de  donner  avis  de  tout  ce  qui  l’entoure. 

Les  besoins  organiques  ou  sensations  venant  de  l’intérieur, 
comme  les  impressions  arrivées  de  l’extérieur,  se  produisent  sur 
des  surfaces  sensoriales  placées  dans  les  viscères  ou  à  la  péri¬ 
phérie  du  corps,  Ce  sont  les  dernières  ramifications  des  nerfs  se 
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distribuant  à  ces  surfaces  sensorialcs,  soit  internes,  soit  externes, 
qui  recueillent  les  impressions  et  les  transmettent  à  des  cordons 
conducteurs  qui  sont  des  filaments  blancs  contenant  de  la  ma¬ 
tière  nerveuse,  et  qui  ont  reçu  le  nom  spécial  de  nerfs  ou  cor¬ 
dons  nerveux. 

Ces  conducteurs  nerveux  portent  les  impressions  venues  de 
l’intérieur  ou  de  l’extérieur  à  des  centres  de  perception  et  de  dé¬ 
termination,  formés  eux-mêmes  de  matière  nerveuse. 

Les  centres  de  déterminations  agissent  sur  les  organes  cor¬ 
porels  aussi  par  des  cordons  nerveux.  Ainsi  ce  sont  ces  cordons 
qui  transmettent  les  impressions  des  organes  sensoriaux  aux 
centres  ,  ou  les  déterminations  des  centres  aux  organes  de  réac¬ 
tion.  Mais  ces  cordons  ne  sont  pas  les  mêmes  pour  les  perceptions 
et  les  déterminations,  ils  §ont  même  différents  selon  le  genre  de 
perception  et  probablement  selon  celui  de  détermination,  et  ils 
se  multiplient  en  raison  de  la  perfection  ou  de  la  complication 
d’organisation;  car  ils  ne  peuvent  se  suppléer,  et  chaque  nerf  ou 
partie  nerveuse  a  sa  fonction  spéciale.  Les  ramifications  ou  ex¬ 
pansions  nerveuses  du  sens  de  l’olfaction  et  de  l’odorat,  reçoi¬ 
vent  des  impressions  tout  autres  que  celles  de  la  vision  et  de 
l’audition  ;  les  impressions  du  goût  sont  aussi  différentes  de 
celles  du  loucher;  la  même  différence  a  lieu  pour  les  sensations 
des  organes  internes  ;  le  besoin  de  respirer  est  distinct  delà  faim 
ou  du  besoin  de  mouvement  ,  etc.  Toutes  ces  sensations  offrent 
aussi  des  nuances  particulières  qui  ne  permettent  pas  de  les 
confondre  vaguement  avec  la  sensibilité  proprement  dite  :  cha¬ 
cun  des  cordons  conducteurs  de  ces  impressions  leur  est  consa¬ 
cré  en  propre;  ainsi  il  est  impossible  que  le  nerf  conducteur  des 
impressions  visuelles  au  cerveau  y  fasse  parvenir  des  vibrations 
sonores,  comme  il  l’est  que  l’oreille  perçoive  les  images;  à  plus 
forte  raison,  un  nerf  de  la  sensibilité  ne  peut-il ,  quoi  qu’en  dise 
M.  Flourens,  transmettre  le  mouvement  (1). 

Les  centres  auxquels  vont  aboutir  les  impressions  pour  s’y 
combiner  et  y  solliciter  des  déterminations,  ne  peuvent  le  faire 
qu’à  l’aide  de  cordons  nerveux  propres  ;  donc  là  où  ces  cordons 
manquent,  l’impression  n’est  pas  transmise  ,  ni  par  conséquent 
perçue  par  le  centre,  s’il  s’agit  de  sensations;  ou  par  les  organes 
de  réaction,  s’il  s’agit  de  déterminations.  Ainsi,  quand  même  les 
centres  nerveux  et  les  surfaces  sensoriales  et  sensitives  se¬ 
raient  dans  les  conditions  normales,  les  cordons  conducteurs 


(i)  Voyez.  jRechcr .  expèrim.  de  cet  auteur  sur  le  système  nerveux . 
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ou  de  transmission  venant  à  manquer  ou  à  être  lésés,  on  con¬ 
çoit  que  les  impressions  ne  peuvent  être  perçues  pas  plus  que 
les  déterminations  jêtre  communiquées. 

L’étude  des  organes,  ou  plutôt  des  ramifications  nerveuses 
qui  s’y  distribuent  et  s’y  épanouissent  pour  recevoir  les  impres¬ 
sions  ou  communiquer  les  déterminations,  ne  sauraient  être  sépa¬ 
rées  de  celles  des  cordons  conducteurs;  ainsi  la  marche  à  suivre 
est  tracée  par  la  nature  même  du  sujet  qui  nous  conduit  à  nous 
rendre  compte  en  même  temps  du  cordon  nerveux  conducteur 
et  des  ramifications  affectées  à  chaque  organe. 

A  ne  considérer  la  science  que  dans  son  état  actuel,  seul  point 
de  vue  sous  lequel  il  nous  soit  permis  de  l’envisager  ici,  il  serait 
sans  doute  plus  méthodique  de  rejeter  la  classification  des  an¬ 
ciens  anatomistes,  en  renonçant  à  décrire  les  nerfs  par  paires 
d’après  leur  ordre  numérique,  tels  qu’on  les  avait  autrefois  clas¬ 
sés,  puisque  ces  nerfs  ne  naissent  pas,  comme  on  l’avait  cru,  des 
autres  (1)  pour  se  rendre  aux  organes,  et  que,  d’ailleurs,  l’an¬ 
cienne  classification  offre  l’inconvénient  de  présenter  successive¬ 
ment  des  nerfs  sensoriaux,  des  nerfs  moteurs  et  des  nerfs  sensi¬ 
tifs,  pour  reproduire  encore  des  nerfs  moteurs,  sensitifs  et  sen*- 
soriaux;  toutefois,  je  pense  que,  jusqu’à  exposition  complète  de 
tout  le  système  nerveux,  il  est  indifférent  de  commencer  par  un 
point  ou  par  un  autre;  et  il  vaut  peut-être  mieux  se  servir  du 
vieux  langage  pour  ceux  qui  y  étant  accoutumés,  ne  sont  pas 
encore  initiés  au  nouveau  :  ainsi  ils  comprendront  plus  vite  ce 
que  voudra  dire  lre,  2e,  5e paire,  etc.,  que  si  l’on  allait  tout  d’a¬ 
bord  classer  méthodiquement  par  appareil,  ou  par  genre  de  fonc¬ 
tions,  les  nerfs,  avant  que  ces  fonctions  et  leur  jeu  ne  soient 
décrits.  Dès  que  chaque  partie  nerveuse  aura  été  étudiée  et  com¬ 
prise,  on  dénommera  naturellement  les  rameaux  nerveux  d’après 
les  fonctions  qu’on  leur  aura  reconnues,  ou  anatomiquement 
d’après  les  trajets  qu’ils  sont  chargés  de  parcourir. 

Mais,  ea  ce  moment,  il  n’y  a  aucun  inconvénient  de  commen¬ 
cer  l’exposition  par  l’étude  de  ce  qu’on  a  appelé  première  paire 
cérébrale  (  en  rectifiant  toutefois  les  erreurs  consacrées  ),  et  de 
continuer  numériquement  de  haut  en  bas,  jusqu’à  accomplisse¬ 
ment  d’exposition  de  tout  le  système  ,  sauf  ensuite  à  assembler 
les  nerfs  qui  concourent  à  un  même  ordre  de  fonctions  ,  ou  qui 
agissent  de  concert  dans  les  harmonies. 


(î)  Voyez  Formation  p.  ;  voyez  aussi  Anatomie  du  cerveau.,  par 
M.  Serres  t.  Ier. 


32 


CORDONS  NERVEUX. 


NERFS  CÉRÉBRAUX  ET  SUS-SPINAUX. 

Nerfs  de  la  U"  paire  cérébrale  ou  olfactifs.  —  Cérébro-sus - 
eihmoïdaux  et  lobules  olfactifs  (1). 

C’est  un  fait  assez  curieux  dans  la  science  que  des  organes,  au¬ 
jourd'hui  reconnus  généralement  pour  être  des  lobes  cérébraux, 
soient  encore  exposés  sous  la  dénomination  d e,  nerfs  dans  les  ou¬ 
vrages  d’anatomie  qui  se  publient  tous  les  jours.  Il  y  a  long¬ 
temps  déjà  que  l’anatomie  comparative  est  venue  démontrer 
que  ces  organes  qu’on  avait  pris  pour  des  cordons  nerveux  à 
cause  de  leur  peu  de  volume  et  de  leur  forme  alongée  chez 
l’homme,  n’en  étaient  cependant  pas;  en  effet,  ils  sont  entièrement 
dépourvus  de  névritème,  ils  contiennent  de  la  matière  grise , 
ils  sont  creux  chez  les  embryons  et  communiquent  par  leur  ca¬ 
vité  avec  les  ventricules  hémisphériques.  Les  anatomistes  judi¬ 
cieux  se  sont  aperçus  depuis  longtemps  que  ces  prétendus  nerfs 
se  transformaient  en  de  gros  renflements  ou  des  lobes  cérébraux 
chez  certains  mammifères,  chez  les  reptiles  et  les  poissons  (Jo- 
sias  Weitbucht,  Comment.  peirop.X.  14.  Yoy.  pl.  IL,  fig.  12, 
13,  et  15)  ;  même  chez  ces  derniers,  dans  quelques  espèces,  ces 
lobes  surpassent  toutes  les  autres  parties  cérébrales,  et  paraissent 
en  général  d’autant  plus  volumineux  que  les  lobes  hémisphéri¬ 
ques  sont  moins  développés,  mais  que  la  portion  de  la  face  qui 
renferme  les  cornets  du  nez  le  sont  davantage  (2),  et  que  ces 
cornets  sont  plus  multipliés;  je  dirai  tout  à  l’heure  pourquoi. 
Ce  qu’il  y  a  de  plus  singulier  encore,  c’est  que  les  anciens,  ap¬ 
paremment  meilleurs  observateurs  que  nos  hommes  du  moyen- 
âge,  ne  regardaient  pas  ce  lobe  chez  l’homme  comme  un  nerf, 
car  ils  l’appelaient  caroncula  ;  ils  ne  commençaient  à  compter 
les  paires  de  nerfs  que  du  nerf  optique,  qui  pour  eux  était  la  lre 
paire.  (  Yoy.  Gallien.  ) 

Ces  lobes  ,  quoique  rudimentaires  chez  les  hommes  et  les 
singes,  paraissent  tirer  leur  origine  de  l’hémisphère  cardiale,  ou 
être  en  connexion  avec  plusieurs  de  ses  parties.  Dans  les  animaux 
où  les  lobes  olfactifs  sont  volumineux ,  surtout  pendant  le  jeune 


(i)Pl.  III,  fig.  ire  et  2me,  pl.Y,  fig.  4.  Voyez  aussi,  enmême  temps  (| 
que  les  planches  ,  les  tableaux  synoptiques.  t 

(‘2)  Les  dauphins,  qui  ont  des  lobes  hémisphériques  si  volumineux  et 
si  plissés ,  mais  qui  n’ont  pas  de  cornets  naseaux  ,  sont  dépourvus  de 
lobe  olfactif. 
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âge,  comme  chez  les  chauves-souris,  ils  sont  creusés  d’une  ca¬ 
vité  qui  communique  avec  celle  des  hémisphères,  c’est  ce  qu’on 
remarque  surtout  chez  les  squales,  dans  le  poisson  congre, 
où  les  lobes  olfactifs  (1)  sont  les  plus  volumineux  des  orga¬ 
nes  encéphaliques.  On  remarque  qu’outre  leur  connexion 
avec  les  lobes  hémisphériques,  ils  tiennent  par  un  filet  d’in¬ 
sertion  aux  cordons  primitifs  cérébro-spinaux  (2).  Cette  ob¬ 
servation  s’applique  aussi  à  plusieurs  autres  espèces  :  chez  le 
barbeau,  dans  les  tétrodons,  les  silures,  etc.,  les  lobes  olfactifs 
avec  leurs  pédoncules  ont  une  longueur  double  et  quelquefois 
triple  du  reste  de  l’encéphale;  il  est  cependant  digne  de  remar¬ 
que  que  l’origine,  ou  l’extrémité  postérieure  des  pédoncules  ol¬ 
factifs,  n’est  jamais  éloignée  de  la  terminaison  supérieure  des 
faisceaux  cérébro-spinaux  et  qu’ils  sont  toujours  en  rapport,  et 
avec  lasubstanceblanche,etaveclasubstancegrisedeslobes  hémis¬ 
phériques  (o).  Voilà  pourquoi,  quand  ceux-ci  sont  peu  volumineux, 
les  lobes  olfactifs  sont  placés  sur  la  même  ligne  à  leur  suite;  au  con¬ 
traire,  quand  les  lobes  hémisphériques  sont  volumineux  comme 
chez  l’homme  et  le  singe,  les  olfactifs  ne  trouvant  pas  de  place 
pour  se  développer  sont  placés  en  dessous.  On  doit  considérer  les 
lobes  olfactifs  comme  les  succédanés  ou  les  congénères  des  hé¬ 
misphères  cérébraux  (4),  auxquels  ils  sont  toujours  contigus; 
Desmoulins  pense  que  ces  lobes  peuvent  môme  exister  avec  l’ab¬ 
sence  des  hémisphères  {Anatomie des  syst.  nerv.,  t.  1,  p.  170(5), 


(1)  PI.  II,  fîg.  12. 

(2)  Probablement  pour  établir  les  rapports  des  mouvements  et  de 
îa  sensibilité  avec  l’olfaction.  (Voyez  Harmonies) . 

(3)  Meckel,  dont  l’autorité  est  une  des  plus  imposantes  en  anato¬ 
mie,  dit  que  ce  nerf  naît  par  trois  racines  de  la  partie  postérieure  et  in« 
terne  de  la  face  intérieure  du  lobe  hémisphérique  antérieur  ,  et  il 
admet  que  toutes  les  racines  sont  tellement  plongées  dans  la  sub¬ 
stance  grise,  qu’on  n’aperçoit  qife  lenrface  inférieure,  efcqu’il  est  très- 
vraisemblable  qu’on  doit  regarder  tonte  la  masse  de  substance  grise 
dans  laquelle  elles  sont  plongées  comme  la  portion  du  cerveau  (de 
l’hémisphère  cérébral)  qui  est  en  rapport  avec  l’origine  du  nerf, 
olfactif  \  (Trad.  p.  Jourdan,  Anat.,  t.  3,  p.  117). 

(4)  H  n’est  cependant  pas  permis  de  les  considérer  comme  congé- 
mèresdans  toute  l’étendue  du  mot,  caron  verra,  à  l’article  des  hémis¬ 
phères,  que  ceux-ci  sont  même  surtout  affectés  aux  opérations  de  con- 
sienee,  de  jugement  et  devolition;  tandis  que  les  lobes  olfactifs, 
comme  on  va  le  voir,  ne  sont  que  des  organes  de  perception. 

(5)  M  Bronchet  rapporte,  dans  le  t.  2  du  Journal  de  Physiola - 
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qu’ils  remplacent  alors  11  croit  qu’il  en  est  ainsi  chez  les  squales 
et  les  raies.  La  roussette  a  des  lobes  olfactifs  qui  sont  sillonnés 
de  nombreuses  et  profondes  circonvolutions,  comme  les  hémis¬ 
phères  cérébraux  des  mammifères. 

De  la  matière  grise  du  pourtour  antérieur,  inférieur,  du  lobe  ol¬ 
factif,  se  détachent  des  filets  nerveux  très-ténus,  qui  pénètrent 
à  travers  la  lame  criblée  de  l’ethmoïde  et  vont  s’épanouir  dans 
la  membrane  pituitaire  qui  tapisse  tous  les  cornets  des  fosses  na¬ 
sales  :  ces  blets  sont  les  véritables  nerfs  olfactifs  (4);  ils  sont  pul¬ 
peux  et  d’une  telle  mollesse,  qu’il  est  difficile  de  les  démontrer 
sans  l’action  préalable  d’un  réactif  chimique.  Ils  semblent  se 
fondre  avec  la  membrane  même  et  constituer,  par  cette  fusion,  la 
surface  sensitive  destinée  à  être  mise  en  contact  avec  les  corpus¬ 
cules  aériens  ou  aqueux  qui  doivent  occasioner  la  sensation  dans 
l’organe  olfactif. 

Les  cornets  que  cette  membrane  tapisse,  si  rares  chez  l’homme 
et  si  multipliés  chez  les  animaux  qui  se  servent  beaucoup  de 
l’olfaction,  sont  tous  disposés  de  manière  à  retenir  le  plus  pos¬ 
sible  les  corpuscules  en  contact  avec  les  extrémités  nerveuses. 
Le  long  conduit  même  des  fosses  nasales  et  tous  les  sinus  envi¬ 
ronnants,  sont  construits  àcet  effet.  Chez  les  poissons  on  observe 
une  disposition  différente,  car  ce  ne  sont  plus  des  corpuscules 
aériens  qui  doivent  être  admis  et  retenus  en  contact  avec  lesfosses 
nasales  ;  mais  bien  des  corpuscules  délayés  dans  le  liquide  et  qui 
par  conséquent  glissent  incessamment  sur  les  surfaces  olfactives  ; 


%ie  de  M.  Magendie,  p.  269,  deux  faits  d’enfants  nés  à  terme,  pri¬ 
vés  de  lobes  hémisphériques,  étayant  des  pédoncules  olfactifs  par¬ 
faitement  formés.  Ce  médecin  en  conclut  que  les  prétendus  nerfs 
olfactifs  ne  naissent  pas  des  hémisphères,  et  sont  plutôt  des  lobes  in¬ 
dépendants  . 

(i)  Examinés  au  microscope,  on  voitd’abord  que  la  dure-mère  forme 
une  gaîne  à  chacun  de  ses  rameaux  nerveux  ;  puis  la  gaîne  de  la  dure- 
mère  venant  àse  terminer,  l’arachnoïde,  qui  fournissait  aussi  une  enve¬ 
loppe,  reste  seule;  puis  enfin  la  pulpe  nerveuse  se  dégage  de  névri- 
tème  et  se  distribue  au-dessous  de  la  lame  criblée,  dans  la  membrane 
qui  revêt  tous  les  cornets  ou  les  lames  osseuses  .  en  offrant  la  dispo- 
iition  d’un  nombre  considérable  d’anastomoses  (pl.  V,  fig.  1). 

Il  est  à  remarquer  qu’aucun  de  ces  nombreux  tiiets  ne  va  se  rendre 
à  la  membrane  pituitaire  des  sinus;  ce  sont  les  nerfs  de  la  5e  paire  qui 
sont  chargés  de  cet  office;  aussi  ces  sinus  pourraient-ils  bien  être, 
comme  les  fosses  procuîaires  des  serpents,  les  véritables  réceptacles 
de  l’odorat,  et  rester  étrangers  à  l’olfaction. 
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aussi,  chez  les  poissons,  au  lieu  de  cornets  recourbés  et  ayant  leur 
concavité  placée  supérieurement,  ce  sont  des  lames  osseuses  ex¬ 
cessivement  minces,  larges,  feuilletées  et  tapissées,  sur  leurs  deux 
côtés,  de  très-fines  membranes  sur  les  surfaces  sensitives  desquelles 
glisse  incessamment  l’eau  chargée  des  corpuscules  odorants  (1). 

Aucun  auteur  ne  me  paraît  avoir  deviné  la  destination  des  lo¬ 
bes  de  l’olfaction,  et  cependant  quelques  uns  étaient  sur  la  voie; 
car  Rousseau  qualifiait  l’olfaction  de  sens  de  l’imagination.  Gall 
a  dit  (Anat.  etphys ,  dusyst.  nerv.,  in  fol.,  p.  III)  :  «  Certaines 
«  substances  inodores  pour  nous,  produisent  une  forte  impres- 
a  sion  sur  l’odorat  des  animaux;  certains  animaux  sont  puissam- 
«  ment  excités  par  certaines  choses,  pour  lesquelles  d’autres 
«  sont  indifférents  ;  telle  odeur  est  agréable  à  un  individu  et  re- 
«  bute  à  un  autre.  » 

Desmoulins,  qui  prétend  avoir  attribué  beaucoup  d’importance 
au  lobe  olfactif,  en  a  totalement  ignoré  la  destination;  car  il  dit 
(  Anat.  dusyst .  nerv.,  t.  2,  p.  645):  a  L’appareil  de  l’odorat  est 
«  en  général  d’autant  plus  développé,  que  les  lobes  cérébraux  le 
4  sont  moins.  Son  maximum  coïncide  môme,  chez  les  squales  et 
«  les  raies,  avec  le  défaut  de  ces  lobes.  Il  n’y  a  donc  aucun  rap- 
«  port  entre  le  degré  de  perfection  de  l’intelligence  et  l’énergie 
«  de  ce  sens,  puisque  tout  démontre  que  l’intelligence  réside 
a  dans  les  lobes  cérébraux.  »  Desmoulins  commet  ici  deux  er¬ 
reurs:  l’une,  parce  qu’il  déduit  de  la  non  parité  de  développe¬ 
ment  la  même  conséquence,  au  lieu  d’admettre  que  l’un  de  ces 
organes  peut  suppléer  son  congénère;  et  l’autre,  en  cequ’il  refuse 
l’intelligence  aux  raies  et  aux  squales,  ne  fut-ce  que  celle  de  se 
conduire  et  de  poursuivre  leur  proie. 

Desmoulins  ne  trouve  non  plus  «  aucun  rapport  de  la  prédo- 
«  minence  de  l’odorat,  soit  avec  les  préférences  de  tel  ou  tel  ap- 
«  petit  pour  le  genre  de  nourriture,  soit  avec  tel  ou  tel  mode 
«  de  génération,  parce  que  ce  sens  est  à  peu  près  également  dé- 
«  veloppéchez  les  ruminants  et  les  carnassiers,  chez  les  cochons 
«  frugivores  et  les  chauves-souris  insectivores,  chez  le  brochet  si 
«  carnassier,  et  chez  la  carpe,  principalement  herbivore  (Ib.t  t. 
«  2,  p.  645  ).  » 

On  voit  que  Desmoulins  ne  considère  pas  les  lobes  dits  nerfs 


(i)  11  e.st  des  physiologistes  qui  pensent  que  les  poissons  n’adorent 
pas  ,  et  cependant  ils  n’admettent  pas,  comme  moi ,  une  faculté  de 
i’olfaction  distincte  de  l’odorat.  En  ce  cas,  à  quoi  serviraient  les  im¬ 
menses  lobes  olfactifs  de  quelques-uns? 
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délai16  paire,  comme  les  organes  de  l’olfaction;  mais  comme  le 
siège  du  sens,  de  l’odorat,  et,  ce  qui  le  prouve  encore  mieux  , 
c’est  qu’il  dit  plus  haut  ( Ib  ,  p.  645):  «  Les  narines  des  poissons 
«  ne  reçoivent  aucun  nerf  de  la  5e  paire.  Le  nerf  olfactif  suffit 
a  donc  chez  eux  à  l’odorat  (  il  avait  rapporté  antérieurement  les 
«  expériences  de  M.  Magendie,  qui  prouventqueles  rameaux  de 
«  la  5e  paire  sont  les  vrais  nerfs  de  l’odorat  ).  Nouvel  exemple, 

«  conclut-il,  que  les  mêmes  parties  ne  conservent  pas  inva- 
«  riablement  les  mêmes  propriétés.  » 

Je  distingue  : 

L’olfaction  est,  pour  moi,  une  propriété  différente  de  l’odorat; 
l’une  apprend  à  connaître  les  objets  en  les  flairant,  l’autre  à  dis¬ 
tinguer  les  odeurs. 

Comment  se  rencontrerait-il  un  organe  si  considérable  que  le 
lobe  olfactif  chez  certains  amm&ux  flairants,  s’il  n’était  destiné 
qu’à  établir,  comme  cela  a  lieu  chez  l’homme,  la  différence  pres¬ 
que  insignifiante  qu’il  y  a  entre  une  bonne  et  une  mauvaise 
odeur.  S’il  en  était  ainsi,  pourquoi  n’existe -il  pas  un  lobe  particu¬ 
lier  pour  le  goût,  qui  est  bien  aussi  important  que  l’odorat? 

Que  l’on  détruise  les  organes  de  l’olfaction  chez  un  chien  de 
chasse,  un  oiseau  de  proie,  ou  tout  autre  animal  à  forts  lobes 
olfactifs,  on  verra  sur-le-champ,  cet  animal  devenir  stupide  et 
incapable  d’aucune  des  opérations  où  l’olfaction  lui  servait  de 
guide.  Qu’un  ozène  fasse  perdre  à  un  homme  le  sens  de  l’odorat, 
il  n’en  sera  pas  moins  habile  à  se  conduire  et  à  exercer  son  in¬ 
telligence;  il  perdrait  à  coup  sûr  beaucoup  plus  s’il  venait  à  être 
privé  de  la  vue,  du  toucher  ou  de  l’ouïe;  mais  ôtez  à  l’animal 
flairant,  la  vue,  l’ouïe,  ouïe  toucher,  sans  le  dépouiller  de  l’ol¬ 
faction,  vous  lui  aurez  laissé  le  sens  qui  supplée  le  mieux  à  la 
perte  de  l’un  des  autres. 

Il  y  a  dansl’olfaction  des  animaux,  des  rapports  qu’il  ne  nous 
est  pas  donné  d’apprécier,  précisément  parce  que  nos  organes  ol¬ 
factifs  ne  sont  que  rudimentaires,  et  nous  ne  pouvons  pas  plus 
nous  rendre  compte  de  la  manière  dont  un  chien  retrouve,  au 
moyen  du  sens  de  l’olfaction,  un  objet  appartenant  à  son  maître 
et  qu’on  avait  soigneusement  caché,  qu’un  aveugle-né  ne  peut 
se  former  une  idée  de  la  lumière  et  des  couleurs.  Aveugles  ou  non, 
les  herbivores  savent  trouver,  à  l’aide  de  leur  nez,  l’herbe  qui  i 
1  eur  convient,  et  rejettent  celle  qui  leur  est  nuisible,  sans  que  no-  i 
tre  sagacité  puisse  y  découvrir  la  moindre  odeur  attrayante  ou 
repoussante.  Il  est  probable  que  pour  un  chien  ou  pour  un  re¬ 
nard,  chaque  animal  se  distingue  par  uneémanation  particulière; 
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à  l’égard  des  animaux  à  olfaction  très-développée ,  tous  les  ob¬ 
jets  peut-être  sont-ils  caractérisés  par  des  principes  odorants 
d’une  nature  tout-à-fait  différente.  On  dit  que  les  corbeaux 
sentent  la  poudre  d’une  lieue;  ce  qu’il  y  a  de  certain,  c’est  que 
de  très-loin  ils  sont  attirés  auprès  des  cadavres;  et  si  l’on  voulait 
examiner  attentivement  tout  ce  que  les  animaux  savent  et  ac¬ 
quièrent  au  moyen  de  leur  olfaction,  la  surprise  irait  jusqu’à  l’ad¬ 
miration!  Toujours  est-il  vrai  qu’on  attribue  souvent  à  leurs  yeux, 
à  leur  oreille,  ce  qui  n’est  dû  qu’à  leur  nez  (1). 

Les  lobes  olfactifs  sont  des  organes  de  perception;  ils  acquiè¬ 
rent,  à  l’aide  du  flair ,  des  connaissances  que  les  lobes  hémis¬ 
phériques,  véritable  siège  des  motifs  déterminants ,  tournent  à 
leur  profit  (2),  ainsi  que  les  notions  acquises  au  moyen  delà  vue, 
du  toucher  ou  de  l’ouïe.  Seulement,  il  est  probable  que  ces  con¬ 
naissances  sont  plus  étendues,  plus  directes  et  plus  précises  ;  et, 
s’il  pouvait  être  vrai  qu’il  existât  des  animaux  vertébrés  privés 
de  lobes  hémisphériques  cérébraux,  il  n’y  a  pas  de  doute  que  ce 
soit  les  lobes  olfactifs  qui  devraient  en  tenir  lieu. 

Je  ne  veux  pas  ici  m’étendre  davantage  sur  ce  sujet;  j’ai  voulu 
seulement  prouver  que  les  lobes  olfactifs,  ainsi  que  les  nerfs  qui 
en  émanent,  pouvaient  avoir  une  autre  destination  que  celle  de 
distinguer  des  odeurs  agréables  ou  désagréables  i  nous  verrons 
plus  loin  que  ce  sont  d’autres  nerfs  que  ceux  de  l’olfaction  qui 
sont  chargés  de  cet  emploi. 

Le  lobe  olfactif  étant,  chez  l’homme,  complètement  rudirne  n- 
taire,  il  ne  peut  résulter  un  grand  désordre  de  sa  lésion,  à  moins 
qu’elle  ne  se  communique  aux  parties  cérébrales  voisines,  et 
qu’elle  ne  fasse  naître uneinflammation,  une  ulcération,  ou  telle 
autre  perturbation  physique  qui  peut  être  commune  à  d'autres 
tissus. 

Nerfs  de  la  2e  paire  cérébrale  des  optiques.  —  Cérébro- 

oculaires  (3). 

J’ai  dit,  aux  généralilés,  p.  18,  queles  nerfs  pouvaient  exister 
sans  que  les  parties  cérébrales  dont  on  avait  prétendu  qu’ils 


(1)  Voyez  Flourens.  Rech.  sur  le  système  nerveux  ,  p .  q5* 

(2)  Ce  n’est  pas  avec  les  yeux,  quoiqu’il  les  ait  bien  grands-ou- 
verts,  qu’un  chien  ou  un  chat  examine  les  attraits  de  sa  femelle  en 
chaleur;  c’est  avec  le  nez.  11  en  est  ainsi  de  mille  autres  choses. 

(3)  PI.  111,  fig.  142,  A. 
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émanaient,  se  fussent  formées;  cette  remarque  s’est  souvent  con¬ 
firmée  à  l’occasion  des  nerfs  optiques  observés  chez  les  acéphales; 
les  nerfs  existent  toujours  malgré  l’absence  des  cerveaux ,  mais 
jamais  sans  globe  oculaire.  Le  nerf  optique  et  le  globe  de  l’œil 
ne  sont  donc  en  réalité  qu’un  même  organe. 

Je  n’ai  pas  à  traiter  ici  des  parties  constituantes  de  l’œil,  sous 
le  rapport  des  milieux  à  l’aide  desquels  s’exécute  le  mécanisme 
de  la  vision;  on  sait  qu’il  faut  non  seulement  que  les  humeurs 
de  l’œil  soient  d’une  parfaité  limpidité,  maisencorequ’elles  offrent 
des  milieux  d’une  densité  différente,  et  que  les  surfaces  soient 
d’une  convexité  ou  d’une  concavité  parfaitement  harmoniques, 
pour  que  la  vision  ait  lieu  (1).  Toutes  ces  humeurs  ne  peuvent 
être  sécrétées,  comme  il  sera  dit  plus  loin,  que  sous  la  direction 
de  nerfs  ganglionnaires.  Ainsi  donc,  toutes  les  fois  qu’il  y  aura 
altération  des  liquides  ou  humeurs  plus  ou  moins  concrets  con¬ 
tenus  dans  le  globe  de  l’œil,  c’est  aux  nerfs  sécrétoires  qu’il 
faudra  rapporter  cette  modification.  Je  dirai  seulement,  et  cela 
était  nécessaire  pour  se  rendre  compte  de  la  myopie  de  la  pres- 
byopie  et  de  la  nyctalopie  normale ,  ou  vue  de  nuit,  quela  pre¬ 
mière  de  ces  affections  dépend  de  la  trop  grande  abondance  de 
l’une  des  humeurs  de  l’œil,  ou  du  trop  de  convexité  de  la  cor¬ 
née  ou  du  cristallin  ;  que  la  seconde  dépend  des  conditions  con¬ 
traires,  et  que  la  vue  de  nuit  dépend  du  reflet  nacré  et  de  l’ab¬ 
sence  de  l’enduit  noirâtre  qui  tapisse  la  choraïde.  (  Yoy.  Des- 
moul.  ouv.  citét.  I,  p.  544  et  suiv.,  et  t.  2,  p.  654  et  suiv.) 

L’action  sensoriale  propre  de  l’œil  s’exécute  au  moyen  du  nerf 
optique,  de  la  rétine,  des  nerfs  crédiens  ou  ciliaires  et  de  la 
branche  dite  ophtalmique  de  la  5e  paire  cérébrale. 

On  a  vu,  dans  l’exposition  des  nerfs  précédents,  que  les  im¬ 
pressions  olfactives  sont  d’autant  plus  intenses  que  les  surfaces 
dans  lesquelles  se  fondent  les  extrémités  nerveuses  sont  plus 
étendues,  que  les  cordons  nerveux  sont  plus  multipliés,  et  que  les 
lobes  olfactifs  sont  plus  considérables.  Il  en  est  ainsi  de  tous 
J|es  organes  de  perception  qui  ont  un  rapport  direct  avec  les  fa¬ 
cultés  intellectuelles  :  l’olfaction,  la  vue  et  l’audition  sont  dans 
ce  cas.  Les  extrémités  sensoriaîes  du  nerf,  qui  reçoivent  l’im- 


(l)  La  netteté  de  perception  des  objets  ,  dépend  autant  de  la  par¬ 
faite  limpidité  des  humeurs  de  l’oeil ,  c’est-à-dire  de  leur  bonne  sé¬ 
crétion  et  de  leur  quantité,  que  de  l’intégrité  des  nerfs  (V.  Des- 
moulins,  Anat.,  des  syst. ,  nerv .  Expériences,  t.  2,  p.  653  etsuU 
vantes.) . 
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pression,  sonl,  dans  ees  trois  sens,  d’une  telle  mollesse,  et  tellement 
identifiées  avec  les  membranes  où  elles  s’épanouissent,  qu’elles 
semblent  former  corps  homogène  avec  ce  tissu. 

La  rétine  (1  J,  que  quelques  anatomistes  regardent  comme  la 
terminaison  oculairedu  nerf  optique,  et  que  d’autres  considèrent 
comme  une  production  nerveuse-vasculaire  essentiellement  diffé - 
rente,  est  en  effet  en  communication  directe  avec  le  nerf  cérébro- 
oculaire,  et  constitue  une  membrane  érectile,  vasculaire  et  ner¬ 
veuse,  dont  la  destination  est  de  recevoir  à  travers  des  milieux  ré¬ 
fringents  les  impressions  lumineuses,  et  à  les  transmettre  au 
nerf  optique.  Cette  membrane  flotte  dans  l’humeur  vitrée,  elle 
est  lisse  et  tendue,  et,  par  conséquent,  d’un  petit  volume  chez  les 
animaux  dont  la  vue  n’offre  pas  une  grande  extension,  comme 
celle  des  mammifères  et  des  reptiles  ;  elle  n’existe  môme  pas 
chez  la  taupe  et  quelques  rongeurs  souterrains  ;  mais  elle  est 
d’autant  plus  p/lissée  et  présente  une  surface  d’autant  plus  consi¬ 
dérable  que  la  vue  est  plus  perçante  et  plus  étendue;  aussi,  chez 
les  poissons  vivant  dans  des  milieux  plus  opaques  que  les  autres 
animaux  ,  et  chez  les  oiseaux  qui  distinguent  à  de  très-grandes 
distances,  la  rétine  offre-t-elle  des  feuillets  disposés  en  éventail. 

Le  nerf  optique,  qui  est  un  gros  tronc  se  portant  de  la  ré¬ 
tine  (2)  vers  plusieurs  points  cérébraux  (o),  offre  une  struc¬ 
ture  qui  n’est  pas  la  môme  dans  tous  les  animaux.  Chez  ceux  qui 
ont  la  vue  bornée,  il  est  en  général  composé  d’une  gaine  névritè- 
matique  qui  s’étend^depuis  la  pie-mère  cérébrale  jusqu’à  la  rétine, 
mais  dont  l’intérieur  est  rempli  par  une  pulpe  nerveuse  non 
plissée;  dans  les  animaux  à  vue  perçante  et  étendue,  ce  nerf  est 
formé  par  des  plicatures  et  par  une  membrane  nerveuse  dont  la 
disposition  imite  les  feuilles  d’un  éventail  fermé  et  roulé  en 
cylindre:  les  plicaturesde  l’intérieur  du  nerf  que,  Scarpa  a  repré¬ 
sentées  comme  une  disposition  canaliculée  (  pl.  V,  fig.  2  ),  sont 
revêtues  de  névritème  dans  le  trajet  qui  va  du  chiasma  à  la  ré¬ 
tine  (4),  et  en  sont  dépourvues  dans  le  trajet  qui  va  du  chiasma, 


(1)  Pl.  Y,  fig.  2,  b. 

(2)  Pl.  V,  fig.  2,  b. 

(3)  Pi.  III,  fig.  i ,  cc . 

(4)  Les  nerfs  optiques  diffèrent  des  autres,  non-seulement  parce 
qu’ils  se  réunissent  ensemble  et  que  leur  disposition  intérieure  offre 
l’aspect  d’une  membrane  plissée  ,  mais  encore  parce  qu’ils  sont  étroi¬ 
tement  eutourés  dans  leur  trajet,  jusqu’au  chiasma  ,  d’une  gaîne  fi¬ 
breuse  qui  est  continue  avec  le  périoste  de  l’orbite  et  la  dure-mère, 
et,  en  devant,  avec  la  sclérotique. 
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ou  de  l’entrecroisement  aux  lobes  cérébraux,  car  elles  existent  dans 
toute  la  longueur  du  nerf,  depuis  la  rétine,  jusqu’à  l’appareil  des 
lames  médullaires,  développé  dans  la  cavité  du  lobe  optique.  Ce 
caractère  est  surtout  sensible  chez  les  trigles,  les  spares,  les 
muges,  scorpènes,  zées,  exocètes,  tétrodons  et  autres  poissons. 
Desmoulins  a  remarqué  { Anat .  etc  ,  t.  I,  p.  316)  que  dans  la 
vive,  où  le  nerf  a  un  diamètre  d’environ  une  ligne,  il  n’y  a  pas 
moins  de  neuf  ou  dix  plis,  ce  qui,  en  doublant  la  largeur  de  cha¬ 
que  pli,  donne  18  à  20  lignes  de  largeur  à  la  lame  plisséeet  528 
à  400  lignes  carrées  de  surface,  en  prenant  la  somme  des  deux 
faces  de  la  membrane,  qui  est  aussi  longue  que  large,  ( ib pl.  X, 
fig.  14  et  pl.  Vf,  fig.  4.  ) 

Dans  les  oiseaux  à  vue  perçante,  la  membrane  présente  en¬ 
core  plus  de  plicatures  et  bien  plus  larges  :  ainsi  l’aigle  royal  en 
a  au-delà  de  vingt;  il  y  en  a  douze  ou  quinze  dans  le  milan. 
Dans  les  oiseaux,  ces  plis  n’existent  qu’entre  la  rétine  et  l’entre¬ 
croisement  et  dans  la  rétine  elle-même. 

Il  est  des  oiseaux  chez  qui  la  rétine  est  plissée,  ou  au  moins 
assez  fortement  froncée,  sans  que  le  nerf  optique  offre  la  moindre 
trace  d’une  pareille  disposition  ;  tels  sont  les  courlis  d’Europe 
(  scolopax  arcuata  ).  Dans  la  corneille-freux  ,  le  nerf  optique  a 
plus  d’une  ligne  de  diamètre,  mais  il  est  constitué  par  une 
pulpe  homogène  qui  ne  présente  pas  le  moindre  plissement,  ce¬ 
pendant  la  rétine  est  sinuée  par  des  plis  divergents. 

On  trouve  les  nerfs  optiques  sans  plis  et  les  rétines  tout-à- 
fait  lisses  chez  les  batraciens  et  les  ophidiens  (serpents),  et 
dans  tous  les  mammifères  à  vision  peu  étendue,  comme  le  hé¬ 
risson,  l’ours,  le  cochon,  et  dans  les  gallinacées  parmi  les  oi¬ 
seaux. 

Dans  les  taupes,  les  rats-taupes,  la  chrysochlaure,  il  n’existe 
pas  du  tout  de  nerf  optique  ni  de  rétine,  malgré  la  présence 
d’un  bulbe  rudimentaire  de  l’œil;  aussi  ces  animaux  sont-ils 
privés  de  la  perception  visuelle  (1). 

Il  existe  aussi  des  différences  chez  les  animaux  par  rapport  à 
la  direction  et  aux  insertions  cérébrales  du  nerf  optique.  Dans 


(l)  Il  est  des  physiologistes  qui  ont  pensé  que,  chez  ces  animaux, 
il  y  avait  transposition,  et  que  le  sens  de  la  vue,  au  lieu  de  dépendre, 
chez  eux,  du  nerf  optique,  se  rattachait  à  la  5e  paire  (Voyez  pl.  XIV 
de  l’Atlas  de  M.  Serres,  fig.  2Ô7,  259,  268),  comme,  chez  d’autres , 
l’audition  dépend  de  cette  paire,  au  lieu  d’appartenir  à  la  partie  molle 
de  la  7e  paire. 
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l’homme  et  les  mammifères  voisins ,  ce  nerf  s’insère  à  trois 
parties  encéphaliques  différentes  par  autant  de  faisceaux  de 
fibres  (1),  dont  les  unes  se  croisent  avec  celle  du  nerf  opposé ,  les 
autres,  non  les  plus  courtes,  s’insèrent  à  la  substance  grise  du 
tuber  cinereum  (  pédicule  de  la  glande  pituitaire);  ces  filets 
régnent  sur  la  face  supérieure  du  nerf,  et  se  rendent  à  l’œil  du 
même  côté  sans  s’entrecroiser;  les  fibres  de  moyenne  longueur 
s’insèrent  sur  le  bord  postérieur  des  couches  optiques  à  une  pe¬ 
tite  masse  de  substance  grise  appelée  corps  géniculé  externe,  et 
s’entrecroisent  en  partie.  Les  fibres  les  plus  longues  se  terminent 
en  faisceau  applati,  ou  espèce  de  ruban,  à  la  partie  externe  su¬ 
périeure  des  tubercules  quadri-jumeaux  antérieurs;  elles  s’entre¬ 
croisent  aussi  en  partie,  et  en  partie  passent  directement  sur  le 
chiasma;  on  voit  même  dans  les  fê lis ,  les  ruminants,  etc,  un 
faisceau  très- gros,  qui  diverge  en  dehors,  et  se  prolonge  dans 
rhémisphère  cérébral  avec  les  fibres  de  son  pédoncule  (2). 

Dans  lesfélis,  les  insertions  aux  tubercules  quadri-jumeaux  et 
aux  couches  optiques,  se  font  à-peu-près  par  parties  égales  pour 
la  somme  de  fibres. 

Dans  les  rongeurs,  les  fibres  qui  se  rendent  à  la  couche  op¬ 
tique,  sont  en  minorité  ;  la  plupart  se  rendent  aux  lobes  op¬ 
tiques  ou  tubercules  quadri-jumeaux  (  lobe  médian  ). 

Dans  les  oiseaux,  les  reptiles  et  les  poissons,  il  n’y  a  pas  une 
seule  fibre  qui  s’insère  ailleurs  qu’à  la  partie  antérieure  et  supé¬ 
rieure  des  lobes  optiques  ou  tubercules  bi-jumeaux  ,  et  au  renfle¬ 
ment  inférieur  auquel  on  a  donné  le  nom  de  lobe  mammillaire. 

Quant  aux  directions  de  ces  fibres  dans  tous  les  mammifères , 
il  y  a  entrelacement,  au  moins  en  grande  partie,  des  deux  longs 
faisceaux  optiques,  de  sorte  que  les  fibres  de  gauche  passent 
dans  le  chiasma  à  droite  et  vice  versa  (5). 

Dans  les  oiseaux  et  les  reptiles,  la  dissection  ne  démontre  ni 


(1)  PI.  III,  fig.  ire,  c,  c,  c 

(2)  Prétendre,  comme  l  a  fait  Gall,  que  le  nerf  optique  s’insère  à 
la  moelle  spinale,  c’est  faire  plier  l’évidence  au  désir  de  systématiser, 
et  l’on  sait  que  cet  anatomiste  voulait  que  tous  les  cordons  nerveux  , 
comme  les  lobes  cérébraux,  émanassent  de  la  moelle  épinière. 

(3)  Les  expériences  dans  les  visisections,  font  voir  que  la  section 
d’un  nerf  optique,  avant  l’entrecroisement,  fait  perdre  la  vue  du 
même  côté.  Su  le  nerf  est  coupé  derrière  l’entrecroisement,  c’est 
l’œil  du  côté  opposé  qui  a  perdu  son  action  ;  enfin,  si  on  coupe  l’en¬ 
trecroisement  lui-même,  d’avant  en  arrière  sur  la  ligne  médiane, 
l’animal  devient  complètement  aveugle. 
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entrelacement  des  fibres,  ni  entrecroisement  des  nerfs  ;  seule¬ 
ment  les  deux  nerfs  entrent  dans  le  crâne  par  un  trou  unique, 
ils  sont  juxta-posés  et  semblent  se  confondre  par  leur  côté  in¬ 
terne. 

Dans  les  poissons  osseux,  les  nerfs  optiques  se  croisent  en 
passant  l’un  sur  l’autre,  le  plus  souvent  sans  se  toucher,  mais 
toujours  sans  confondre  leurs  enveloppes,  et  à  plus  forte  raison 
leurs  fibres  (1). 

Dans  les  raies,  les  squales  et  les  cycloptères  lumpus,  il  n’y  a 
pas  de  croisement  :  chaque  nerf  se  termine  au  lobe  de  son  côté  ; 
dans  la  dernière  espèce,  il  n’y  a  que  juxta-position  de  l’anse 
des  deux  nerfs  optiques,  avec  une  échancrure  qui  se  trouve 
au  devant  des  lobes  optiques. 

Dans  les  oiseaux,  aucune  fibre  du  nerf  optique  ne  se  termine 
dans  la  lame  de  substance  grise  qui  occupe  l’intervalle  de  la 
moelle  au  tuber-cinereum. 

Toutes  ces  fibres  aboutissant  à  des  parties  cérébrales  diffé¬ 
rentes,  doivent  avoir  pour  objet  des  fonctions  différentes  :  cette 
indication  sera  reproduite  en  son  lieu. 

Dans  le  cas  actuel,  il  ne  s’agit  que  d’examiner  l’action  de  la 
rétine  et  du  nerf  optique,  relativement  au  mécanisme  d’impres¬ 
sion  et  de  transmission  visuelle. 

11  est  certain,  d’après  ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  et  de  plus 
par  les  cas  pathologiques  qui  démontrent  que  la  rétine  et  le  nerf 
optique  s’atrophient  en  raison  de  la  perte  de  la  vision,  et  vice 
versa  (2);  il  est  certain,  dis-je,  que  la  perception  a  lieu  (les 
milieux  optiques  étant  dans  les  conditions  normales)  par  l’im¬ 
pression  des  rayons  lumineux  sur  la  rétine;  que  la  transmission 
de  cet  effet  au  cerveau ,  s’opère  à  l’aide  du  nerf  optique  (5) ,  et 
que  cette  impression  est  d’autant  plus  intense  que  la  rétine  est 
plus  plissée,  qu’elle  offre  plus  de  surface,  et  que,  probable¬ 
ment  ,  la  multiplicité  des  points  de  contact  que  le  plissement 
des  surfaces  présente  à  chaque  rayon  lumineux  a  augmenté 
d’autant  plus  la  force  de  l’impression,  en  joignant  à  cela  le 
plissement  du  nerf  optique.  Si  l’on  ajoute  encore  à  cette  multi- 


(  i  )  La  disposition  anatomique  porte  à  croire  qu’il  y  a  toujours  croi¬ 
sement,  caria  continuité  de  direction  accusée  par  les  angles  plus  ou 
moins  obtus  antérieurement  et  postérieurement  au  chiasma ,  est  cons¬ 
tant.  Cependant  il  y  a  exception  pour  certaines  espèces  de  poissons  . 

(2)  Desmoui . ,  ouv.  cité,  t.  2,p.  GSietsuiv. 

(3)  Yoy.  Journ,  expzrim.  de  Phys.,  Magendie,  t.  4,  p.  3o8 
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plication  de  surfaces  de  transmission,  celle  des  surfaces  d’im¬ 
pression,  on  sera  porté  à  trouver  toute  naturelle  l’immense  su¬ 
périorité  de  la  vue  d’un  aigle,  d’un  milan,  d’un  faucon  ,  qui, 
des  hauteurs  athmosplféricjues ,  où  ils  sont  pour  ainsi  dire  in¬ 
visibles  pour  nous,  aperçoivent  d’un  coup-d’œil,  sur  un  hori¬ 
zon  de  plusieurs  lieues,  un  lièvre,  une  perdrix,  un  reptile,  que 
leur  couleur,  confondue  avec  celle  du  sol  quand  ils  sont  immo¬ 
biles  ,  dérobe  cependant  à  notre  vue  à  demi-portée  de  fusil.  Eh 
bien  !  ces  oiseaux  ont  une  vue  tellement  perçante  et  sûre,  que  , 
du  plus  haut  des  airs,  ils  se  précipitent  sur  leur  proie,  la  sai¬ 
sissent  et  l’enlèvent  sans  coup  férir.  Une  organisation  à-peu-près 
semblable  ,  était  nécessaire  aux  poissons  ,  qui  distinguent  leur 
proie  à  d’assez  grandes  distances  à  travers  les  eaux. 

Il  est  donc  certain  que  l’énergie  et  la  portée  de  la  vision  sont 
proportionnelles  à  l’amplitude  du  plissement,  tant  dans  la  rétine 
que  dans  le  nerf  optique. 

Des  expériences  directes,  faites  sur  l’homme,  dans  les  opéra¬ 
tions  de  la  cataracte,  et  sur  les  animaux  vivants,  ont  prouvé  que 
la  rétine  et  le  nerf  optique  ne  sont  sensibles  ni  aux  piqûres , 
ni  aux  déchirements,  et  même  ne  reçoivent  aucune  impression 
appréciable  du  contact  des  corps  durs  (1). 

Les  paralysies  partielles  de  la  rétine  prouvent  que  cette 
membrane  nerveuse  est  susceptible  de  recevoir  l'impression 
lumineuse  et  les  images  projetées  de  tous  les  points;  indé¬ 
pendamment  de  cette  action  directe  de  la  lumière  sur  la  ré¬ 
tine  et  le  nerf  optique,  il  y  a  aussi  correspondance  d’action  ou 
synergie  entre  ces  organes  et  l’iris;  ainsi,  toutes  les  fois  qu’une 
vive  lumière  frappe  la  rétine,  l’iris  se  contracte  énergiquement 
chez  les  animaux  où  cette  membrane  musculeuse  est  contractile. 
Si  l’on  coupe  les  deux  nerfs  optiques  après  leur  entrecroisement, 
la  pupille  à  l’instant  se  dilate  (2) ,  quoiqu’elle  puisse  encore  se 


(1)  Ch.  Bell  dit  qu’une  pointe  enfoncée  dans  la  rétine  occasione 
une  étincelle  de  feu,  ou  le  passage  d’une  flamme  ( Anat .  trad.,  p.  254). 

On  ne  peut  cependant  affirmer  que  la  rétine  soit  complètement  in¬ 
sensible,  puisqu’une  trop  vive  lumière  cause  une  impression  doulou¬ 
reuse;  mais  il  est  probable  que  cette  impression  est  recueillie  par  les 
filets  sus-oculaires  de  la  5e  paire. 

(2)  La  pupille  ne  s’élargit  pas  chez  tous  les  animaux,  par  la  sec¬ 
tion  du  nerf  optique.  Cela  a  lieu  chez  le  chien,  chez  le  chat,  vivants  ; 
mais  chez  le  lapin,  le  cabiai ,  au  contraire,  la  pupille  se  contracte 
par  la  section  (Desmoulins,  Syst.  nerv.,  t.  2,  p.  691.  Flourens) 
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contracter  par  l’effet  des  impressions  lumineuses  ;  si  on  opère  la 
section  des  nerfs  optiques  avant  leur  entrecroisement,  la  pupille 
se  contracte  de  môme.  Or,  on  verra  plus  loin  que  ce  phénomène 
de  construction  est  dû  à  l’action  directe  de  la  troisième  paire  :  il 
faut  croire  qu’il  y  ait  correspondance  directe  entre  les  nerfs  op¬ 
tiques  ou  synergie  entre  eux  et  la  troisième  paire. 

Nerfs  de  la  3e  paire  cérébrale  musculo- oculaires  j  com¬ 
muns.  —  Ier  nerf  sus-spino-orbitaire  (1). 

On  a  pu  voir  que  le  nerf  optique,  formant  évidemment  un 
tube  cylindrique  qui,  au  premier  aspect,  semble  n’être  qu’un 
cordon  unique,  présente  dans  son  intérieur  une  disposition  ca- 
naliculée,  ou  plicaturée,  indiquant  des  courants  distincts  pour 
l’innervation  ;  au  moins  est-il  certain  que  le  nerf  optique  se  com¬ 
pose  de  faisceaux  allant  s’insérer  à  différentes  parties  de  l’encé¬ 
phale,  et  ces  parties  ayant,  comme  il  sera  dit  plus  loin,  des 
usages  différents ,  on  comprend  que  ce  nerf,  malgré  la  nature 
exclusive  de  ses  fonctions,  qui  la  rattache  uniquement  au  sens 
de  la  vue,  doit  cependant  se  trouver  apte  à  diverses  opérations, 
puisque  ses  différentes  fibres  correspondent  à  différents  centres. 
Ces  rapports  seront  plus  tard  l’objet  d’un  examen  particulier  :  il 
suffit,  pour  le  moment,  d’avoir  constaté  l’existence  de  ce  phéno¬ 
mène;  mais  il  y  a  plus,  le  nerf  dont  il  vient  d'être  question  est 
en  concours  sympathique  d’action ,  ou  agit,  comme  disent  les 
physiologistes,  synergiquement  sur  l’iris,  puisque  sa  section  di¬ 
late  cette  membrane  musculeuse,  quoique  le  nerf  dit  de  la  troi¬ 
sième  paire  cérébrale  soit  l’agent  immédiat  de  ses  contractions. 

La  troisième  paire  de  nerfs,  auxquels  on  a  donné  le  nom  de  mus¬ 
culo  -  oculaires  communs,  parce  qu’on  a  long-temps  cru  que 
leurs  fonctions  se  bornaient  à  faire  mouvoir  le  globe  de  l’œil, 
n’est  autre  chose  qu’un  nerf  composé  :  ce  nerf,  ou  plutôt  ce  fais¬ 
ceau  nerveux,  fait  contracter  les  muscles  droits  supérieur,  in¬ 
férieur  et  interne,  l’oblique  inférieur  et  le  releveur  de  la  pau¬ 
pière  supérieure,  non  par  une  action  simultanée  de  tous  les 
muscles  auxquels  il  se  distribue,  mais  partiellement  et  synergi¬ 
quement  ,  de  façon  que  certains  rameaux  déterminent  la  con¬ 
traction ,  et  certains  autres,  par  antagonisme,  la  modèrent  ou  la 
régularisent.  Ainsi,  dans  les  mouvements  latéraux,  les  rameaux 
du  droit  interne,  agissent  sur  un  œil,  simultanément  avec  le 


(i)  Voyez  pl.  111,  fig,  c,  pl.  V,  fig.  3. 
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nerf  de  la  6e  paire  de  l'autre.  Non  seulement ,  ce  faisceau  ner¬ 
veux,  par  une  action  distincte  et  séparée,  fait  subir  aux  muscles 
correspondants  des  contractions  provoquées,  non  par  l’in¬ 
fluence  de  la  volonté  et  des  excitants  moraux,  mais  encore  il 
envoie  des  filets  à  l’iris ,  et  a  sur  cette  membrane  musculeuse 
une  action  directe,  toutefois  indépendante  de  la  volonté  et  seu¬ 
lement  proportionnée  à  l’excitation  qu’éprouve  la  rétine  au 
contact  des  rayons  lumineux.  On  a  remarqué  que  ce  faisceau 
nerveux  de  la  5e  paire,  est  d’autant  plus  volumineux  que  les 
animaux  ont  des  muscles  expressifs  plus  développés,  ou  les 
mouvements  de  l’iris  plus  énergiques  {  Desmoulins,  ouv.  cité, 
t.  1er.  page  559  et  t.  2,  page  691,  695  ).  Du  reste,  c’est  tou¬ 
jours  un  nerf  assez  gros  dans  sa  totalité  (1).  Chez  l’homme,  sa 
plus  grosse  branche  est  située  inférieurement  au  globe  de  l’œil  ; 
elle  naît  :  1°  par  de  nombreux  filets  provenant  de  l’iris  (2) ,  et 
allant  aboutir  au  ganglion  orbitaire;  puis  de  ce  ganglion  un 
filet,  appelé  courte  racine  (5),  sort  par  sa  partie  supérieure  et 
va,  le  long  du  côté  externe  du  nerf  optique,  se  joindre  à  son  fi¬ 
let  grêle  provenant  du  muscle  oblique  inférieur  (4)  ;  2°  un  ra¬ 
meau  (  le  plus  considérable)  émane  du  muscle  droit  interne  (5)  , 
et  5°  un  rameau  moyen  (plus  court)  émane  du  muscle  droit  in¬ 
férieur  (6);  ces  trois  ramaux  se  réunissent  pour  former  la 
grosse  branche  qui  va  rejoindre  la  branche  supérieure  (  plus  pe- 


(1)  PI.  III,  fig.  2,  c . 

(2)  Si  tous  les  filets  dits  ciliaires  étaient  destinés  uniquement  à  la 
construction  de  l’iris,  on  ne  concevrait  pas  pourquoi  un  si  petit  or¬ 
gane  vient  de  si  nombreux  et  si  gros  filets  ;  mais  on  verra  plus  loin 
qu’ils  ne  sont  pas  tous  destinés  à  se  rendre  à  la  3e  paire  ,  et  que  plu¬ 
sieurs  d’entre  eux  sont  destinés  à  former  la  longue  racine  commu¬ 
niquant  du  ganglion^  la  5e  paire;  d’autres  appartiennent,  peut-être, 
à  l’appareil  ganglionnaire. 

(3)  (Voyez  tabl.  synopt.  de  la  3e  paire,)  Quelquefois  la  longue  ra¬ 
cine  du  ganglion  orbitaire,  aboutit  aussi  au  nerf  de  la  3e  paire  (Mec- 
kel,  de  c/uinto  pare.  §  48). 

(4)  Cette  connexion  du  rameau  venant  du  muscle  oblique  infé¬ 
rieur  avec  le  rameau  ganglionnaire  est  remarquable,  surtout  quand 
on  fait  le  rapprochement  de  ce  rameau  avec  celui  de  la  6e  paire  qui 
agit  concurremment  avec  un  rameau  ganglionnaire  aussi,  et  avec  celui 
de  la  4e  qui  communique  avec  les  filets  de  la  5e ,  ces  trois  rameaux 
étant  destinés  à  agir  simultanément  dans  la  direction  visuelle.  (Voyez 
4e  et  6e  paires  des  nerfs  cérébraux,  pl.  III,  fig.  2.) 

(5)  Voyez  tabl,  synopt.,  3e  paire. 

(6)  Ibid, 
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Lite),  laquelle  naît  :  4Ü  du  muscle  releveur  de  la  paupière  (1), 
2°  du  muscle  droit  supérieur  (2).  Ces  deux  branches  ne  se  con-* 
fondent  qti 'après  avoir  traversé  la  dure-mère  (5);  elles  passent 
derrière  les  éminences  mammillaires  (4)  et  la  glande  pilui - 
taire  (5);  les  nerfs  de  chaque  côté  se  rapprochent,  et  vont  abou¬ 
tir  au  devant  du  bord  antérieur  de  la  protubérance  annulaire, 
vers  le  côté  interne  des  pédoncules  cérébraux,  à-pcu-près  à  deux 
lignes  au-dessus  du  bord  inférieur,  à  l’endroit  où  commence  la 
lame  criblée  grise  qui  recouvre  la  face  inférieure  du  pédoncule; 
d’autres  filets  plus  petits,  au  lieu  de  se  rendre  à  cette  substance 
grise,  vont  évidemment  s’insérer  à  la  face  inférieure  du  pédon¬ 
cule  même. 

Il  est  de  ces  rameaux  qui  franchissent  les  couches  transver¬ 
sales  de  la  protubérance  annulaire,  en  s’y  épanouissant  en  forme 
d’éventail,  et  s’étendent  jusqu’au-dessous  du  plancher  de  l’ac- 
queduc  de  Sylvius  (V.  Meckel,  trad.  Jourdan,  t.  5.  p.  408). 

Les  nerfs  de  la  5e  paire  sont  donc  en  communication  avec  les 
cordons  de  la  face  abdominale,  ou  antérieurs,  de  la  moelle  cé¬ 
rébro-spinale,  d’une  part;  avec  la  face  de  l’acqueduc  de  Syl¬ 
vius  et  du  4e  ventricule,  et  avec  diverses  parties  de  la  protubé¬ 
rance  annulaire,  de  l’autre. 

Ce  faisceau  nerveux  ne  naît  pas  du  même  nombre  de  muscies 
chez  tous  les  animaux.  Dans  les  ruminants,  il  se  distribue  à  tous 
les  muscles  de  l’œil,  ce  qui  porterait  à  croire  que  les  4®  et  6e 
paires  ne  sont  que  des  rameaux  détachés  du  même  nerf,  ou 
plutôt  du  même  faisceau  nerveux,  dont  le  tronc,  au  lieu  de  se 
dessiner  en  dehors  du  cerveau,  comme  les  autres  nerfs,  ne  se 
formerait  qu’en  dedans,  et,  ce  qui  corrobore  encore  cette  croyance, 
c’est  que  dans  les  animaux  dépourvus  de  lobe  oculaire  normal, 
et,  par  conséquent,  de  nerf  optique,  il  n’existe,  ni  ,  ni  4e, 
ni  6e  paires  :  l’absence  de  l’une  entraîne  l’absence  des  autres. 

Dans  les  poissons  osseux,  aucun  des  filets  de  ce  nerf  ne  pro¬ 
vient  du  globe  de  l’œil ,  et  il  est  à  remarquer  que  leur  iris  est 
immobile. 

Dans  les  oiseaux  de  proie,  le  nerf  de  la  5e  paire,  provenant 


(  i)  Voyez  tabl.  synopt.,  3e  paire. 

(2)  Ibid. 

(3)  Voyez,  pour  les  dispositions  anatomiques  des  faisceaux,  la  pré¬ 
paration  faite  par  M.  Edouard  Bouland,  et  représentée  pl.  V,  fig.  3. 

(4)  PI.  VI,  fig.  9,  p.  3,  fig.  i,m. 

(5)  pl.  111,  fig-  i,  p- 
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bien  évidemment  de  l’iris,  et  offrant  une  grosseur  égale  à  celle 
du  tronc  de  ce  nerf  chez  l’homme,  se  renfle  en  ganglion,  lors¬ 
qu’il  est  près  de  sortir  de  l’orbite,  et  ne  communique  avec  au¬ 
cun  filet  de  la  5e  paire  (Desmoulins,  ouv.  cit. ,  t.  2,  p.  691.  ) 
Il  est  donc,  dès-lors,  de  toute  évidence  que  le  faisceau  de  la 
5e  paire  préside  aux  mouvements  directs  de  l’iris;  au  reste ,  les 
expériences  suivantes  mettent  cette  proposition  hors  de  contes¬ 
tation.  Si,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  on  pratique  la  section 
des  nerfs  optiques,  il  y  a  à  l’instant  dilatation  de  la  pupille  : 
c’est  une  preuve  sans  réplique  que  l’iris  est  sous  la  dépendance 
de  la  rétine  et  du  nerf  optique.  Si,  après  cette  section,  on  ap¬ 
proche  subitement  de  l’œil  une  vive  lumière,  dont  les  rayons 
sont  dirigés  sur  la  rétine,  l’iris  se  contracte  visiblement;  mais, 
si  l’on  coupe  les  filets  nerveux  qui  font  communiquer  le  gan¬ 
glion  orbitaire  avec  l’iris,  ces  contractions  n’ont  pas  lieu. 
Laissez  subsister  les  filets  ganglio-orbito-iridiens,  en  pratiquant 
la  section  du  tronc  de  la  5e  paire,  les  mouvements  de  l’iris  se¬ 
ront  anéantis;  dans  cet  état,  galvanisez  le  rameau  de  la  5e  paire 
coupée,  vous  remarquez  des  mouvements  désordonnés  dans 
l’iris.  Si,  laissant  intègre  la  5e  paire,  vous  galvanisez  les  tuber¬ 
cules  quadri-jumeaux  antérieurs,  l’iris  se  contractera,  ce  qui 
n’a  pas  lieu  lorsqu’ayant  coupé  la  5e  paire,  vous  laissez  subsis¬ 
ter  la  communication  par  le  nerf  optique,  de  ces  tubercules  sur 
la  rétine  (1).  Enfin,  la  section  des  nerfs  qui  lient  le  ganglion 
cervical  supérieur  du  grand  sympathique  avec  le  ganglion  or¬ 
bitaire,  ou  la  ôe  paire  n’empêche,  aucunement  les  contrac¬ 
tions  de  l’iris,  et  paraît  n’avoir  d’influence  que  sur  la  nutrition; 
tous  ces  faits  prouvent  qu’il  y  a  synergie  entre  la  rétine  et  l’iris, 
par  le  nerf  optique,  les  tubercules  quadri-jumeaux  antérieurs, 
la  5#  paire  et  le  ganglion  orbitaire ,  et  que  c’est  un  des  rameaux 
de  la  5e  paire  cérébrale  qui  est  le  moteur  direct  de  l’iris.  Il  est 
certain  que  l’action  de  la  5e  paire  est  purement  motrice,  et 
que  ce  faisceau  nerveux  ne  contient  aucun  élément  de  sen- 


(i)  Des  expérimentateurs,  après  l’oblation  des  hémisphères  céré¬ 
braux,  ayant  néanmoins  remarqué  la  continuation  des  contractions 
de  l’iris,  en  Ont  conclu  que  cette  action  n’était  pas  cérébrale  ,  mais 
purement  ganglionnaire ,  ou  sympathique  directe  entre  la  rétine  et 
l’iris  (Brachet,  Flourens  ,  Gendrin);  mais  on  voit  qu’ils  n’avaient  pas 
tenu  compte  de  ce  cercle  nerveux  qui  lie  l’iris  à  la  rétine,  en,  passant 
par  les  tubercules  quadri-jumeaux  au  moyen  du  nerf  optique  de  la 
3e  paire.  C’est  pourquoi  les  expérienc-s  les  ont  conduits  à  des  con¬ 
clusions  si  contradictoires. 
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sibilité  (1)  :  on  peut  irriter  et  lacérer  l’iris,  sans  y  exciter  de  dou¬ 
leur  ;  il  y  a  plus,  ces  lacérations  ne  produisent  aucun  effet  sur 
les  mouvements y  et  c’est  peut-être  pour  cela  que  les  filets  in¬ 
diens  traversent  constamment  un  ganglion  (Voyez  appareil  gan¬ 
glionnaire).  Il  est  évident,  par  ce  fait,  que  l’action  de  la  5e 
paire  sur  l’iris,  et  la  synergie  de  cet  organe  avec  l’impression 
de  la  lumière  sur  la  rétine,  sont  subordonnées  à  la  vision,  et, 
cependant,  elles  ne  peuvent  y  être  liées  que  sous  le  rapport  de 
la  précision,  ou  de  la  netteté,  car  l’exercice  de  la  vue  peut  coïnci¬ 
der  avec  l’immobilité  de  l’iris,  ainsi  que  cela  a  lieu  à  l’état  nor¬ 
mal  chez  les  poissons  osseux,  et  comme  je  l’ai  maintes  fois  ob¬ 
servé  dans  les  paralysies  de  la  oe  paire,  avec  dilatation  bien 
prononcée.  D’autre  part,  la  vision  peut  perdre  en  partie  sa  pré¬ 
cision  et  sa  netteté,  sans  que  la  contractilité  de  l’iris  en  paraisse 
altérée,  puisque,  dans  le  cas  d’amaurose,  dépendante  des  mi¬ 
lieux  composants,  devenus  opaques  avec  intégrité  de  la  rétine 
et  du  nerf  optique,  l’iris  se  contracte  parfaitement. 

L’action  galvanique,  appliquée  à  la  5e  paire,  excite  des  con¬ 
tractions  dans  l’iris,  comme  dans  les  muscles  de  l'œil  :  c’est  un 
fait  que  Nyston  et  Fowler  avaient  déjà  constaté  avant  moi. 

En  résumé,  ce  quia  été  appelé  5e  paire  des  nerfs  cérébraux 
est  un  appareil  complexe,  auquel  il  convient  de  rattacher  les 
4e  et  6e  paires  (2).  Cet  appareil  préside  aux  mouvements  volon¬ 
taires  du  globe  de  l’œil  dans  l’orbite,  à  ses  mouvements  invo¬ 
lontaires  dans  les  passions  et  les  lésions  cérébrales,  comme  il 
sera  prouvé  plus  loin,  et  aux  mouvements  contractiles  de  l’iris, 
par  l’excitation  de  la  tétine  et  indépendamment  de  la  volonté. 

Ce  faisceau  nerveux  est  composé  de  rameaux  tout  à-fait  dis¬ 
tincts,  ce  qui  est  prouvé,  non  seulement  par  la  différence  des 
organes  auxquels  ils  aboutissent,  mais  aussi  par  la  différence 
des  parties  cérébrales  avec  lesquelles  ils  communiquent,  et  par 
les  actions  diverses  qu’ils  déterminent.  Ces  rameaux  agissent 
isolément,  comme  on  peut  s’en  convaincre  par  la  diversité  de 
leurs  mouvements,  par  la  possibilité  d’exciter  les  uns,  en  lais¬ 
sant  les  autres  organes  en  repos;  enfin,  par  le  strabisme,  les 
convulsions  partielles  et  les  paralysies  qui  attaquent  certains 


,  (i)  Voyez  pl.  111,  fig,  2. 

(2)  Des  physiologistes  disent  avoir  rencontré  de  la  sensibilité  dans 
les  2e  3e  4e  et  6e  paires  cérébrales  ;  s’il  en  était  ainsi,  ce  serait  un  mo- 
tifde  plus  pour  regarder  ce  nerf  comme  complexe. 


CORDONS  NERVEUX. 


49 

muscles  de  ce  même  appareil  organique,  tandis  que  leurs  con¬ 
génères,  recevant  des  filets  de  la  même  paire  de  nerfs,  jouissent 
néanmoins  de  toute  l’intégrité  de  leur  action, 

Nerf  de  la  4e  paire  pathétique.  —  2e  nerf  sus-spino-or - 

bitaire  (1). 

M.  Charles  Bell  est  certainement  l’un  des  physiologistes  dont 
les  découvertes  ont  le  plus  puissamment  contribué  aux  progrès 
de  la  science;  il  s’est  immortalisé  par  ses  recherches  sur  le 
système  nerveux;  mais  on  ne  peut  s’empêcher  de  reconnaître 
qu’il  n’a  pas  été  aussi  heureux  dans  ses  travaux  sur  le  soi-di¬ 
sant  nerf  respiratoire  de  la  face  et  le  respiratoire  de  l’œil  ; 
j’avoue  qu’avec  la  meilleure  volonté  du  monde  ,  je  n’ai  pu  le 
comprendre,  et  j’aurais  été  bien  souvent  tenté  de  me  ranger  de 
l’avis  du  professeur  Breweter,  d’Edimbourg,  des  sarcasmes  du¬ 
quel  M.  Bell  prétend  avoireu  tantàse  plaindre,  si  je  n’avais  senti 
qu’une  matière  aussi  grave  exige  autant  de  réserve  que  de  sévé¬ 
rité. 

Tous  les  raisonnements  de  M.  Bell  ,  relativement  à  ces  nerfs  , 
m’ont  paru  forcés,  et  présentés  avec  de  fausses  conséquences; 
j’ai  donc  dû  étudier  spécialement  le  nerf  pathétique  sous  un  nou¬ 
veau  point  de  vue,  sans  me  laisser  séduire  par  ce  mot  de  pathé¬ 
tique  ,  et  sans  chercher,  comme  cet  auteur,  à  réaliser,  par  une 
hypothèse  absolument  gratuite,  le  titre  qu’on  avait,  à  tort  ou  à 
raison  ,  donné  à  ce  nerf. 

M.  Charles  Bell ,  en  effet ,  s’est  efforcé  de  prouver  que  ce  nerf 
n’était  pas  sous  l’influence  de  la  volonté,  qu’il  différait  totale¬ 
ment  de  la  5e  paire,  regardée  par  lui,  avec  la  6e,  comme  étant 
les  nerfs  volontaires  de  l’orbite.  Il  a  prétendu  que  les  muscles 
droits  servaient  à  diriger  la  vision  ,  suivant  les  ordres  de  la  vo¬ 
lonté,  tandis  que  le  ,muscle  oblique  supérieur  n’agissait  que 
dans  les  convulsions,  aux  approches  de  la  mort,  pendant  le 
sommeil,  les  svncopes,  et  toutes  les  fois  que  l’œil  était  soustrait 
à  la  puissance  cérébrale  (2). 

11  n’a  d’abord  pas  pu  dire  pourquoi  il  avait,  dans  ses  pre¬ 
miers  mémoires,  donné  au  nerf  de  la  4e  paire  le  nom  de  nerf 
respiratoire  de  l’orbite,  quoiqu’il  se  prévalût  de  la  contraction 


(î)  PI.  III,  fig.  d. 

(*2)  Desmoulins  veut  que  cette  action  soit  due  au  muscle  oblique 
inférieur.  (Voyez  la  note  ci-après). 
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forcée  de  ce  muscle  dans  l'éternuement,  et,  ce  qu’il  y  a  de  plus 
singulier,  c’est  qu’il  prétend  que  c’est  pour  protéger  l’œil,  que 
ce  muscle  se  contracte.  Il  me  semble,  bien  plutôt,  que  c’est  la 
contraction  de  l’orbiculaire  des  paupières  qui  est  chargée  de  celte 
protection  ;  on  peut  en  dire  autant  du  clignottement  involontaire. 
C’est  à  l’antagonisme  d’action  de  l’orbiculaire,  influencé  par  la 
7e  paire,  et  du  rameau  de  la  5e  paire  chargé  de  mouvoir  le  re- 
leveur  de  la  paupière,  qu’il  faut  rapporter  ce  mouvement  spon¬ 
tané  :  les  nerfs  de  la  5e  et  de  la  7e  paires  peuvent  donc  aussi 
agir  involontairement. 

M.  Bell  dit  encore  qu’aux  approches  de  la  mort,  dans  la  syn¬ 
cope,  et  lorsqu’on  élève  avec  précaution  la  paupière  d’une 
personne  plongée  dans  le  sommeil,  la  pupille  fuit  sous  la  pau¬ 
pière  supérieure 5  mais  ce  n’est  pas  simplement  à  la  contraction 
involontaire  du  muscle  oblique  supérieur,  qu’il  faut  attribuer  ce 
glissement  (1),  il  a  lieu,  parce  que  la  rétine  fuit  la  lumière,  et 
que  la  pupille,  courant  risque  de  donner  passage  aux  rayons  lu¬ 
mineux,  cherche  à  se  rejeter  dans  l’obscurité;  c’est  par  un  mou¬ 
vement  instinctif,  que  souvent  nous  portons  machinalement  la 
main  devant  les  yeux,  pour  augmenter  le  voile  trop  faible  des 
paupières,  quand  nous  avons  besoin  d’un  profond  recueillement. 
Ce  physiologiste  ajoute  que,  si  l’une  des  paupières  était  fermée  et 
qu’on  tînt  le  doigt  appliqué  sur  sa  face,  il  serait  facile  de  s’assurer 
qu'au  moment  où  l’on  ferme  l'autre  œil ,  le  globe  de  celui  qu’on 
explore  s’élève  en  môme  temps  que  la  paupière  de  l’autre  œil 
s’abaisse;  niais,  ici,  l’expérience,  consultée  avec  plus  de  soin , 
lui  donne  un  nouveau  démenti  :  qu’on  fasse  sur  un  singe  la 
résection  de  la  paupière  supérieure  d’un  côté  seulement,  et  l’on 
se  convaincra  qu’au  moment  où  il  ferme  l’autre  œil,  celui  qui 
se  trouve  à  nu  demeure  complètement  immobile  :  l’observation 
de  Bell  porte  donc  à  faux;  c’est  la  contraction  simultanée  de 
l’orbiculaire  déjà  abaissé  qui  lui  a  fait  illusion.  D’ailleurs,  les 
globes,  de  chaque  côté,  n’agissent  jamais  que  simultanément,  à 


(i)  J’ai  fait  voir,  dans  mon  mémoire  sur  l’action  musculaire  des 
muscles  d’expression  (  i83o)  ,  que  si  le  muscle  oblique  supérieur 
agissait  seul,  sans  antagonisme,  la  pupille  devrait  être  portée  en  bas  et 
en  dedans;  si  c’était  le  muscle  oblique  inféiieur,  la  pupille,  dans  ce 
mouvement  rotatoire,  irait  se  placer  au  bas  et  au-deliors,  vers  l’angle 
externe  des  paupières  :  ainsi,  la  pupille  ne  fuit  pas  sous  la  paupière  su¬ 
périeure,  par  la  contraction  de  l’oblique  supérieur,  comme  le  prétend 
M.  Bell, ni  parcelle  de  l'oblique  inférieur, ainsi  que  l’a  dit  Desmoulms 
(  Anat. ,  t.  2,  p.  G96) . 
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moins  de  strabisme,  ou  de  paralysie.  11  serait  oiseux  de  discuter 
tous  les  motifs  que  le  physiologiste  anglais  allègue  en  faveur  de 
son  opinion  ,  je  crois  plus  utile  de  présenter  mes  propres  obser¬ 
vations. 

Le  muscle  oblique  supérieur  n’agit  presque  jamais  sans  le  con¬ 
cours  de  l’oblique  inférieur,  à  moins  qu’on  ne  veuille  forcément 
loucher.  Cela  étant  reconnu,  comment  concevoir  que  le  nerf  de 
la  4  e  paire  (  nerf  involontaire  )  agisse  simultanément  avec  le  ra¬ 
meau  de  la  5e  paire  qui  gouverne  l’oblique  inférieur,  puisque  ce 
nerf  de  la  5e  paire  n’est,  selon  M.  Bell,  qu’un  nerf  volontaire  (l) 
et  ne  pouvant  produire  qu’une  action  différente  du  premier.  11 
est  donc  faux  que  l’un  soit  essentiellement  involontaire  et  l’autre 
essentiellement  volontaire.  La  4e  paire  de  nerfs  est  complètement 
insensible  aux  dilosécrations,  il  n’en  résulte  que  des  convulsions 
(  Journ.  exp .  de  Phys .,  Magendie,  t.  4,  p.  515). 

Les  quatre  muscles  droits  sont  destinés  à  mouvoir  l’œil  dans 
l’élévation,  l’abaissement ,  l’adduction  et  l’abduction,  en  agis¬ 
sant  par  antagonisme;  ils  ont  aussi  la  faculté  d’incliner  l’œil  obli¬ 
quement,  lorsque  deux  muscles  voisins  se  contractent  ensemble 
et  qu’il  y  a  antagonisme  des  deux  opposants.  Cet  effet  a  lieu 
volontairement  ou  involontairement  à  l’aide  des  mêmes  muscles. 

Puisque  les  muscles  droits  peuvent  servir  à  l’action  directe 
et  à  l’obliquité,  à  quoi  servent  donc  les  muscles  obliques?  le 
voici  : 

Dans  mon  mémoire  sur  les  muscles  de  l’expression  (  in-8°, 
1850),  j’ai  établi  que  les  muscles  obliques  sont  avec  leur  anta¬ 
goniste  (  le  droit  externe)  directeurs  du  globe  de  V œil  dans  la 
vision,  et,  par  conséquent,  ils  sont  comme  l’iris  sous  l’influence 
directe  des  besoins  de  la  rétine.  Si  l’on  veut  s’assurer  de  ce  fait, 
qu’on  place  à  10  mètres  de  distance  un  objet,  et  qu’on  examine 
le  degré  de  convergence  qui  s’établit  dans  les  pupilles,  à  mesure 
qu’on  rapproche  cet  objet  du  bout  du  nez,  ou  le  degré  de  diver¬ 
gence  qui  s’y  manifeste  à  mesure  qu’on  l’éloigne,  eî  la  question 
sera  résolue  sans  difficulté.  Je  me  dispenserai  d’entrer  ici  dans  les 
raisons  qui  prouvent  que  c’est  aux  muscles  obliques  et  à  l’anta¬ 
gonisme  du  droit  externe  que  cette  action  est  due  :  quiconque  a 
étudié  le  strabisme,  a  acquis  sur  ce  sujet  plus  de  lumières  que 
je  ne  pourrais  lui  en  fournir.  Cette  conformité  de  fonction  avec  la 


(î)  Dearaoulins  dit  que  le  rameau  de  la  3e  paire  se  rendant  au 
muscle  oblique,  est  conducteur  d’une  influence  involontaire  et  auto¬ 
matique  ( Anat t.  a,  p.  (igG)- 
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5e  paire  est  encore  une  raison  suffisante  pour  regarder  le  nert 
dit  de  la  4e  paire,  et  la  3e  comme  dépendants  d’un  môme  système, 
quoique  M.  Ch.  Bell  s’efforce  de  faire  remarquer  le  grand  éloigne¬ 
ment  existant  entre  l’insertion  de  ce  nerf  au  cerveau  et  celle  de 
tous  les  autres  nerfs  qui  se  rendent  dans  l’orbite.  Ce  rameau 
nerveux,  le  plus  petit  de  tous  les  nerfs  cérébraux  qu’on  a  consi¬ 
dérés  comme  des  nerfs  primordiaux,  naît  dans  le  muscle  oblique 
supérieur  (1),  dont  il  se  détache  par  son  milieu.  Après  avoir 
communiqué  au  moyen  de  quelques  filets  anastomatiques  avec 
la  5e  paire  et  fait  un  long  trajet  dans  le  crâne,  il  se  dirige  vers 
la  face  inférieure  du  pédoncule  cérébral,  gagne  le  bord  anté¬ 
rieur  de  la  protubérance,  puis,  cheminant  en  arrière  et  en  haut 
sur  l’extrémité  supérieure  des  prolongements  antérieurs  du  cer¬ 
velet,  il  se  bifurque  sous  forme  de  deux  racines  divergeant  sou¬ 
vent  d’un  demi-pouce,  et  se  rend  derrière  la  moitié  externe  des 
éminences  postérieures  des  tubercules  quadri  -  jumeaux,  et  à 
la  partie  antérieure  et  externe  de  la  face  supérieure  de  la  val¬ 
vule  cérébrale.  Ainsi  la  racine,  ou  l’insertion  postérieure,  se 
perd  dans  les  fibres  postérieures  des  faisceaux  cérébro-spi¬ 
naux,  etla  racine  antérieure  aboutit  aux  fibres  médullaires  trans¬ 
versales  qui  couvrent  en  cet  endroit  la  valvule,  et  l’on  a  vu  que 
la  3*  paire  aboutissait  par  des  rameaux  d’insertion  au  plancher 
de  l’aqueduc  de  Sylvius  dans  la  même  région.  Quelquefois  aussi 
le  nerf  de  la  4e  paire  aboutit  au  centre  nerveux  par  trois  raci¬ 
nes  (2)  (  Meckell,  tr.  par  Jourdan,  t.  3,  p.  105). 

Dans  les  trois  premières  classes  de  vertébrés  et  chez  les  raies  et  les 
squales,  le  nerf  de  la  4e  paire  s’insère  derrière  le  bord  posté¬ 
rieur  des  lobes  optiques,  dans  l’intervalle  de  ces  lobes  et  du 
cervelet,  aux  fibres  médullaires  cérébro-spinales  postérieures. 
Chez  les  poissons  osseux,  ce  nerf  s’insère  plus  bas ,  près  de  la 
face  inférieure  de  la  moelle,  c’est-à-dire  aux  fibres  médullaires 
cérébro-spinales  antérieures:  il  peut  donc  y  avoir  diversité  de 
lieu  d’insertion,  mais  ce  cas  supposé  doit  entraîner  une  diver¬ 
sité  de  fonctions  correspondantes.  Cette  conséquence  n’est  que 
probable,  et  les  progrès  de  la  physiologie  comparative  peuvent 
seules  nous  en  donner  la  confirmation. 

Le  nerf  de  la  4e  paire  est  donc,  concurremment  avec  le  ra- 


(  l)  PI.  III,  fig.  2. 

(2)  Ce  qui  fait  supposer  que  ce  nerf,  tout  exigu  qu’il  soit,  peut 
être  composé  d’au-moinstro. s 'rameaux  distincts,  chacun  chargé  d’une 
fonction  différente. 
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meau  musculi-maxillo--ocuIaire  de  la  5e  paire  et  le  nerf  de  la 
6e  paire,  directeur  du  globe  de  l’œil  dans  la  vision,  c’est-à-dire, 
agisant  à  l’insu  de  la  volonté,  sous  l’influence  des  besoins 
éprouvés  par  la  rétine  (1).  Il  peut  rentrer  sous  la  puissance  de 
la  volonté  avec  le  concours  des  deux  autres  nerfs  dans  l’action 
de  loucher,  et  l’on  voit  que  sa  puissance  involontaire,  relative¬ 
ment  à  l’influence  visuelle,  n’est  pas  anéantie  dans  le  strabisme  ; 
car,  chaque  fois  que  l'œil  qui  a  conservé  l’intégrité  de  tous  ses 
mouvements,  se  dirige  de  manière  à  mettre  la  pupille  en  para- 
iellisme  avec  la  rétine,  l’inspection  prouve  que  les  mêmes  ef¬ 
forts,  quoique  infructueux,  ont  lieu  dans  l’œil  dévié. 

Le  strabisme  existe  rarement  en  dehors,  quoique  le  muscle 
droit  externe  soit  le  plus  fort  des  six  muscles  de  l’oeil ,  et  que 
son  nerf  moteur  soit  plus  gros  qu’aucun  des  autres  rameaux 
musculaires,  parce  qu’il  a  à  lutter  à  la  fois  contre  trois  antago¬ 
nistes  qui  tirent  l’œil  en  dedans  (  les  deux  obliques  et  le  droit 
interne  ).  Or ,  l’antagonisme  est  le  principe  de  l'action  muscu¬ 
laire  mesurée T  comme  nous  le  verrons  partout. 

Toutefois,  je  ne  prétends  pas  nier  que  le  nerf  de  la  4  e  paire 
ne  puisse  agir  dans  l’expression  et  ne  justifie  son  titre  de  pa¬ 
thétique,  car  je  reconnais  que,  dans  la  colère  et  d’autres  passions 
aiguës,  le  globe  de  l’œil  peut  être  tiré  en  avant  par  le  muscle 
oblique  supérieur,  tous  les  autres  muscles  agissant  par  antago¬ 
nisme  pour  fixer  le  globe  et  permettre  le  seul  mouvement  de 
saillie  en  avant.  Ce  mouvement  ne  prouve  qu’une  chose:  il  éta¬ 
blit  bien  la  réalité  d’une  action  involontaire  opérée,  par  la  4me 
paire  et  semblable  à  celle  qui  caractérise  aussi  la  direction  vi¬ 
suelle,  mais  il  ne  prouve  nullement  que  ce  soit  un  nerf  respi¬ 
ratoire. 

Nerfs  de  la  5e  paire  cérébrale.  —  Nerf  tri-jumeau  ou 
tri-facial.  —  Cêrèbro  sus-sphénoïdal  (2). 

Ce  que  j’ai  dit  delà  5me  paire,  considérée  comme  nerf  simple, 
bien  que  composée  de  rameaux  dontl’usage  varie,  etdes4e  et  6e 
paires  comme  appareil  nerveux  collectif,  s’applique  avec  une 
plus  grande  extension  à  cet  appareil  compliqué  qu’on  a  nommé 
nerf  de  la  5n,e  paire,  et  qui  constitue  tout  un  système  nerveux 


(i)  Et  c’est  ce  dont  ces  insertions  rendent  parfaitement,  raison. 
U)  PI.  III,  fig.  3  et  4>  f.  Voyez  tableaux  syriopt. 


54 


CORDONS  NERVEUX. 

distinct  ou  au  moins  une  division  chargée  de  fonctions  spé¬ 
ciales. 

L’étude,  encore  si  peu  complète,  de  toutes  les  parties  du  sys¬ 
tème  nerveux  dans  rétendue  du  règne  animal ,  nous  a  fait 
méconnaître  surtout  les  analogues ,  et  cependant,  quand  on  ob¬ 
serve  et  qu’on  médite,  onest  forcé  de  reconnaître,  avec  Hunter, 
que  les  origines  et  le  nombre  des  nerfs  principaux  ne  varient 
jamais,  les  mômes  parties  centrales  présidant  aux  mêmes  fonc¬ 
tions.  Dans  toutes  les  séries  d’animaux,  les  nerfs  sont  divisés  en 
sensoriaux,  sensibles  et  moteurs.  Les  nerfs  des  sens  sont  réelle¬ 
ment  distincts  de  ceux  du  sentiment  et  du  mouvement,  et,  de 
même  qu’il  y  a  des  différences  sensoriales  patentes,  il  existe  aussi 
des  différences  de  sensibilité,  comme  par  exemple  entre  la  verge 
et  l’estomac,  etc.,  à  quoi  l’on  peut,  ajouter,  depuis  les  travaux 
des  physiologistes  modernes,  des  différences  tout  aussi  capitales 
de  mouvement,  ainsique  le  démontrent  le  mouvement  respira¬ 
toire,  celui  de  l’expression,  le  mouvement  volontaire,  la  locomo¬ 
tion  involontaire,  et  le  mouvement  propre  aux  appareils  de 
nutrition;  et,  non  seulement  il  y  a  des  nerfs  particuliers  pro¬ 
pres  à  tous  ces  actes  si  différents  les  uns  des  autres,  mais  encore 
ces  nerfs  sont  compliqués  en  raison  de  la  perfectibilité  de  l’or¬ 
ganisation  animale,  et  redeviennent  simples  en  raison  du  ré¬ 
trécissement  des  facultés  soit  perceptives,  soit  déterminantes. 
Mais,  si  l’on  examine  ces  rapports  de  plus  près,  en  tenant  compte 
des  différences  d’organisation  et  de  nature,  on  voit  que  c’est  sur 
le  même  plan  que  toutes  les  fonctions  sontcalquées  :  les  mêmes 
organes  fondamentaux  se  reproduisent  partout;  iis  ne  présen¬ 
tent  que  des  nuances  de  détails,  ou  des  variétés,  mais  jamais  de 
combinaisons  disparates  ou  de  contre-sens  ,  et  il  en  est  des  or¬ 
ganes  centraux  comme  des  cordons  nerveux.  Les  animaux  les 
plus  simples  ont  des  organes  nerveux  qui  ne  sont  que  les  ru¬ 
diments  de  ceux  d’une  organisation  plus  compliquée.  Les  ani¬ 
maux  du  plus  bas  étage  ont  un  système  nerveux,  imperceptible 
à  nos  sens,  mais  dont  l’existence  est  prouvée  par  leurs  fonc¬ 
tions;  d’autres  semblent  n’avoir  que  deux  filets  nerveux  avec 
un  renflement;  il  en  est  qui  sont  pourvus  d’un  certain  nom¬ 
bre  de  nœuds  ou  de  renflements,  constituant  autant  de  centres 
particuliers  et  indépendants  (4);  d’autres,  enfin,  qui  ont  des 
parties  tellement  diverses,  et  cependant  tellement  dépendantes 


(1)  Voyez  Généralités,  considérations  sur  /’ organisme  animal ,  p.  3, 
et  pl.  I re. 
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les  unes  des  autres,  qu’il  n’y  a  qu’une  extrême  complication 
d’organisation  qui  puisse  rendre  compte  d'une  telle  existence  ; 
mais  on  remarque  dans  tous  une  formation  régulière  et  tou¬ 
jours  soumise  aux  mêmes  lois;  aussi  les  animalcules  micros-* 
copiques,  infusoires,  ou  autres,  les  mollusques,  les  annelides  , 
les  articulés,  les  vertébrés  ,  ont  tous  un  système  nerveux  appro¬ 
prié  à  leur  organisation  ,  toujours  régulier,  toujours  disposé 
selon  la  nature  des  fonctions  qui  lui  sont  dévolues.  Quelques 
physiologistes  ont  cru  voir  une  frappante  analogie  entre  les 
cordons  nerveux  et  les  rendements  des  animaux  invertébrés, 
avec  l’appareil  ganglionnaire  ou  le  nerf  grand  sympathique  des 
vertébrés;  mais  il  n’y  a  ni  parité  d’organisation,  ni  parité  de 
fonction  (i)  ;  il  y  aurait  plutôt  analogie  avec  laformation  pri¬ 
mitive  des  cordons  cérébro-spinaux,  et  leurs  principaux  rende¬ 
ments  ou  lobes.  Les  fonctions  étant  si  différentes  et  les  formes 
si  peu  semblables,  il  faut,  bien  qu’il  y  ait  aussi  di ss inülitude 
dans  l’organisation;  mais  ,  dès  que  nous  apercevons  rapproche¬ 
ment  dans  les  espèces,  ou  même  acheminement  dans  les  classes 
d’une  grande  fraction  du  règne  animal,  nous  voyons  le  plan 
uniforme  d’organisation  nerveuse  se  développer;  ainsi,  quand 
on  jette  les  yeux  sur  l’atlas  de  M.  Serres,  en  comparant  la  pro¬ 
gression  cérébrale  dans  les  quatre  classes  d’animaux  vertébrés , 
ou  qu’on.  suit  le  développement  successif  du,  cerveau  de  l’em¬ 
bryon  humain.,  dans  l’ouvrage  de  Tiedemann,,  on  se  convainc 
aisément  de  celte  vérité.  Il  en  est  de  même  pour  les  cordons 
nerveux,  ceux-ci  n’étant  autre  chose  que  les  liens  qui  atta¬ 
chent  tous  les  organes  corporels  à  leurs  centres  d’action;  ces 
organes  ayant,  malgré  la  variété  de  perfection,  des  usages  iden¬ 
tiques,  devaient  avoir  pour  agents  des  nerfs  remplissant  les 
mêmes  fonctions ,  et  être  en.  rapport  avec  des  centres  de  confor¬ 
mation  semblables,  sauf  la  plus  ou  moins  grande  extension  que 
devait  requérir  le  perfectionnement  d’organisation.  Mais  toujours 
est-il  vrai  (  et  cela  deviendra  évident  après  l’exposition  com¬ 
plète  de  cet  ouvrage  ),  que  tout  le  système  nerveux,  dans  son 
état  d’intégrité,  fonctionnant  avec  une  simultanéité  admirable* 
est  composé  de  parties  essentiellement  diverses  ;  que  cet  en¬ 
semble,  cette  unité  d’opérations,  résulte  de  la  diversité  des  nerfs 
qui  se  rendent  ou  à  un  même  organe,  ou  à  une  série  d’organes 
concourant  à  une  même  fonction  organique,  et  que  des  diverses 


(i)  Voy  ez,  appareil  ganglionnaire. 
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connexions  des  nerfs,  ou  de  leurs  rapports  avec  différentes  par¬ 
ties  Centrales  du  système,  résulte  la  liaison  ou  l’harmonie  en¬ 
tre  les  opérations  vitales.  C’est  pourquoi  les  paires  de  nerfs, 
telles  que  les  ont  classées  nos  devanciers,  offrent  des  Combinai¬ 
sons  et  des  fonctions  en  apparence  si  bizarres,  ou  au  moins 
si  peu  conformes,  parce  qu’on  s’est  attaché,  aussi  bien  pour  les 
cordons  de  communication  que  pour  les  centres  nerveux,  aux 
différences  de  formes  et  aux  apparences  de  réunion,  au  lieu 
d’étudier  les  fonctions  de  chaque  partie.  J’ai  dit  aux  apparen¬ 
ces  de  réunion;  car,  en  y  regardant  de  plus  près,  on  s’aperçoit 
que  les  dispositions  des  nerfs  sont  tout  autres  que  ce  que 
l’on  avait  cru  d’abord  (voyez  pl.  V.  ).  On  a  commencé  par 
considérer  mécaniquement  les  organisations  les  plus  compli¬ 
quées,  et  l’on  a  cherché  ensuite  à  trouver  des  ressemblances 
entre  ces  organisations  et  celles  des  es’pèces  les  moins  parfai¬ 
tes,  lorsque  l’on  devait,  au  contraire,  s’élever  du  simple  an 
composé,  et  ne  comparer  les  différences  de  structure  qu’avec 
celles  de  fonctions;  aussi  la  science  était-elle  alors  si  grossière, 
en  ce  qui  concerne  le  système  nerveux,  que  les  anciens  regar¬ 
daient  tous  les  nerfs,  comme  des  instruments  affectés  sans  dis¬ 
tinction  aux  mouvements,  ou  à  la  sensibilité  (1).  Qui  ne  sait 
qu’avant  Gall,  notre  contemporain,  on  coupait  le  cerveau  par 
tranches,  pour  en  faire  l’anatomie,  et  y  rechercher  des  altéra¬ 
tions,  sans  apprécier  à  sa  juste  valeur  la  lésion  de  telle  ou  telle 
partie.  Aujourd’hui  même,  il  est  beaucoup  de  médecins  qui  se 
contentent  d’appeler  du  nom  générique  de  cerveau,  toutes  les 
parties  cérébrales,  ou  qui  ne  considèrent  comme  formant  spé¬ 
cialement  le  cerveau,  que  les  hémisphères,  toutes  les  autres 
parties  n’étant  pour  eux  qu’accessoires.  Il  faut  déplorer  une 
telle  ignorance  des  organes  les  plus  importants  de  la  vie,  que 
les  médecins  surtout  sont  si  intéressés  à  connaître,  et  dont  les 
moindres  dérangements  sont  si  graves,  qu’ils  compromettent 
au  suprême  degré  l’existence,  ou  font  le  désespoir  des  indivi¬ 
dus  qui  en  sont  affectés,  ou  de  ceux  à  qui  ils  sont  chers. 

La  5e  paire  de  nerfs,  sans  avoir  l’importance  d’un  organe 
central,  est  une  des  divisions  du  système  nerveux  les  plus  im¬ 
portantes.  11  n’en  existe  même  qu’une  autre  qui  soit  aussi 
compliquée,  et  qui  jouisse  d’attributions  aussi  diverses  et 
tout  à  la  fois  aussi  essentielles  à  la  conservation  de  l’existence. 


(i)  Voyez  Exp .  des  sjst.  de  nerf  de  M.  Ch.  Bell,  trad  franc,,  p.  2  52. 
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Cet  autre  appareil  a  été  appelé  le  nerf  vague  par  les  anciens  , 
classé  sous  le  nom  de  8J  paire  cérébrale  par  Willis,  et  désigné 
sous  le  nom  de  pneumo- gastrique  par  les  modernes.  Ces  deux 
appareils  nerveux  constituent,  en  effet,  deux  grandes  portions 
du  système,  et  ne  permettent  de  regarder  les  autres  nerfs,  que 
comme  des  organes  pour  ainsi  dire  secondaires  ou  accessoi¬ 
res  (1),  car  eux  seuls  semblent  présider  aux  impressions;  sans 
eux ,  la  conscience  serait  nulle:  ces  appareils  en  forment  les 
principes  ;  ce  sont  eux  qui  conduisent  les  percepteurs  :  l’un  , 
(  la  5e  paire  ),  les  impressions  extérieures  ;  l’autre  (  la  pneu- 
mo-gastrique  ),  les  impressions  internes.  Enfin,  ces  deux  divi- 
visions  du  système  nerveux  sont  d’une  telle  importance,  que 
chez  les  animaux  invertébrés,  qui  dans  leur  texture  commen¬ 
cent  à  offrir  des  irradiations  nerveuses  distinctes,  ils  forment 
à  eux  seuls  le  système  nerveux  latéral  ;  et,  dans  les  classes  les 
moins  élevées  des  vertébrés  (les  poissons  et  les  reptiles  du  plus 
bas  étage  ),  iis  constituent  bien  évidemment  les  nerfs  princi¬ 
paux ,  aboutissant  eux  seuls  au  lobe  sus-spinal,  ou  du  4e  ventri¬ 
cule,  lequel  est ,  chez  tous  les  animaux  vertébrés  ,  le  point  de 
convergence  des  sensations  tant  internes  qu’externes  (2),  moins 
la  vue  et  l’olfaction.  Ce  lobe,  si  peu  apparent  chez  l’homme,  ren¬ 
fermé  entre  les  cordons  primitifs  cérébro-spinaux,  constitue 
chez  les  animaux  inférieurs,  et  de  l’échelle  des  vertébrés,  un  des 
trois  lobes  essentiels  de  leur  encéphale  (5),  et  où  certes  il  jouit 
d’une  bien  plus  haute  importance  que  les  hémisphères  cérébraux, 
organes  si  exigus  chez  les  vertébrés  inférieurs,  mais  devenus  si 
éminemment  volumineux  dans  l’encéphale  humain  parvenu  à 
son  summum  de  développement,  et  auxquels  toute  l’antiquité 
avait  imposé  le  nom  exclusif  de  cerveau.  Le  lobe  sus -spinal 
n’en  conserve  pas  moins,  comme  on  le  verra  en  son  lieu,  toute 
son  importance  primitive  chez  l’homme,  et  n’en  préside  pas 
moins  chez  tous  les  animaux  vertébrés,  à  la  perception  des  im¬ 
pressions  sensibles  sur  tous  les  points  du  corps.  Dans  l’homme 
comme  dans  les  animaux  inférieurs,  c’est  à  ce  lobe  que  vont 
aboutir  les  nerfs  de  la  5e  paire  et  du  pneumo-gastrique. 

La  5e  paire,  chez  les  animaux  invertébrés ,  c’est-à-dire  son 
analogue,  provient  évidemment  de  tous  les  organes  du  toucher, 

\  ' 

• 

(i)  Voyez,  à  l’exposition  de  l’appareil  ganglionnaire,  ce  qui  con¬ 
cerne  le  système  nerveux  des  animaux  invertébrés  . 

fa)  Voyez  l’exposition  des  lobes  cérébraux. 

(3)  Voyez  formation  du  syst.  nerveux. 
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du  goût  et  des  autres  sens  placés  à  la  partie  antérieure  de  l’ani- 
mal  pour  explorer  le  monde  extérieur  (1)  ,  tandis  que  l’analo¬ 
gue  du  pneumo-gastrique  est  chargé  de  la  digestion,  des  exonéra¬ 
tions  et  de  tous  les  mouvements  viscéraux.  A  mesure  que  l’or¬ 
ganisation  se  complique,  d’autres  nerfs  apparaissent;  ils  ne  sont 
peut-être  que  des  filets  sur-ajoutés,  des  rameaux  accessoires  qui 
doivent  se  rallier  ou  au  moins  entrer  sous  la  dépendance  de  ces 
deux  grandes  divisions  principales. 

Le  nerf  analogue  de  la  5e  paire,  chez  les  invertébrés,  ne  se 
borne  pas  à  recevoir  les  impressions  de  la  partie  antérieure  du 
corps  de  l’animal,  toujours  portée  en  avant  pour  palper  ou  ex¬ 
plorer,  quoique  les  ramifications  les  plus  nombreuses  s’y  dis¬ 
tribuent,  il  reçoit  encore  les  impressions  de  toutes  les  parties 
externes  et  des  extrémités  du  corps,  et  même  en  remontant  jus¬ 
qu’aux  vertébrés,  chez  un  grand  nombre  de  poissons,  si  l’on  en 
croit  Desmoulins,  le  nerf  de  la  5e  paire  ne  se  bornerait  pas  à  re¬ 
cevoir  trois  grosses  branches  principales,  ainsi  que  cela  a  lieu 
chez  les  mammifères,  mais  il  en  recevrait  jusqu’à  six  (Voyez  Des¬ 
moulins,  Anat.,  t.  2,  p.  559  et  suivantes).  Les  premières  notions 
importantes  sur  la  5°  paire,  relativement  à  sa  connexion  avec 
l’encéphale  et  la  distinction  de  ses  rameaux,  ne  datent  que  de 
Gall.  Voici  ce  qu’en  dit  ce  célèbre  anatomiste  (p.  77,  in-fol.) 

«  L’anatomie  comparée  donne  encore,  à  ce  sujet,  les  lu- 
«  mières  les  plus  sûres.  Chez  les  poissons  ,  le  ganglion  (  le  lobe) , 
<t  d’où  ce  nerf  prend  son  origine,  est  isolé  r  et  les  filets  sont, 
4  dès  leur  naissance,  séparés  de  la  masse  commune.  » 

Desmoulins  affirme  que  chez  certains  poissons,  toutes  les  ex¬ 
trémités  du  corps  sont  rattachées  au  lobe  du  4e  ventricule  par 
la  5e  paire  (ouv.  cité,  t.  2 ,  p.  556). 

On  a  dû  voir,  à  l’article  de  la  5e  paire,  qu'il  peut  y  avoir  des 
anomalies  assez  remarquables  dans  un  même  nerf,  selon  les  diffé¬ 
rences  des  espèces,  et  bien  certainement  selon  la  diversité  de 
fonctions;  ainsi,  chez  les  poissons  osseux,  à  iris  immobile,  il  n’y 
pas  de  rameaux  iridiens;  on  a  vu  la  longue  racine  du  ganglion 
orbitaire  se  porter  à  la  5e  paire  au  lieu  de  la  5a  (M.eckel,  de 
quinto  pare ,  §  48).  Les  2e,  5e,  4e  et  Ge  paires  manquent  totale¬ 
ment  chez  les  animaux  privés  d’appareil  visuel;  enfin  ,  j’ai  dit 
que  non  seulement  le  nerf  de  la  5“  paille  était  composé  de  ra¬ 
meaux  essentiellement  distincts,  qui,  probablement,  sont  autant 
de  nerfs  différents,  mais  qu’il  est  à  croire  que  la  4e  et  la  6e  paire 


(i)  Ch.  Bel!,  Exposition,  t.  i,  trad.,  p.  55. 
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ne  sont  que  des  rameaux  dépendants  de  la  5e  paire  comme  ap¬ 
pareil  nerveux  collectif.  Toutes  ces  règles  sont  applicables  à  la 
5e  paire  et  avec  plus  de  raison  qu’à  la  5e,  laquelle,  elle-même, 
est  sous  la  dépendance  du  nerf  optique  (Voyez  2e  et  5e  paires). 
Aucun  nerf  n’a  plus  embarrassé  les  anatomistes  et  les  physiolo¬ 
gistes  que  la  5e  paire;  au  reste,  ils  regardaient  chacune  des 
paires  de  nerfs  comme  des  corps  simples;  mais,  quelqu’efforl 
qu’ils  fissent,  ils  ne  pouvaient  faire  concorder  cette  simplicité 
supposée  avec  la  multiplicité  et  la  diversité  des  usages  de  ce 
nerf. 

Ce  qu’a  dit  Gall  est  très-vrai  :  certains  poissons,  comme  les  raies 
et  les  squales,  ont  les  branches  du  nerf  de  la  5e  paire  manifes¬ 
tement  séparées;  ces  branches  sont  très-volumineuses  et  s’insè¬ 
rent  séparément  au  4e  ventricule;  ce  sont  donc,  à  coup-sùr,  des 
nerfs  distincts. 

Tous  les  poissons  n’ont  pas  ces  nerfs  disposés  de  la  même 
manière,  ni  en  nombre  égal.  Dans  la  lamproie,  cette  5e  paire 
est  si  volumineuse,  qu’elle  surpasse  au  moins  deux  fois  le 
calibre  de  la  moelle;  mais  son  tronc  n’est  composé  que  de  deux 
branches,  l’ophtalmique  et  la  maxillaire  ,  qui,  à  l’exception 
de  quelques  filets  capillaires  provenant  des  muscles  de  la  bou¬ 
che  et  de  l’hyoïde,  constituent  les  seules  divisions  de  ce  nerf. 
Chez  les  esturgeons,  la  branche  opthalmique,  au  contraire,  est 
tout-à-fait  rudimentaire,  et  ne  se  prolonge  pas  jusque  dans  la 
cavité  crânienne,  ce  n’est  qu’un  rameau  qui  va  rejoindre  celui 
qui  provient  des  barbillons,  et  les  nerfs  maxillaires. 

En  général,  la  branche  dite  ophthalmique  n’émane  que  par  un 
filet  extrêmement  ténu  du  globe  de  l’œil  chez  les  poissons;  aucun 
filet  ne  peut  provenir  du  front,  comme  chez  les  mammifères, 
car  il  n’y  a ,  dans  cette  partie  ,  aucune  sensibilité ,  ni  aucune  sé¬ 
crétion;  mais  les  principaux  filets  viennentdu  bout  du  museau 
ou  de  l’orifice  des  narines,  et  jamais  de  leur  intérieur,  tapissé 
par  la  pituitaire,  comme  l’avaient  avancé  Monro  et  Scarpa;  il 
est  remarquable  que  les  poissons,  bien  que  guidés  par  l’olfac¬ 
tion  (voyez  Ire  paire),  sont  insensibles  aux  odeurs  (1).  11  n’y  a 
donc,  à  proprement  parler,  chez  les  poissons,  qu’un  filet  ocu¬ 
laire  et  un  naso-cutané,  mais  il  n’y  a  ni  pré-oculaires,  ni 


(i)  Le  nerf  appelé  accessoire  de  l’olfactif,  se  distribue,  dans  la  raie, 
le  barbeau,  le  congre,  à  la  peau  du  pourtour  des  narines.  11  n’y  exerce 
que  le  fait  ordinaire,  et  ou  ne  peut  avoir  conséquemment  aucune 
action  relative  aux  odeurs  f Desmoul . ,  ouvr . ,  cité . ,  t .  i,  p .  3fi2 . ) 
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lacrimaux  (on  bail  qu’ils  ont  la  conjonctive  insensible  et  qu’ils 
sont  dépourvus  de  paupières  et  de  glandes  lacrymales).  Il  n’y  a 
pas  non  plus  chez  ces  animaux  de  nerfs  inlra-naseaux,  ni  d’anas¬ 
tomotiques  avec  la  7e  paire,  car  nous  verrons  plus  loin  que 
cette  paire  elle-même  n’existe  pas  chez  eux  ,  ni  chez  les  reptiles 
et  les  oiseaux,  ou  au  moins  n’est  composée  que  de  quelques 
blets  rudimentaires  dans  certaines  espèces  -.voilà donc  à  quoi  se 
réduisent  les  rameaux  dits  branches  ophtalmiques,  ou  mieux 
sus-sphénoido-orbitaires  (Voyez  mon  Anatomie  méthodique , 
ou  les  tableaux  à  la  fin  de  la  ire  partie  de  ce  volume)  chez  les 
poissons. 

La  2e  branche  existe  constamment,  ainsi  que  l’orbitaire,  dans 
les  quatre  classes  de  vertébrés.  Presque  tous  les  filets  de  cette 
branche,  qui  est  la  sus-sphénoido-maxillaire  supérieure ,  pro¬ 
viennent ,  chez  les  poissons,  des  barbillons  (1),  du  pourtour  de 
la  lèvre  supérieure  et  des  muscles  élévateurs  de  la  mâchoire  in¬ 
férieure.  Quelquefois  on  trouve  une  anastomose  avec  la  branche 
palatine,  il  n’y  a  donc,  ici,  ni  intra-maxillaires  (le  sinus  maxil¬ 
laire  est  affecté  aux  odeurs),  ni  musculaires  pour  l’expression,  ou 
autres,  si  ce  n'est  ceux  qui  proviennent  de  la  lèvre  supérieure  et 
des  barbillons.  De  plus,  il  y  a  cette  différence,  entre  les  poissons 
et  les  classes  supérieures,  que,  chez  les  premiers,  les  rameaux 
qui  vont  porter  le  mouvement  aux  muscles  masticatoires,  se  ren¬ 
dent  de  ces  muscles  à  la  2e  branche,  tandis  que,  dans  les  au¬ 
tres  classes,  ils  vont  se  rendre  à  la  3e,  preuve  que  ces  branches 
elles-mêmes,  qui  ne  paraissaient  que  des  divisions  d’un  même 
nerf,  sont  composées  de  nerfs  essentiellement  distincts. 

La  3e  branche  ,  sus-sphénoido-maxillaire  inférieure  ,  est 
aussi  constante  dans  les  quatre  classes  des  vertébrés  :  elle  se  com¬ 
pose  de  rameaux  venant  des  dents  ,  de  la  bouche  et  des  muscles 
abaisseurs  de  la  mâchoire  intérieure,  ou  élévateurs  de  l’hyoïde. 
U  est  à  remarquer,  ici,  que  les  rameaux  qui  proviennent  des 
muscles  abaisseurs  de  la  mâchoire,  vont  se  rendre  à  la  5e  bran- 


(l)  Dans  les  poissons  osseux,  chaque  barbillon  est  formé  par  un 
tube  de  texture  fibreuse  recevant  des  vaisseaux  sanguins  et  des  filets 
nerveux  :  cer  organes  sont  érectiles  et  ont  beaucoup  d’analogie  avec 
les  corps  caverneux  de  la  verge  des  mamnnféres,  ou  avec  leur  ma¬ 
melon.  Ce  sont  probablement  les  analogues  de  ces  rameaux  nerveux 
qui  se  distribuent  aux  antennes  des  insectes,  aux  moustaches  des  chats 
(Voyez  la  note  de  la  page  55  de  V  Exposition  ,  et  de  M.  Ch.  Bell, 
traduct.  de  Genest),  aux  tentacules  des  mollusques.  Tous  ces  organes 
sont  purement  des  organes  du  toucher. 
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che  chez  les  poissons  comme  dans  les  classes  supérieures  ;  il  n’y 
a  que  l’élévateur  qui  se  rende  à  des  branches  différentes  ,  les 
rameaux  des  muscles  d’expression  n’existant  pas  par  la  raison 
énoncée  plus  haut.  Les  nerfs  dentaires,  qui,  dans  les  classes 
supérieures,  proviennent  de  deux  branches  différentes,  parais¬ 
sent  ici  ne  se  rallier  qu’à  la  5e  branche.  Enfin,  le  nerf  lingual 
ne  m’a  pas  paru  former  ici  un  nerf  propre,  ce  qui  me  porterait 
à  croire  que  le  goût  chez  les  poissons,  ou  se  trouve  répandu  sur 
toute  la  surface  de  la  bouche,  ou  dépend  de  la  branche  lin¬ 
guale  fournie  par  le  pneumo-gastrique. 

Les  trois  branches  suivantes  ont  été  appelées  par  Desmoulins 
ichtyologiques ,  comme  propres  aux  seuls  poissons. 

La  4e  branche,  appelée  par  le  même  auteur  ^sphéno- palatine , 
qu’il  vaut  mieux  nommer  sus-sphéno-palatine  vient  principale- 
mentde  la  mâchoire  palatine,  et,  en  sus,  dans  quelques  espèces, 
de  la  lèvre  supérieure;  elle  s’anastomose  souvent  avec  le 
grand  sympathique,  d’autres  fois  avec  la  branche  maxillaire 
supérieure,  plus  souvent  avec  le  premier  nerf  spinal;  elle  s’anas¬ 
tomose  aussi  chez  plusieurs  espèces,  avec  le  pneumo-gastrique,  et 
communique  avec  la  branchie;  cette  branche  me  paraît  être 
l'analogue  du  glosso-pharyngien  qui,  selon  Desmoulins,  man¬ 
querait  absolument  à  tous  les  poissons,  à  moins  qu’on  ne  veuille 
la  considérer  comme  le  lingual  ou  comme  un  nerf  respiratoire. 

La  5e  branche  ,  sus-sphénoido-branchiostège  ou  opercu- 
laire,  naît  des  panneaux  qui  forment  aux  branchies  l’appareil 
d’impulsion  et  de  protection  dont  le  thorax  est,  en  quelque  sorte, 
l’analogue  chez  les  mammifères  et  les  oiseaux,  et  de  l’oper¬ 
cule.  Quelques  filets  proviennent  de  la  partie  externe  de  la  mâ¬ 
choire  inférieure.  Il  est  à  remarquer  que  cette  branche  est  cons¬ 
tamment  pourvue  d’un  ganglion  chez  toutes  les  espèces  , 
tandis  que  les  autres  branches  en  manquent  souvent  et  lui  sont 
presque  toujours  inférieures  en  volume  (1);  il  est  manifeste  aussi 
que  cette  branche  reçoit  l’insertion  du  cordon  par  lequel  le 
nerf  grand  sympathique  se  prolonge  au  devant  du  premier 
de  ses  ganglions.  Chez  la  baudroie,  où  la  membrane  branchios- 


(i)  Chez  les  trigles,  ©ù  tout  1’intérieur  de  la  bouche  est  rugueux, 
comme  corné,  et  de  consistance  presque  osseuse,  il  n’y  a  probable¬ 
ment  qu’une  sensibilité  très-obtuse  daus  cette  partie  et  les  autres  ca¬ 
vités  de  la  face  ;  aussi  n’y  a-t-il  que  le  nerf  operculaire  qui  soit  volu¬ 
mineux  et  pourvu  d'un  ganglion;  les  quatre  autres  nerfs  n’y  sont  que 
rudimentaires  ou  presque  nuis. 
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tège  forme  la  paroi  d'une  immense  cavité  évidemment  desti¬ 
tuée  à  la  respiration,  celte  branche  offre  un  volume  triple  de 
celle  de  la  plupart  des  autres  espèces,  et  son  ganglion  égale  en 
volume  près  de  la  moitié  de  tout  l’encéphale. 

En  conséquence  de  ces  diverses  dispositions,  il  me  paraît  que 
cette  cinquième  branche  est  un  nerf  exclusivement  respiratoire. 
Peut-être  est-il  l’analogue  de  l’accessoire  de  Willis,  ou  même 
du  nerf  respiratoire  inférieur  de  M.  Ch.  Bell. 

La  6  e  branche,  que  Desmoulins  nomme  p  té ry go  -dorsale, 
n’existe  que  dans  quelques  espèces,  par  exemple  les  silures  et  les 
gades.  Cette  branche  occupe  toute  la  longueur  du  corps  dans  la 
région  dorsale;  elle  est  assez  volumineuse  dans  les  silures.  Un 
épanouissement  de  tilets  nerveux  forme  l’extrémité  de  cette 
branche  ;  iis  proviennent  de  la  queue.  D’autres  rameaux 
viennent  principalement  des  deux  premières  paires  de  nageoires 
et  de  la  membrane  tendue  sur  la  grande  clavicule. 

Cessix  branches  ne  sont  pas  toujours  ainsi  invariablement  dis¬ 
tribuées  chez  tous  les  poissons  ,  et  elles  présentent  des  différen¬ 
ces,  selon  les  diversités  d’organisation  ;  ainsi,  il  est  des  espèces 
pourvues  d’organes  totalement  étrangers  aux  autres  espèces. 

Nous  avons  vu,  à  propos  de  la  Pe  paire  de  nerfs  cérébraux , 
chez  certains  animaux  à  lobes  olfactifs  très-developpés  et  à  cor¬ 
nets-naseaux  très-multipliés,  un  appareil  sensorial  (l’olfaction) 
dont  l’espèce  humaine  à  lobule  olfactif  rudimentaire,  à  cornets- 
naseaux  si  limités,  n’a  aucune  idée.  De  même,  à  l’occasion  de 
la  2e  paire  de  nerfs ,  nous  avons  remarqué,  chez  certains  oi¬ 
seaux  à  vue  perçante  (les  aigles  et  un  certain  nombre  de  pois¬ 
sons)  ,  des  rétines  et  des  nerfs  optiques  plissés,  tandis  que  tant 
d’autres  espèces  à  vue  très-bornée  ont  ces  organes  lisses.  Il  y  a 
donc  manifestement  des  différences  d’organisation  dans  les  ap¬ 
pareils  nerveux,  selon  les  besoins  des  espèces  :  c’est  cette  même 
remarque  ,  sur  laquelle  je  ne  saurais  trop  insister  â  propos  de  la 
5e  paire,  qui  m’a  conduit  à  dire  que  les  organes  fondamentaux 
présentent  des  différences  ou  des  variétés,  et  nous  verrons  bien¬ 
tôt  qu’il  est  des  espèces  pourvues  d’organes  totalement  étran¬ 
gers  aux  autres,  et,  qui  conséquemment,  doivent  avoir  des  nerfs 
dont  ces  espèces  sont  privées.  Yoilà  pourquoi ,  aussi ,  ces  six 
branches  de  la  5e  paire  présentent  quelquefois  de  si  notables  i 

différences  chez  certains  poissons;  ainsi,  dans  les  raies  elles  l 

squales,  aux  parties  latérales  de  la  tête,  s’étendent  depuis  les  nari¬ 
nes  jusqu  aux  oreilles,  des  organes  gélatineux,  sans  conduit  ex¬ 
créteur  ,  lesquelles  reçoivent  une  grande  partie  des  rameaux  ner- 
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veux  de  la  5e  branche  et  plusieurs  rameaux  venant  d’autres 
branches.  Tous  ces  filets  nerveux  se  terminent  sous  forme  arbo¬ 
rescente  dans  ces  organes  ,  qui ,  sans  doute,  servent  de  siège  à 
certains  sens  dont  la  nature  nous  est  inconnue.  11  est  de  plus  à 
remarquer,  chez  les  raies,  que  le  nerf  acoustique  (8e  paire  de 
quelques  auteurs,  portion  molle  de  la  7e  pairede  quelques  autres) 
n’est  qu’un  rameau  de  la  5e  branche  de  leur  ôe  paire  (selon 
Desmoulins);  dans  les  torpilles,  cette  5e  branche  est  de  beau¬ 
coup  plus  grosse  que  toutes  celles  de  la  5e  paire  :  un  de  ses  ra¬ 
meaux  anime  la  batterie  électrique,  organe  sensitif  et  moteur, 
et  peut-être  sensorial,  qui  est  propre  à  ce  singulier  poisson. 

En  résumé,  dans  les  poissons,  s’il  était  permis  de  considérer 
comme  un  même  nerf  tous  les  rameaux  que  Desmoulins  attri¬ 
bue  à  la  5e  paire ,  il  faudrait,  non-seulement  que  celte  paire 
contînt  des  rameaux  musculaires  masticateurs,  des  rameaux 
sensoriaux,  pour  recueillir  les  impressions  des  odeurs ,  de  la 
lumière,  des  sons  et  du  goût  ;  des  rameaux  sensibles,  destinés  à 
recueillir  les  impressions  du  tact,  non -seulement  dans  diverses 
parties  de  la  face,  mais  encore  dans  toute  l’étendue  du  corps  ; 
en  outre,  ce  tact  est  exercé  par  la  queue,  les  nageoires,  les 
branchies  et  les  barbillons,  et,  de  plus,  d’autres  rameaux 
seraient  en  communication  avec  des  organes  particuliers,  à  fonc¬ 
tions  inconnues,  non  sécrétoires  chez  les  raies,  et  avec  la  batterie 
électrique  des  torpilles. 

Mais  peut-être  les  4e,  5e  et  6e  branches,  que  Desmoulins  a 
rattachées  à  la  5e paire  des  poissons,  ne  sont-elles,  en  effet,  avec 
certaines  branches  de  leur  8e  paire ,  que  les  analogues  du  glosso- 
pharyngien  de  l'hypoglosse  et  du  spinal ,  ou  accessoires  de 
W illis  que  Desmoulins  prétend  ne  pas  exister  chez  les  poissons; 
cela  est  fort  possible,  surtout  si  l’on  cesse  de  considérer  les 
paires  de  nerfs ,  commes  des  nerfs  simples  à  rameaux  diffé¬ 
rents,  ainsi  qu’on  l’a  fait  jusqu’ici  (1),  et  qu’on  veuille  admettre, 
conformément  aux  principes  de  la  saine  raison,  que  chaque 


(i)  11  est  de  toute  justice  d’excuser  de  ce  reproche  M.  Ch.  Bell,  et 
je  dois,  à  cette  occasion,  faire  remarquer  l’opinion  de  ce  célèbre 
médecin  pour  corroborer  la  mienne. 

il  dit  :  ( Exp .  dusyst.  Anat.  des  nerfs,  par  Genest,  p.  6.)  :  «  On 
trouvera  la  clef  de  mon  système  dans  cette  seule  proposition  :  chaque 
filet  de  matière  nerveuse  est  doué  d’une  propt  iétè  particulière ,  in¬ 
dépendante  de  celle  des  autres  filets  qui  se  trouvent  liés  avec  lui,  et  il 
la  conserve  dans  toute  son  étendue  » 
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rameau  à  fonction  différente  constitue  un  nerf  particulier 
lout-à-fait  indépendant.  Dès-lors  on  concevra  qu’il  ne  serait  plus 
rationnel  de  se  borner  à  admettre  9  à  10  paires  de  nerfs  dits 
cérébraux,  en  les  considérant  comme  des  nerfs  simples,  et  51 
paires  spinales;  mais  qu’il  faudra  admettre,  en  réalité,  autant  de 
nerfs  distincts  communiquant  avec  l’encéphale,  qu’il  y  aura 
de  filets  particuliers  émanant  des  organes. 

Si  des  poissons  nous  remontons  aux  reptiles,  nous  sommes 
d’abord  frappés  de  voir  que  le  rameau  dit  nasal  de  la  branche 
ophtalmique  ne  s’associe  pas  avec  les  rameaux  de  l’olfactif,  qu’il 
ne  se  rend  pas  avec  ceux-ci  dans  les  fosses  nasales,  mais  qu’il 
va  se  distribuer  à  des  cavités  particulières  qui  ne  sont  autres  que 
les  sinus  maxillaires  :  ce  sont  les Josses  préoculaires,  largement 
développées  chez  les  serpents  à  sonnettes.  Cette  remarque  nous 
donne  la  solution  d  un  problème  très-important  en  physiologie; 
elle  démontre  la  fausseté  de  l’hypothèse  qui  avait  fait  attribuer 
aux  nerfs  de  l’olfaction,  la  faculté  de  discerner  les  odeurs,  la¬ 
quelle,  d’ailleurs,  a  été  combattue  avec  le  plus  grand  succès  par 
M.  Magendie,  qui  altribuecettesensation  à  la  5e  paire  (1).  En  effet, 
si  sur  des  vipères  d’Amérique  on  détruit  les  nerfs  de  l’olfaction, 
on  s’aperçoit  qu’elles  n’en  sont  pas  moins  sensibles  aux  odeurs 
piquantes,  ce  qui  n’a  plus  lieu,  si  on  a  corrodé  la  surface  de 
leurs  fosses  préoculaires. 

Dans  les  reptiles  qui  n’ont  pas  de  fosses  préoculaires,  les  ra¬ 
meaux  de  ces  cavités  manquant,  puisque  ces  cavités  elles- 
mêmes  manquent ,  la  branche  ophtalmique  est  sensiblement 
moins  volumineuse.  Chez  le  caméléon,  le  rameau  lingual  ne 
provient  pas  de  la  5e  paire. 

Dans  les  oiseaux  à  bec  fin ,  et  les  gallinacées ,  la  branche  ma¬ 
xillaire  supérieure  de  la  5e  paire  se  réduit  à  deux  filets  qui  vont 
l’un  aux  muscles  ptérygo-maxillaires,  l’autre  dans  l’orbiculaire 
des  paupières  et  les  glandes  de  l’œil;  la  maxillaire  inférieure,  très- 
rudimentaire  chez  les  oiseaux  à  bec  fin,  et  très-grosse  chez  les 
cygnes  et  les  canards.  Dans  les  gallinacées  et  les  passereaux ,  la 
5e  paire  ne  fournit  pas  le  nerf  lingual. 

Enfin  ,  à  l’égard  des  mammifères,  on  remarque  chez  le  lapin 


(i)  Voyez  l’intéressant  me'moire  que  ce  célèbre  académicien  a 
inséré  dans  le  t.  4 >  P-  1^9,  de  son  journal  de  Physiologie  ex - 
pèrimentale  sur  cette  question  :  le  nerf  olfactif  est-il  f  organe  de 
l’odorat  ? 
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qu’aucun  des  filets  de  la  5  paire  ne  se  rend  à  l’iris  (1);  mais 
cette  membrane  musculaire,  par  exception  dans  cette  espèce , 
reçoit  sa  nutrition  en  même  temps  que  son  mouvement  d’un  ra¬ 
meau  delà  oe  paire.  Chez  le  chien,  le  rameau  lacrymal  ne  pro¬ 
vient  pas  du  ganglion  orbitaire,  ni  même  de  la  branche  ophtal¬ 
mique,  mais  de  la  branche  maxillaire. 

Il  est  encore  à  noter  que,  chez  les  chiens»  la  5e  paire  se  confond 
avec  le  nerfauditif,  en  s’insérant  au  cerveau  de  la  même  manière 
que  je  l’ai  dit  pour  les  raies. 

Dans  le  cheval ,  aucun  filet  de  la  5e  paire  ne  pénètre  dans  l’œil; 
c’est  encore  la  5e  paire  qui  supplée  ici  la  5e. 

Dans  certaines  espèces,  les  nerfs  palatins,  au  lieu  de  se  rendre 
au  ganglion  palatin,  s’insèrent  à  la  branche  maxillairesupérieure. 

Chez  plusieurs  mammifères  ,  la  5e  paire  n’a  aucune  commu¬ 
nication  avec  l’appareil  ganglionnaire  (2),  tandis  que  chez  d’au¬ 
tres  (le  chien),  elle  communique  avec  le  facial,  le  grand  sympa¬ 
thique  et  la  6e  paire. 

On  voit  donc  qu’il  y  a  de  fréquentes  anomalies  dans  les  es¬ 
pèces;  mais,  en  comparant  les  différences  d’organisation  aux  fonc¬ 
tions  des  parties,  il  est  toujours  possible  de  s’en  rendre  compte, 
et  l’on  voit  que  le  plan  général  reste  toujours  le  même.  Il  existe 
beaucoup  d’autres  différences,  et  par  rapport  aux  organes,  selon 
leur  degré  de  développement ,  et  par  rapport  aux  transpositions, 
c’est-à-dire,  aux  modes  par  lesquels  ils  se  suppléent  respective¬ 
ment.  Ainsi,  avons -nous  vu  que  les  nerfs  iridiens,  fournis  ordi¬ 
nairement  par  la  oe  paire,  pouvaient  l’être  parla  5e;  mais,  si 
Ton  admet  autant  de  nerfs  distincts  que  de  rameaux,  il  n’y  a. 
plus  dès  lors  de  transpositions. 

Qu  oi qu’il  en  soit,  les  exemples  énoncés  suffisent.  Je  ne  suis, 
d’ailleurs,  entré  dans  d’aussi  grands  détails  d’anatomie  et  de 
physiologiecomparalives,  queparceque  Desmoulins,  dontl’auto- 
ri té  est  imposante  en  cette  matière,  avait  considéré  la  5e  paire 


(i)  M.  Magendie  pense  être  sûr  que  les  cochons  d’Inde  manquent 
aussi  des  filets  ciliaires  ( Jourrt .  de  Physiol.  exp.,1 .  4,  p.  3io). 

(a)  Dans  plusieurs  espèces  de  poissons,  par  exemple  la  morue  , 
le  congre,  le  turbot,  la  5e  paire  reçoit  l’insertion  du  cordon  par  le¬ 
quel  le  grand  nerf  sympathique  se  prolonge  en  devant  du  premier  ou 
du  plus  antérieur  de  ses  ganglions.  Dans  le  tétrodon,  la  baudroie,  le 
cycloptère,  le  grand  sympathique  se  termine  en  grande  partie  sur  le 
nerf  operculaire,  ou  5e  branche  de  Desmoulins,  et  un  autre  filet  du  Ier 
ganglion  sympathique  s’anastomose  avec  la  4ebranche  ou  sus-sphéno- 
palatine. 
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des  poissons,  comme  un  nerf  de  moitié  plus  compliquéque celui 
de  l’homme ,  tout  en  supprimant,  d’autre  part,  trois  paires  cé- 
rébralesessentielles.  Il  importait  donc  de  rétablir  les  faits;  mais 
un  autre  motif  encore  m’a  déterminé  à  suivre  cette  marche:  j’ai 
voulu,  en  insistant  sur  cette  organisation  des  poissons,  et  en 
signalant  quelques  différences  observées  dans  les  autres  classes, 
prouver  amplement  que  la  classification  par  paires  de  nerfs  telle 
que  l’ont  établie  jusqu’ici  les  anatomistes,  est  essentiellement 
défectueuse,  et  qu'il  y  a  véritablement  autant  de  nerfs  distincts 
que  de  filets  ou  de  rameaux  ayant  des  fonctions  différentes. 
Rien  n’était  plus  propre  à  démontrer  cette  vérité  que  l'analyse 
de  la  5e  paire  que  j’ai  faite  chez  les  poissons,  et  son  rapproche¬ 
ment  cfe  la  description  que  je  vais  en  donner  chez  l’homme;  je 
la  rendrai,  d’ailleurs,  aussi  courte  et  aussi  concise  que  la  nature 
de  cet  ouvrage  me  le  permettra (1),  renvoyant,  pour  des  détails 
plus  circonstanciés  ou  minutieux,  à  l’ouvrage  de  JVIeckel  ( Ancit., 
trad.,  t  5  ,  p.  81,  nerf  tri-jumeau  ). 

La  5e  paire  de  nerfs  cérébraux  dans  l’homme,  présente  l’as¬ 
pect  d’un  large  ruban  (environ  alignes)  de  texture  fibreuse, 
offrant,  ainsi  que  l’a  constaté  Scarpa,  un  faisceau  de  rameaux 
('pl.  V,  fig.  4,  qui,  couché  sur  l’extrémité  interne  du  bord  supé¬ 
rieur  du  rocher,  parvient  dans  la  fosse  temporale  interne,  où  il 
s’élargit  et  forme  un  renflement  rouge,  grisâtre,  gangliforme  (2), 
un  véritable  ganglion  applati  et  transversal,  d’où  émanent  trois 
branches  en  forme  de  patte  d’oie,  également  applaties,  et  qui 
vont  se  rendre:  la  supérieure,  dans  l’orbite  pour  distribuer  ses 
rameaux  aux  cavités  nasale  et  orbitaire,  ainsi  qu’aux  muscles  de 
la  face  qui  retient  le  front  et  l’orbite;  la  branche  médiane,  dans 
toute  la  région  sus-  maxillaire,  embrassant  cet  os  en-dessus  et 
en-dedans,  distribuant  des  rameaux  à  la  membrane  du  sinus- 
maxillaire,  puis  sortant  en  devant  par  le  trou  sous-orbitaire,  et 
se  distribuant  aux  dents  incisives  et  molaires  et  aux  muscles 
d’expression  sus-maxillaires,  en  arrière  de  l’os,  aux  dents  gros¬ 
ses  molaires;  la  branche  inférieure  ou  postérieure,  qui  est  la 
plus  volumineuse  et  se  trouve  manifestement  continue  avec 
la  petite  portion  antérieure  du  tronc,  par  ces  fibres  musculeu - 


(l)  Je  suis  obligé  d’insister  sur  les  détails  physiologiques  qui  con¬ 
cernent  chaque  filet  nerveux;  cela  devient  important,  lorsqu’il  s’agit 
d’électro-puncture  ou  de  quelqu’autre  opération  pour  laquelle  les 
fonctions  et  le  trajet  de  chaque  filet  ne  peuvent  être  ignorés, 
pa)  Voyez  Tableaux  synopt  ,p.  V,  p.  A  pl.  5,  fig.  4  et  5. 
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ses  (4);  c’est-à-dire,  que  Je  rameau  musculaire  ne  pénètre  pas 
dans  le  ganglion  dit  de  Gassérius.  Cette  disposition  avait  déjà 
déterminé  Paletta  à  Je  considérer  comme  un  nerf  distinct  (2). 

Cette  branche  se  distribue  aux  muscles  masticateurs,  aux  liga¬ 
ments  et  aux  muscles  sous  maxillaires  qui  servent  en  même 
temps  à  l'expression;  ils  se  distribuent  aussi  à  la  langue,  aux 
dents  et  aux  glandes  salivaires  de  la  mâchoire  inférieure. 

Après  avoir  jeté  un  coup-d’œil  sur  l’ensemble  du  tronc  et 
sur  la  distribution  des  branches  de  ce  qu’on  a  appelé  la  5e  paire 
cérébrale ,  nous  pouvons  aborder  les  détails  concernant  l'impor¬ 
tante  division  du  système  nerveux  dont  il  est  ici  question.  Je 
vais,  en  conséquence,  reprendre  méthodiquement  chacun  des  ra¬ 
meaux  à  son  origine,  dans  les  organes,  et  les  conduire,  en  les  ral¬ 
liant  aux  grands  faisceaux  dont  ils  dépendent  (les  branches), 
jusqu’à  leur  insertion  encéphalique,  en  indiquant  les  fonctions 
que  mes  expériences  propres,  ou  celles  des  physiologistes  de¬ 
vanciers,  leur  ont  assignées. 

Un  grand  nombre  de  lilets  nerveux  d’une  extrême  ténuité  et 
dont  la  loupe  ne  peut  atteindre  les  dernières  ramifications,  nais¬ 
sent  de  toute  la  peau  qui  revêt  le  crâne  jusque  près  de  l’os  oc¬ 
cipital  et  les  environs  de  l’auricule,  pour  aboutir  à  un  rameau 
appelé  par  les  anatomistes  frontal  externe  (ô) ,  lequel  pénètre 
dans  l’orbite  par  le  trou  sus-orbitaire,  longe  la  voûte  orbitaire 
placée  entre  elle  et  les  muscles  propres  de  l’œil,  et  va  contri¬ 
buer  à  former  le  faisceau  appelé  branche  ophtalmique,  ou  mieux 
sus  -  sphénoido-orbitaire.  Ce  rameau  reçoit  aussi  quelquefois 
des  filets  provenant  de  la  paupière  supérieure  et  même  de  la 
racine  du  nez;  d’autres  fois  il  en  reçoit  des  muscles  frontal  et 
surcillier  ;  tous  ces  filets  s’anastomosent  avec  ceux  de  la  7e  paire 
et  en  arrière  avec  les  nerfs  post-spinaux.  Ce  rameau  appartient 
exclusivement  à  la  sensibilité;  dans  les  points  d’anastomoses 
avec  la  Ie  paire,  il  préside  à  l’expression  :  je  dirai  pourquoi,  en 
traitant  du  nerf  facial. 

D’autres  filets,  provenant  de  la  peau  du  front,  des  paupières, 
des  muscles  cutanés  et  expressifs  du  front  ,  surcillier,  orbicu- 
laire  des  paupières  (  partie  interne  et  supérieurejet  s’anastomo¬ 
sant  avec  le  rameau  frontal  externe  et  le  rameau  orbito-extra- 


(i)  PL  V,  fig .  4,  k. 

(a)  De  Nervis  crotaphico  et,  buccinatoris .  Milan,  1 7 84- 
(3)  Voyez  la  pl.  III,  fig.  3  et  4>  chiffre  87  et  le  tableau  des  nerfs 
cérébraux  et  sus-spinaux,  p. 
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nasal,  vont  se  réunir  en  un  rameau  appelé  frontal  interne , 
qui  pénètre,  comme  le  précédent,  dans  la  cavité  orbitaire. 

Arrivés  dans  l’orbite,  ces  deux  rameaux  s’unissent  et  pren¬ 
nent  alors  le  nom  de  nerf  frontal,  ou  mieux  orbito- frontal  {d)\ 
le  plus  souvent,  c’est  dans  l’orbite  que  le  nerf  anastomotique 
extra-nasal  va  joindre  le  frontal,  et  là,  aussi ,  il  reçoit  un  filet 
provenant  de  la  membrane  muqueuse  qui  tapisse  le  sinus  frontal. 

Tous  ces  filets  nerveux  du  frontal  interne  appartiennent  aussi 
à  la  sensibilité;  ceux  qui  viennent  des  muscles,  contribuent,  avec 
les  filets  de  la  7°  paire,  à  l’expression  faciale.  Le  rameau  orbito- 
frontal,  qui  n’est  que  la  continuation  du  frontal  externe,  idu 
frontal  interne  et  de  l’orbito-intra-osseux  %  ne  peut  donc  être 
qu’un  nerf  du  sentiment;  et,  en  effet,  toute  la  sensibilité  du 
front  jusqu’à  la  région  occipitale,  l’expression  frontale,  sur¬ 
ciliaire,  pré-auriculaire,  sus-palpébrale,  sont  duesàcesjierfs  qui 
forment  le  rameau  orbito-frontal. 

Un  second  faisceau  de  filets  nerveux,  que  j 'appellerai] orbito- 
oculi-nasal,  et  qui  se  rallie  à  la  branche  sus-sphénoïdo-orbitaire, 
se  compose  :  1°  d’un  rameau  dont  les  filets  proviennent  de  l’iris 
et  probablement  aussi  de  la  membrane  choroïdienne,  lequel 
s’anastomose  avec  le  ganglion  cervical  supérieur  du  nerf  grand 
sympathique;  2°  d’un  rameau  considérable 1 3  (nerf  ethmoïdal  ), 
dont  les  filets  proviennent  d’un  lacis  qu’ils  forment  sur  la’mem- 
brane  pituitaire;  3°  d’un  autre  rameau  considérable  21  (nerfsous- 
trochléaire),  dont  les  filets  proviennent  de  la  conjonctive,  des 
muscles,  frontal  et  orbicuiaire,  de  la  peau  qui  recouvre  la  région 
oculaireet  le  nez,  delà  membrane  qui  tapisse  lesacet  les  conduits 
lacrymaux,  lequel  reçoit  un  filet  anastomotique  delà  7e  paire. 

Je  n’ai  pu  constater  quels  sont  les  filets  de  ce  second  fais¬ 
ceau  de  la  première  branche  qui  sont  exclusivement  affectés  à 
la  sensibilité,  et  quels  sont  ceux  qui  sont  affectés  aux  sécrétions  ; 
car  il  est  hors  de  doute  que  la  5e  paire  préside  aux  sécrétions  (1), 
ainsi  que  le  fait  présumer  l’anastomose  avec  l’appareil  ganglion¬ 
naire  ;  d’ailleurs,  l’existence  de  cette  anastomose  n’est  pas  in¬ 
dispensable  pour  que  la  5e  paire  puisse  présider  aux  sécrétions  : 
car  on  a  pu  voir  qu’il  est  des  espèces  où  la  5e  paire  est  totale¬ 
ment  isolée  du  grand  sympathique,  et  où  les  glandes  lacrymales 


(i)  La  paralysie  du  rameau  sous-trochléaire  amène  toujours  l’a¬ 
bolition  des  sécrétions  dans  la  conjonctive,  et  en  même  temps  la  perte 
de  sa  sensibilité;  ce  qui  prouve  que  ce  rameau  est  lui-même  com¬ 
plexe,  et  composé  de  filets  nerveux  différents. 
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sous-maxillaires,  les  follicules  ou  cryptes  pituitaires,  etc.  , 
ne  reçoivent  que  des  filets  de  cette  5e  paire  (1).  On  est  donc  forcé 
d’admettre  que  la  5e  paire  peut  coopérer  aux  sécrétions  (2);  il  est 
probableque  le  ganglion  dit  deGassérius,  qui  se  trouve  placé  au 
point  de  connexion  des  branches,  avec  le  tronc  de  cette  5e 
paire  (5),  n’est  pas  étranger  à  l’influence  des  rameaux  de  cette 
paire  sur  les  organes  sécrétoires  (  voyez  appareil  2  ,  ganglion¬ 
naire  ).  D’après  ces  considérations,  on  est  fondé  à  croire  que  le 
faisceau  orbito-oculi-nasal  préside  aux  sécrétions  intra-oculai- 
res,  intra-nasale  ou  pituitaire,  intra-frontale  et  ethmoïdale,  ou 
du  sinus,  à  celle  des  tissus  oculaires  et  nasaux,  à  la  sensibilité 
de  la  conjonctive  et  des  membranes  lacrymales,  à  celle  de  la 
peau  des  paupières,  des  sourcils  et  du  nez,  et  qu’il  concourt  à 
l’expression  des  sourcils,  des  paupières  et  du  nez. 

Un  troisième  faisceau,  que  j’ai  appelé  orbito-lacrymal ,  se 
compose  de  filets  dont  les  uns  proviennent  du  muscle  orbicu- 
laire  des  paupières,  de  la  peau  qui  recouvre  cette  région,  et  vont 
de  là  se  rendre  à  la  glande  lacrymale  qu’ils  traversent  ;  les  au¬ 
tres  proviennent  de  la  glande  elle-même  (4);  une  anastomose 
provient  de  la  7e  paire.  En  outre,  d’autres  filetsémanent  de  l’iris 
et  s’anastomosent  avec  la  7e  paire  dans  la  fosse  temporale  ex¬ 
terne;  ceux-ci  ne  communiquent  pas  directement  avec  la  glande. 

Le  faisceau  dont  il  s’agit,  me  semble  destiné  à  établir  la  sy¬ 
nergie  entre  l’appareil  lacrymal  et  l'expression  faciale  :  plusieurs 
expériences,  qu’il  serait  superflu  de  rapporter  ici,  me  font  admet¬ 
tre  celte  opinion. 

Tous  ces  faisceaux  ne  se  réunissent  ordinairement,  pour  for- 


(1)  Dans  beaucoup  d’espèces,  le  ganglion  orbitaire  n’a  bien  cer¬ 
tainement  aucune  connexion  avec  le  moindre  filet  du  grand  sympa¬ 
thique.  Desmoulins  avait  déjà  fait  la  même  remarque  (Ahat.,t.  2, 
p.  3Q3).  La  glande  lacrymale  a,  plus  que  toute  autre  glande,  des  rap¬ 
ports  avec  le  cerveau  ,  au  moyen  de  la  5e  paire  ;  aussi  y  a-t-il  une 
corrélation  très-étroite  entre  les  fonctions  de  cette  glande  et  les  affec¬ 
tions  cérébrales, 

(2)  Voyez  Journal  de  Physiologie  expérimentale,  parM.  Magen¬ 
die  ,  t.  4)  P-  I96  (de  l’influence  de  la  5e  paire  de  nerfs  sur  la  nutri¬ 
tion  et  les  fonctions  de  l’œil). 

(3)  Voyez  pl.  5,  fig,  2  et  5,  pour  la  disposition  intérieure  du  gan¬ 
glion  de  Gassérius. 

(4)  Ce  3®  faisceau  de  la  ir*  branche  est  toujours  proportionné  au 
volume  de  la  glande  lacrymale.  11  est  des  espèces  dans  lesquelles  les 
filets  provenant  de  la  conjonctive  viennent  aboutir  à  ce  faisceau. 
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mer  la  4,e  branche  de  la  5.e  paire,  q/d’après  être  sortis  de  l'or¬ 
bite  et  avoir  pénétré  dans  le  crâne  par  la  fente  sphénoïdale;  ils 
se  joignent  et  se  contournent  sur  la  paroi  externe  du  sinus  ca~ 
verneuxr  où  la  branche  ieçoit  un  filet  du  système  nerveux  gan¬ 
glionnaire  et  quelquefois  un  filet  du  nerf  moteur  supérieur  de 
la  5s  paire. 

Enfin  cette  branche,  qui  est  la  plus  petite  des  trois  formées 
par  les  divisions  du  nerf  tri-facial,  va  aboutir  à  la  partie  supé¬ 
rieure  du  ganglion  (1),  séparant  ces  branches  du  tronc  nerveux 
qui  les  fait  communiquer  au  cerveau. 

La  seconde  branche  se  forme  de  quatre  faisceaux,  dont  le 
premier  g  se  compose  d’un  filet  anastomotique  avec  la  7e  paire; 
de  filets  s’anastomosant  avec  la  5e  branche  de  la  5e  paire ,  se 
rendant  avec  d’autres  filets  de  la  7e  paire,  ou  provenant  de  la 
peau,  du  muscle  orbiculaire  des  paupières  et  de  la  glande  la¬ 
crymale,  à  cette  glande  elle-même,  pour,  de  là,  former  un  ra¬ 
meau  orbitaire  qui,  allant  s’unir  à  d’autres  filets  émanés  du  muscle 
orbiculaire  de  la  peau  environnante  et  d’une  anastomose  avec 
la  7e  paire,  longe  l’orbite  et  contribue  à  former  la  2e  branche. 
Un  second  faisceau  est  formé  de  filets  provenant  du  ganglion 
ptérygo-palatin  (2);  un  troisième  i  vient  delà  membrane  qui  re- 


(1)  Pi.  v,  fig.  4,  g. 

(2)  Le  ganglion  ptèrjgo-maxilli-palatin  a  été,  par  quelques  ana¬ 
tomistes,  considéré  comme  appartenantà  la  5e  paire,  et,  par  d’autres,, 
comme  dépendant  de  l’appareil  ganglionnaire  ou  grand  sympathique; 
mais  ici  l’alternative  est  indifférente,,  par  les  motifs  que  j’ai  énoncés 
plus  haut,  motifs  qui  me  font  regarder  ia  5e  paire  comme  succédanée 
de  l’appareil  ganglionnaire .  Il  est  constant  que  les  ganglions  ptérygo- 
palatin  sus  -maxillo^post- alvéolaire,  ou  naso-paiatin,  les  ganglions 
orbitaires  et  le  pelro-sphènoidal  ou  caverneux,  communiquent  eu- 
tr’eux  et  forment  un  petit  appareil  ganglionnaire  à  part,  et,  lorsque 
quelques-uns.  de  ces  ganglions  n  existent  pas,  ce  sont  ordinairement 
des  branches  de  la  5e  paire  auxquelles  aboutissent  les  filets  qui,  habi¬ 
tuellement,  se  rattachent  aux  ganglions.  Ainsi,  il  n’y  a  aucune  trace 
de  ganglion  ptérygo-palatin  dans  les  ruminants,  les  rongeurs;  il  man¬ 
que  dans  le  cheval,  les  chiens,  les  chats,  etc.;  alors  les  rameaux  ve¬ 
nant  du  palais  ,  traversent  la  cloison  nasale  ;  ceux  qui  viennent  des 
cornets  du  nez  vont  se  rendre  à  un  rameau  de  la  5®  paire  qui  occupe 
la  place  du  ganglion,  La  même  remarque  a  lieu  pour  le  nerf  iridien  ; 
ceci  s’applique  aussi  au  ganglion  naso-palatin,  et  l’on  a  vu  que,  dans 
quelques  espèces,  le  ganglion  orbitaire  manquait;  c’est  à  la  3e  paire, 
et  quelquefois  à  la  5e,  que  se  rendent  les  filets  nerveux  qui  ordinai¬ 
rement  aboutissaient  aux  ganglions. 
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vêt  le  sinus  maxillaire ,  des  gencives,  des  alvéoles,  des  dents 
sus-maxillaires  et  du  muscle  buccînateur ,  dont  un  rameau 
antérieur  post-alvéolaire  et  un  rameau  postérieur  intra-maxil- 
iaire  se  réunissent.  Enfin,  lin  quatrième  faisceau  considéra¬ 
ble  se  compose  de  filets  provenant  de  tous  les  muscles  d'ex¬ 
pression  chargés  d’élever  les  lèvres ,  de  froncer  la  peau  du  nez 
(Voyez  Physiol.  des  muscles  dé  expression ,  publiée  par  moi  en 
1850),  d’ouvrir  ou  fermer  les  paupières  ,  et  de  la  peau  qui  re¬ 
couvre  cette  région  sus- maxillaire  jusqu’à  l’orbite  et  celle  du 
nez.  Quelques  filets  proviennent  des  voies  lacrymales,  nasales  et 
buccales.  Ce  faisceau,  qui  reçoit  de  nombreuses  anastomoses  de 
la  7e  paire  et  de  la  lre  branche  de  la  5e,  pénètre  par  le  trou 
sous-orbitaire,  longe  je  canal  du  plancher  orbitraire;  dans  ce 
trajet,  il  reçoit  des  filets  des  dents  incisives,  canines  et  des 
gencives,  puis  des  filets  provenant  des  membranes  pituitaires  et 
du  sinus  maxillaire.  Enfin  tous  les  faisceaux,  s’étant  réunis  pour 
fournir  îabranche  sus-sphénoïdo-maxillaire,  pénètrent  dans  l’in¬ 
térieur  du  crâne,  par  le  trou  rond  du  sphénoïde,  où  cette  bran¬ 
che  reçoit  quelquefois  un  filet  du  nerf  ganglionnaire. 

Les  rameaux  qui  composent  cette  seconde  branche  de  la 
5e  paire,  président  à  la  sensibilité  des  voies  lacrymales,  à  l’o¬ 
dorat,  à  la  sensibilité  de  la  muqueuse  pituitaire,  intra-maxil- 
laire,  buccale,  post-labiale  et  gencivale,  à  la  sensibilité  den¬ 
taire  de  l’arcade  supérieure  et  à  l’expression  de  tous  les  mus¬ 
cles  sus-labiaux  et  nasaux  ,  concurremment  avec  le  nerf  de  la 
7e  paire  (voyez  7e  paire). 

La  5e  branche  est  la  plus  considérable  des  trois,  non  seule¬ 
ment  chez  l’homme,  mais  chez  tous  les  animaux  ;  c'est  aussi 
la  plus  complexe  :  elle  est  formée  de  quatre  principaux  faisceaux, 
qui  tous  ont  des  fonctions  essentiellement  distinctes.  Le  plus 
éloigné  de  ces  faisceaux  l  provient  des  muscles  abaisseurs  de 
la  mâchoire  et  du  menton  et  de  la  glande  sous-maxillaire,  par 
un  rameau  extérieur ,  et  des  dents  de  l’arcade  inférieure;  de  la 
peau  et  des  muscles  d’expression  sous-labiaux,  par  des  rameaux 
intérieurs ,  qui,  après  être  provenus  de  la  peau  et  des  muscles 
mentonniers,  pénètrent  par  le  trou  mentonnier  de  l’os  maxil¬ 
laire  inférieur  et  s’augmentent,  dans  leur  trajet,  des  filets 
provenant  de  chaque  dent  de  l’arcade  inférieure.  Ces’rameaux, 
en  se  réunissant  dans  la  fosse  ptérigoïdienne ,  constituent  ainsi 
le  faisceau  sous-maxillaire  propre  n;  il  préside  au  mouvement 
volontaire  d’abaissement  de  la  mâchoire,  dans  l’action  qui  pré¬ 
cède  la  mastication,  à  l’action  sécrétoire  delà  glande  salivaice 
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sous-maxillaire,  à  la  sensibilité  des  dents  de  l’arcade  infé¬ 
rieure,  à  la  sensibilité  de  la  peau  du  menton,  de  la  lèvre  infé¬ 
rieure  et  de  la  muqueuse  post-labiale  et  gencivale  et  à  l’ex¬ 
pression  des  muscles  sous-labiaux,  concuremment  avec  des 
filets  delà  7  e  paire  avec  lesquels  il  s’anastomose  (voyez  7e  paire). 

Les  principaux  rameaux  nerveux  de  la  glande  sous-maxil¬ 
laire  vont  se  rendre  au  faisceau  sous-maxillaire  lingual  (1).  Le 
plus  interne  des  quatre  de  la  branche  inférieure  de  la  5e  paire  des 
rameaux,  venant  de  toute  la  superficie  de  la  langue,  des  diverses 
parties  de  la  bouche,  des  amygdales  et  du  pharynx,  un  filet  pro¬ 
venant  du  muscle  grand  ptérygoïdien  et  un  anastomotique  par¬ 
tant  de  l’hypoglosse,  forment  ce  faisceau  lingual  qui  préside 
aux  saveurs  et  à  l’afflux  des  sucs  buccaux,  à  l’insalivation,  en 
même  temps  qu’à  la  sensibilité  intra-buccale  profonde. 

Un  faisceau  externe  a  reçu  le  nom  de  sous-maxitlo-muscu- 
laire ,  parce  qu’il  se  distribue  spécialement  aux  muscles  mas¬ 
ticateurs;  ses  blets  naissent  des  muscles  ptérygoïdiens,  du  bue- 
cinateur  (2),  des  muscles  temporal  et  masseter  et  de  l’arti¬ 
culation  temporo- maxillaire.  Ce  faisceau  préside  à  la  mastica¬ 
tion;  il  reçoit  une  anastomose  de  la  7e  paire;  la  sensibilité  qui 
réside  dans  ces  muscles,  est  due  à  la  5e  paire;  ces  mêmes  mus¬ 
cles  peuventdevenir aussi  organes  d’expression  (Voyez  7e  paire). 

Enbn  ,  un  faisceau  temporal,  superficiel,  ascendant,  que  j’ai 
nommé  sous-maxillo-préauriculaire ,  reçoit  des  rameaux  de  la 
peau  du  crâne  et  des  anastomoses  de  la  7e  paire,  du  deuxième  nerf 
spinal  de  la  corde  dutympan,  il  reçoit  aussi  des  filets  de  la  conque 
et  du  conduit  de  l’oreille,  de  la  surface  externe  de  la  membrane 
du  tympan.  Ce  faisceau  concourt  à  la  sensibilité  de  la  peau  du 
crâne,  sourtout  dans  les  régions  sus  et  pré-auriculaire  ;  il  pré¬ 
side  aussi  à  la  sensibilité  acoustique  (5),  laquelle  est  exclusive- 


(1)  Les  anatomistes  modernes  ont  ajouté  à  la  série  de  ganglions  en 
communication  directe  avec  la  5e  paire,  le  ganglion  sus-maxdlo-pré- 
auriculaire  (optiques)  que  M.  Arnoldi  a  fort  bien  représenté  et  décrit 
dans  son  anatomie  des  nerfs  de  la  tête.  Ce  ganglion,  en  rapport  avec 
lamembrane  muqueuse-pharyngienne,  celle  de  l’oreille  et  les  muscles 
ptérygoïdiens,  est,  comme  tous  les  ganglions,  affecté  aüx  sécrétions. 

(2)  M.  Mago  affirme  que  le  rameau  de  la  5e  paire,  qui  se  distribue 
au  muscle  bucciuateur,  est  un  nerf  du  sentiment  ;  le  nerf  moteur  de 
ce  muscles  proviendrait,  selon  le  même  auteur,  de  la  7e  paire.  (  Ana - 
iomical  qnd  Physiological,  Comentaries j  London,  j823).  13 

(o)  Voyez  Journal  de  Phjrsis.  ex/j,,  de  Magendie,  t.  4?  p*  182, 
3' 4  et  suivantes. 
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ment  bornée  au  conduit  auditif  externe  et  à  la  membrane  du 
tympan,  l’oreille  interne  étant  parfaitement  insensible  ,  ainsi 
que  l’a  constaté  M.  Magendie.  (. Journal  de  Phys.,  t.  4  ,  p.  515) 
Peut-être  ce  faisceau  est-il  pour  quelque  chose  dans  la  sécrétion 
des  cryptes  cérumineux  et  de  la  glande  parotide,  de  laquelle  il 
reçoit  aussi  des  filets. 

Tous  ces  faisceaux,  réunis  dans  la  fosse  zygomatique,  pour 
former  la  5e  branche  de  la  5e  paire,  remontent  vers  le  trou 
ovale  du  sphénoïde,  par  lequel  cette  5e  branche  s’insinue  dans 
le  crâne,  et  va  s’insérer  à  la  partie  inférieure  et  postérieure  du 
ganglion  A,  à  l’exception  des  faisceaux  qui  proviennent  des 
muscles  masticateurs  (1),  et  qui  vont  directement ,  sans  passer 
par  le  ganglion,  au  tronc  de  la  5e  paire ,  marche  qui  avait  déjà 
fait  présumer  à  Paletta  que  ces  rameaux  devaient  être  un  nerf 
distinct. 

Il  faut  ajouter  qu’avant  cette  insertion  de  la  5e  branche  au 
tronc  commun,  il  s’y  rend  ordinairement  un  filet  anastomotique 
né  du  ganglion  caverneux  du  grand  sympathique;  ainsi  l’on  a 
dû  remarquer  que  chacune  de  ces  trois  branches  reçoit  presque 
constamment  une  anastomose  du  grand  sympathique,  mais  que, 
dans  tous  les  cas,  l’appareil  ganglionnaire  s’anastomose  au  moins 
avec  l’une  des  trois  branches  de  la  5e  paire. 

Jusqu’ici  je  n’ai  parlé  que  des  branches  de  la  5e  paire  et  de 
leurs  fréquentes  anomalies,  considérées  comme  portions  d’un 
même  nerf  ;  mais  on  sait  déjà  à  quoi  s’en  tenir  à  cet  égard.  On 
a  dû  voir,  par  tout  ce  qui  précède  et  particulièrement  par  ce  qui 
a  été  dit  concernant  ces  branches  de  la  5e  paire,  que  cet  usage 
de  classer  les  nerfs  par  paires  émanées  du  cerveau  ,  qu’avaient 
adoptée  les  anciens  anatomistes,  est  absolument  vicieux  et  ne 
peut  plus  se  concilier  avec  les  progrès  de  la  science.  Chaque  ra¬ 
meau  nerveux  ne  peut  être  apprécié  que  d’après  ses  fonctions, 
et,  toutes  les  fois  que  ses  fonctions  sont  isolées  de  celles  des  au¬ 
tres  rameaux  avec  lesquels  il  s’accole,  on  peut  inférer  à  coup- 
sûr  qu’il  constitue  lui-même  un  nerf  à  part;  d’ailleurs,  de 
nombreux  filets,  déjà  découverts  par  Reil,  Monro,  Scarpa,  et  qui 
entrent  dans  la  composition  de  ce  qu’on  avait  considéré  comme 
un  simple  nerf,  prouvent  que  cette  structure  est  loin  d’être  aussi 
simple  que  l’admettent  la  plupart  des  anatomistes  (2).  D’après 


(1)  PI.  V,  fig.  4,  k. 

(2)  Voyez  pl.  V,  fig.  4,  9. 
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cela,  il  est  convenable  d’étudier  chaque  rameau  nerveux  en  par¬ 
ticulier,  et,  depuis  que  nous  savons  que  les  nerfs  se  forment  en 
même  temps  que  les  organes  corporels  et  qu’ils  ne  s’insèrent 
au  centre  cérébro-spinal  que  pour  établir  l’harmonie  fonction¬ 
nelle  ,  ou  suivant  l’expression  de  quelques  physiologistes,  l’u¬ 
nité  d’action,  nous  sommes  véritablement  forcé  d’étudier  les 
nerfs  ,  non  pas  à  leur  départ  du  cerveau  pour  les  suivre  jusque 
«  ans  leurs  ramifications  organiques,  car  cette  méthode  nous 
exposerait,  comme  tous  ceux  qui  ont  étudié  ainsi  la  5e  paire,  à 
rencontrer  à  chaque  pas  des  nerfs  dont  les  ramifications  sont 
chargées  de  fonctions  dissemblables  ;  l’ordre  analytique  exige,  au 
contraire,  que  nous  les  prenions  à  leur  véritable  origine,  dans  les 
tissus  organiques,  pour  les  suivre  jusqu’à  la  partie  centrale  ner¬ 
veuse  où  ils  s’insèrent,  en  tenant  compte  des  fonctions  vitales 
de  cette  partie  centrale,  et  en  notant  toutes  les  connexions  ner¬ 
veuses  et  les  communications  qui  peuvent  se  trouver  dans  le  tra¬ 
jet.  Ce  n’est  qu’ainsi  qu’on  peut  parvenir  à  saisir  le  fil  de  l’orga¬ 
nisation  nerveuse  dans  ce  labyrinthe  presque  inextricable  de 
cordons  et  de  plexus ,  dont  l'expérience  fonctionnelle  peut  seule 
dévoiler  les  usages. 

Les  trois  branches  de  laùepaire,  après  avoir  pénélrédans  le  crâne 
et  s’être  rapprochées  en  gagnant  l’extrémité  antérieure  de  la  face 
supérieure  du  rocher  ,  dans  la  fosse  temporale  interne,  aboutis¬ 
sent  au  rendement  de  couleur  rougeâtre  dont  il  a  déjà  été  fait 
mention,  lequel  est  un  véritable  ganglion  nerveux,  différent  ce¬ 
pendant,  des  ganglions  pré-spinaux  (1),  à  l’exception  des  filets 
nerveux  musculaires;  les  autres  faisceaux  de  ces  trois  branches 
ne  traversent  pas  le  ganglion  par  continuité  non  interrompue, 
mais  ils  se  décomposent  en  filets  plus  ténus  et  plus  enlacés  (pi.  Y, 
tig  •  4  ) .  U  y  a  véritablement,  pour  la  presque  totalité  de  ces  fais¬ 
ceaux,  enlacement  intime  avec  la  substance  même  du  ganglion, 
et,  pour  le  faisceau  musculaire,  continuité  et  isolement  du  tissu 
ganglionnaire,  ce  nerf  offrant  ainsi,  selon  la  remarque  de  Meckel 
et  de  Ch.  M.Bell,  la  répétition  delà  structure  des  nerfs  de  la  moelle 


(I)  M.  Ch.  Bell  dit  que  c'est  à  son  ganglion  et  à  sa  double  ori¬ 
gine,  post  et  pré-spinale,  que  la  5e  paire,  que  ce  physiologiste  regarde 
comme  un  nerf  simple  et  de  plus  comme  un  nerf  spinal,  doit  sa  dou¬ 
ble  faculté'  sensitive  et  motrice; il  dit,  dans  un  autre  endroit,  que  c’est 
à  sa  texture  de  fibres  écartées,  qu’il  doit  sa  faculté  conductrice  de  la 
sensibilité.  (Voyez,  pour  répondre  à  celte  observation,  la  planche  V, 
contenant  fanatomie  des  filets  nerveux). 
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spinale  (Meckel,  t.  5,  p.  86).  Ce  ganglion  n’est  pas  (comme  l’a¬ 
vait  pensé  Biehat,  de  tous  les  ganglions  dans  lesquels  viennent 
se  perdre  les  fi  Jets  nerveux),  destiné  a  intercepter  la  sen¬ 
sibilité,  car,  dans  tout  Je  trajet  des  faisceaux  de  la  5e  paire,  soit 
au-dessus,  soit  au-dessous  du  ganglion ,  on  remarque  une  ex¬ 
quise  sensibilité  (Voyez  M.  Magendie,  Journal  cxp.  do  Phys  , 
t.  4,  p.  512). 

En  arrière  du  ganglion,  et  de  son  bord  concave,  sort  un  gros 
tronc,  composé  de  faisceaux  paraissant  placés  parallèlement, 
mais  qui  communiquent  ensemble  dans  toute  leur  étendue  par 
des  filets  intermédiaires  (1);  ce  tronc,  appîatiàson  extrémité  gan¬ 
glionnaire  dans  la  fosse  temporale  interne,  s'achemine  vers  la 
protubérance  annulaire,  et,  s’arrondissant  de  plus  en  plus,  reçoit 
dans  ce  trajet  un  filet  du  grand  sympathique.  JL)e  la  partie  pos¬ 
térieure  de  la  5e  branche,  s’élève  un  faisceau  qui  va  se  rendre 
au  tronc,  sans  se  confondre  avec  le  ganglion  :ee  sont  les  rameaux 
musculaires  dont  j’ai  fait  mention  plus  haut  et  qui  sont  d’un 
aspect  plus  blanc  et  d’une  consistance  plus  dure  que  les  autres 
rameaux.  Le  tronc,  ainsi  formé  de  tous  ces  faisceaux,  ne  s’insère 
pas  à  la  protubérance  annulaire,  comme  l’avaient  pensé  les  an¬ 
ciens  anatomistes  (2);  on  voit  manifestement  les  fibres  superfi¬ 
cielles  du  pont  de  Varde  s’écarter  pour  laisser  pénétrer  le  tronc 
nerveux.  Gall  s’exprime  ainsi  :  «  Si  l’on  enlève  avec  précaution 
la  partie  postérieure  du  pont  jusqu’au  faisceau  de  ce  nerf  (de  la 
5e  paire),  l’on  peut  aisément  suivre  son  cours  entier  jusqu’au- 
dessous  du  côté  extérieur  des  corps  olivaires.  De  cette  manière, 
on  aperçoit  aussi  très-distinctement  qu’il  est  divisé  déjà,  dans 
l’intérieur  du  pont,  en  trois  faisceaux  principaux  *  (p.  77, 
in-folio). 

Les  fibres  de  ce  tronc  nerveux  sont  bien  apparentes  (5),  de- 


(i)  Pi.  V,fig.  4. 

('2)  Une  preuve  que,  maigre'  l’interposition  des  lames  du  pont  de 
Varole,  entre  l’insertion  apparente  de  la  5e  paire  à  ces  lames,  et  son 
insertion  apparente  à  la  moelle,  ces  lames  ne  sont  pour  rien  dans  l’ac¬ 
tion  de  cette  paire ,  c’est  que,  chez  le  lapin,  après  la  section  du  ruban 
antérieur  de  la  protubérance,  à  travers  lequel  la  5e  paire  va  s’insé¬ 
rer  à  la  moelle  ,  les  fonctions  de  cette  dernière  paire  continuent. 
Elles  seraient  détruites,  si  sa  protubérance  était  son  aboutissant  réel 
(Desmoul.,  t.  9,  p.  4o5). 

(3)  Ce  que  j’ai  dit,  à  propos  de  l’opinion  de  Gall,  relative¬ 
ment  aux  branches  séparées  de  la  5e  paire,  doit  être,  ici  ,  rappe- 
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puis  son  entrée  dans  la  protubérance  jusqu’aux  prolongements 
postérieurs  et  latéraux  du  cervelet,  le  long  du  bord  externe  de 
la  protubérance  annulaire;  mais,  de  ce  point,  en  s’avançant 
vers  le  sillon  qui  règne  entre  les  corps  rectiformes  et  les  olives, 
portion  qui  appartient  essentiellement  au  lobe  sus-spinal  ou  aux 
parois  du  4e  venticule,  où  sa  principale  insertion  semble  se  ter¬ 
miner,  il  n’a  pas  une  texture  sensiblement  fibreuse,  et  il  est 
entouré  de  beaucoup  de  substance  grise  (1).  11  y  a,  comme  l’a 
annoncé  Gall ,  trois  racines  d’insertion  du  tronc  au  cerveau: 
outre  la  principale,  que  je  viens  de  décrire,  il  en  existe  une  pos¬ 
térieure  qui  est  située,  non  seulement  un  peu  plus  en  arrière, 
mais  encore  plus  en  haut  que  celle  précédemment  décrite,  et 
une  antérieure,  qui  se  trouve  au-dessous  et  au-dedans  d’elle  (2). 
Toujours  est-il  que  les  trois  insertions  vont  avoisiner  le  plan¬ 
cher  du  ventricule  sus-spinal,  dit  4e  ventricule,  et  y  sont  en 
contact  avec  la  matière  grise  du  lobe  sus-spinal  (5).  Desmoulins 
dit  positivement  :  a  La  5e  paire  s’insère  au  même  segment  de 
«  l’axe  cérébro-spinal,  dans  tous  les  vertébrés.  Seulement, 
«  quand  ses  branches  supérieures ,  surtout,  sont  plus  nom- 
«  breuses  ou  plus  volumineuses,  leur  insertion  se  fait  sur  les 
*  parois  mêmes  du  4e  ventricule;  l’on  conçoit  que  cela  n’a  pas 
«  lieu  dans  les  animaux  où  les  branches  surnuméraires  n’exis- 
«  tent  pas  »  (Anal,  du  Syst .  nerv .,  t.  2,  p.  260  )  (4,). 


lé,  à  propos  du  tronc  de  cette  paire  de  nerfs.  Chez  les  poissons  nom¬ 
més  gades  ,  la  ire  branche,  ou  sus-sphènoïdo-orbitaire,  s’insère 
directement  sur  le  bord  externe  de  la  paroi  supérieure  du  ventricule 
sus-spinal  (4e  ventricule),  et  sans  former,  avec  les  autres  branches, 
de  tronc  distinct.  Cette  branche  aboutit  à  un  repli  plus  ou  moins  pro¬ 
fond,  suivant  les  espèces;  ordinairement,  cette  insertionse  ftnt  par  deux 
racines  très-apparentes  dans  les  raies  et  les  squales,  et  elles  différent  de 
l’une  de  ces  espèces  à  l’autre;  elles  diffèrent  même  quelquefois  dans 
les  individus  d’une  même  espèce. 

(1)  Dans  les  trois  classes  d’ovipares,  où  il  n’existe  ni  protubérance,  ni 
pyramides,  ni  olives,  ni  lobes  latéraux  du  cervelet,  où ,  par  consé¬ 
quent,  les  pédoncules  postérieurs ,  ou  prolongements  latéraux  de  cet 
organe,  sont  au  minimum,  toutes  les  branches  de  la  5e  paire,  qu’elles 
soient  ou  non  distinctes  et  séparées  de  la  moelle,  y  sont  à  découvert 
jusqu’au  sommet  de  leur  insertion. 

(2)  Paletta  de  Nervo  crotaphitico  et  buccinalorio,  Milan  1 Ç84  • 
lNiemeyer.De  origine,  Paris, quinti  nerrorum  cerebrij  Haies,  l5l2„ 

(3)  Pi.  VI,  fig.  8,  f.  PL  111,  fig.  i,  /. 

(4)  U  dit,  dans  un  autre  endroit,  que  ce  nerf  s’insère,  ou  tient  seu¬ 
lement  au  devant  de  l’acoustique,  sur  le  cordon  supérieur  de  la  moelle, 
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Dcsmoulins  a  remarqué  que,  lorsque  les  trois  premières 
branches  de  la  5e  paire,  celles  qui  sont  communes  à  tous  les 
vertébrés,  sont  volumineuses,  la  place  que  tiennent  leurs  in¬ 
sertions  au  4e  ventricule ,  reculent  nécessairement  les  branches 
qu’il  a  nommées  ichtyologiqucs  ;  c’est,  en  effet,  ce  que  l’on  re¬ 
marque  dans  les  silures  (Desmoulins,  Anat .,  t.  2,  p.  570). 
M.  Magendie  s’est  assuré  qu’en  pratiquant  la  section  latérale , 
la  moelle,  entre  l’occipital  et  la  lre  vertèbre,  il  en  résultait  l’a¬ 
bolition  du  sens  en  même  temps  que  de  la  sensibilité  générale, 
et  aussi,  quoiqu’avec  plus  de  lenteur,  l’altération  de  la  nutri¬ 
tion  de  l’œil.  En  pratiquant  cette  section  à  la  hauteur  de  la 
lre  vertèbre,  les  mêmes  résultats  eurent  lieu  ;  ils  se  reprodui¬ 
sirent  encore  en  pratiquant  la  même  section  (  toujours  chez  des 
mammifères)  à  la  hauteur  de  la  2e  vertèbre,  mais  ne  se  repro¬ 
duisirent  plus  en  la  faisant  au  niveau  de  la  5e  :  ces  intéressantes 
expériences  montrent  que  c’est  positivement  entre  la  lre  et 
5e  vertèbre,  et  là  où  on  ne  peut  plus  suivre  anatomiquement 
les  racines  d’insertion  de  la  5e  paire,  que  finit  l’influence  sur  les 
sens  de  ce  nerf  tri-facial  (Voy .Journ.  exp.  cle  Physiol. ,  de 
M.  Magendie,  t.  4,  p.  504  et  505  ). 

Les  longs  détails  dans  lesquels  je  suis  entré,  étaient  néces¬ 
saires  pour  apprécier  sciemment  ce  que  les  anatomistes  ont  ap¬ 
pelé  la  5e  paire  de  nerfs  cérébraux  ;  et  c’est,  en  effet,  de  tous  les 
nerfs  qui  ont  été  regardés  comme  simples,  le  plus  compliqué, 
celui  dont  les  rameaux  président  aux  fonctions  les  plus  hétéro¬ 
gènes.  J’espère  que,  d’après  les  considérations  qui  précèdent, 
personne  ne  sera  plus  tenté  de  regarder  la  5e  paire  comme  un 
nerf  unique,  mais  qu’elle  sera  considérée  comme  une  division 
du  système  nerveux ,  composée  de  faisceaux  essentiellement  dis¬ 
tincts  et  doués  de  fonctions  différentes. 

Pour  n’envisager  cette  paire  de  nerfs  que  dans  son  ensemble, 
j’établirai  qu’elle  est  spécialement  affectée  à  la  sensibilité  de  la 
face  chez  les  animaux  doués  d’organe  cutané  facial,  tels  que  les 
mammifères  en  général,  et  à  des  parties  très-limitées  chez  les 
animaux  vertébrés,  dont  la  face  est  recouverte  de  plumes,  de 


dans  l’endroit  où  le  cerveau  médian  se  continue  avec  ce  cordon,  et 
quelquefois  aussi  en  arrière  de  cet  endroit,  au-dessus  du  nerf  acous¬ 
tique,  sur  le  bord  supérieur  de  ce  cordon,  lequel  forme,  dans  le  4e 
ventricule,  une  saillie  ou  une  circonvolution  d’autant  plus  ample  que 
les  branches  de  la  5  paire  qui  s’insèrent  à  cette  place  sont  plus  vo¬ 
lumineuses  {Anat.,  t.  2  ,p.  359). 
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unir  rugueux,  ou  d’écailles,  ainsi  qu’il  est  constaté  chez  les  oi¬ 
seaux  et  les  reptiles,  dont  les  paupières  seules  sont  très-sen¬ 
sibles,  et  chez  les  poissons,  qui  n’ont  de  sensibilité  quelque  peu 
exquise  qu’au  tour  du  museau. 

La  sensibilité  buccale  et  des  fosses  nasales,  celle  du  globe  de 
l’œil  (\)  et  de  l’intérieur  du  conduit  auditif  viennent  aussi  de  la 
5e  paire,  car  la  paralysie  du  tri-facial  abolit  toutes  les  impres¬ 
sions  faites  sur  ces  parties. 

La  sensorialilê ?  ou  la  perception  des  impressions  faites  sur 
les  sens  du  goût,  de  l’odorat,  de  la  vue,  de  l’ouïe  et  du  tact  de 
la  face,  est  également  abolie  (2)  par  la  destruction  totale  de  la 
5e  paire:  chacune  de  ces  perceptions,  en  particulier,  est  égale¬ 
ment  anéantie,  quand  le  faisceau  chargé  de  les  transmettre  au 
centre  encéphalique  est  détruit  (5).  Gomment  se  fait-il,  par 
exemple,  que  la  perception  des  impressions  visuelles  faites  sur  la 
rétine,  devant  être  transmise  au  cerveau  par  le  nerf  optique 
(  Yoyez2e  paire),  celle  des  ondes  sonores,  recueillies  dans  l’inté¬ 
rieur  du  limaçon,  soient  portées  à  l’encéphale  par  le  nerf  acous¬ 
tique,  et  que,  cependant,  ni  la  vue,  ni  l’ouïe,  nes’affectent  malgré 
l’intégrité  de  ces  nerfs  conducteurs  des  impressions  visuelles  et 
auditives,  lorsque  la  5e  paire  est  totalement  détruite,  ou,  lors¬ 
qu'il  y  a  destruction  partielle  des  rameaux  qui  se  distribuent  au 
globe  de  l’œil  ou  au  conduit  auditif9  C’est  qu’il  ne  suffit  pas 
que  l’œil,  ou  l’oreille,  soient  frappés  par  les  rayons  visuels  ou 
les  sons.  Avant  ma  découverte  de  l’olfaction,  considérée  comme 
sensation  distincte  de  l’odorat,  et  avant  que  M.  Magendie  eût 
démontré  que  les  nerfs  de  l’odorat  émanaient  de  la  5e  paire,  je 
croyais  la  lre  paire  condition  matérielle  de  l’adorat;  mais  je 
pensais  que  la  5e  paire,  présidant  par  le  fait  à  la  sensibilité  in 
tra-nasale,  était,  non  les  nerfs  propres,  mais  la  condition  ex- 


(î)  Le  cligriottement  des  paupières  a  paru  à  quelques  physiolo¬ 
gistes,  dépendre  de  la  5e  paire,  parce  qu’il  est  aboli  dès  que  le  ra¬ 
meau  sous-trochléaire  est  coupé;  il  est  évident  que  cela  n’a  pas  lieu, 
parce  que  les  filets  du  muscle  orbiculaire  manquent,  mais  parce 
que  la  sensibilité  de  la  conjonctive  venant  à  manquer,  la  synergie 
qui  lie  cette  sensibilité  au  mouvement  protecteur,  palpébral,  se  trouve 
abolie  (  M.  Magendie,  Jour,  de  Phys. ,  t.  5,  p.  244)* 

pj)  M.  Magendie,  Journal  de  Physiol.  ex  p,  t.  4i  P-  169,  p.  3o2. 
(3)  il  est  à  remarquer  que,  dans  la  vieillesse,  l’odorat  se  perd  tou¬ 
jours  avant  le  goût;  et  cette  persistance  d’un  sens  avec  l’abolition 
d’un  autre,  prouve  encore  que  ce  n’est  pas  les  rameaux  d’un  même 
nerf  qui  président  à  tous  les  sens  de  la  face. 
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citante  de  l’ odorat.  J’ai  même  laissé  subsister  celte  opinion  dans 
mon  anatomie  méthodique,  à  l'exposition  de  la  5e  paire.  Je 
croyais  même  qu’il  en  était  ainsi  pour  tous  les  autres  sens, 
excepté  pour  le  goût,  que  je  considérais ,  avec  tous  les  auteurs, 
comme  appartenant  en  propre  à  la  5e  paire.  Pour  que  la  vision 
ou  l’audition  aient  lieu,  il  faut  encore  que  ces  rayons  et  ces 
sons  puissent  être  perçus;  or,  si  le  faisceau  orbito-oculi-nasal 
delà  lw  branche  (5e  paire)  (1)  vient  à  être  détruit,  la  conjonc¬ 
tive  s’épaissit  (2)  ou  s’ulcère,  ou  bien  les  humeurs  de  l’œil  se  trou¬ 
blent, ou  peut-être  lecristallindevientopaque;  alors,  les  milieux  par 
lesquels  les  rayons  visuels  doivent  passer  avant  de  frapper  la  ré¬ 
tine,  s’opposent  à  l’impression  ;  évidemment  alors ,  la  perception 
ne  peut  avoir  lieu.  Le  même  phénomène  arrive  à  l’audition,  par 
la  destruction  du  faisceau  sous-maocillo-prê-aiiriculaire  (5)  de 
la  5e  branche  et  de  l’anastomose  du  sous-rnajcillo-lingual  de  la 
même  branche,  avec  la  portion  inlra-temporale  de  la  7e  paire, 
dite  corde  du  tympan  (4),  ce  qui  occasione  l’épaississement  de  la 
membrane  du  tympan  et  la  non-sonorité  des  parois  du  conduit 
auditif  (  Voy.  audition  ),  et  peut-être  l’altération  dans  les  sécré¬ 
tions  intra-labyrinthiques;  le  nerf  acoustique  ne  pourra,  dans  ce 
cas,  transmettre  des  impressions  qui  n’auraient  pas  été  reçues 
dans  le  limaçon,  à  moins  qu’on  ne  perfore,  comme  l’a  fait 
M.  Deleau,  la  membrane  du  tympan  épaissie,  ou  qu’on  ne  réta¬ 
blisse  l’intégrité  impressionnelle  du  conduit  auditif,  ainsi  que 
cela  a  lieu,  lorsqu’on  calme  une  otite  qui  avait  provoqué  la  sur¬ 
dité,  le  tintouin,  etc.  Il  est  certain  que  le  nerf  qui  perçoit  les 
impressions  savoureuses,  est  un  rameau  propre,  dépendant  de 
cette  5e  paire  (le  sous-maxillo-lingual  );  peut-être  que  la  sensi¬ 
bilité  de  la  langue,  indépendamment  de  sa  sensorialité  ou  de 
l’impression  des  saveurs,  est  due  à  l’action  de  rameaux  diffé¬ 
rents  de  celui  qui  reçoit  l’impression  savoureuse.  Quelques  ex¬ 
périences  que  j’ai  faites  m’en  donnent  la  présomption  ,  mais  elles 
ne  sont  pas  assez  précises  par  la  difficulté  d’isoler,  ou  de  distin¬ 
guer  ces  rameaux  divers,  pour  que  j’en  aie  la  certitude.  Il  est  pré¬ 
sumable,  aussi,  que  d’autres  rameaux,  étrangers  à  la  5e  paire, 
président  à  la  nutrition  de  l’organe. 


(  i  )  Voy.  tabl .  synopt. ,  p . ,  6?,  e,  et  pi.  III,  fi  g.  3  et  4- 

(2)  Journal  de  Phys,  exp.,  de  M.  Magend  ie,  nutrition  de  l’œil,  t.  4, 
p.  176. 

(3)  Tabl.  synop.,  p.  5e  paire  l. 

(4)  Voy.  ibid,  7»  paire,  117, 
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Les  probabilités  que  je  viens  de  signaler  pour  le  goût,  par  rap¬ 
port  à  Sa  langue,  me  paraissent  applicables  à  l’odorat,  par  rap¬ 
port  aux  fosses  nasales  et  aux  sinus  :  il  y  a  ,  pour  la  perception 
des  odeurs ,  des  rameaux  propres,  et  ce  doivent  être  les  rameaux 
intra-maxillaires  (1)  (  Voyez  les  nerfs  de  l’odorat  dans  les 
fosses  pusculaires  des  reptiles;  voy.  p.  5  )  ,  et  les  intra- 
maxillo -nas aux  (2)  dits  pituitaires ,  qui  se  rallient  au  fais¬ 
ceau  sous-maxillo-orbitaire  (3)  de  la  2e  branche  (4).  La 
remarque  faite  à  propos  de  la  sensibilité  de  la  langue,  s’ap¬ 
plique  à  celle  de  la  membrane  pituitaire  :  les  filets  nerveux  qui 
reçoivent  les  impressions  sensibles  doivent  ne  pas  être  les  mêmes 
que  ceux  qui  perçoivent  les  odeurs,  mais  je  n’ai  pu  les  distin¬ 
guer  ;  seulement,  il  est  à  croire  qu’ils  se  rallient  ,  comme  les 
nerfs  de  l’odorat,  à  la  2e  branche  de  la  5e  paire,  tandis  que  les 
rameaux  qui  président  aux  sécrétions  dans  les  fosses  nasales  et 
les  sinus  frontaux  et  ethmoïdaux,  me  paraissent  se  rattacher 
au  faisceau  orbito-oculi-nasal  delà  lre  branche  (5);  cependant, 
il  est  présumable  que  d’autres  filets  nerveux  sécrétoires,  pro¬ 
venant  du  sinus  maxillaire  et  des  membranes  muqueuses  na¬ 
sale  et  palatine,  vont  communiquer  avec  le  ganglion  ptérygo- 
maxilli-palatin,  ou  le  faisceau  qui  en  tient  lieu  et  qui  se  rattache 
à  la  2e  branche.  La  science  n’a  pas  encore*permis  de  faire  d’aussi 
subtiles  distinctions;  il  n’y  a,  à  cet  égard  ,  que  des  présomptions, 
comme  pour  bien  d’autres  fonctions  de  nerfs,  ou  de  parties  cen¬ 
trales  du  système  nerveux  que  les  plus  minutieuses  et  les  plus 
patientes  investigations  n’ont,  jusqu’ici,  pu  arracher  au  voile 
qui  les  recouvre.  Quant  au  tact  de  la  face,  il  est  intimement  lié 
à  la  sensibilité  de  la  peau  ,  et  les  mêmes  rameaux  cutanés  qui 
paralysent  la  sensibilité,  abolissent  aussi  le  tact  par  leur  des¬ 
truction;  ce  sens  du  tact,  que,  par  une  distinction  subtile,  on  a 
voulu  différencier  du  toucher^  n’est  au  fond  que  le  même  sens, 
et  me  paraît  être,  non-seulement  pour  la  face,  mais  pour  tout  le 
corps,  essentiellement  lié  à  la  sensibilité  cutanée. 

J’ai  dit  plus  haut,  à  propos  des  filets  nerveux  sécrétoires,  que 
la  science  n’a  pas  permis  encore  de  les  distinguer  tous.  J’ai  dit 


(1)  T abî .  p,  5e  paire,  5r . 

(2)  Ibicl.  62. 

(3)  Ibid. ,  j . 

(4)  M. Magendie,  Journ.  de  Phys,  erp.,  t.  4„p- 1 7 1  et  suiv.et3o6. 

(5)  G,  e,  tabl.  synopt.,  5*  paire. 
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dans  un  autre  endroit  (1),  que  la  5e  paire  préside  bien  certaine¬ 
ment  aux  sécrétions;  et,  dans  la  note,  à  propos  du  ganglion 
ptérygo-maxHli-palatin  ,  j’ai  dit  qu’un  petit  système  ganglion¬ 
naire,  lequel,  dans  certains  animaux,  n’a  aucune  connexion 
avec  le  grand  sympathique,  se  rattache  à  cette  5e  paire,  et 
pourrait  bien  présider,  par  association,  aux  sécrétions  des  cavités 
de  la  face.  Les  physiologistes  sont  tellement  imbus,  depuis  Bi- 
chat,  du  préjugé  que  l’appareil  nerveux  ganglionnaire,  qui  se 
forme  du  grand  sympathique,  doit  être  un  foyer  central  pour  la 
vie  de  nutrition,  ou  organique,  comme  le  disait  cet  homme  cé¬ 
lèbre,  et  indépendant  de  la  vie  de  relation  ou  animale,  que 
beaucoup  d’entre  eux  n’ont  pu  se  faire  à  l’idée  que  des  ganglions 
présidant  aux  sécrétions  pouvaient  être  distraits  de  l’ensemble 
du  grand  appareil  central,  qui,  selon  Bichat,  devait  seul,  gou¬ 
verner  les  fonctions  organiques.  Mais  cet  illustre  physiolo¬ 
giste  n’a  fait  aucune  expérience  positive,  et  les  conclusions  qu’il 
a  tirées  de  ses  ingénieux  raisonnements  sont  loin  d’être  rigou¬ 
reuses  ;  aujourd’hui,  d’ailleurs,  il  est  reconnu  faux  que  les 
muscles  involontaires  dépendent  de  l’appareil  ganglionnaire, 
comme  il  l’avait  avancé  ;  l’expérience  n’a  conlirmé  ses  idées 
que  relativement  aux  sécrétions  et  à  la  circulation;  on  verra,  à 
l’exposition  de  cet  appareil,  qu’une  portion  seulement  est  des¬ 
tinée  aux  mouvements  involontaires  du  cœur;  d’autres,  aux  sé¬ 
crétions  des  organes  pulmonaires,  gastriques,  génitaux,  etc... 
Quant  aux  contractions  viscérales  autres  que  celles  du  cœur, 
elles  dépendent  de  l’appareil  cérébro-spinal.  Il  n’y  a  donc  pas 
unité  dans  les  opérations  involontaires;  pourquoi  serait-il  néces¬ 
saire,  aussi,  qu'il  y  eût  unité  dans  le  système  sécrétoire?  Les 
maladies  des  glandes  et  des  vaisseaux  ne  déposent- elles  pas 
tous  les  jours  contre  cette  opinion;  les  méthodes  médicatrices, 
surtout  la  dérivative  et  la  révulsive  évacuante,  ne  l’excluent- elles 
pas  formellement?  Enfin,  tous  les  préceptes  sur  lesquels  se  fonde 
S’humorisme,  et  dont  ne  peut  s’affranchir  la  pratique,  ne 
donnent-ils  pas  un  éclatant  démenti  à  cette  doctrine  de  Bichat  ? 
D’ailleurs,  ne  voit-on  pas  tous  les  jours  des  parties  augmenter 


( I  )  Quelques  expériences  m’ont  amené  à  conclure  que  la  section  de 
la  5«  paire  altère  la  circulation  du  sang  dans  l’œil  ,  en  même  temps 
qu’elle  trouble  les  sécrétions  ;  mais  les  résultats  ne  sont  pas  assez  po¬ 
sitifs,  pour  me  permettre  d’en  tirer  des  conclusions  positives;  je  ne 
puis  dire,  qu’en  général  la  c  reulation  et  les  sécrétions  sont  trou¬ 
blées  . 
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isolément  de  nutrition,  sans  que  le  reste  du  corps  y  participe? 
Chez  les  hémiplégiques,  il  est  bien  constaté  que  les  ongles, 
par  exemple,  du  côté  sain,  croissent  deux  fois  plus  vite  que  du 
côté  malade.  Lorsque  l’inaction  dure  long-temps,  le  côté  malade 
s’atrophie,  etc...  Il  n’y  a  pas  déraison  pour  qu’un  seul  ganglion 
ne  puisse  détruire  l’influence  cérébrale,  aussi  bien  qu’une 
quantité  de  ganglions  liés  ensemble;  d’ailleurs,  plusieurs  nerfs 
de  la  vie  animale  sont  pourvus  de  ganglions,  et  quelques-uns 
n’ont  aucune  communication  avec  le  grand  sympathique.  D’un 
autre  côté,  il  doit  y  avoir  des  ganglions  de  plusieurs  es¬ 
pèces,  car,  aux  uns,  aboutissent  des  nerfs  sensibles,  et  aux 
autres,  des  nerfs  qui  n’ont  aucune  sensibilité;  peut-être  les  uns 
sont-ils,  comme  dans  la  vie  animale  ou  de  relation,  des  nerfs 
affectés  au  mouvement ,  et  les  autres  à  la  sensibilité  des  organes, 
qui,  dans  l’état  normal,  ne  doivent  pas  être  influencés  par  le 
cerveau.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  existe  bien  certainement,  comme 
on  l’a  vu,  des  ganglions  nerveux  appartenant  exclusivement  à 
la  5e  paire,  et  qui,  dans  certains  cas,  n’ont  aucune  communi¬ 
cation  avec  le  grand  sympathique.  D’autre  part,  il  est  des  sé¬ 
crétions  qui  dépendent  évidemment  et  uniquement  de  la  5* 
paire. 

11  est  une  autre  attribution  propre  à  la  5e  paire,  c’est  l’ex¬ 
pression  faciale  que  RI.  Ch.  Bell  a  dit  ne  dépendre  exclusivement 
que  de  la  7e  paire,  qu’il  appelait  le  nerf  respiratoire  de  la  face, 
et  qui  n’est,  en  réalité,  que  le  nerf  du  mouvement  volontaire  des 
muscles  de  cette  partie,  ainsi  que  je  le  prouverai  en  son  lieu  ; 
comme  cette  opinion,  relativement  au  nerf  respiratoire  et  à  l’ex¬ 
pression  qu’il  attribue  à  la  7e  paire,  est  généralement  admise, 
que  personne,  avant  moi,  ne  s’était  avisé  de  rattacher  l’expres¬ 
sion  faciale  à  la  5e  paire,  afin  de  justifier  ce  qu’une  telle  asser¬ 
tion  pourrait  avcir  d’étrange,  j’ai  besoin  d’entrer  dans  quelques 
développements,  et  de  présenter  certaines  considérations  physio¬ 
logiques  qui  en  faciliteront  l’intelligence.  J’ai  eu,  dans  le  cours  de 
ma  pratique  ,  à  traiter  un  grand  nombre  de  paralysies  faciales, 
les  plus  fréquentes  dépendaient  de  la  perte  d’action  de  la  7e  paire, 
d’autres  résultaient  de  la  lésion  de  la  5e ,  et  les  plus  rares  prove¬ 
naient  de  la  perte  d’action  de  la  7e  et  en  partie  de  la  5e  réunies. 
J’ai  traité  toutes  ces  différentes  paralysies  avec  succès  au  moyen  ,j 
delà  galvano-puncture.  Or,  voici  le  résultat  de  mes  observations  :  J 

Quand  la  7e  paire  seule  était  paralysée,  le  mouvement  volon¬ 
taire  de  toutes  les  parties  de  la  face,  moins  celui  des  globes  ocu- 
laireset  delà  mastication,  étaitaboli  ;  larespiration  s’exécutait  sans 
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nulle  difficulté;  faction  de  souffler  ou  de  siffler,  seule,  ne  pouvait 
avoir  lieu,  car  il  faut  pour  cela  l  intégrité  parfaite  du  muscle 
buceinateur  et  des  lèvres;  or,  ces  organes  ne  sont  mus  qu’en 
partie  par  les  rameaux  musculaires  de  la  5e  paire  (1) ,  ceux  de 
la  7e  concourent  à  leur  mouvement,  il  n’y  a  donc  que  l’action  de 
ces  muscles  dépendant  de  la  7e  pair  qui  soit  abolie,  et  la  possi¬ 
bilité  d’ouvrir  la  bouche  pour  respirer,  manger  et  parler  est  con¬ 
servée.  La  difficulté,  ou  même  l’impossibilité  de  fermer  les  pau¬ 
pières  du  côté  paralysé,  la  torsion  de  la  bouche,  l’immobilité  des 
lèvres,  d’un  côté,  et  des  ailes  du  nez,  sont  manifestes  dans  l’affec¬ 
tion  seule  de  la  7e  paire,  chaque  fois  que  le  paralytique  veut 
rire,  parler,  souffler  ou  siffler;  mais  on  remarque,  toutes  les  fois 
que  le  mouvement  n’est  pas  sollicité  par  la  volonté,  une  corru- 
gation,  un  sentiment  de  vie  qui  est  évidemment  dû  à  la  peau 
ainsi  qu’à  un  mouvement  imperceptible,  et  en  quelque  sorte  fî~ 
brillaire,  dans  les  muscles  cutanés  de  la  face,  muscles  qui  n’ont 
d’autre  usage  que  de  froncer  la  peau  dans  l’expression  ou  le  jeu 
de  physionomie  que  provoquent  les  passions  (voyez  mon  Mé¬ 
moire  sur  l  action  des  muscles  cC  expression,  1850  ). Ainsi,  l’as¬ 
pect  du  contentement  ou  de  la  tristesse,  celui  de  l’étonnement, 
et  toutes  les  autres  impressions  de  l’âme,  quand  elles  ne  sont 
pas  assez  fortes  pour  nécessiter  le  rire,  le  pleurer,  ni  aucune  des 
grimaces  provoquées  par  les  sentiments  de  haine,  de  moquerie, 
etc.,  c’est-à-dire  quand  elles  ne  vont  pas  jusqu’à  imprimer  un 
mouvement  très-prononcé  aux  paupières,  aux  lèvres  ou  aux  ailes 
du  nez,  toutes  ces  impressions,  dis-je,  se  lisent  parfaitement 
sur  la  physionomie  du  côté  paralysé,  preuve  évidente  que  l’ex¬ 
pression  ne  dépend  pas  essentiellement  de  la  7e  paire  ;  ce  n’est 
véritablement  que  lorsque  le  paralytique  veut  grimacer  ou  exé¬ 
cuter  de  grands  mouvements,  sous  l’influence  des  passions  ou 
même  en  dehors  de  celte  influence,  qu’on  est  frappé  de  la  déshar¬ 
monie  de  sa  physonomie  et  de  l’aspect  ridicule  qu’elle  présente. 

Quand  il  y  a  paralysie  seulement  de  la  5e  paire,  la  sensibilité 
cutanée  est  principalement  abolie;  mais  on  remarque  dans  le 
côté  paralysé  quelque  chose  de  la  statue,  quelque  chose  d’inanimé, 
même  de  stupide,  qui  n’existe  pas  dans  les  paralysies  de  la  7e 
paire.  Chaque  fois  que  le  paralytique  veut  rire,  ou  qu’il  pleure,  et 
qu’il  exerce  quelque  grand  mouvement  des  paupières,  des  lèvres 


(l)  M .  Mago  pense  que  le  muscle  buceinateur  ne  reçoit  son  mou 
veinent  que  de  la  'j'-'  paire  (Journal  de  phj's .  1  de  M  Magendie,  t.  i , 
p  3ï5J. 
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ou  des  ailes  du  nez  ,  cet  aspect  d’immobilité  disparaît,  ou  plu¬ 
tôt  se  cache  ;  il  est  absorbé  par  le  caractère  fortement  contracté 
que  la  physionomie  présente  alors,  et  que  la  peau  du  visage  est 
obligée  de  prendre  pour  suivre  la  direction  que  lui  impriment  les 
muscles  auxquels  elle  adhère;  mais  l’observateur  attentif  ne  s’y 
trompe  pas,  et,  à  travers  cette  contraction  forcée  des  muscles  volon¬ 
taires,  il  aperçoit  ce  défaut  de  tinesse  dans  la  corrugation  qui 
constitue  ly  expression  faciale. 

Il  y  a  des  personnes  qui  ont  beaucoup  d’expression  dans  la 
physionomie;  on  peut  dire  que  chez  elle  le  visage  est  vraiment 
le  miroir  de  l’âme  :  la  moindre  impression  s’y  réfléchit  dans  le 
jeu  extrêmement  délié  de  tous  ces  mouvements  fî  brilla  ires  cuta¬ 
nés  et  musculo-cutanés  qui  constituent  la  tinesse  d’expression; 
ces  personnes-là  passent  pour  très-sensibles  :  le  fait  est  qu’un 
jeu  de  physionomie  très-expressif  coïncide  ordinairement  avec 
une  grande  sensibilité,  et  il  est  rare  que  les  facultés  de  l’enten¬ 
dement,  ce  qu’on  appelle  l’esprit,  ne  répondent  pas  par  leur  dé¬ 
veloppement  à  la  finesse  de  f expression.  Un  homme  de  génie 
peut  bien  ne  pas  avoir  une  grande  mobilité  d’expression  ;  mais 
un  homme  fin  et  spirituel,  quelle  que  soit  sa  laideur,  aura  tou¬ 
jours  une  physionomie  qui  ledévoilera  aux  yeux  du  connaisseur. 

L’homme  qui  manque  d’esprit  et  de  sensibilité,  est  toujours  re¬ 
connaissable  à  un  certain  air  de  stupidité  répandu  sur  sa  physio¬ 
nomie;  l’homme  brut,  l’homme  grossier,  a  toujours  une  physio¬ 
nomie  ou  hébétée  ou  dure  :  on  y  lit  que  son  âme  n’est  touchée 
par  rien.  Quelle  différence  de  ces  physionomies  abruties  de  l’i¬ 
diot  ou  du  brigand  sans  commisération  ,  avec  cette  naïve  et 
candide  expression  d’une  jeune  et  sensible  fille  en  proie  à  une 
émotion  subite,  dont  les  joues  se  colorent  du  plus  vif  incarnat, 
dont  les  yeux  baissés  et  toute  l’expression  faciale  viennent  attester 
les  pudiques  sentiments  qui  l’animent!  L’habitude  de  la  médi¬ 
tation,  la  culture  des  sciences  sérieuses  et  la  profondeur  des 
raisonnements  peuvent  bien  imprimer  à  la  physionomie  d’un 
homme,  un  aspect  habituel  d  immobilité  :  quand  il  médite,  il 
est  en  effet  dans  un  état  d’insensibilité  pour  les  impressions 
venant  de  Pextérieur;  mais,  s’il  veut  sortir  de  sa  contemplation 
intérieure,  si  tout-à-coup  les  objets  qui  l’environnent  viennent 
à  fixer  son  intention  ,  on  est  étonné  du  changement  subit  de  sa  i 
physionomie,  qui,  de  froide  et  insignifiante,  est  instantanément  il 
devenue  d’une  mobilité  d’autant  plus  grande,  qu’il  est  plus  forte¬ 
ment  impressionné. 

La  finesse  de  l’expression  semble  donc  être  inhérente  à  la  sen- 
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sîbililé  (1),  el  la  l'acuité  qu’ont  les  sens  d’être  émus  :  cette  coïn¬ 
cidence  doit  faire  trouver  tout  naturel  que  la  finesse  d’expression 
et  l’impressionabilité  s’allient  aux  aptitudes  intellectuelles,  et 
qu’un  idiot,  qui  n’est  touché  de  rien,  ait  une  physionomie  stu¬ 
pide.  D’autre  part,  il  n’est  pas  du  tout  choquant  de  penser 
qu’un  homme  fortement  grimacier  et  gesticulateur  soit  complè¬ 
tement  bête,  quoique  le  système  musculaire  de  sa  face,  et  partant 
sa  7e  paire  de  nerfs,  soient  richement  développés. 

Tous  les  paralytiques  de  sensibilité  faciale  que  j’ai  eu  occasion 
de  traiter,  et  qui  m’ont  présenté  cet  aspect  inanimé  de  physio¬ 
nomie,  reprenaient  tous  leur  expression  sous  l’influence  assez, 
rapide  de  la  galvano-puncture  :  on  voyait  l’expression  revenir, 
l’air  de  vie  et  d’animation  remplacer  l’automatisme  facial,  à 
mesure  que  la  sensibilité  reparaissait. 

Bans  les  paralysies  où  la  5e  paire  était  affectée  en  même  temps 
que  la  7e,  l’air  stupide  et  inanimé  était  bien  plus  marqué;  mais 
cela  se  conçoit  aisément,  car  il  n’y  avait  alors  ni  corrugation  et 
animation  cutanée,  ni  mouvement  volontaire;  aussi  ces  paraly¬ 
sies  sont-elles  bien  plus  difficiles  à  guérir  que  celles  qui  n’inté¬ 
ressent  que  la  5e  ou  la  7e  paire  seules. 

Bans  les  nombreuses  préparations  névrotomiques  que  j’ai  fait 
faire,  je  crois  avoir  remarqué  que  les  sujets  qui  avaient  eu  beau¬ 
coup  d’expression  faciale  pendant  leur  vie,  sont  ceux  chez  les¬ 
quels  on  rencontre  une  plus  grande  multiplicité  d’anastomoses 
des  filets  de  la  5fi  paire  avec  ceux  de  la  7e.  Si  celte  remarque  se 
trouve  constamment  vraie  (  et  il  n’y  a  qu’un  grand  nombre  de 
dissections  qui  peut  en  faire  acquérir  la  certitude),  il  pour¬ 
rait  bien  se  faire  alors  que  l’expression  faciale  ne  dépendît  que 
de  ces  rapports  anastomotiques  d’un  rameau  nerveux  sensible 
avec  un  rameau  moteur. 

Il  est  une  dernière  remarque  à  faire  :  M.  Ch.  Bell  a  découvert  et 
a  mis  hors  de  doute  ,  par  des  expériences  positives  (  Yoy.  son 
Expos.  du  syst.  nat.  des  nerfs),  la  difïérence  d’action  des  nerfs 
de  la  5e  et  de  la  7e  paires  par  rapport  à  la  face;  il  en  résulte  que 
la  5e  préside  au  sentiment  et  la  7e  au  mouvement  (  j’excepte  les 
nerfs  musculaires  masticateurs  de  la  5e  paire).  Il  se  présente 
ici  une  réflexion.  Si  la  5e  paire  présidait  exclusivement  au 
sentiment,  pourquoi  tant  de  rameaux  de  cette  paire  se  distri¬ 
buent-ils  dans  les  muscles  (2)  ;  et  pourquoi,  si  la  7°  paire  n’est 


(l)  \oyez  M.  Magendie,  Précis  de  Physiologie ,  t.  Ier,  p.  332. 
(2,1  La  branche  sus-.sphéiioïdo-orbitaire ,  dite  o^thalmique  de  la 
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qu’un  nerf  du  mouvement,  envoie-t-elle  tant  de  filets  à  la  peau? 
C’est  que  de  toutes  les  paires  de  nerfs,  ces  deux-là  s’anastomo¬ 
sent  le  plus  fréquemment,  et  que  ce  sont  ces  nombreuses  anas¬ 
tomoses,  tant  dans  les  muscles  qu’à  la  peau,  qui  constituent  l’ex¬ 
pression  faciale.  Pourquoi,  d’autre  part,  la  7e  paire  envoie-t-elle 
des  rameaux  dans  les  muscles  temporal,  masseter  et  buccal, 
puisque  c’est  la  5e  paire  qui ,  par  exception,  préside  au  mouve¬ 
ment  de  ces  muscles?  C’est  que  ces  muscles  ont  deux  fonctions  : 
ils  sont  volontaires  masticateurs,  et  sont,  dans  d’autres  cas,  ex¬ 
pressifs,  bien  moins,  il  est  vrai,  que  les  muscles  faciaux  cutanés, 
qui  reçoivent  leur  mouvement  de  la  7e  paire,  mais  enfin  ils  sont 
expressifs.  Une  autre  raison  fait  encore  que  la  7e  paire  donne 
des  rameaux  aux  muscles  masticateurs,  et  je  la  donne  au  para¬ 
graphe  suivant. 

Enfin  il  existe  encore  une  autre  fonction  dépendant  de  la 
5e  paire,  c’est  le  mouvement  volontaire  des  muscles  mastica¬ 
teurs  et  de  préhension  buccale.  Les  rameaux  nerveux  musculaires 
qui  rattachent  la  mâchoire  inférieure  à  la  5e  paire,  sont  ceux  qui 
président  à  cette  action.  Les  anatomistes  ont  cru  que  les  seuls 
rameaux  moteurs  fournis  par  la  5e  paire,  étaient  ceux  du  tem¬ 
poral,  du  masseter,  du  buccinateur  et  des  ptérygoïdiens  ;  mais  il 
n’est  pas  difficile  de  voir  que  de  nombreux  rameaux  de  cette 
paire'se  rendent  dans  les  muscles  moteurs  des  lèvres;  de  plus, 
lorsqu’il  y  a  paralysie  de  la  7e  paire,  même  lorsque  le  tronc  de 
la  7e  paire  est  coupé,  les  lèvres  ne  sont  pas  tellement  immobi¬ 
les  que  la  préhension  des  aliments  et  la  respiration  par  la  bou¬ 
che  du  côté  affecté  ne  puissent  s’effectuer;  il  y  a  seulement  dif¬ 
ficulté  extrême,  mais  le  mouvement  n’est  pas  totalement  aboli, 
preuve  que  la  5e  paire  est  adjuvante  de  la  7e,  pour  le  mouvement 
volontaire,  comme  il  l’est  dans  d’autres  fonctions  (1). 


5e  paire,  distribue  aussi  des  filets  dans  les  muscles  de  I’œi!;M,  Ch. 
Bell  le  dit  positivement  (  Voyez  Exposit.  etc.,  trad.,p.  l^o),  il  est 
probable  que  la  part  que  ces  muscles  prennent  à  l’expression  ,  vient 
de  cette  combinaison  de  la  5e  paire ,  avec  les  nerfs  moteurs  du  globe 
oculaire. 

(  i)  Voy.  M.  Ch.  Bell,  Exp.,  etc. ,  trad,  p.  03  Seulement,  l’auteurse 
trompe  ,  quand  il  attribue  le  mouvement  des  lèvres  aboli  à  la  perte 
du  tact.  C’est  évidemment  à  la  perte  de  l’action  musculaire,  dépen¬ 
dant  de  la  5e  paire,  que  cela  est  du;  cependant  il  en  convient  à  la 
p.  73,  dans  la  note  de  la  p.  74,  p.  94?  et  dans  la  note  des  p.  /j§  et 
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îi  résulte  de  ce  qui  a  été  exposé  aux  deux  paragraphes  ei-des- 
sus,  que  la  5e  paire  agit  concurremment  avec  la  7e  dans  les 
mouvements  masticatoires  et  dans  l’expression  faciale;  j’aurai 
occasion  plus  loin  encore  de  prouver  que  la  sensibilité  a  besoin 
d’être  exercée  en  même  temps  que  le  mouvement  dans  la  plu¬ 
part  des  cas,  car  l’un  est  constamment  le  guide  de  l’autre,  et,  si 
l’un  est  prêt  à  errer,  l’autre  rectifie  de  suite  l’erreur.  C’est  ainsi 
que  tous  les  sens  se  rectifient  l’un  par  l’autre  et  s’éclairent  mu¬ 
tuellement  :  l’harmonie  sensoriale  est  nécessaire  à  la  perfection 
perceptive.  Nous  aurons  occasion,  à  mesure  que  le  champ  de  nos 
connaissances  du  système  nerveux  s’agrandira,  d’étudier  cette 
harmonie,  dont  le  parfait  exercice  constitue  cette  unité  si  surpre¬ 
nante,  et  qui  émerveille  à  si  juste  titre  les  physiologistes. 

Nerf  de  la  6e  paire  cérébrale  moteur  oculaire  externe . 

- —  3e  nerf  sus-spin o-orbitaire  (1). 

J’ai  dit,  en  parlant  des  autres  nerfs  moteurs  du  globe  oculaire, 
que,  considérés  collectivement  et  eu  égard  à  leur  simultanéité 
d’action,  à  leur  ensemble  de  mouvement,  ils  devaient  être  re¬ 
gardés  sinon  comme  un  même  nerf  ,  au  moins  comme  une  por¬ 
tion  de  système  nerveux  affectée  à  une  identité  fonctionnelle  qui 
permet  de  les  rallier.  Sous  ce  point  de  vue,  il  y  a  moins  de  raison 
d’admettre  tous  les  faisceaux  si  divers  de  la  5e  paire  comme  ap¬ 
partenant  à  un  seul  nerf,  qu’il  n’y  en  aurait  de  prendre  pour  des 
branches  d’un  nerf  unique,  les  5e,  4e  et  6  e  paires;  et,  quelque 
éloignée  que  puisse  paraître  l’insertion  à  la  moelle  sus-spinale 
de  ce  nerf,  d’avec  les  insertions  des  5e  et  4e  paires,  il  ne  serait 
pas  impossible  que  des  fibres  intra-médullaires  ne  liassent  en¬ 
semble  toutes  ces  insertions  (voy.  pl.  5,  fig  2.)  Je  le  répète  ici, 
les  anatomistes,  en  imposant  cette  classification  des  nerfs  par  pai¬ 
res  cérébrales  et  spinales,  n’ont  eu  égard  qu’au  point  où  le  fais¬ 
ceau  nerveux  touche  la  limite  du  centre  cérébro-spinal  et  où  il 
s*’en  détache  ;  et,  comme,  pour  eux,  ce  centre  agissait  d’une  ma¬ 
nière  homogène  et  générale,  c’est-à-dire  unique,,  parce  qu’on 
n’avait  pas  encore  découvert  les  localisations  d’action,  et  qu’on 
croyait  que  ces  faisceaux  émanaient  du  centre  pour  se  rendre  à 
la  circonférence,  ils  ne  pouvaient  procéder  autrement.  M.  Ch.  Bell 
dit  positivement  (Exposition,  etc.,  trad.  franc. ,  p.  241),  en  par¬ 


ti)  PI.  III,  fig.  2/C. 
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lant  du  nért  moteur  externe  :  •  11  semble  être  un q  sous-division 
«  de  la  5e  paire,  et  sans  aucun  doute  il  appartient  à  la  vo- 
«  lonté  (1);  mais,  continue-t-il,  il  existe  dans  ses  connexions 
«  une  circonstance  que  je  ne  puis  expliquer  :  ce  nerf  reçoit  une 
«  grosse  branche  du  nerf  appelé  grand  sympathique.  »  Je  ne 
serais  donc  pas  le  seul  qui  aurait  cette  opinion  de  liaison  intime 
et  de  connexion  des  5%  -4e  et  6e  paires;  d’ailleurs,  comme  il  sera 
ditci-après,  fil.  Ch.  Bell  reconnaît  à  la  3  e  et  à  la  6e  paires  lamême 
origine  cérébrale;  mais  il  prend  ce  nerf  moteur  externe  pour 
un  nerf  exclusivement  volontaire  :  voilà  pourquoi  il  est  embar¬ 
rassé  d’expliquer  sa  connexion  avec  le  grand  sympathique 
Le  muscle  droit  oculaire  externe  ou  abducteur  a  deux  fonc¬ 
tions  bien  distinctes  :  par  l’une,  il  agit  sous  l'influence  de  la  vo¬ 
lonté  concornitament  avec  les  autres  muscles  droits,  mais 
surtout  avec  son  antagoniste  modérateur  (2),  le  droit  interne  et 
avec  les  deux  muscles  latéraux  de  l’autre  œil  ;  il  peut  aussi  agir 
ainsi  involontairement,  soit  par  convulsions,  soit  sous  l’influence 
des  passions;  mais  il  a  une  autre  fonction  bien  importante  :  il 
est  modérateur  antagoniste  de  l’action  que  sont  chargés  de  diri¬ 
ger  les  deux  muscles  obliques  (  voy.  5e  et  4;)  paires),  pour  cons¬ 
tamment  établir  le  parallélisme  des  rayons  visuels  entre  la  pu¬ 
pille  et  le  fond  de  l’œil  avec  le  point  qu’on  regarde;  et  c’est 
sans  doute  pour  celte  action  involontaire,  si  elle  est  considérée 
par  rapport  au  globe  de  l’œil,  volontaire  si  elle  l’est  par  rapport 
à  la  rétine,  sous  la  dépendance  de  laquelle  les  muscles  obliques 
semblent  agir  exclusivement,  que  le  muscle  droit  externe  reçoit 
un  filet  du  grand  sympathique.  La  6e  paire  agirait  seule  dans  l’ac¬ 
tion  volontaire  et  latérale  du  globe  de  l’œil,  elle  agirait  concur¬ 
remment  avec  le  grand  sympathique,  lorsqu’elle  est  chargée  de 
modérer  la  direction  visuelle  dans  son  action  simultanée  avec  les 
obliques..  Le  rameau  de  la  0e  paire  est  donc  chargé  d’établir 
d’une  part  l’antagonisme  du  droit  inteine,  et  de  l’autre  celui  des 
deux  obliques.  Aussi  ce  rameau  chargé  de  contrebalancer  l’ac- 


(1)  Desmoulins  dit  que  les  mouvements  du  muscle  droit  externe 
sont  involontaires  (  Anat .  ,  t.  2,  p.  698). 

(2)  L’antagonisme  est  une  loi  fondamentale  du  mouvement  mus¬ 
culaire;  chaque  muscle  directeur,  extenseur,  ou  fléchisseur,  lorsqu’il 
entre  en  action,  est  modère  par  un  antagoniste;  c’est  de  cette  simulta¬ 
néité  parlaite  que  dépend  la  précision  dans  l’exécution  des  mouve¬ 
ments.  Cette  considération  trouvera  son  application  dans  toutes  les 
paralysies  du  mouvement. 


CORDONS  NERVliUX* 


89 


lion  de  trois  muscles,  est-il  ie  plus  volumineux  de  tous  ceux  qui 
se  distribuent  aux  muscles  oculaires.  Une  preuve  bien  évidente 
qu’il  est  essentiellement  modérateur  dans  la  direction  visuelle, 
c’est  que  jamais  un  individu  ne  peut  loucher  en  dehors,  c’est- 
à-dire  faire  diverger  volontairement  les  deux  yeux,  tandis  qu’il 
peut  très-bien  loucher  en  dedans  et  faire  converger  les  deux  pu¬ 
pilles.  Le  strabisme  en  dedans,  qui  est  le  plus  fréquent,  dépend 
de  la  perte  d’action  de  ia  0e  paire,  et  de  l’entraînement  qu’exer¬ 
cent  les  trois  muscles  obliques  et  droit  interne,  restés  sans  anta¬ 
goniste  ;  le  strabisme  en  dehors,  lorsqu’il  est  complet,  dépend 
du  défaut  d’action  de  ces  trois  muscles,  ou  du  droit  interne  et 
des  obliques  séparément,  quand  il  est  incomplet 

Le  nerf  de  la  6e  paire,  comme  les  autres  nerfs  musculaires  de 
l’œil,  est  totalement  insensible  :  piqué  ou  pincé,  il  ne  cause,  ainsi 
qu’eux,  aucune  douleur  ;  ce  fait  établit  un  contraste  bien  frap¬ 
pant  avec  ce  que  nous  avons  vu  de  l’extrême  sensibilité  des 
filets  de  la  5e  paire,  qui  se  distribuent  aux  mêmes  organes.  Ainsi 
la  seule  action  du  nerf  de  la  6e  paire,  comme  de  ceux  de  la 
5e  et  de  la  -4e,  consiste  à  exciter  la  contraction  musculaire. 

La  section  des  muscles  de  l’œil  chez  les  animaux  est,  d’ail¬ 
leurs,  assez  peu  douloureuse. 

La  6e  paire  naît  par  des  filets  qui  sortent  de  la  face  interne 
du  muscle  droit  externe  de  l’œil  et  s’acheminent,  en  se  réunis¬ 
sant  en  un  rameau  dans  l’orbite,  à  travers  les  faisceaux  du  mus¬ 
cle  droit  externe  de  l’œil,  vers  la  fente  sphénoïdale.  Le  nerf 
sort  de  l’orbite,  et  reçoit  un  tilet  du  ganglion  sphéno-palatin , 
ou,  à  défaut  de  ganglion,  du  nerf  recouvert  de  la  2e  branche 
(  5e  paire  plus  loin  et  en  passant  au-dessus  de  l’orifice  anté¬ 
rieur  du  canal  carotidien,  il  s’anastomose  avec  plusieurs  filets 
du  grand  sympathique  (1),  puis  ,  continuant  sa  marche  dans  le 
sinus  caverneux,  il  traverse  la  dure-mère  au-dessous  de  l’apo¬ 
physe  clinoïde  postérieure,  et  arrive  à  l’encéphale,  où  il  pénètre 
par  la  partie  postérieure  du  pont  de  Yarole,  en  se  partageant 
ordinairement  en  deux  faisceaux  que  les  anatomistes  regardent 
comme  les  racines,  du  nerf  Ces  racines  qui  quelquefois  traver¬ 
sent  chacune  une  ouverture  spéciale  de  la  dure-mère,  en  se  ren¬ 
dant  séparément  au  pont  de  Varole,  vont  s’insérer,  l’externe  à 
la  face  externe  et  postérieure  de  la  protubérance,  et  l’interne  à 
l’extrémité  supérieure  de  la  pyramide,  et  souvent  aussi  en  par- 


(i)  Voyez  tab! .  synopt . ,  Ge  pair*»,  1  i  3,  et  pl ,  111,  fig.  "2,  c. 
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lie  à  l’olive  et  à  la  bandelette  transversale  qui  régné  entre  les 
sommets  des  deux  pyramides  (  Voyez  d’Azyr,  Méni.  de  Fans , 
1781,  p.  589  )  (1). 

Meckel  est  d’opinion  que  l’appareil  ganglionnaire  naît  de 
l’encéphale  par  ce  nerf;  il  paraît  que  cette  opinion  est  aussi 
celle  de  M.  Bell,  quoiqu’il  reconnaisse  qu’il  appartient  à  la  vo¬ 
lonté,  car  il  dit  dans  son  ouvrage  (voy.  Exposit.  dusyst.  nen'., 
trad.,  p.  56  )  que  ce  nerf  appartient  tout-à-fait  au  système  ner¬ 
veux  des  ganglions. 

Nerf  de  la  7e  paire  (portion  dure)  facial.  —  5e  paire  de 
vesale  j  respiratoire  de  la  face  j  de  M.  C.  Bell.  —  Nerf 

sus-spino-tempori-zygomatique  (2) . 

Ce  tronc  nerveux,  appelé  par  M.  Ch.  Bell  nerf  respiratoire  de  la 
face,  n’est  pas  chargé  uniquement,  ni  primordialement,  de  cette 
fonction,  bien  qu’il  contribue  à  l’acte  respiratoire  en  ce  qui 
concerne  l’écartement  des  aile-s  du  nez  et  des  lèvres.  Il  ne  peut 
être  considéré  non  plus,  ainsi  que  le  veut  le  môme  physiologiste,, 
comme  nerf  spécial  de  l’expression  faciale,  par  les  raisons  que 
j’ai  données  à  l’exposition  des  nerfs  de  la  5e  paire.  On  pourrait, 
à  plus  juste  titre,  le  nommer  grimacier  ;  c’est,  en  effet,  le  nerf 
des  mouvements  étendus  de  la  face  ,  moins  ceux  de  la  mastica¬ 
tion  ,  qui  dépendentde  l’action  d’un  rameau  séparé  de  la  5e  paire. 
Ce  nerf,  dans  la  plupart  des  cas,  est  volontaire;  mais  il  peut 
être  involontaire,  et,  alors,  il  obéit  à  finstinct  et  contribue  au  jeu 
physionomique  d’expression  dans  les  passions  fortes;  il  contri¬ 
bue  aussi  à  la  fonction  respiratoire  par  son  action  sur  les  lèvres 
et  les  ailes  du  nez,  liée  au  besoin  de  respirer,  dépendant,  comme 
il  sera  exposé  plus  loin,  des  ramificat  ons  bronchiques  du  nerf 
pneumo-gaslrique.  Il  y  a  de  fortes  présomptions  pour  croire 
qu’il  est  auxiliaire  de  la  sensibiliié  comme  de  l’expression  et  de 
la  respiration  (5)  ;  il  est  aussi  le  moteur  des  petits  muscles  intra- 
tympaniques,  en  dehors  de  l’influence  volontaire.  On  est  forcé, 


(1)  M.  Ch.  Bell  dit  qu’il  n’y  a  aucune  obscurité  sur  l’insertion  au 
cerveau  du  nerf  de  la  6e  paire,  qu’il  sort  de  la  même  bandelette 
de  substance  médullaire  qui  donne  naissance  aux  nerfs  du  mouvement 
(Anat.,  trad.,p. 

(2)  PI.  III ,  fig.  5,  et  6. 

(3)  En  tous  cas,  il  se  lie  à  la  sensibilité  par  les  anastomoses,  avc£ 
la  5e  paire,  età  la  respiration, parles  anastomoses  avec  le  plexus  central, 
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en  outre,  d’admettre  des  aciions  spéciales,  dépendantes  d’une 
grande  anastomose  établie  entre  ce  nerf  et  le  rameau  lingual  de 
la  5e  paire  appelée  corde  du  tympan ,  et  d’une  autre  anasto¬ 
mose  intermédiaire  entre  ce  même  nerf  et  l’appareil  ganglion¬ 
naire  appelé  nerf  vidien  ;  les  usages  de  ces  deux  anastomoses 
ne  sont  pas  encore  clairement  démontrés. 

On  voit,  par  toutes  ces  différences  fonctionnelles,  que  cette 
paire  ne  constitue  pas  plus  un  nerf  unique,  que  ne  le  font  la 
plupart  des  autres  faisceaux  que  nous  avons  déjà  examinés;  il 
semblait  même  que  tous  les  anatomistes  eussent  pressenti  cette 
vérité,  car  les  uns  avaient  partagé  cette  paire  en  deux  portions 
bien  distinctes,  fondées  sur  le  caractère  de  dureté  ou  de  molesse 
qui  les  distingue  l’une  de  l’autre;  les  autres  s’étaient  nettement 
décidés  à  faire  deux  nerfs  séparés  de  ces  deux  portions  qui  sem¬ 
blaient  intimement  unies,  et  ils  ont  considéré  le  nerf  facial  ou 
la  portion  dure  comme  7  e  paire,  et  la  portion  molle  ou  laby- 
rynthique  comme  8e  paire;  mais  il  est  évident  que  cet  assem¬ 
blage  de  nerfs  renferme  un  bien  plus  grand  nombre  de  rameaux 
à  usages  distincts.  Ainsi ,  ceux  qui  président  aux  mouvements 
volontaires  des  muscles  de  la  face,  ne  peuvent  être  de  même 
nature  que  ceux  qui  font  mouvoir  les  osselets  de  l’ouïe;  la 
corde  du  tympan  et  le  rameau  vidien  doivent  avoir  des  fonctions 
essentiellement  différentes  des  deux  autres  ordres  de  rameaux 
ci-dessus  mentionnés.  ÎS’a-t-on  pas  vu  M.  Magendie  rétablir  la 
sensibilité  acoustique  chez  un  officier  polonais  ,  devenu  sourd 
parle  bruit  du  canon,  en  pratiquant  la  galvano-punclure sur  la 
corde  du  tympan  (  voyez  Journ.  de  Phys .,  M.  Magendie,  E  5  ); 
M.  Gaedechens  n’a-t-il  pas  de'montré  qu’il  était  des  rameaux 
de  la  7e  paire  doués  de  sensibilité  ( Dict .  de  médecine 
2e  édit. ,  t.  xij  ,  p.  562  );  MM.  Burdech  ,  Schœpt,  Eschricht  , 
Backer  ,  Lund  ,  Fodera  ,  n’ont-ils  pas  constaté  la  sensibilité  du 
nerf  facial  anastomosé ,  etc.  ? 

E  n  gén  é  r  a  1 , 1  e  n  er  f  fac  i  a  1  a  d  es  r  a  m  ea  u  x  d  ’  a  u  t  a  n  t  p  1  u  s  m  u  1 1  i  p  1  i  és 
et  plus  complexes  que  la  face  de  l’animal  est  revêtue  de  plus  de 
muscles  et  qu’il  est  doué  de  plus  d’entendement  et  d’énergie 
vitale;  ainsi ,  chez  les  poissons  et  la  plupart  des  reptiles  dont  la 
face  est  complètement  immobile,  et  le  plus  souvent  cuirassée  de 
plaques  osseuses,  d’écailles  ou  d’un  cuir  dur  et  rugueux,  on 
peut  dire  que  le  nerf  facial  manque;  car  les  minces  filets  qui  en 
portent  le  nom  et  qui  se  rendent  aux  lèvres  pour  aspirer  l’eau 
ou  l’air,  à  la  première  branche  chez  les  poissons,  à  la  langue 
chez  les  lézards  et  les  singes,  paraissent  fournis  par  la  8e  paire; 
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chez  les  tortues ,  un  rameau,  qu  'on  peut  considérer  comme 
7e  paire  ,  existe  bien  distinctement  et  se  distribue  au  muscle 
digastrique.  Les  oiseaux  ont  aussi  quelques  rameaux  qui  se  dis¬ 
tribuent  aux  paupières,  dont  ils  excitent  le  clignement;  au  cou, 
où  les  plumes  se  hérissent,  et  dans  certaines  espèces,  au 
sommet  de  la  tête  C’est  chez  les  mammifères  que  ce  nerf 
commence  à  présenter  des  usages  plus  étendus  :  chez  les  ron¬ 
geurs,  ces  usages  se  bornent  à-peu-près  à  l’action  des  lèvres, 
des  ailes  du  nez,  et  des  paupières  ;  chez  les  herbivores  ,  aux 
mouvements  de  ces  parties  se  joignent  ceux  des  oreilles  et  leur 
expression;  et  chez  les  carnivores ,  des  mouvents  très-étendus 
et  très-variés  des  joues  et  du  front  (J).  Mais  c'est  surtout  dans 
l’homme  que  les  rameaux  se  multiplient,  et  que  les  mouvements 
de  la  face  acquièrent  une  étonnante  variété,  un  caractère  d’ex-» 
pression  aussi  mobile  qu’étendue,  depuis  les  mouvements  les 
plus  tins  et  les  plus  imperceptibles,  jusqu’aux  plus  violentes 
convulsions  ;  aussi,  chez  aucune  espèce,  les  anastomoses  avec  la 
5e  paire,  nesont-eiies  plus  multipliées,  et  c’est  à  cette  disposi¬ 
tion  qui  combine  la  sensibilité  avec  la  mobilité  qu’il  faut  attri¬ 
buer  l’immense  étendue  des  jeux  plrysionomiques  ,  depuis  les 
tons  délicats  et  légers  des  passions  douces  et  muettes,  où  l’œil 
ne  saisit  que  des  nuances  presque  imperceptibles  d’épanouisse¬ 
ment  ou  de  concentration  dans  les  traits,  jusqu’aux  transports 
les  plus  énergiques  de  la  colère  et  du  désespoir,  qui  rendent 
l’aspect  du  visage  si  effrayant  et  si  horriblement  contorsionné 
chez  les  personnes  à  muscles  très-prononcés.  Les  animaux  dont 
certaines  parties  musculaires  faciales  sont  exagérées,  comme 
sont  les  lèvres,  chez  le  chameau,  le  cheval,  etc.,  ont  les 
rameaux  du  facial  se  distribuant  à  ces  parties  ,  très-volumineux; 
aussi  les  mouvements  en  sont-ils  étendus  et  multipliés.  Dans  la 
tr  ompe  de  l'éléphant ,  le  r  ameau  facial  a  le  volume  du  nerf  scia¬ 
tique  de  l’homme  :  on  peut  inférer  de-là,  en  rapprochant  ce 
qui  a  été  dit  de  l'expression  faciale  à  propos  de  la  5°  paire,  que 
cette  expression  dépend  d’autant  plus  de  l’action  de  cette  5'  paire, 
que  les  effets  ne  s’en  font  remarquer  que  dans  la  corr  ugation  de 
la  peau  et  les  libres  des  muscles  cutanés  ,  la  coloration  ,  etc.; 
tandis  que  l’aspect  du  visage  où  les  muscles  sont  agités  de  fortes 


(l)  Chez  les  mêmes  carnivores,  des  rameaux  du  facial,  plus  gros  et 
plus  nombreux  que  chez  les  herbivores,  se  distribuent  au  muscle 
peaucier,  et  rendent  si  sensible  le  hérissement  de  la  tète  et  du  cou 
dans  le  chien,  le  chat,  le  lion,  etc. 
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convulsions ,  les  trails  crispés,  la  ligure  pour  ainsi  dire  ren¬ 
versée  par  l’exagération  du  jeu  musculaire,  est  due  évidemment 
à  l’action  presque  exclusive  de  la  7e  paire  (1).  Ainsi ,  l’on  peut 
deviner  la  part  qu’ont  chacune  de  ces  paires  de  nerfs  dans  les 
jeux  physionomiques,  par  le  degré  de  contraction  ,  depuis  la 
corrugation  cutanée  la  moins  perceptible  jusqu’au  grimacement 
le  plus  marqué  des  muscles  de  la  face,  mobilité  qui,  dans  les 
grandes  passions  ou  les  grandes  souffrances  ,  ne  se  borne  pas 
au  visage  ,  mais  se  communique  souvent  aux  muscles  du  tronc 
et  des  membres. 

Quelques  médecins  trouveront  peut-être  que  j’insiste  beau¬ 
coup  sur  des  considérations  physiologiques  en  apparence  peu 
importantes  pour  la  pratique,  en  ce  qu’elles  semblent  ne  pas  se 
rattacher  immédiatement  à  des  lésions  nerveuses;  mais,  s’ils 
tiennent  compte  des  indications  que  donnent  le  faciès  dans  les 
maladies,  et  surtout  dans  les  différents  états  du  cerveau,  ce 
centre  recevant ,  comme  nous  le  verrons  plus  loin  ,  toutes  les 
impressions  organiques  et  les  réfléchissant  la  plupart  sur  les 
traits  du  visage  (2) ,  ils  me  pardonneront  ces  détails  qui  trouve¬ 
ront  souvent  leur  application. 

La  fameuse  expérience  de  M.  Ch.  Bell  ,  qui  consiste  à  prati¬ 
quer  la  section  du  nerf  facial  d’un  côté,  et  celle  de  la  5e  paire, 
de  l’autre,  sur  un  âne  (5),  ou  tout  autre  quadrupède,  est  géné¬ 
ralement  connue.  On  sait  que  le  côté  où  la  7e  paire  a  été  coupée, 
reste  entièrement  immobile,  que  les  mouvements  des  lèvres 
pour  ouvrir  la  bouche,  celui  des  paupières  pour  fermer  les  yeux, 
et  celui  des  naseaux  pour  respirer,  deviennent  impossibles, 
tandis  que  ce  même  côté  reste  parfaitement  sensible  aux  piqûres, 
et  que  la  mastication  peut  s’y  exécuter. 

Le  côté  où  a  été  coupé  la  5e  paire  conserve,  au  contraire,  tous 


(1)  C'est  surtout  dans  certaines  agonies  ,  qu’on  remarque  le  jeu 
outré  des  muscles  faciaux ,  ces  convulsions,  ces  spasmes  si  violents  de 
la  bouche,  des  narines,  des  paupières  et  de  toute  la  face.  La  même 
chose  s’observe  à  la  suite  des  fortes  hémorragies.  Tous  ces  mouvements 
sont  instantanément  arrêtés  chez  les  animaux  par  ia  section  de  la 
7e  paire . 

(2)  Dans  le  langage  vulgaire,  on  dit  que  la  face  est  le  miroir  de 
l’âme  :  le  médecin,  témoin  des  souffrances  corporelles  et  des  diffé¬ 
rentes  affections  du  cerveau,  peut,  à  bien  juste  titre,  se  servir  de  cette 
expression  figurée. 

(3 )  Exp .  du  Srst.  des  nerfs  ^  de  M.  Ch  Bell,trad.  parGenest,  p.  62. 
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ses  mouvements,  moins  ceux  de  mastication  qui  sont  gênés  par 
la  section  de  la  5e  paire  d’un  côté  et  deviennent  impossibles  par 
celle  des  deux  côtés;  mais  il  y  a  sur  ce  point  insensibilité  de  la 
peau  (\),  perte  de  l’impression  des  saveurs  à  la  langue.  M.  Ma¬ 
gendie  a  de  plus  constaté  que  dans  cette  section  de  la  5e  paire,  il 
y  avait  perte  de  l’odorat  et  de  i’ouie;  j’ai  trouvé  aussi  qu’elle 
détruisait  la  finesse  de  l’expression  faciale ,  celle  qui  a  lieu  dans 
les  émotions  délicates  (Voyez  fonctions  de  la  5e  paire  ). 

D’après  les  considérations  que  je  viens  de  présenter,  on  voit 
que  M.  Ch.  Bel!  a  eu  tort  de  donner  à  ce  nerf  le  nom  de  respi¬ 
ratoire  de  la  face ,  puisqu’il  ne  sert  à  la  respiration  qu’acciden- 
tellement,  et  uniquement  parce  qu’il  est  le  nerf  musculaire  de 
cette  partie.  Il  y  aurait  eu,  certes,  autant  déraison  de  nommer 
respiratoires  les  nerfs  qui  se  distribuent  aux  parois  abdomi¬ 
nales;  car  ces  parois  servent  continuellement  à  expulser  l’air 
de  la  poitrine  en  se  contractant  à  chaque  expiration  ;  mais,  ici, 
le  physiologiste  anglais  a  probablement  pensé  que  ces  muscles 
servant  également  à  la  défécation,  à  l’expulsion  des  urines  et  à 
la  parturition,  ne  devaient  pas  recevoir  une  dénomination  fonc¬ 
tionnelle  exclusive.  Pour  être  conséquent,  il  devait  faire  la 
même  observation  à  l’égard  des  muscles  de  la  face,  puisque,  de 
son  aveu,  ils  servent  et  à  la  respiration  et  à  l'expression  dans 
les  passions;  sans  doute,  il  a  été  frappé  des  efforts  que  font  les 
animaux  en  agitant  leurs  naseaux  dans  les  inspirations  brusques 
et  répétées,  après  une  course  forcée;  il  a  dû  aussi  être  frappé 
de  l’état  haletant  des  phtysiques  au  moment  de  la  mort  ;  mais 
il  aurait  pu  fixer  également  son  attention  sur  l’action  des  mus¬ 
cles  abdominaux,  Jorsqu’ainsi  palpitants,  ces  individus  offrent 
des  mouvements  si  étendus  de  tous  les  muscles  du  tronc. 

Nulle  partie  du  corps  n’est  sillonnée  d’une  aussi  grande 
quantité  de  nerfs  que  la  face  (2)  ;  il  est  étonnant  que  jusques 
au  temps  des  expériences  de  M.  Ch.  Bell,  aucun  des  célèbres 


(1  )  Quelques  physiologistes  ont  constaté,  qu’après  la  section  de  la  5e  paire, 
certain -s  parties  de  la  face  conservaient  encore  un  peu  de  sensibilité  ;  mais 
cela  est  dû  aux  anastomoses  de  la  7e  a  la  5C  paire,  et  tenant  aux  rameaux  de 
cette  dernière,  dans  lesquels  l’innervation  n’est  pas  encore  éteinte.  Ces  anasto¬ 
moses  sont  extrêüiementmultipliées  entre  la  5e  et  la  7e  paire;  il  n’est  donc  pas 
étonnant  que  la  sensibilité  puisse  se  conserver  pendant  quelque  temps  après 
la  section  de  la  5e  paire.  C’est  aussi,  à  raison  de  ces  anastomoses,  qu’au  moyen 
del’électro-puncture,  il  semble  qu’on  trouve  sensibles,  les  rameaux  mêmes  de 
la  7e paire. 

(2)  Voyez  les  rameaux  principaux  et  pl.  III,  fig.  5  et  G. 
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physiologistes  qui  ont  fait  de  si  ingénieuses  expériences  sur  la 
vitalité,  aucun  des  patients  anatomistes  qui  ont  fait  de  si  mi¬ 
nutieuses  investigations  et  ont  noté  les  origines  différentes  des 
nerfs  faciaux,  enfin  aucun  des  nombreux  chirurgiens  qui  avaient 
pratiqué  la  section  de  ces  différents  nerfs  dans  les  névralgies, 
irait  découvert  les  véritables  attributions  dévolues  à  chacun 
d’eux.  Cependant  les  fréquentes  méprises  qui  ont  fait  pratiquer 
la  section  d’une  des  branches  du  nerf  facial  dans  des  tics  dou¬ 
loureux ou  celle  d’un  rameau  de  la  5e  paire  dans  des  tics  con¬ 
vulsifs,  enfin  l’observation  des  phénomènes  que  développe  la 
compression  de  ces  mêmes  branches,  auraient  dû  éclairer  les 
praticiens  sur  la  nature  de  ces  nerfs.  En  vain,  M.  Ch.  Bell  s’at¬ 
tache  à  décrire  les  expériences  physiologiques  sur  les  animaux 
vivants;  en  vain  il  prétend  que  les  seules  études  anatomiques 
peuvent  conduire  à  des  résultats  certains  (1)  ;  il  n’en  est  pas 
moins  vrai  que  c’est  par  des  vivisections,  comme  il  en  convient 
lui-même,  qu’il  est  parvenu  à  constater  la  différence  de  fonc¬ 
tions  de  la  5e  et  de  la  7e  paire  des  nerfs  cérébraux  se  distri¬ 
buant  à  la  face.  Il  est  à  regretter  que  cet  homme  célèbre,  si 
distingué  dans  la  science  par  ses  importantes  découvertes,  se 
soit  laissé  dominer  par  cet  esprit  étroit,  cet  orgueil  national 
qui  porte  la  plupart  des  Anglais  à  ne  trouver  bien  que  ce  qui 
se  fait  en  Angleterre,  et  à  condamner  la  marche  que,  suivent 
les  physiologistes  français,  parce  qu’ils  osent  faire  des  décou¬ 
vertes  sur  des  sujets  qu’exploitent  aussi  les  praticiens  d’outre¬ 
mer,  par  des  routes  différentes;  une  pareille  prétention  devrait 
être  abandonnée  aux  hommes  vulgaires  et  aux  sots;  elle  est  in¬ 
digne  d’un  savant  (2)  ! 

Tous  les  rameaux  qui  appartiennent  au  nerf  facial  provien¬ 
nent  des  muscles  de  la  face  et  superficiels  du  cou,  ou  de  la  peau 
du  visage.  Ces  dernières  ramifications  qui  aboutissent  d’une 
part  aux  muscles,  et  d’autre  part  à  la  peau,  ne  sont-elles  pas 
le  plus  sûr  indice  de  la  corrélation  de  ces  organes,  pour  établir 
l’harmonie  d’expression  entre  les  muscles  et  la  peau.  Mais 
j’anticipe,  en  parlant  d’harmonie,  sur  ce  que  j’aurai  à  dire  lors¬ 
qu’il  sera  question  des  corrélations  nerveuses  entre  elles;  c’est  là 
la  grande  clef  de  l’unité  d’action  sur  laquelle  je  m’étendrai 


(J)  Voyez  les  premières  pages  de  L'exposition  nu  syst.  nat.  des  nerfs, 
par  M.  Ch.  Bell. 

(2)  Voyez  les  attaques  de  M.  Ch.  BeüconlreM.  Magendie  et  contre 
Bichat,  etc. ,  dans  son  ouvrage  ci-dessus  cité. 
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lorsque  j’aurai  traité  tie  toutes  les  spécialités  nerveuses,  des 
diverses  localisations.  Je  ne  ferai  donc  qu’indiquer,  ici,  ces 
rapports  cutanés  et  musculaires  évidemment  nécessaires  ,  pour 
établir  les  jeux  physionomiques,  à  moins  qu’on  n'aime  mieux, 
à  l’exemple  de  quelques-uns  des  physiologistes  que  j’ai  cités 
plus  haut,  admettre  qu’il  est  des  tilets  du  nerf  facial  Chargés 
de  transmettre  le  mouvement  ,  et  d’autres  qui  conduisent 
une  sensibilité  moins  vive  que  celle  peiçue  parla  5e  paire. 
Quoi  qu’il  en  soit,  on  11e  pourra  se  refuser  à  reconnaître  que  les 
fréquentes  anastomoses  établies  entre  le  nerf  facial  et  la  5e  paire 
ne  forment  des  moyens  de  communication  entre  la  sensibilité 
et  le  mouvement,  soit  pour  assurer  leur  concert,  soit  pour  se 
donner  avis  de  leurs  aciions  réciproques.  Cette  conséquence 
semble  d’autant  plus  incontestable,  que  l’une  de  ces  fonctions 
est  comme  frappée  de  torpeur,  si  elle  ne  s’accompagne  pas  de 
l’autre,  qui  en  est  en  quelque  sorte  le  guide  et  l’auxiliaire  obli¬ 
gé;  cette  dépendance ,  cette  réciprocité  d’action,  est  nécessaire; 
je  me  réserve  de  l’examiner  avec  plus  de  soin  à  l’occasion  des 
paralysies  du  sentiment  et  du  mouvement, 

Les  rameaux  du  nerf  facial,  soit  qu’ils  proviennent  de  la  peau, 
soit  qu’ils  dérivent  des  muscles,  peuvent  se  rattacher  à  deux 
grandes  branches,  dont  l’une  est  transversale  et  supérieure, 
l’autre  verticale  et  inférieure  (1). 

Les  rameaux  qui  se  rallient  à  la  branche  transversale  et  su¬ 
périeure,  sont  d’une  part,  les  nerfs  temporaux  et  les  nerfs  zygo¬ 
matiques,  et  d’autre  part  les  nerfs  palpébraux,  les  naseaux  et  les 
labiaux.  Ils  proviennent  :  1°  du  muscle  temporo-maxillaire,  de 
la  peau  des  tempes  et  du  pavillon  de  l’oreille  (  post.  antér.  ), 
du  muscle  fronto-pré-auriculaire,  de  la  partie  supérieure  et  ex¬ 
terne  de  l’orbiculaire  des  paupières  :  ils  s’anastomosent  fré¬ 
quemment  entre  eux  et  avec  les  rameaux  frontaux  et  lacrymaux 
de  la  5e  paire,  et  avec  les  temporaux  supertîciels  et  profonds  de 
la  même  paire;  2°  de  la  peau,  de  la  région  zygomatique  et  de 
la  partie  externe  de  l’orbite,  de  la  partie  externe  des  paupières 
et  externe  et  inférieure  du  muscle  orbiculaire;  5°  de  la  paupière 
inférieure  et  de  son  muscle,  des  muscles  du  nez  et  de  la  peau 
qui  le  recouvre,  des  muscles  releveurs  de  la  lèvre  supérieure,  de 
î’orbiculaire  labial  et  de  la  région  cutanée  labiale  supérieure  ; 
4°  du  muscle  buccal  et  de  la  lèvre  inférieure;  5°  de  !a  partie 


(!)  Tableau  synopt. ,  p,  7«  paire,  rn,  r,  s,  pi.  III,  fig.  5et6. 
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supérieure  et  moyenne  du  muscle  masseler,  ces  rameaux  s’a¬ 
nastomosent  fréquemment  avec  les  lîlets  du  sous- orbilaire  et 
avec  le  nerf  buccal,  provenant  tous  de  la  5e  paire. 

Les  rameaux  qui  se  rallient  à  la  branche  verticale  et  infé¬ 
rieure ,  sont  les  nerfs  extus-labiaux ,  les  sous-labiaux  et  les 
cervicaux.  Ils  proviennent,  1°  de  la  partie  inférieure  du  muscle 
masseter,  du  muscle  triangulaire*  du  buccal  et  de  la  peau  de  la 
lèvre  inférieure;  2° des  muscles  abaisseurs  de  la  lèvre  inférieure 
et  de  la  peau  du  menton;  5°  du  muscle  peaussier  et  de  la  peau 
du  cou.  Ces  rameaux  s’anastomosent  entre  e:ax,  et  avec  le  nerf 
buccal  de  la  5e  paire,  les  nerfs  labiaux  inférieurs  de  la  même 
paire  (5e  branche),  et  avec  les  rameaux  de  la  branche  antérieure 
du  troisième  nerf  spinal. 

Ces  deux  branches  transversale  et  verticale  se  joignent  et 
vont  former  un  plexus  dans  l’intérieur  de  la  glande  parotide  en 
avant  de  l’oreille;  à  ce  plexus  viennent  aboutir  des  filets  paro¬ 
tidiens  (1)  et  pré-auriculaires,  lesquels  s’anastomosent  avec  la 
5e  paire;  d’autres  s’anastomosent  avec  les  troisième  et  quatrième 
nerfs  spinaux.  Le  tronc  du  nerf  passe  ensuite  sous  le  lobule  de 
l’oreille  en  s’acheminant  vers  le  trou  stylo-mastoïdien  de  l’os 
temporal,  placé  au-dessous  du  conduit  auditif  ;  dans  ce  trajet,  il 
reçoit  un  rameau  sous-mastoïdien,  qui  s’anastomose  avec  le 
pneumo-gastrique,  l’accessoire,  le  glosso-pharyngien,  et  qui  tra¬ 
verse  la  portion  postérieure  du  muscle  digastrique,  d’autres  filets 
provenant  des  muscles  fixés  à  l’apophyse  styloïde,  et  d’autres 
s’anastomosant  avec  le  grand  sympathique;  enfin,  un  autre 
rameau  post-auriculaire,  se  composant  de  filets  .provenant 
du  muscle  occipital  (2),  du  post-auriculaire  et  de  la  peau 
qui  recouvre  l’apophyse  mastoïde ,  quelques  petits  filets  pro¬ 
viennent  du  pavillon  et  du  conduit  auditif  :  une  anastomose  a 
lieu  avec  le  petit  nerf  occipital. 

Après  avoir  pénétré  par  le  trou  stylo-mastoïdien  dans  l’inté¬ 
rieur  de  l’os  temporal  (5),  et  après  avoir  reçu  quelques  filets 


(1)  On  serait  tenté  de  croire  que  la  glande  parotide,  ainsi  quelescon- 
duits  parotidiens ,  ne  reçoivent  leurs  nerfs  que  de  la  7«paire,  si  M.  Ribes 
n’avait  pas  démontré  que  les  nerfs  ganglionnaires  qui  président  uniquement  à 
la  circulation  et  aux  sécrétions,  ne  pénètrent  dans  les  parois  mêmes  de  ces 
vaisseaux,  et,  avec  eux ,  dans  les  tissus  glandulaires. 

(2)  Je  me  suis  convaincu,  par  l’observation  faite  sur  moi-même ,  que  le 
muscle  occipital  peut  être  paralysé  sans  que  la  7e  paire  le  soit,  ce  qui  prouve 
que  les  véritables  nerfs  moteurs  sont  des  nerfs  spinaux . 

[5)  Tabl.  synopt.,  7c  paire,  et  pl.  V,  fig.  G. 
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des  cellules  mastoïdiennes,  le  tronc  du  nerf  facial  reçoit  la 
grande  anastomose  provenant  du  rameau  lingual  de  la  5e  paire  , 
connue  sous  le  nom  de  corde  du  tympan;  à  peine  cette  anasto¬ 
mose  s’est-elle  détachée  du  roseau  lingual  (nerf  lingual) ,  qu’elle 
cotoie  le  côté  extérieur  de  la  branche  montante  de  l’os  sous- 
maxillaire,  pénètre  par  la  scissure  de  Glaser  ,  dans  le  rocher  ,  et 
entre  dans  la  cavité  du  tympan  (1)  ;  dc-là  elle  s’avance  en 
passant  entre  le  marteau  et  l’enclume  (2);  collée  sur  le  premier 
de  ces  deux  osselets,  elle  envoie  des  filets  anastomotiques  aux 
nerfs  tym  paniques  de  la  5e  paire,  mais  sans  recevoir  aucune 
ramification  de  la  membrane  du  tympan  elle  même,  puis,  mon¬ 
tant  d’avant  en  arrière  le  long  du  tronc  du  facial ,  elle  sort  de  la 
cavité  du  tympan  par  sa  paroi  postérieure;  en  arrière  de  la  caisse, 
quelques  iilets  provenant  des  muscles  des  osselets  de  l’ouïe  sont 
encore  reçus  par  le  tronc  Enfin  ,  le  tronc  s’engage  dans  le 
canal  dit  de  Fallope,  où  il  reçoit  la  seconde  des  deux  grandes 
anastomoses  provenant  de  la  5e  paire  (3);  c’est  le  nerf  récurrent, 
connu  sous  le  nom  de  viclien ,  lequel  dans  le  rocher  prend  le 
nom  de  nerf pétreux  superficiel.  Par  suite  de  ce  trajet ,  la  por¬ 
tion  dure  du  tronc  de  la  7e  paire,  se  trouvant  placée  dans  le 
canal  de  Fallope,  et  parallèlement  en  dessus  et  au-devant  de  la 
portion  molle  ou  du  nerf  auditif,  sort  en  même-temps  par  l’ori¬ 
fice  du  conduit  auditif  interne,  s’achemine  dans  le  crâne  vers  la 
protubérance  annulaire  en  s’inclinant  en  arrière,  et  atteint  celte 
protubérance  vers  le  milieu  de  l’espace  compris  entre  ses  bords 
antérieur  et  postérieur  (4).  Quelques-uns  des  rameaux  de  ce 
tronc  se  perdent  dans  la  protubérance;  d’autres  cheminant  avec 
le  nerf  auditif  et  gagnant  la  partie  postérieure  de  la  protubé¬ 
rance  ,  se  partagent  en  deux  insertions  :  l’une ,  externe  et  posté¬ 
rieure,  avoisine  les  insertions  du  nerf  auditif  au  plancher  du 
quatrième  ventricule;  l’autre  ,  bien  plus  considérable,  interne 
et  antérieure,  aboutit  à  la  partie  la  plus  élevée  de  la  face  infé¬ 
rieure,  du  prolongement  spinal  du  cervelet  (5).  M.  Ch.  Bell,  pré- 


(1)  PI.  III,  fig.  3,  p.  117. 

(2)  PI.  Y,  fig.  6. 

(3)  Tableau  synoptique,  7e  paire  et  pî.  ïlï,  fig.  5,  et  pl.  Y,  fig.  6, 

p.  114. 

(4)  Pl.  VI,  fig.  9. 

(5)  Desmoulins  dit  que  le  nerf  facial  s’insère  sur  le  même  segment  de  la 
moelle  que  l’auditir,  mais  bien  plus  rapproché  que  lui,  de  la  ligne  médiane, 
et  par  conséquent  sur  le  faisceau  inférieur  de  la  moelle ,  le  nerf  auditif  nais¬ 
sant  du  faisecau  supérieur  /Pesm.,  ànat.  dvSyst.  nep.v.  ,  t.  2,  p.  432). 
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tend  que  ce  nerf  s’insère,  ainsi  que  tous  les  nerfs  respiratoires, 
à  la  partie  latérale  de  la  moelle  alongée  (1). 

Continuation  de  la  7e  paire  des  nerfs  cérébraux  des  anciens 
anatomistes  (portion  molle).  —  8e  paire  de  quelques 
modernes.  —  Nerf  acoustique  ou  auditif.  —  Nerf  laby¬ 
rinthique  de  Chaussier.  — Nerf  cérébo-intra-temporal  (2). 

Ce  nerf  est  destiné  à  percevoir  le  son  ou  le  bruit  occasioné 
par  les  vibrations  des  corps  élastiques  résonnants  :  il  est  donc 
sensorial  ,  et  reçoit  les  impressions  sonores,  comme  le  nerf 
optique  reçoit  les  impressions  visuelles  ou  causées  par  la 
lumière.  Ces  deux  sensations  sont  de  nature  essentiellement 
différentes,  et  il  suffit  de  dire,  pour  bien  établir  cette  différence, 
que  l’oreille  la  plus  line  est  inhabile  à  percevoir  la  lumière  , 
comme  les  yeux  les  plus  perçants  ne  sauraient  parvenir  à  perce¬ 
voir  un  son.  Je  ne  m’arrêterai  pas  à  faire  la  description  de 
l’instrument  acoustique,  ni  à  étudier  son  mécanisme;  il  me 
suffira  de  dire  que  la  condition  nécessaire  à  la  perception  du 
son  est  l’intégrité  des  parties  constituantes  de  i’oreille  ,  et  qu’il 
est  essentiel  que  les  ondes  sonores  puissent  arriver  jusqu’aux 
expansions  du  nerf  auditif,  pour  causer  l’impression  et  être 
senties,  comme  j’ai  dit,  à  l'occasion  de  la  vision,  qu’il  était 
essentiel  que  les  rayons  lumineux  pussent  frapper  la  rétine, 
pour  être  transmis  par  le  nerf  optique  au  cerveau. 

Les  ondes  sonores  ne  parviennent  au  nerf  auditif  et  ne  pro¬ 
duisent  V impression  auditive  qu’après  avoir  traversé  différents 
milieux,  comme  l'impression  lumineuse  n’arrive  sur  la  rétine 
aussi  qu’après  avoir  traversé  plusieurs  corps  diaphanes  propres 
à  modifier  les  rayons  de  lumière. 

Ces  vibrations  sonores,  recueillies  d’abord  par  un  canal  plus 
ou  moins  court,  appelé  conduit  auditif  externe ,  qui,  chez  les 
poissons,  les  reptiles  et  les  oiseaux,  est  dépourvu  de  pavillon  ou 
de  conque  propre  à  concentrer  encore  le  son ,  mais  qui  en  est 
pourvu  tantôt  plus,  tantôt  moins  amplement,  chez  les  mammi¬ 
fères,  viennent  frapper  une  cloison  plus  ou  moins  tendue, 
appelée  membrane  du  tympan,  et  la  fait  vibrer.  Les  vibrations 
transmises  chez  les  animaux  parfaits  au  moyen  d’une  chaîne 


(1)  Exposit.  dü  Syst.  nat.  des  NEUfi ,  trad .  (le  Genest,  p.  51. 

(2)  PL  111,  fig.  7,  N. 
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d’osselets  articulés  dans  la  cavité  du  tympan  creusée  au  milieu  de 
l’os  temporal,  parviennent  au  labyrinthe  ou  oreille  interne,  en 
traversant  cette  chaîne  dont  une  des  extrémités  (le  manche  du 
marteau)  est  en  rapport  avec  la  membrane  du  tympan,  tandis 
que  l’autre  Communique  avec  le  vestibule  (au  moyen  de  l’étrier 
qui  bouche  le  trou  appelé  fenêtre  ovale).  Ce  labyrinthe  est 
composé  lui-même  d’une  série  de  cavités  différentes  chez  les 
diverses  sortes  d’animaux;  c’est  dans  son  intérieur  que  les 
ondes  sonores  sont  recueillies  parles  nerfs  intra-labyrinthiques. 
L’une  de  ces  cavités,  contournée  en  spirale  ,  est  le  limaçon  ; 
d’autres  au  nombre  de  deux  ou  trois  conduits  recourbés  ,  sont 
les  canaux  demi-circulaires  :  tous  aboutissent  à  un  évase¬ 
ment  central  ou  confluent,  appelé  vestibule.  Les  poissons  n’ont 
pas  de  limaçon ,  et  même  quelques-uns  d’entre  eux  (  les  lam¬ 
proies)  ,  n’ont  que  le  renflement  central,  le  vestibule  (t).  Les 
poissons  les  plus  parfaits,  les  reptiles  et  surtout  les  oiseaux  ont, 
outre  le  vestibule,  des  canaux  demi-circulaires,  au  nombre  de 
deux  chez  les  uns,  et  de  trois  chez  les  autres.  Dans  les  mammi¬ 
fères,  outre  ces  canaux  et  ce  vestibule,  se  remarque  la  rampe 
spirale,  connue  sous  le  nom  de  limaçon;  toutes  ces  cavités  de 
l’oreille  interne  qui  constituent  le  labyrinthe,  contiennent 
dans  leur  intérieur  une  poche  membraneuse  dans  laquelle  flotte 
un  liquide  semblable  à  la  lymphe  à  demi-coagulée,  baignant 
incessamment  les  digitations  filiformes  du  nerf  acoustique  (2). 

Un  autre  conduit ,  appelé  conduit  auditif  interne,  trompe 
d’Eustache  ou  tube  temporo-pharyngien,  s’ouvre  dans  l’arrière- 
bouche  derrière  les  amygdales,  chez  les  mammifères,  et  aboutit 
directement  à  la  cavité  du  tympan,  laquelle  d’autre  part  commu¬ 
nique,  avec  succession  de  cellules  temporales  situées  principale¬ 
ment  dans  l’apophyse  mastoïde  en  arrière  du  pavillon  de  l’oreille. 
Chez  quelques  espèces  d’animaux,  ces  petites  cavités  s’étendent 
très-loin  entre  les  feuillets  des  os  du  crâne,  et  sont  toutes  en 
communication  entre  elles  (5).  Je  me  dispenserai  d’entrer  dans 


(1)  Obs.  du  docteur  Pohl,  1818. 

(2)  La  poche  intra-labyrinthique  contenant  le  liquide  dans  lequel  bai¬ 
gnent  les  ramifications  du  nerf  acoustique,  se  trouve  adossée  parla  fenêtre 
ovale,  ou  l’ouverture  vestibulaire,  avec  la  membrane  muqueuse  qui  tapisse 
la  cavité  tympanique  dans  laquelle  circule  l'air  provenant  de  l’arrière-bouche 
par  le  conduit  temporo-pharyngien. 

(3)  Chez  plusieurs  oiseaux  de  nuit,  entr’autres  l’effraie,  il  règne  un  grand 
nombrede  cellules  auditives ,  dans  toute  l’étendue  du  contour  du  crâne» 
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de  minutieuses  descriptions  des  différences  qui  existent  entra 
les  espèces,  sous  le  rapport  de  leurs  cavités  auditives,  et  dans  le 
nombrede  leurs  osselets(l),  comparé  à  celui  des  rameaux  nerveux 
se  distribuant  au  labyrinthe  (2);  mais  il  est  essentiel  de  dire 
quelques  mots  pour  faire  comprendre  de  quelle  manière  l’im¬ 
pression  sensoriale  auditive  s’effectue,  et  comment  elle  est  trans¬ 
mise  au  cerveeu. 

On  a  dû  remarquer,  dans  l’exposition  ci-dessus,  qu’il  y  a  dans 
l’oreille  trois  cavités  bien  distinctes  (et  je  ne  mentionnerai  ici 
que  l’organe  auditif  des  animaux  parfaits,  de  ceux  surtout  qui 
vivent  dans  l’air)  (5)  :  1°  l’oreille  externe,  dans  laquelle  pénètre 
J  air  extérieur  chargé  de  porter  les  ondes  sonores  sur  le  dia¬ 
phragme  appelé  membrane  du  tympan;  2°  l’oreille  moyenne, 
composée  du  conduit  temporo-pharyngien ,  de  la  grande  cavité 
du  tympan  renfermant  les  osselets  de  Ionie,  et  des  cellules 
mastoïdiennes,  série  de  cavités  que  l’air  provenant  de  l’arrière- 
bouche,  et  plus  ou  moins  raréfié,  est  chargé  de  parcourir; 
3°  l’oreille  interne,  composée  des  cavités  labyrinthiques,  et  con¬ 
tenant  une  poche  dans  laquelle  se  trouve  renfermé  un  liquide 
communiquant  (au  moyen  de  la  fenêtre  ovale  bouchée  par 
l’étrier),  avec  une  certaine  portion  de  cet  air  intra-tympanique 
raréfié,  et  duquel  elle  semble  recevoir  les  ondulations  sonores 
qui  lui  ont  été  imprimées  par  les  vibrations  produites  sur  la 
membrane  du  tympan,  par  l’air  extérieur  introduit  dans  le 
conduit  auditif  externe. 

M.  le  docteur  Debau ,  a  prouvé  (4)  que  la  circulation  de  l’air 
intra-tympanique  était  une  des  conditions  essentielles  de  l'au¬ 
dition,  puisque  l’obstruction  de  la  trompe  d’Eustache  entraîne 
toujours  la  surdité.  Une  observation  que  j’ai  faite  sur  un 
nommé  Chalat,  adjudant-major  au  11e  de  ligne,  dont  l’o- 


(1)  Dans  les  poissons  ,  les  reptiles  et  les  oiseaux  ,  il  n’y  a  communément 
qu’un  seul  petit  os  de  l’ouïe. 

(2)  Dans  les  lamproies,  il  n’y  a  qu’un  seul  trou ,  ou  vestibule,  du  côté  du 
cerveau,  pour  laisser  pénétrer  le  rameau  acoustique;  d’autres  fois,  et  dans  les 
espèces  supérieures  ,  beaucoup  de  rameaux  entrent  par  des  criblures  et  du 
vestibule  et  du  limaçon,  allant  jusque  dans  les  canaux  demi-circulaires  où 
on  les  voit  flotter ,  réduits  en  pulpe  très-molle,  toujours  en  contact  avec  le 
liquide. 

(3)  Il  n’existe  pas  chez  les  animaux  aquatiques,  de  canal  analogue  a  celui 
qui,  dans  les  animaux  aériens,  introduit  l’air  dans  la  caisse  du  tympan. 
(Desmoulins,  Anat.  du  syst.  nat.,  t.  2.  p.  -426). 

(4)  Journ.  dk  Physiol.  exï’.,  deM.  Magendie,  t.  p.  528. 


102 


CORDONS  NERVEUX. 


veille  était  devenue  très-dure  à  Ja  suite  d’une  blessure  faite  par 
une  balle  qui  lui  a  fracassé  l’apophyse  mastoïde,  prouve  que 
les  cellules  mastoïdiennes  sont  au  moins  nécessaires  à  la  pro¬ 
duction  de  l'intensité  du  son.  Les  obstructions  du  conduit  au¬ 
ditif  externe  par  le  cérumen  accumulé,  les  otites,  l’épaississe¬ 
ment  de  la  membrane  du  tympan,  souvent  si  heureusement 
perforée  par  M.  Debau,  l’interruption  de  la  chaîne  des  osselets, 
toutes  causes  qui  produisent  la  surdité,  la  paracousie,  la  tri- 
tonie,  etc.,  attestent  assez  de  quelle  importance  sont  ces  organes 
pour  la  production  de  l’audition;  et,  en  effet,  pour  qu’il  y  ait 
harmonie  complète  dans  l’exercice  de  cette  fonction  sensoriale, 
il  faut,  non-seulement  que  le  nerf  acoustique  perçoive  et  trans¬ 
mette  les  impressions  sonores  au  cerveau,  mais  il  est  indis¬ 
pensable  :  1°  que  le  pavillon  de  l’oreille  et  le  conduit  auditif 
jouissent  de  la  sensibilité  et  du  degré  de  lubréfaction  propre  a 
entretenir  la  souplesse  et  la  sonoréitc  normale;  2°  que  la  mem¬ 
brane  du  tympan  jouisse  également  d’un  degré  de  sensibilité, 
de  souplesse  et  de  diaphanéilé  nécessaires  au  mou  vement  vibra¬ 
toire  occasioné  par  le  son  répandu  dans  l’air  extérieur  (1)  ;  5°  que 
le  mouvement  imprimé  à  la  chaîne  des  osselets  de  l’ouïe  par  les 
vibrations  de  la  membrane  du  tympan  s’exécute  dans  toute  son 
intégrité,  pour  ouvrir  ou  fermer  la  fenêtre  ovale,  et  ne  laisser 
frapper  sur  la  poche  inlra-labyrinthique  que  la  quantité  d  air 
intra-tympanique  nécessaire  à  l’intensité  du  son  que  l’on  veut 
produire  (2);  4°  qu’il  y  ait  libre  circulation  de  l’air  introduit 
par  la  trompe  d’Eustache,  et  par  conséquent  état  normal  de  ce 
conduit  et  des  cavités  tympaniques  et  mastoïdiennes  (5)  ;  5°  qu’il 
y  ait  intégrité  des  cavités  labyrinthiques  de  la  membrané  qui  v. 


(1)  On  se  rappelle  que  la  sensibilité  de  la  membrane  du  tympan  dépend 
de  la  5e  paire. 

(2 )  On  se  rappelle  que  le  manche  du  marteau  est  articulé  avec  la  mem¬ 
brane  du  tympan,  et  la  base  de  l’étrier  l'est  avec  la  membrane  delà  fenêtre 
vestibulaire  (Desmoul.,  ouv.  cité,  t.  2,  p.  417).  On  saitde  plus  que  tous 
ces  os  sont  unis  entre  eux  par  articulation  mobile. 

(5)  Une  preuve  que  la  circulation  de  l'air  est  indispensable  dans. l’oreill<v 
moyenne  ,  et  que  c’est  par  lui  que  les  ondes  sonores  sont  transmises  au  la¬ 
byrinthe,  c’est  que,  si  l'on  met  une  montre  entre  les  dents  d’un  sourd,  par 
obstruction  de  son  oreille  externe ,  il  entend  fort  bien  le  mouvement,  ainsi 
que  le  bruit  que  peuvent  faire  ses  dents;  mais,  chez  un  sujet  sourd  par  obstruc¬ 
tion  de  la  trompe  ou  gonflement  des  amygdales ,  aucune  perception  audi-, 
tive  n'a  lieu.  M.  Magendie,  Phys.  ,  t.  1  er,  p.  \aa,  attribue,  dans  ce  cas,  la, 
transmission  du  son  à  la  conductibilité  des  os. 
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est  contenue  et  du  liquide  qu’elle  renferme;  0°  qu’il  y  ait  aussi 
parfaite  intégrité  fonctionnelle  de  la  corde  du  tympan  ,  dont  l’u¬ 
sage  paraît  être  de  faire  mouvoir  les  muscles  des  osselets  de  l’ouïe, 
des  nerfs  sensibles  de  l’intérieur  de  l’oreille,  s’il  en  existe(l),  les¬ 
quels  ne  pourraient  provenir  que  de  la  corde  du  tympan,  ou  du 
nerf  vidien. 

Lorsqu’enfin  les  ondes  sonores  sont  parvenues  aux  expansions 
intra-labyrinthiques  du  nerf  acoustique,  à  travers  tous  ces 
milieux  en  rapport  par  une  continuité  parfaite,  dès  cet  instant 
elles  sont  perçues  (2)  et  immédiatement  transmises  au  cerveau 
par  ce  qu'on  a  appelé  la  portion  molle  de  la  7e  paire  (o). 

Ce  nerf,  après  avoir  parcouru  l’os  temporal ,  accollé,  comme 
il  a  été  dit,  dans  l’intérieur  du  canal  de  Fallope,  au-dessous  et  en 
arrière  avec  la  portion  dure  de  la  7e  paire,  sort  par  l’orifice  du 
conduit  auditif  interne,  s’achemine  dans  la  cavité  du  crâne  vers, 
le  bord  postérieur  du  pédoncule  du  cervelet,  et  s’insère  au-des¬ 
sous  et  sur  les  côtés  de  la  cavité  du  bulbe  sus-spinal  (4)  (  qua-. 
trième  ventricule  ).  Une  remarque  assez  importante,  et  qui  a  été 
faite  la  première  fois  par  Desmo.ulins  (5),  c’est  que  ce  nerf,  dans 
la  plupart  des  poissons,  s’insère  à  la  moelle  spinale,  non  par 
continuité  de  matière,  mais  par  juxta-position ,  c’est-à-dire, 
effectivement  par  l’intermédiaire  d’un  petit  pédicule  qui  n’est 
continu  ,  ni  avec  la  moelle,  ni  avec  le  nerf.  Ce  fait  est  une 
preuve  péremptoire  en  faveur  de  la  doctrine  de  M.  Serres  (  Yoyez 
le  chap.  de  la  Formation ,  lre  partie,  p.  41  ). 


(1)  Desmoulins  affirme  (pie  la  sensibilité  des  canaux  demi-circulaires  est 
très-exquise  fVoy.  Anat.  des  Syst.  nerv.,  t.  2,  p.  410).  M.  Debau 
dit  que  les  injections  dans  la  cavité  du  tympan  par  la  trompe  d’Eustache, 
faites  sans  ménagement,  occasionent  de  grandes  douleurs  (Journ.  de 
PHYSiov.  expkr.,  deM.  Magendie,!.  9,  p.  511). 

(2)  M,  Flourens  a  aboli Tau  litlou  en  détruisant  les  rameaux  dudiques  et 
cochiéens  de  la  portion  molle  de  la  5e  paire  :  il  n’avait  obtenu  qu’un  léger 
affaiblissement  del’ouïeen  lésant  les  osselets ,  les  canaux  demi-circulaires  et 
en  généra!  toutes  les  parties  constituantes  accessoires. 

(5)  PI.  111,  tig.  9.  Le  même  auteur  (Desmoulins)  fait  observer  que,  chez 
les  poissons,  ce  nerf  est  beaucoup  plus  fort  que  dans  les  autres  animaux,  ce  qui 
dénote  une  susceptibilité  acoustique  supérieure ,  d’ailleurs  bien  compréhen¬ 
sible  par  la  nécessité  de  percevoir  dans  l’eau ,  où  les  b:  uits  sont  bien  plus  dis¬ 
tincts  que  dans  l’air,  sa  structure  ne  diffère  pas  de  celle  des  autres  nerfs;  d’où 
il  faut  inférer  que  l’état  pulpeux,  d’où  l’on  avait  dérivé  les  propriétés  de  ce 
nerf,  chez  les  oiseaux  et  les  mammifères ,  n’en  est  pas  la  condition  essentielle 
Anat.  du  syst.  nerv.,  t.  2,  p.  420). 

(4)  Voyez  p!.  Vf,  tig.  8. 

Ibid,  t.  2,  p.  241 . 
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Scarpa  avait  fait  de  l'acoustique,  chez  les  poissons,  une  des 
branches  de  la  5e  paire;  mais  Desmoulins  a  démontré  qu’il  n'en 
était  ainsi  que  chez  les  raies  et  quelques  squales  ;  dans  les  autres 
poissons,  bien  que  les  insertions  de  l'acoustique  et  de  la  5e  paire 
soient  très-rapprochées ,  elles  sont  cependant  distinctes;  sur  le 
merlan,  on  remarque  une  autre  anomalie:  le  nerf  acoustique  se 
réunit  à  la  6e  paire,  et  tous  deux  s’insèrent  au  cerveau  en  un 
seul  rameau  ,  nouvelle  preuve  du  peu  de  cas  que  l’on  doit  faire 
de  ces  réunions  qui,  en  apparence,  ne  feraient  croire  qu’à  un 
tronc  commun. 

Dans  les  mammifères,  comme  aux  autres  classes,  on  suit  ma¬ 
nifestement  le  nerf  acoustique  jusqu’au  segment  des  quatrièmes 
ventricules  sur  le  faisceau  supérieur  de  la  moelle  spinale. 

Il  est  à  remarquer  que ,  chez  la  plupart  des  mammifères,  le 
nerf  auditif  a  une  proportion  de  développement  bien  supérieure 
à  celui  de  l’homme.  Aussi,  ont-ils  l'ouïe  sinon  plus  fine,  au  moins 
incontestablement  plus  étendue. 

Tronc  'principal  de  la  8e  paire ,  nerfs  vagues.  —  6e  paire 
de  Galien  j  pneumo- gastrique  de  Chaussier^  nerf  vocal  de 

G  ali  j  10e  paire  des  nerfs.  — -  Nerf  cérébro-viscéral  (1). 

Si  les  différentes  paires  de  nerfs  que  nous  avons  étudiées  jus¬ 
qu’ici,  ou  même  les  branches  qui  en  émanent  ou  qui  les  forment, 
ont  offert  à  l'observateur  une  nature  complexe;  si  loin  de 
paraître  des  nerfs  simples,  ils  ont  présenté  une  complication 
manifeste  de  rameaux  (2),  dont  les  uns  sont  sensitifs;  les 
autres,  sensibles;  ceux-ci,  sécrétoires;  ceux-là,  moteurs,  on 
doit  s’attendre  que  la  complexité  de  la  8e  paire  n’est  pas 
moindre;  on  doit  même  présumer  par  la  multiplicité  d’inser¬ 
tions  qui  rattachent  cette  paire  au  cerveau  et  par  le  nombre 
d’organes  auxquels  ses  rameaux  se  distribuent,  qu’elle  renferme 
un  grand  nombre  de  filets  de  nature  différente.  Ces  rameaux 
sont,  en  effet,  en  connexion  avec  tous  les  viscères  ,  et  semblent 
flotter  avec  eux  dans  les  cavités  splanchniques  (5);  c’est  ce  qui 
a  valu  à  ces  nerfs  le  nom  de  vagues ,  par  lequel  les  anciens  les 
désignaient,  et  comme  ils  se  distribuent  spécialement  aux  organes 
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qui  servent  à  la  respiration  et  à  la  digestion  ,  Chaussier  leur  a 
donné  celui  de  pneumo-gas  trique  s .  Ces  nerfs  mettent,  eti  effet, 
en  rapport  avec  le  lobe  sus-spinal  et  le  cerveau,  toutes  les  parties 
qui  constituent  le  pharinx,  le  larynx  ,  la  langue,  la  glande 
thyroïde,  les  poumons,  le  diaphragme,  l'oesophage,  l’estomac, 
le  foie,  la  rate  et  le  canal  intestinal. 

Quoique  cette  paire  de  nerfs  soit  l’appareil  nerveux  propre 
des  viscères,  ses  dispositions  ne  sont  pas  tellement  constantes, 
qu’elles  n’offrent  de  fréquentes  dissemblances  d’espèce  à  espèce  ; 
mais  cette  apparente  irrégularité  se  conçoit  facilement ,  car  les 
dispositions  viscérales  présentent  elles-mêmes  des  dissemblances 
dans  ces  espèces  :  ainsi,  chez  les  poissons,  les  rameaux  pneuma¬ 
tiques,  au  lieu  de  se  rendre,  comme  dans  les  classes  supérieures, 
à  la  partie  interne  du  thorax  ,  se  distribuent  aux  organes  laté¬ 
raux  nommés  branchies,  qui  leur  servent  de  poumons. 

Les  rameaux  branchiaux,  dans  tous  les  poissons,  ne  se  rallient 
pas  exclusivement  à  la  paire  vague  (1)  ;  chez  quelques-uns  ,  ils 
vont  se  réunir  à  la  5e  paire.  On  peut  en  dire  autant  du  nerf  sen¬ 
sitif  lingual. 

Chez  certains  poissons,  c’est  au  pneumo-gastrique  qu’il  se 
rattache  (- 2 )  ;  il  en  est  de  même  du  rameau  qui,  chez  les  mam¬ 
mifères,  va  porter  la  sensibilité  aux  cavités  auditives,  et  fait 
partie  de  la  5e  paire;  c’est  au  pneumo-gastrique  qu’il  se  rejoint 
chez  les  poissons. Une  branche  considérable,  appelée  par  quelques 
anatomistes  nerf  de  la  ligne  latérale  ,  est  évidemment  muscu¬ 
laire;  elle  s’étend  jusque  près  de  la  queue  (5)  ;  enfin,  chez  les 
poissons  électriques,  c’est  au  pneumo-gastrique  que  se  rallient 
les  nerfs  de  la  partie  postérieure,  de  l’appareil  électrique,  tandis 
que  ceux  de  la  partie  antérieure  vont  aboutir  à  la  5e  paire  (4). 

Dans  les  reptiles,  le  pneuno-gastrique,  ainsi  que  les  auteurs 
l’ont  reconnu,  paraît  formé  de  beaucoup  moins  de  rameaux  que 
dans  les  poissons;  ils  se  distribuent  principalement  à  la  langue,  à 
l’œsophage,  à  l’estomac  et  aux  poumons.  Dans  les  sauriens  et  les 


(1)  Dans  beaucoup  d’espèces,  le  1er  nerf  branchial  va  s’insérer  séparé¬ 
ment  à  la  moelle  spinale.  Il  a  été  considéré  par  quelques  auteurs  comme 
l’analogue  du  glosso-pharyngien. 

(2)  Chez  les  cyprins,  le  nerf  vague  est  conducteur  unique  du  goût. 

(5)  Desmoulins  pense  que  ce  rameau  a  une  action  sensitive  ou  motrice 
particulière,  qui  mettrait  la  respiration  en  rapport  avec  les  mouvements  et  la 
sensibilité  de  toute  la  longueur  du  corps  (Voir  Asat.  dusyst.  nerv.  ,  t.  2 , 
p.  467). 

(4)  Voyez  5e  paire. 
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serpents  à  sonnettes,  le  plus  considérable  de  ces  rameaux  esî? 
celui  qui  se  distribue  à  la  langue  /  et  il  esta  remarquer  que 
les  muscles  de  ia  langue,  chez  les  serpents  à  sonnettes ,  ne 
reçoivent,  comme  ceux  de  la  glotte,  d’autres  filets  nerveux  que 
ceux  du  pneumogastrique  (1). 

Du  volume  de  ce  rameau  lingual ,  paraît  dépendre,  chez  ces 
animaux,  le  volume,  et  surtout  la  mobilité  de  la  langue. 

Dans  les  oiseaux,  le  pneumo-gastrique  des  auteurs  se  dis¬ 
tribue  eu  partie  à  la  langue  et  principalement  au  larynx,  au 
poumon  et  à  l’estomac;  mais  ce  que  ces  connexions  linguales 
offrent  de  particulier,  c’est  qu’au  lieu  de  correspondre  au  glosso- 
pha  ryngien  ,  elles  n’ont  lieu  qu’avec  les  muscles  de  la  langue, 
disposition  qui  permet  de  les  assimilera  l’hypoglosse  des  mam¬ 
mifères.  Les  rameaux  laryngiens  vont  l'un  à  la  partie  supérieure 
de  la  trachée  et  au  larynx  intérieur,  l’autre  au  larynx  supé¬ 
rieur;  une  autre  disposition  ,  non  moins  remarquable,  et  qui 
prouve  que  les  cordons  nerveux  ne  naissent  pas  du  centre,  c’est 
qu’a u -dessous  de  ces  rameaux  linguaux  et  laryngiens,  le  tronc 
commun  augmente  de  volume,  et,  descendant  le  long  du  cou, 
pénètre  dans  la  poitrine,  où  il  se  distribue  aux  poumons,  au 
cœur,  à  l’œsophage,  à  l’estomac.  Ces  dispositions,  d’ailleurs, 
ont  lieu  aussi  chez  les  reptiles. 

Dans  les  mammifères  ,  la  8e  paire  ne  communique  qu’au 
moyen  d’anastomose,  à  la  hauteur  de  la  première  vertèbre,  avec 
l’hypoglosse  ,  qui  chez  eux  forme  un  nerf  bien  distinct  que 
Desmoulins  et  d’autres  anatomistes  refusent  formellement  aux 
trois  classes  inférieures  d'animaux  vertébrés,  excepté  à  la 
tortue  (2);  mais  elle  communique  avec  les  muscles  et  la  mem¬ 
brane  muqueuse  du  larynx  et  de  la  glotte,  par  le  rameau 
laryngé  supérieur ,  avec  le  plexus  cardiaque  supérieur ,  par 
un  ramuscuie  commun  au  pneumo-gastrique  et  à  l’hypoglosse, 
par  un  autre  ramuscuie  venant  du  récurrent.  Ces  rameaux  de 
communication  sembleraient  lier  les  mouvements  de  la  circula¬ 
tion  de  la  voix,  et  peut-être  ceux  de  la  déglutition,  aux  actes  de 
l’organe  respiratoire  (5)  ,  en  établissant  une  étroite  relation 
entre  les  appareils  correspondants  et  les  plexus  cardiaques 
inférieurs  et  pulmonaires  (-4)  ,  au  moyen  de  rameaux  considé- 


(1)  Du  reste,  chez  les  serpents  et  les  poissons,  le  nerf  vague  communi¬ 
que  ,  dès  ses  insertions  cérébrales ,  avec  la  5e  paire. 

(2)  Voyez  Anat.  du  syst.  netiv.,  t.  2,  p.  472, 

(3)  Voyez  harmonies  consensuelles. 

(4 )  Aucun  des  rameaux  du  pneumo-gastrique  ne  se  rend  directement 
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fables  appelés  nerfs  laryngés  inférieurs  ou  récurrents  (1).  Ces 
nerfs  communiquent  aussi  avec  la  membrane  muqueuse  du  con¬ 
duit  aérien  ,  la  glande  thyroïde  et  les  muscles  inférieurs  du 
larynx;  ils  renferment  les  nerfs  propres  de  la  voix.  Chez  les 
mammifères  aussi,  le  pneumo-gastrique  au-dessous  des  rameaux 
récurrents  a  plutôt  grossi  que  diminué  de  volume.  La  commu¬ 
nication  avec  l'oesophage  a  lieu  au  moyen  de  nombreux  filets 
s’anastomosant  fréquemment  avec  ceux  du  côté  opposé  tout  le 
long  de  ce  canal;  enfin,  les  deux  troncs  d,u  pneumo-gastrique  de 
chaque  côté,  après  avoir  franchi  le  diaphragme,  s’épanouissent 
le  long  de  la  petite  courbure  de  l’estomac  sous  le  péritoine,  en 
envoyant  des  filets  aux  plexus  hépatique ,  solaire ,  et  aussi  au 
grand  ganglion  plexi forme  semi-lunaire.  Ce  nerf,  du  côté  droit, 
forme  avec  le  plexus  dit  coronaire  de  l’estomac,  une  large 
anastomose,  d’où  partent  huit  à  dix  rameaux  pour  la  face 
postérieure  de  cet  organe  (2). 

Il  est  présumable  que  d’autres  rameaux  qui  échappent  à  nos 
moyens  d  investigation ,  pénètrent  dans  la  tunique  musculeuse 
intestinale,  en  en  déterminant  les  contractions  d’après  les  expé¬ 
riences  de  M.  Brachet,  de  Lyon  (5),  et  peut-être  même  se  rendent 
à  leur  membrane  muqueuse. 

Les  nerfs  pneumo-gastriques,  minutieusement  examinés  dans 
l’homme,  objet  spécial  de  nos  études,  m’ont  permis  de  constater 
qu’aucun  des  rameaux  émanés  de  leurs  troncs ,  ne  se  rendait 
directement  à  l’intestin  grêle.  Les  anatomistes,  considérant  que 
ces  troncs  se  fondent  dans  les  plexus  sous-diaphragmatique  , 
stomachique,  hépatique,  etc,  ont  balancé  à  décider  si  les 
rameaux  partis  de  ces  plexus  qui,  d’autre  part,  reçoivent  des 
filets  du  grand  sympathique,  étaient  des  rameaux  du  pneumo¬ 
gastrique,  ou  s’ils  appartenaient  à  l’appareil  ganglionnaire.  La 
physiologie  pouvait  seule  lever  leurs  doutes;  aussi  M.  Brachet, 


au  cœur;  il  est  donc  impossible  de  savoir ,  autrement  que  par  l’expérimenta¬ 
tion  sur  les  actes  fonctionnels,  si  ce  nerf  a  une  action  spéciale  sur  le  cœur.  En 
tous  cas,  les  rameaux  cardiaques  du  pneumo-gastrique  vont  se  confondre 
dans  les  plexus  brancho-œsophagiens  avec  les  nerfs  ganglionnaires  (pl.  Yl, 
fi£-  4). 

fl)  Pl.  III,  fig.  8. 

(2)  Mes  dissections  et  expériences  spéciales  me  donnent  lieu  de  penser 
que  les  rameaux  pneumo-gastriques  qui  ont  le  plus  d’action  sur  la  membrane 
musculaire  de  l’estomac  et  de  la  portion  supérieure  de  l’intestin  g;éle, 
émanent  du  plexus  coronaire. 

(3)  Ouv.  cité,  p.  227  et  suiv. 
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€ii  s’éclairant  du  llanibeau  de  cette  science,  a-t-il  donné  de  ce 
problème  une  solution  aussi  complète  que  satisfaisante;  il  résulte 
de  ses  expériences  que  la  plupart  des  rameaux  plexiens  sous-dia¬ 
phragmatiques ,  qui  se  distribuent  au  duodénum,  au  pylore  et  à 
toutes  les  parties  de  l’estomac,  tant  à  la  membrane  muqueuse 
qu’à  la  musculeuse,  appartiennent  au  pneumo-gastrique  (1),  et 
il  était  probablement  indispensable  que  les  rameaux  qui  mettent 
ces  parties  en  rapport  avec  les  organes  cérébraux  ,  communi¬ 
quassent  avec  des  plexus  dans  lesquels  vinssent  se  perdre  des 
nerfs  purement  ganglionnaires,  à  cause  de  la  haute  importance 
de  la  vie  nutritive,  dont  les  sources,  si  on  peut  s’exprimer  ainsi, 
s’y  rencontrent. 

Des  plexus  solaire,  splénique  et  hépatique,  se  détachent  des 
rameaux  qui  vont  joindre  l’extrémité  inférieure  de  l’œsophage, 
où  ils  forment  un  grand  lacis  plexiforme  autour  de  l’orifice 
cardiaque  de  l’estomac  (2),  et  où  aboutissent  aussi  de  nombreux 
rameaux  venant  de  l’orifice  pylorique  et  de  toutes  les  parties  de 
l’estomac,  mais  principalement  de  sa  face  inférieure;  ces  rameaux 
se  réunissent  la  plupart  pour  former  le  cordon  œsophagien  droit 
qui,  sortant  de  l’abdomen  par  l’ouverture  œsophagienne  du  dia¬ 
phragme,  pénètre  dans  la  poitrine  en  remontant  jusqu’au  plexus 
pulmonaire  du  même  côté  ,  le  long  de  la  partie  postérieure  et 
droite  du  conduit  œsophagien,  et  recevant  dans  ce  trajet  de  nom¬ 
breux  filets  provenant  soit  de  l’estomacetde  l’œsophage, soit  de 
l’artère  aorte  (ce  qui  prouve  qu’ils  sont  formés  de  faisceaux  dif¬ 
férents).  D’autres  rameaux  se  réunissent  au  cordon  œsophagien 
gauche  moins  volumineux  que  le  droit,  lequel  remonte  le  long 
de  la  partie  antérieure  du  conduit,  et  va  aboutir  au  plexus  pul¬ 
monaire  gauche.  En  remarquant  que  le  nom  de  broncho-œso¬ 
phagien  coïnciderait  mieux  que  tout  autre  à  ces  deux  plexus, 
tant  à  cause  de  leur  situation  que  par  rapport  aux  filets  qui  s’y 
rendent  ,  j’ajouterai  que  les  rameaux  œsophagiens  et  gastriques, 
ainsi  que  les  plexus,  sont  aussi  en  rapport  avec  des  filets  bron¬ 
chiques  et  trachiaux  inférieurs,  des  filets  provenant  de  l’artère 
pulmonaire ,  des  anastomoses  du  récurrent ,  et  des  rameaux 
sortis  du  ganglion  cervical  inférieur  et  du  premier  thoracique  du 
grand  sympathique.  Cette  agglomération  de  rameaux  forme,  entre 
les  plexus  broncho-œsophagiens  et  les  nerfs  récurrents  placés 


(1)  Voyez  Reçu,  sur  lesïst.  nerv.,  ganglionnaire  ,  1830,  p.  230  et 
su vantes. 

(2)  PL  III,  fig.  8;  pl.  VI,  fig.  5. 


CORDONS  NERVEUX. 


109 


plus  liant,  une  trame  aréolaire  à  mailles  plus  ou  moins  larges, 
plus  ou  moins  nombreuses,  dans  lesquelles  se  trouvent  logés  des 
vaisseaux  enveloppés  d’une  masse  assez  considérable  de  tissus 
cellulaires  ;  mais  ceux  d’entre  eux  qui  s’acco’ent  pour  former  la 
continuation  du  tronc  nerveux  pneumo-gastrique ,  paraissent 
dilater  ce  cordon  et  en  augmenter  le  volume;  vers  le  milieu  de 
ce  renflement,  et  avant  d’atteindre  la  bailleur  de  la  souclavière 
vers  la  crosse  de  l’aorte,  le  pneumo-gastrique  reçoit  souvent  par 
plusieurs  insertions  un  rameau  nerveux  considérable  appelé 
récurrent  ou  laryngé  inférieur ,  trachéal  de  Chaussier  :  ce 
rameau  est  composé  de  filets  du  pharynx,  du  corps  thyroïde, 
du  muscle  constricteur  inférieur  ,  des  muscles  arythénoïdiens  , 
de  la  membrane  muqueuse  du  larynx  (1);  il  reçoit,  en  outre,  des 
filets  anastomotiques  du  rameau  laryngé  supérieur,  des  rameaux 
cardiaques  et  des  ganglions  cervicaux  moyens  et  inférieurs  du 
grand  sympathique,  des  rameaux  anastomotiques  du  plexus 
brancho-œsophagien ,  et  en  outre  des  filets  trachiaux  supérieurs. 
Tous  ces  blets  réunis  constituent  un  réseau  plexiforme  situé  un 
peu  au-dessus  de  la  bifurcation  de  la  trachée-artère  (2). 

Après  le  rameau  laryngé  inférieur  ou  récurrent,  le  tronc  ner¬ 
veux  sort  de  la  poitrine  et  s’engage  dans  le  cou  en  s’amincissant  ; 
là,  il  reçoit  les  rameaux  cardiaques  qui  proviennent  et  de  la 
crosse  de  l’aorte,  et  du  grand  sympathique.  Au-dessus  de  ces 
rameaux,  les  faisceaux  pneumo-gastriques  se  resserrent  de  plus 


(1)  Une  des  preuves  que  les  différents  rameaux  de  ce  qui  a  été  appelé 
paires  de  nerfs ,  rie  peuvent  se  suppléer  quant  aux  fonctions  spéciales,  et  que 
ce  sont  conséquemment  bien  réellement  des  nerfs  essentiellement  différents, 
c’est  que  les  rameaux  récurrents  étant  coupés,  la  paralysie  des  muscles 
vocaux  (cordes  vocales)  s’en  suit,  sans  que  le  rameau  laryngé  supérieur, 
qu’on  croirait  devoir  largement  suppléer  ,  vienne  en  aucune  manière  en  aide. 

(2)  Voyez  pour  les  détails ,  les  tabi .  synopt.  p,  cérébro-viscéral  et  pl.  lit, 
Gg.  8. 

C’est  en  détruisant,  chez  les  animaux  à  sang  chaud ,  ce  réseau  plexiforme, 
dans  une  certaine  étendue,  que  j’ai  constamment  aboli  la  calorîgènèsie. 
J’ai  quelques  raisons  de  penser  que  tant  que  ce  réseau  existe,  et  que  les 
fonctions  circulatoires  et  respiratoires  s’exécutent  intégralement ,  la  chaleur 
peut  se  répandre  et  se  maintenir  par  tout  le  corps,  probablement  à  l’aide  des 
nerfs  ganglionnaires  qui  s’y  rendent,  dans  les  tuniques  mêmes  des  vais¬ 
seaux  (  Voyez  appareil  ganglionnaire  )  ;  car  on  a  vu  ,  non-seulement  des 
membres  entièrement  paralysés  du  mouvement  et  de  la  sensibilité,  conser¬ 
ver  leur  chaleur  ,  mais  la  section  complète  de  tous  les  nerfs  cérébro- 
spinaux  qui  se  distribuent  à  une  partie,  ne  pas  les  priver  de  la  chaleur 
naturelle. 
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en  plus,  moulent  le  long  des  parties  latérales  du  cou,  et  longent 
le  nerf  grand  sympathique ,  sans  jeter  de  rameaux.  Arrivé  à  la 
partie  supérieure  du  cou,  ils  reçoivent  quelques  blets  qui 
viennent  de  la  carotide  interne  à  l’endroit  où  elle  se  sépare  de 
l’externe;  la  même  artère  communique  aussi  par  des  (ilets  anas¬ 
tomotiques  avec  la  branche  descendant  de  l’hypoglosse  et  le 
premier  nerf  cervical. 

A  la  hauteur  du  ganglion  cervical  supérieur  du  grand  sympa¬ 
thique,  le  nerf  pneumo-gastrique  reçoit  du  larynx  un  rameau 
considérable  appelé  nerf  laryngé  supérieur;  avant  de  se  partager 
en  deux  branches,  ce  rameau  reçoit  quelques  filets  anastomo¬ 
tiques  du  ganglion  cervical  supérieur  du  plexus  pharyngien  et  du 
nerf  hypoglosse. 

La  plus  interne  des  branches  du  rameau  laryngé  supérieur  pro¬ 
vient  de  la  membrane  muqueuse  du  pharynx  et  du  larynx,  des 
glandes  de  l’épiglotte,  des  petits  muscles  laryngiens,  arythé- 
noïdiens  et  crico-  thyroïdien  ;  elle  s’anastomose  avec  des  filets  du 
nerf  larygné  inférieur  ou  récurrent. 

La  branche  externe  provient  de  la  portion  de  membrane  mu¬ 
queuse  qui  va  du  cartilage  cricoïde  au  thyroïde  et  des  muscles 
constricteurs  inférieurs  du  pharynx,  des  crico-hyoïdiens  et  ster- 
nothyroïdiens,  et  du  corps  thyroïde. 

Ce  rameau  laryngé  supérieur  al3outit  le  plus  souvent  à  l’en¬ 
droit  où  les  faisceaux  du  tronc  du  pneumo-gastrique  com¬ 
mencent  à  s’écarter  pour  recevoir  entr’eux  une  substance  rou¬ 
geâtre ,  analogue  à  de  la  gélatine;  cette  portion  peut  être 
considérée  comme  un  véritable  plexus  ganglionnaire,  lequel  reçoit 
des  filets  du  nerf  accessoire;  quelquefois  le  tronc  du  nerf  ne 
tient  à  ce  ganglion  que  par  des  filets  de  communication  ,  et  alors 
le  rameau  laryngé  supérieur  aboutit  toujours  au  tronc. 

Immédiatement  au-dessus  de  l’endroit  où  vient  se  joindre  au 
tronc  de  la  8e  paire  le  nerf  laryngé  supérieur  et  toujours  dans  la 
circonscription  de  la  dilatation  ganglionnique  du  pneumo-gas¬ 
trique,  aboutissent  un  ou  deux  rameaux  s’anastomosant  avec  le 
nerf  glosso-pharyngien  ,  le  nerf  accessoire  et  le  ganglion  cervical 
supérieur,  lesquels  se  renflant  et  s’écartant  en  mailles  assez  con¬ 
sidérables,  forment  le  plexus  pharyngien  (1),  placé  à  la  hauteur 
du  muscle  moyen,  constricteur  du  pharynx,  et  où  viennent  se 
perdre  des  filets  nerveux  provenant  des  constricteurs  moyens  et 


(1)  Tabl.  synopt.,  8e  paire,  r. 
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supérieurs,  des  anastomoses  du  ganglion  cervical  supérieur,  du 
nerf  cardiaque  superficiel ,  du  glosso-phary  ngien  et  du  rameau 
laryngé. 

Le  tronc  nerveux  parvient  ensuite  à  la  hauteur  du  trou  déchiré 
des  os  du  crâne;  là,  il  s’anastomose  par  quelques  filets  avec  le 
ganglion  cervical  supérieur,  le  glasso-phary ngien  et  l'accessoire 
ou  spinal. 

Ce  nerf  traverse  le  trou  déchiré,  intimement  uni  par  du  tissu 
muqueux  aux  glosso-phary ngiens ,  à  l’hypoglosse  et  au  rameau 
ascendant  du  ganglion  cervical  supérieur  du  grand  sympathique. 

Après  avoir  franchi  le  trou  déchiré,  le  nerf  pneumo-gastrique 
se  sépare  du  glosso-phary  ngien  et  de  L'accessoire,  et  pénètre 
ainsi  seul  dans  le  crâne  par  un  canal  séparé  de  la  dure-mère. 
C’est  cette  séparation  et  la  sortie  isolée  de  chacun  de  ces  nerfs  par 
la  dure-mère  qui  a  engagé  les  anatomistes  modernes  à  les  consi¬ 
dérer  comme  des  nerfs  distincts,  tandis  que  les  anciens,  eu  égard 
à  la  similitude  de  disposition  de  leurs  filets  d’insertion  au  cer¬ 
veau,  avaient  regardé  le  pneumo-gastrique  et  le  glosso  pharyn¬ 
gien  comme  deux  portions  d’un  même  nerf,  et  le  spinal  comme 
une  branche  devant  s’y  rattacher,  et  c’est  dans  cette  persuasion 
que  Wi  1  lis  avait  donné  à  ce  dernier  nerf  le  nom  d’accessoire  à 
la  paire  vague.  Mais  on  a  dû  se  pénétrer,  surtout  par  l’exposition 
de  la  5e  paire,  et  par  l’inspection  de  toutes  les  dispositions 
nerveuses  renfermées  surtout  dans  la  5e  planche,  du  cas  que  l’on 
doit  faire  de  ces  divisions  arbitraires,  dont  la  physiologie  fait  jus¬ 
tice,  et  qui  ne  peuvent  vraiment  servir  que  pour  le  classement 
anatomique.  On  se  convaincra  ci-après,  que  non-seulement  sous 
le  rapport  fonctionnel,  le  pneumo-gastrique  diffère  du  spinal  et 
du  glosso-phary  ngien  ,  mais  qu’il  est  lui-même  un  assemblage  de 
nerfs  très-complexes  et  à  usages  tout-à-fait  dissemblables.  Les 
insertions  des  faisceaux  du  nerf  pneumo-gastrique  ait  cerveau,  ou 
plutôt  au  lobe  cérébral  renfermé  dans  la  moelle  alongée  (  pa¬ 
rois  du  quatrième  ventricule  ),  se  font,  comme  pour  ceux  du 
glosso- pharyngien  et  du  spinal ,  par  un  renversement  de  ses 
rameaux  qui  divergent,  s’infléchissent  en  arrière,  s’écartent  en 
forme  d’éventail,  et  traversent  les  faisceaux  cérébro-spinaux. 

Dans  notre  espèce,  et  en  général  les  mammifères,  cette  dispo¬ 
sition  en  éventail  des  filets  d’insertion  du  pneumo-gastrique  s’é¬ 
tend  depuis  le  bord  du  quatrième  ventricule  dans  le  bulbe  sus- 
spinal,  jusqu’à  environ  six  lignes  au-dessus  le  long  de  la  partie 
latérale  de  la  moelle  :  elle  commence  en  haut ,  un  peu  en  arrière 
du  point  d’où  se  dégage  le  pédoncule  du  cervelet  et  en  dehors  de 
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l’éminence  olivaire,  plus  près  du  cordon  supérieur  ou  postérieur 
du  quatrième  ventricule  (bande  rectiforme )  que  de  l’éminence 
olivaire  (1).  La  plupart  de  ces  insertions  communiquent  immédia¬ 
tement  avec  la  matière  grise  du  lobe  sus-spinal.  Chez  l’homme,  ces 
filets  ne  sont  qu’au  nombre  total  de  dix  ou  seize,  et  ne  descendent  pas 
au-de-là  du  niveau  de  la  5e  ou  6e  paire  cervicale,  tandis  que  chez 
d’autres  mammifères,  par  exemple  chez  le  bœuf,  la  dernière 
insertion  s’étend  jusqu’au  niveau  de  la  septième  vertèbre,  et  les 
filets  vont  jusqu’au-de-là  de  quarante.  Dans  toutes  les  classes,  le 
pneumo  gastrique  s’insère  toujours  sur  les  côtés  de  la  moitié 
postérieure  du  quatrième  ventricule;  mais  chez  les  poissons,  le 
nombre  de  filets  est  extrêmement  variable  d’un  genre  à  l’autre , 
et  il  est  très-présumable  que  l’addition  de  branches  nouvelles  à 
la  5e  et  à  la  8e  paires,  chez  eux,  selon  Desmoulins  et  d’autres 
anatomistes,  répond  à  l’absence  des  nerfs  glosso-pharyngien  , 
hypoglosse  et  spinal  chez  ces  espèces,  selon  les  mêmes  anato¬ 
mistes. 

La  5e  et  la  8e  paires  des  nerfs  cérébraux  ne  sont  pas  compa¬ 
rables  aux  autres  paires,  à  raison  de  leur  importance  et  de  leur 
diversité  de  fonctions.  On  a  vu  que  la  5e  paire  comprenait  tout  un 
système  nerveux  qui  préside  aux  impressions  des  sens  externes 
chez  tous  les  animaux  vertébrés;  c’est  en  quelque  sorte,  cette 
paire  qui  pose  les  sentinelles,  et  qui  explore  ce  qui,  de  l’exté¬ 
rieur,  vient  impressionner  l’animal,  c’est,  elle  qui  constitue  tout 
l’appareil  des  cordons  nerveux  antérieurs  chez  les  animaux  du 
plus  bas  étage,  tandis  que  la  8e  paire  est  un  autre  système  ner¬ 
veux  présidant  aux  besoins  organiques,  à  la  respiration ,  la 
digestion,  l’hématose  (2),  aux  opérations  qui  précèdent,  accom¬ 
pagnent  ou  sont  le  résultat  de  ces  grandes  fonctions;  ainsi,  les 
sensations  viscérales  internes  de  l 'exigence  de  l’air  dans  les 
organes  pulmonaires,  de  Y  exigence  d’oxigénation  du  sang  sen¬ 
tie  principalement  par  le  cerveau,  surtout  chez  les  animaux 
parfaits,  et  qui  est  lui-même  un  résultat  du  besoin  d’air  dans  les 


(1)  M.  Bracbet  a  trouvé  des  filets  d’insertion  de  ce  nerf,  disposés  en 
fibres  obliques  au  bord  du  calamus-scriptorius,  tandis  que  d’autres  vont  au 
corps  olivaire.  Selon  ce  médecin,  les  premiers  sont  en  connexion  avec  le 
faisceau  du  sentiment  de  la  moelle  spinale,  et  les  seconds  avec  celui  du  mou¬ 
vement.  Ainsi ,  le  nerf  pneumo-gastrique  ressemble,  par  ses  insertions ,  aux 
nerfs  spinaux  ,  à  fonction  double  du  sentiment  et  du  mouvement  (ouv.  cité, 

p.  218.) 

(2)  La  section  des  pneumo-gastriques ,  pratiquée  au-dessus  du  plexus 
braneho-œsophagien  ,  ou  pulmonaire,  altère  l’opération  de  l’hématose. 
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bronches,  de  Yejcigence  des  aliments  dans  les  organes  gas¬ 
triques,  de  la  nutrition  et  de  tous  les  actes  fonctionnels,  moins 
les  sécrétions  qui  s’y  rattachent.  Pour  les  opérations  de  détail ,  ce 
système  préside  à  l’action  musculaire  des  plans  gastro-intesti¬ 
naux,  et  non  l’appareil  ganglionnaire,  comme  le  supposait  Bi- 
chat,  à  l’action  des  parois  musculeuses  sous-bronchiques, 
comme  l’a  prouvé  Dupuytrin  (1).  Il  préside  encore  à  l’action  des 
muscles  de  la  glotte  et  du  larynx,  soit  pour  l’admission  de  la 
quantité  d’air  exigée  par  les  rameaux  sensoriaux  bronchiques  du 
nerf,  soit  pour  la  production  de  la  voix  chez  les  animaux  non 
muets  (2).  Enfin,  il  associe  son  action  à  la  déglutition,  à  la 
circulation,  et  aux  sécrétions  pneumatiques  et  gastriques.  De 
plus,  il  a  des  actions  spéciales  dans  certaines  espèces. 

C’est  ainsi  que,  dans  les  animaux  à  estomac  membraneux,  et 
où  il  n’y  a  pas  d’actfon  mécanique  du  tube  alimentaire,  la  fonc¬ 
tion  digestive  n’est  qu’une  opération  chimique,  comme  l’ont 
prouvé  les  expériences  de  Réaumaur  et  de  Spallanzani ,  comme 
chacun,  d’ailleurs,  peut  s’en  assurer,  en  observant  fonctionner 
l’estomac  si  membraneux  et  si  peu  contractile  des  trigles ,  des 
vives,  des  maquereaux,  etc.  D’ailleurs,  on  conçoit  bien  qu’un 
système  nerveux,  si  important  et  si  compliqué  que  l’est  celui 
de  la  8°  paire,  ne  peut  offrir  dans  toutes  les  espèces,  une  disposi¬ 
tion  invariable,  pas  plus  que  la  5e  paire  que  nous  avons  vu  si 
compliquée  aussi;  et  il  est  rationnel  de  penser  que,  selon  que  les 
espèces  passent  à  des  fonctions  viscérales  nouvelles,  ou  qu’elles 
en  sont  dépourvues ,  le  pneumo-gastrique,  aussi,  reçoit  une  ad¬ 
dition  de  rameaux  surnuméraires,  ou  s’en  trouve  frustré. 

On  remarque,  par  exemple,  que  chez  les  cyprins,  et  parmi 
eux  la  carpe,  les  rameaux  de  la  8e  paire,  qui  se  portent  à  la  voûte 
du  palais,  au  pharynx  et  à  la  langue,  surpassent  en  volume,  la 
masse  de  tous  les  nerfs  dorsaux;  c’est  qu’en  effet,  ces  rameaux 
tiennent  lieu  ,  chez  ces  poissons,  du  nerf  lingual  de  la  5e  paire, 
du  glosso-pharyngien  ,  et  de  l’hypoglosse  réunis.  Les  parois  pos¬ 
térieures  du  quatrième  ventricule ,  auxquels  viennent  s’insérer 
ces  nerfs  chez  ces  poissons,  sont  aussi  développés  en  deux 
voûtes  élargies,  confluentes  sur  la  ligne  médiane  et  sillonnées  en 


(1)  Voyez  mémoires  détachés. 

(2;  Dans  les  animaux  essentiellement  muets ,  on  dépourvus  de  voix,  non- 
seulement  il  n’existe  plus  d’appareil  mécanique  vocal  ,  mais  aussi  il  n’est 
plus  possible  de  retrouver  aucune  branche  du  nerf  pneumo-gastrique,  qui 
rappelle  les  nerfs  laryngiens  des  mammifères  et  des  oiseaux. 
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dessus.  On  ne  saurait  arguer  de  ce  volume  de  la  moelle  épinière  . 
en  rapport  avec  la  quantité  de  rameaux  qui  en  émanent,  que 
ces  rameaux  proviennent  primitivement  de  la  substance  médul¬ 
laire;  car,  dans  beaucoup  de  poissons,  chez;  l’esturgeon  ,  par 
exemple,  les  nerfs  bronchiaux  ont  un  tel  excès  de  volume,  que 
le  diamètre  du  tronc,  d'un  seul  de  ces  nerfs,  est  au  moins  triple 
de  celui  de  la  moelle  épinière.  D’ailleurs,  c’est  avec  la  matière 
grise  du  quatrième  ventricule,  autrement  dit  avec  le  lobe  sus- 
spinal,  renfermé  entre  les  cordons  de  la  moelle  que  la  con¬ 
nexion  de  ces  branches  de  la  Sp  paire  a  lieu. 

On  trouve  que  les  rameaux  nerveux  de  cette  paire  qui  se  dis¬ 
tribuent  aux  branchies  des  poissons,  y  président  à  une  sensibi¬ 
lité  tactile  très-énergique;  par  réciprocité,  on  observe  que  le 
nerf  collatéral  de  la  première  branchie  de  quelques  espèces,  par 
exemple,  du  barbeau,  est  une  division  de  la  5e  paire  :  d’après 
cela,  si  l’on  faisait  abstraction  de  l’existence  non  collective  des 
rameaux  nerveux  qui  composent  les  faisceaux  de  chaque  paire 
de  nerfs,  on  pourrait  croire  que  les  fonctions  peuvent  s’interver¬ 
tir,  et  le  pneumo-gastrique  changer  de  rôle  avec  la  5  paire,  c’est- 
à-dire,  percevoir  et  transmettre  la  sensibilité  tactile,  tandis  que 
l’autre  pourrait  présider  aux  fonctions  respiratoires. 

Dans  les  torpilles,  le  nerf  pneumo-gastrique,  se  rend,  concur¬ 
remment  avec  la  5e  paire,  dans  l’appareil  électrique  ;  et  Des¬ 
moulins  pense  que  la  5e  paire  a  pour  propriété  de  sentir  la 
portée  des  effets  électriques,  et  que  la  8e  paire  a  pour  usage  de 
décharger  à  distance,  sur  la  proie  ou  sur  l’ennemi,  la  bat¬ 
terie  électrique  (1);  mais  on  ne  peut  assurer  que  la  faculté  élec¬ 
tro-motrice  est  plus  exclusivement  propre  à  une  paire  de  nerfs, 
qu’à  une  autre,  quoique  tous  les  auteurs  aient  répété  que 
cette  faculté  n’était  dévolue  qu’à  la  5e  et  à  la  8e  paire;  car,  dans 
les  gymnotes  et  les  silures,  on  voit  la  batterie  électrique,  rece¬ 
voir  des  nerfs  de  toutes  les  paires  spinales. 

Quant  au  rameau  de  la  8e  paire,  appelé  chez  les  poissons,  le  nerf 
de  La  ligne  latérale ,  il  est  certain  que  ce  ne  peut  être  un  nerf 
sensitif;  car  il  rampe  souvent  à  travers  les  couches  les  plus  pro¬ 
fondes  des  tissus  musculaires,  dans  toute  l’étendue  de  son 
trajet,  et  dans  les  espèces  où  il  règne  superficiellement  comme 
les  cyprins,  l’épaisseur  des  écailles  exclut  encore  l’idée  d’une 
action  du  toucher.  Quelques  auteurs  ont  pensé  que  ce  nerf  est 


(4)  ÀNAT.  DC.  SYSÏ.  NEftY.,  t.  %  p.  757. 
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destiné  à  établir  un  concert  entre  les  mouvements  du  tronc  et 
ceux  des  branchies,  mais  Desmoulins  fait  observer  à  ce  sujet 
que  les  mouvements  respiratoires  des  poissons  n’ont  besoin  d'au¬ 
cun  point  d’appui,  et  ne  trouvent  réellement  aucun  auxiliaire 
dans  les  muscles  du  tronc  du  poisson;  que,  d’ailleurs,  ce  nerf 
existe  aussi  bien  développé  dans  les  squales  et  les  raies,  où  les 
branchies  sont  fixes  et  sans  opercules,  que  dans  les  poissons 
osseux  (1). 

Chez  les  reptiles,  il  y  a  un  peu  moins  d’anomalies  flagrantes, 
cependant,  dans  les  serpents  et  les  lacertiens  à  langue  vibra- 
tile,  une  partie  des  filets  du  rameau  laryngien  (2)  devient  organe 
du  toucher  ;  chez  les  batraciens,  où  il  y  a  absence  de  rameaux 
laryngés,  provenant  du  pneumo-gastrique ,  le  larynx  ne  reçoit 
que  des  nerfs  de  la  5e  paire;  la  voix  est  cependant  produite,  et 
tout  le  monde  sait  que  ces  animaux  sont  très-criards.  On  est 
donc  forcé  d'admettre  que  le  pneumo-gastrique  n'est  pas  exclu¬ 
sivement  le  nerf  vocal  ,  chez  tous  les  animaux,  comme  l’avaient 
cru  quelques  anatomistes. 

Ce  qui  vient  d’être  dit  des  serpents,  concernant  la  sensibilité 
tactile  de  la  langue,  amène  à  faire  un  rapprochement  du  rameau 
laryngo-lingual ,  de  ces  ophidiens,  avec  le  rameau  lingual  du 
pneumo-gastrique  des  poissons,  ainsi  qu’avec  le  nerf  glosso-pha- 
ryngien  des  oiseaux  et  des  mammifères,  que  presque  tous  les 
anatomistes  ont  considéré  comme  une  branche  de  la  8e  paire  (5), 
et  duquel  Desmoulins  nie  l’existence  chez  les  poissons  et  les 
reptiles,  excepté  les  tortues  et  plupart  des  sauriens.  D’après  cela 
on  voit  que  les  rameaux  nerveux  qui  établissent  le  rapport  des 
organes  avec  les  centres,  sont  beaucoup  plus  constants  que  cer- 
tains  anatomistes  ne  le  prétendent,  parce  qu’ils  rapportaient  ces 
rameaux  à  des  paires  de  nerfs  qu’ils  regardaient  comme  simples 
et  qui  sont,  pour  la  plupart,  des  appareils  nerveux  plus  où 
moins  complexes. 

En  tenant  compte  de  ces  différences  ou  de  ces  apparentes  ano¬ 
malies,  selon  les  auteurs,  il  faut  nécessairement  retrancher,  en 
passant  aux  oiseaux  et  aux  mammifères,  le  rameau  lingual  du 


(1  )  Ibid.,  t.  2,  p.  758. 

(2)  Ce  rameau  laryngien  des  serpents  est  en  même  temps  lingual  ;  après 
avoir  animé  les  muscles  du  larynx  et  de  la  langue,  i!  participe  aux  fonctions 
tactiles  de  cet  organe,  par  les  filets  qu’il  fournit  à  l’anastomose  ,  avec  le  nerf 
maxillaire  inférieur. 

(3)  Voyez  la  p.  de  nerf  ci-après. 
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pneumo-gastrique  que  ces  auteurs  admettent  chez  les  poissons  et 
les  serpents;  mais  en  ne  considérant  chaque  rameau  à  fonctions 
spéciales  que  comme  un  nerf  particulier,  dès-lors,  tout  rentre 
dans  l’ordre,  et  il  n’y  a  que  transposition  de  rameaux  d’un  fais¬ 
ceau  à  un  autre;  ainsi ,  le  rameau  sensitif  lingual  qui,  chez  cer¬ 
taines  espèces  d’animaux,  se  rallie  au  faisceau  nerveux,  appelé 
pneumo  gastrique,  se  ralliera  chez  d’autres  à  la  5e  paire,  tandis 
qu’il  sera  classé  comme  9e  paire,  ou  comme  glosso-pharyngien, 
par  d’autres  auteurs  dans  d’autres  espèces  encore,  c’est-à-dire 
qu’il  s’insérera  un  peu  plus  haut  ou  un  peu  plus  bas,  sur  le 
même  champ  central  d’insertion. 

Mais,  à  partir  de  la  classe  des  oiseaux  inclusivement,  et  dans  les 
diverses  espèces  de  mammifères,  les  anatomistes  reconnaissent 
tous  que  dans  chaque  espèce  de  ces  deux  classes,  le  pneumo-gas¬ 
trique,  c’est-à-dire,  le  faisceau  de  nerfs  qui  étale  ses  insertions  à 
la  partie  inférieure  du  4  e  ventricule,  fournit  les  rameaux  qui  prési¬ 
dent  à  la  voix,  à  la  respiration  et  à  la  digestion  (1).  Je  vais  donc  con¬ 
sidérer  séparément,  dans  les  espèces  les  plus  parfaites,  les  rameaux 
de  ce  faisceau  nerveux  présidant  aux  fonctions  digestives  ,  res¬ 
piratoires,  vocales,  et  à  quelques  autres  fonctions  encore. 

J’ai  dit  que  dès  la  hauteur  des  plexus  brancho-ceoso-pha- 
giens,  le  pneumo-gastrique  fournissait  des  rameaux  propres  à  la 
digestion;  les  expériences  de  M.  Brachet,  de  Lyon,  ont  prouvé 
que  l’influence  des  ces  nerfs  sur  la  contractilité  de  la  membrane 
muqueuse,  intestinale,  s’étendait  au  duodénum  et  au  jéjunum, 
tandis  que  la  contractilité  du  reste  des  intestins,  c’est-à-dire  de 
l’ileon,  du  cæcum,  du  colon  et  du  rectum,  est  sous  l’influence 
immédiate  de  la  portion  dorsale  et  lombaire  de  la  moelle  spi¬ 
nale  (2).  Il  serait  facile  d’induire  de  là,  que  la  membrane  mus¬ 
culeuse  de  l’estomac  est  nécessairement  sous  l’influence  des 
mêmes  nerfs  pneumo-gastriques,  puisque  l’œsophage  en  reçoit 
visiblement,  et  n’est  contractile  que  par  eux;  mais  m’étant  fait 
une  loi  de  ne  tirer  de  conclusions  relatives  au  système  nerveux, 
que  d’expériences  directes  et  sans  ambiguité,  je  ne  puis  me 
contenter  de  cette  induction  :  en  effet,  la  digestion  étant  une  fonc- 


(1)  Selon  M.  Ch.  Bell,  l’anatomie  comparée  nous  porte  à  croire  que  le 
nerf  de  la  8e  paire  n'est  pas  essentiel  à  l’estomac,  puisqu'il  n’existe 
que  chez  les  animaux  qui  ont  un  cœur  et  des  poumons.  Voyez  ouv.  cité, 
p.  51. 

(2)  Rech.  EXP.  SUR  les  fonctionsdu  système  nerveux  ganglionnaire, 
p.  230. 
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lion  très-compliquée,  qui  se  compose  d’une  foule  d’actions  diffé¬ 
rentes  ,  il  était  nécessaire  de  rechercher  la  part  que  pouvait  avoir 
chaque  organe,  chaque  tissu ,  et  chaque  nerf  propre  à  cette 
grande  fonction.  Mes  expériences  particulières,  qui,  au  reste, 
ne  sont  que  la  répétition  de  celles  qui  ont  déjà  été  faites  par 
MM.  Brachet,  de  Lyon,  Ch.  Bell,  Magendie,  Desmoulins,  Bres- 
chet*  Wilson  Philippe,  et  une  foule  d’autres  physiologistes  dis¬ 
tingués,  aux  travaux  desquels  je  renvoie  ceux  qui  veulent  se 
convaincre  par  des  détails  précis  d’expériences,  m’ont  appris, 
que  le  sentiment  de  l’appétit,  le  besoin  d’aliment,  ou  la  faim  et 
la  satiété, sensation  toute  nerveuse,  acte  sensorial  interne,  besoin , 
dépendait  du  pneumo-gaslrique ,  principalement  des  rameaux 
qui  vont  de  l’estomac  à  la  jonction  des  récurrents  au-dessous  (1) 
(Voyez  Brachet ,  Système  nerveux  ganglionnaire  exp.  p.  52, 
55;  Baglivi,  opéra  omnia,  dissert.  7.  Legalois,  Exp.  sur  le 
princ .  delà  vie ,  1817,  p.  214.  M.  Dupuy,  Journal  général  de 
médecine .  Juillet  1827,  p.  40). 

Toutes  les  sensations,  autres  que  la  faim  et  la  satiété,  perçues 
parla  surface  gastrique ,  ces  innombrables  symptômes,  ou  sen¬ 
sations  insolites,  qui  accompagnent  les  gastralgies  et  les  gastrites 
aiguës  ou  chroniques,  dont  plusieurs  ont  été  comptées  au  nombre 
des  névroses  à  physionomie  fixe,  tels  le  pica ,  la  pyrosie,  la  bou¬ 
limie,  la  dispepsie,  etc.,  sont  des  phénomènes  qui  ne  peuvent 
dépendre  que  du  pneumo-gastrique;  les  sensations  abdominales 
influant  si  puissamment  sur  le  cerveau,  dans  l’hypocondrie, 
sont  toutes  transmises  au  centre  cérébral  par  les  rameaux  sen- 
soriaux  de  ces  nerfs  (2)  ;  mais,  ce  qui  paraît  être  pour  la  méde- 


(1)  M.  Ch.  Bell  est  le  seul  de  tous  les  physiologistes ,  qui  ait  osé  avancer 
que  le  pneumo-gastrique  n’était  pas  un  nerf  essentiel  à  la  digestion,  mais 
bien  à  la  respiration;  il  serait  ,  néanmoins,  injuste  de  conclure  que  cet 
homme  célèbre  nie  l’influence  gastrique  de  certains  rameaux  delà  8e  paire. 
Mais,  pour  être  conséquent  à  son  système  de  nerfs  respiratoires,  dont  il 
a  fait  une  classe  distincte,  on  peut  lui  reprocher  d'avoir  tenu  moins  compte 
des  fondions  nutritives  qu’il  ne  l’aurait  dû. 

J’ai  toujours  été  émerveillé  de  la  facilité  avec  laquelle  les  physiologistes , 
qui  ont  fait  de  la  8e  paire  un  nerf  unique,  ont  compris  que  ce  nerf,  indé¬ 
pendamment  de  ses  rameaux  à  fonctions  si  diverses,  pût  jouir  dans  ses  filets 
laryngés  d’une  si  exquise  sensibilité,  et  que  cette  propriété  soit  si  obtuse  à 
l'estomac. 

(2)  Toutes  les  influences  du  cerveau  sur  la  disgestion  ,  ou  de  l’estomac 
sur  le  cerveau,  sont  transmises  par  la  8';  paire  (  Voyez  Harmonies  Sympa¬ 
thiques. 
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eine,  d’une  importance  majeure,  c’est  que  ces  nerfs  joueraient, 
d’après  les  expériences  de  M.  Brachet,  un  grand  rôle  dans  l’action 
sur  le  cerveau  des  médicaments  déposés  sur  la  surface  gastrique. 
D’après  les  belles  expériences  de  M.  Magendie  sur  l’absorption 
veineuse,  on  était  fondé  à  croire  que  du  transport  par  les  veines 
des  substances  délétères  ou  pharmacologiques  au  cerveau,  dépen¬ 
daient  seuls  les  phénomènes  toxiques,  ou  médicateurs  sur  l’éco¬ 
nomie  animale;  mais  M.  Bracbet  affirme  que  la  section  de  la 
8e  paire  a  instantanément  arrêté  les  effets  du  modificateur  , 
l’opium  et  la  noix  vomique  restant  sans  effet  au  moins  immé¬ 
diatement  ;  car  l’action  absorbante  ayant  toujours  lieu  par  le 
torrent  circulatoire,  il  faut  bien  que  le  cerveau  finisse  par  rece¬ 
voir  l’impression,  ou  médicatrice,  ou  toxique;  mais  cela  n’a  lieu 
que  bien  plus  tard  (!)  (Voyez  Bracbet,  ouv.  cité,  p.  185,  186 
et  187),  et  l’état  morbide  indique  lui-même  le  phénomène  de 
l’action  portée  préalablement  au  cerveau,  comme  condition 
nécessaire  de  la  réaction  organique;  car  tous  les  médecins  savent 
quedans  l’apoplexie,  dans  toutes  les  compressions,  dans  lesannibi- 
lations  des  sensations  transmises  au  cerveafu;  on  administre  sou¬ 
vent  les  éméthiqwes  et  purgatifs  à  haute  dose  sans  produire  aucun 
effet.  Il  faut  donc,  pour  qu’il  y  ait  médication  ou  effet  toxique 
immédiat  dans  la  déposition  des  substances  chimiques  dans 
l’estomac,  que,  d’une  part,  les  molécules  ingérées  soient  portées 
dans  le  torrent  circulatoire,  afin  que  l’absorption  puisse  s’effec¬ 
tuer,  ce  qui,  peut-être,  ne  peut  avoir  lieu  qu’avec  l’aide  de  la 
sensibilité,  de  la  muqueuse  gastrique  au  moyen  de  la  8e  paire, 
et  que,  d’autre  part,  le  cerveau  soit  dans  les  conditions  d’inté¬ 
grité  voulues  pour  recevoir  l’impression  ;  il  faut  même  plus  en¬ 
core  :  pour  qu’une  médication,  ou  une  toxication ,  ait  son  effet 
complet  sur  l’organisme,  il  faut,  comme  il  sera  démontré  plus 
lard,  que  les  organes  de  réaction  jouissent  également  d’une  inté¬ 
grité  parfaite,  et  que  toutes  les  harmonies  fonctionnelles, 
sympathiques  ou  consensuelles  ,  qui  sont  destinées  à  entrer 
en  action  par  l’effet  de  l’agent  chimique,  répondent  à  l’appel 
qui  leur  est  fait  (2).  Mais  expliquer  clairement  ce  mécanisme 


(2)  31.  Brachet  est  porté  à  croire,  non  que  les  phénomènes  cérébraux 
par  toxication  ,  ou  médication,  ont  lieu  exclusivement,  par  obsorption  des 
corps  chimiques ,  mais  que  ces  modifications  de  l’organe  cérébral  peuvent 
être  déterminées  aussi  par  l’influence  de  la  8e  paire  :  c'est  une  question 
physiologique  à  débattre;  quant  à  la  réaction  du  cerveau  sur  les  organes 
parle  moyen  des  nerfs,  elle  n’est  pas  douteuse. 

(ô)  Les  médicaments  agissent  très-diversement,  selon  l’état  où  se  trouve 
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vital  serait  anticiper  sur  ce  qui  ne  peut  être  que  la  conséquence 
des  expositions  partielles;  je  me  contenterai  donc  de  faire  pres¬ 
sentir  ce  qui  ne  peut  recevoir  encore  de  plus  amples  explica¬ 
tions,  et  je  passe  à  l’exposition  d’autres  fonctions  du  système  des 
nerfs  pneumo-gastriques. 

On  a  vu  précédemment  que  les  rameaux  des  nerfs  de  la 
8e  paire,  qui  appartient  au  sentiment,  quoi  qu’en  contact 
avec  la  matière  grise,  s’insèrent  à  la  face  dorsale  du  bulbe  sus- 
spinal ,  tandis  que  ceux  du  mouvement  vont  à  la  face  abdomi¬ 
nale.  Ce  nerf  est  donc  à  la  fois  sensitif  et  moteur  :  aussi  les  expé¬ 
riences  démontrent  elles  que  c’est  le  pneumo-gastrique  qui  pré¬ 
side  à. la  contractilité  du  plan  musculaire  de  l’estomac  (1),  car  la 
section  totale  des  rameaux  de  ce  nerf  paralyse  complètement 
ce  viscère,  dans  l’action  péristaltique  ou  lente  qu’il  exerce 
pour  la  trituration  du  bol  alimentaire,  sa  progression  dans  le 
canal  et  ses  changements  de  position,  afin  d’offrir  sans  cesse 
des  surfaces  nouvelles  aux  bouches  absorbantes  des  parois  des¬ 
tinées  à  l’opération  chimique,  à  l’imprégnation  des  sucs  gastri¬ 
ques,  à  ia  transformation  en  chyle,  sous  l’influence  des 
nerfs  ganglionnaires ,  ainsi  qu’il  sera  dit  dun&  l’exposition  de  ce 
système  nerveux(2),  L’action  galvanique  sur  les  extrémités  cou¬ 
pées  du  pneumo-gastrique,  action  si  remarquable  et  si  frappante, 
que  quelques  médecins  n’ont  pas  craint  d’en  conclure  que  le 
lluide  galvanique  n’est  autre  que  le  fluide  nerveux,  puisque  la 
digestion  interrompue  par  la  section  du  pneumo-gastrique 
se  rétablit  sans  qu’il  soit  besoin  de  remettre  l’extrémité  du 
nerf  coupé  en  contact  avec  le  cerveau  ,  et  par  le  seul  fait 
de  l’excitation  galvanique  7  cette  action,  dis-je,  ne  doit  être  con¬ 
sidérée  que  comme  l’effet  d’un  principe  qui  agit  sur  la  contrac¬ 
tilité  du  plan  musculeux  de  l’estomac,  et  l’aide  à  déterminer  la 
progression  du  bol  alimentaire  ;  l’absorption  et  toute  la  chimifi  - 


l’estomac,  c’est-a-dire.  les  expansions  du  pneumo-gastrique.  Il  n’y  a  encore 
que  la  médecine  physiologique  et  les  homœopathes  qui  aient  bien  tenu 
compte,  dans  la  pratique,  de  ce  phénomène. 

(1)  Voyez  Rrachet,  ouv.  cité,  p.  188,  219.  Desmoulins,  ouv.  cité  t.  2,  p. 
Brogghton,  Jour.K.  de  Physjoe.  e\p.,  t.  ler,  p.  120. 

(2)  ien  que  les  mouvements  anti-péristaltiques  dussent  dépendre,  comme 
les  péristaltiques,  du  plan  musculeux  gastro-intestinal,  on  verra,  au  chapitre 
des  harmonies ,  que  le  vomissement  dépend  principalement  de  la  pression 
mécanique,  exercée  sur  l'estomac  par  les  muscles  des  parois  abdominales, 
et  il  sera  dit  pourquoi. 
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cation  se  faisant  d’ailleurs  sous  l’influence  d’autres  nerfs  (1).  Il 
est  tellement  vrai  que  la  digestion  ne  consiste  pas  dans  un  acte 
placé  seulement  sous  la  dépendance  de  la  8e  paire,  et  le  concours 
d’autres  nerfs  est  tellement  nécessaire  pour  opérer  cette  grande 
fonction,  que  sillon  ôte  la  vie,  c’est-à-dire,  si  l’on  détruit  toutes  les 
harmonies  du  système  nerveux,  immédiatement  après  avoir  fait 
manger  un  animal ,  c’est  en  vain  qu’on  appliquera  le  galvanisme 
à  ses  nerfs  pneumogastriques  :  l’estomac  restera  tendu  par  les 
aliments  ;  et,  lorsque  la  faible  portion  de  principe  nerveux  vital 
résidant  encore  dans  le  cordon  nerveux  aura  été  épuisée,  le 
galvanisme  restera  sans  puissance. 

Je  ferai  remarquer,  pour  terminereequi  con  ce  r  n  el  ’  i n fl uen ce  d u 
nerf  pneumo-gastrique  dans  la  digestion,  que  Bichat,  pour 
mieux  systématiser  son  indépendance  des  deux  vies  animale  et 
organique,  a  cru  devoir  faire  dépendre  la  contractilité  non  volon¬ 
taire  de  l’appareil  nerveux  ganglionnaire,  tandis  que  la  contrac¬ 
tilité  volontaire  serait  sous  l’influence  immédiate  du  cerveau. 
Il  devait  donc,  pour  être  conséquent,  faire  présider  les  ganglions 
du  grand  sympathique  à  toutes  les  contractions  des  plans  mus¬ 
culeux  gastro-intestinaux.  Il  n’en  est  cependant  pas  ainsi ,  et  les 
expériences  physiologiques  prouvent  sans  réplique  que  la  con¬ 
traction,  non  soumise  à  la  volonté  des  plans  musculeux  de  l’œso¬ 
phage,  de  l’estomac  et  de  la’portion  supérieure  de  l’intestin  grêle, 
est  directement  dépendante  de  la  portion  inférieure  des  parois 
sus-spinales  du  4  e  ventricule,  et  que  celle  delà  portion  inférieure 
decetintestin  grêle  et  de  tout  le  gros  intestin  dépend  de  la  portion 
dorso-lombaire  du  faisceau  abdominal  de  la  moelle  spinale  (2). 

Les  nerfs  pneumo-gastriques  n’ont  aucune  influence  propre¬ 
ment  dite,  sur  la  sécrétion  gastro-intestinale  (5). 

La  seconde  influence  importante  de  la  8e  paire,  est  celle  qui 
s’exerce  sur  la  respiration;  cette  fonction  est  même  la  plus  im¬ 
portante,  caria  cessation  compromet  immédiatement  la  vie;  mais 
cette  fonction  n’est  pas,  plus  que  la  digestion,  dépendante  d’un 
acte  vital  simple  et  qui  serait  opéré  par  un  seul  rameau  ner¬ 
veux;  elle  résulte  d’actions  complexes  qui  sont  :  le  besoin  de  res¬ 
pirer,  la  contractilité  des  tissus  sous-muqueux  bronchiques, 
l’ampliation  des  parois  thoraciques  pour  la  pénétration  de  l’air 

S-  ... - : - -  . -  - - - -  ■  — - -  ■  . . - . . 


(1)  Voyez  Système  nerveux  ganglionnaire. 

(2)  FL  VI,  fig.  1. 

(3)  Voyez  Brachet,  ouv.  cité,  p.  224,  232. 
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dans  la  poitrine,  la  contraction  du  diaphragme  et  des  muscles 
abdominaux,  pour  l’expulsion  de  l’air  après  qu’il  a  servi. 

D’autres  actes,  encore,  sont  la  conséquence  de  ceux-ci:  ainsi, 
l’hématose,  la  production  de  la  voix,  etc. 

Le  besoin  de  respirer  se  fait  sentir  dès  l’instant  de  la  naissance, 
chez  les  vertébrés  des  classes  supérieures;  ce  besoin  se  manifeste, 
ou  bien  par  le  contact  de  l’air  avec  les  lèvres  et  la  membrane 
muqueuse  buccale  (impression  transmise  au  cerveau  par  les  nerfs 
qui  se  distribuent  à  ces  parties),  ou  bien  il  émane  directement  de 
la  membrane  muqueuse  bronchique ,  et  est  transmis  au  cerveau 
directement  par  les  nerfs  de  la  8e  paire,  non  qu’il  y  ait  conscience 
ou  opération  intellectuelle  réfléchie  dans  cette  perception  céré¬ 
brale,  mais  il  y  a  transport  de  l’impression  au  centre  sensoriaî, 
que  nous  verrons  plus  loin  résider  dans  le  pulpe  sus-spinal 
(matière  grise  de  la  moelle  alongée)  ;  et  au  chapitre  des  harmo¬ 
nies  fonctionnelles,  nous  verrons  cette  perception  se  transmettre 
et  déterminer  le  concours  de  tous  les  nerfs  respiratoires.  Toujours 
est-il  que  ce  n’est  que  dans  un  milieu  aéré,  que  le  besoin  de  res¬ 
pirer  se  manifeste.  Tout  le  monde  connaît  l’expérience  de  Buffon, 
qui  faisait  vivre  les  petits  chiens  sans  respirer,  en  ayant  soin  de 
les  receuillir  sous  l’eau  à  l’instant  de  la  parturition  ;  mais,  dès 
le  moment  où  l’air  a  été  mis  en  contact  avec  la  membrane  mu¬ 
queuse  pulmonaire,  ce  besoin  est  toujours  transmis  au  cerveau 
par  le  nerf  pneumo-gastrique  (1)  ;  ainsi  la  8e  paire  renferme  des 
rameaux  sensoriaux  pour  le  besoin  de  respirer.  Le  pneumo-  gas¬ 
trique  est  aussi  l’organe  de  la  sensibilité  bronchique;  il  sent  le 
contact  des  corps  étrangers,  excite  la  toux,  eî  provoque  l’expulsion 
des  mucosités,  etc.  (2). 

Si  la  8e  paire  contient  des  rameaux  sensoriaux  et  des  rameaux 
sensitifs  pour  le  poumon  ,  nous  allons  voir  qu’à  l’exemple  des 
rameaux  de  l’appareil  gastrique,  qui  sont  aussi  sensoriaux,  sen¬ 
sitifs  et  moteurs,  il  y  a  également,  pour  le  tissu  sous-muqueux 
bronchique,  des  rameaux  musculaires,  car  ces  rameaux  prési¬ 
dent  évidemment  à  la  contraction,  pour  l'expulsion  des  mucosi¬ 
tés  qui  tendent  à  s’accumuler  dans  toutes  les  cellules  bronchi¬ 
ques  (5).  La  contraction  de  ce  tissu  musculaire  sous-muqueux 


(1)  Voyez  Brachet,  Recherches  expé.  sur  le  Système  nerveux,  etc. 
p.  131,  138. 

(2)  Ibid.,  p.  156,  158. 

(3)  Blainvill.,  dissert,  inaug.,  1808  ;  Reisseissen,  de  fabvicâ  pulmon  , 
in -fol.  Albevti  Berolini)  1822. 
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bronchique,  a  lieu  avec  énergie  dans  la  toux  (1),  dans  l’expec¬ 
toration  ou  expuition,  mais  ne  peut  plus  s'effectuer,  s’il  y  a 
section  des  rameaux  bronchiques  de  la  8e  paire.  Alors  il  y  a 
accumulation,  engouement  de  mucus  dans  les  bronches  ,  et  le 
râle  a  lieu. 

Maintenant ,  avant  de  quitter  l’appareil  pulmonaire  et  de  par¬ 
ler  de  1’intluence  de  la  8e  paire  sur  la  production  de  la  voix, 
qu’il  me  soit  permis  de  signaler  la  part  que  prennent  ces  nerfs 
dans  l’hématose  à  propos  des  cellules  bronchiques. 

Nous  venons  de  voir  que  par  la  perte  d’action  des  rameaux  qui 
loin  contracter  le  tissu  musculaire  sous-muqueux,  le  mucus  s’ac¬ 
cumulait  dans  lesceilules  bronchiques  (2),  et  ne  pouvait  être  ex¬ 
pulsé;  eh  bien,  ce  mucus,  dès-lors,  s’interpose  entre  la  membrane 
muqueuse,  où  se  lait  l’oxigénation  ou  la  transformation  du  sang 
veineux  en  sang  artériel  par  le  concours  des  nerfs  ganglionnaires; 
ce  mucus,  dis-je  ,,  s’interpose  entre  la  membrane  muqueuse  et 
l’air  atmosphérique  :  alors  l’hémathose  devient  impossible  (5)*, 
ainsi,  cette  hématose  ne  dépend  pas  directement  de  l'action  des 
nerfs  pneumo-gaslriques,  mais  du  contact  de  l’air  (4)  effectué  par 
le  besoin  de  respirer,  et  de  l’expulsion  du  mucus  qui,  sans  cesse, 
vibrifie  la  muqueuse  bronchique. 

Un  autre  phénomène  fonctionnel  se  rattache  à  l’action  de  la 
8°  paire,  par  rapport  à  l’oxigénation  et  l’hématose,  c’est  la  calo¬ 
rification  :  on  remarque  qu’à  mesure  que  l’air  cesse  d’être  intro¬ 
duit  dans  le  poumon ,  et  que  le  sang  artériel  devient  noir,  à 
mesure,  surtout,  que  les  bronchesse  remplissent  du  liquide 
muqueux  et  écumeux  dont  il  a  été  fait  mention  ci-dessus  ,  l’ani¬ 
mal  se  refroidit  (5). 

Les  nerts  récurrents,  ou  rameaux  laryngés  inférieurs  du 
pneumo-gastrique,  sont  les  nerfs  dilatateurs  de  la  glotte,  laquelle 
s’ouvre  par  l’action  des  muscles  chargés  de  laisser  pénétrer  l’air 
dans  le  poumon,  ou  de  l’en  laisser  sortir,  dans  l’acte  de  la  res¬ 
piration  ou  la  production  de  la  voix  (6)  ;  tandis  que  les  rameaux 


(1)  Brachet,  ouv.  cité,  p.  155  -  1o0. 

(2)  Non  que  ce  mucus  soit  fabriqué  par  les  pneumo-gastriques ,  car  ils 
ne  sont  pas  nerfs  sécrétoires;  c’est  au  système  nerveux  ganglionnaire  à 
qui  il  faut  attribuer  sa  sécrétion.  (Voyez  Svst.  xkp.v.  g.vngi,.) 

(5)  Iiud.,  p.  ICO ,  165. 

(4)  1  bii>. ,  p.  173.  174. 

(5)  Desmoulins,  Syst.  xerv.,  t.  2,  p.  7-44,  b. 

(fij  Les  expériences  faites  sur  les  nerfs  récurrents,  pour  modifier  la  voix, 
sont  bien  connus  et  remontent  a  Rufus,  d’Éphèse,  Galien,  et  Picolhominn 
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laryngés  supérieurs  vont  animer  leurs  antagonistes,  les  muscles 
constricteurs  (1),  arythénoïdiens ,  ericothyroïdiens  et  épiglotti- 
ques. 

La  sensibilité  du  larynx  est  également  dépendante  des  rameaux 
du  pneumo-gastrique;  personnen’ignore  le  sentiment  incommode 
provoqué  par  le  moindre  contact  d’un  corps  étranger  sur  la 
muqueuse  laryngienne. 

C’est  à  cette  hauteur  que  les  rameaux  du  pneumo-gastrique 
vont  se  perdre  dans  le  plexus  pharyngien,  en  communiquant  avec 
le  nerf  accessoire,  le  glosso-pharyngien  ,  mais  surtout  avec  le 
ganglion  cervical  supérieur  du  grand  sympathique.  Ici  la  phy¬ 
siologie  offre  quelque  obscurité  :  ni  les  expériences,  ni  la  patho¬ 
logie,  n’ont  encore  suffisamment  éclairé  l’usage  fonctionnel  de 
chacun  des  rameaux  qui  sillonnent  cette  région  ;  nous  pouvons 
inférer  seulement  que  les  filets  communiquant  avec  les  muscles 
pharyngiens,  servent  à  mettre  leurs  mouvements  en  harmonie 
dans  la  déglutition  avec  ceux  de  l’œsophage,  à  moins  qu’ils  ne 
soient  purement  nutritifs,  et  n’appartiennent  proprement  au 
système  ganglionnaire ,  ce  qui ,  toutefois,  est  moins  probable. 
D’autres  filets  se  distribuent  aux  glandes  épiglottiques,  en  même 
temps  que  plusieurs  de  ceux  qui  vont  à  la  muqueuse  du  larynx 
et  du  pharynx  semblent  présider  aux  sécrétions  et  appartiennent 
bien  évidemment  au  système  nerveux  ganglionnaire  (Voyez  ce 
système).  Les  rameaux  qui  se  distribuent  au  corps  thyroïde,  ou 
appartiennent  également  à  la  vie  nutritive,  ou  sont  de  quelque 
usage  dans  la  production  de  la  voix,  ou  tiennent  à  l’un  et  à  l’autre 
système;  car  les  plexus  paraissent  être  principalement  des  orga¬ 
nes  chargés  de  mettre  en  rapport  différents  ordres  de  sytèmes 
nerveux  pour  les  opérations  harmoniques.  Toujours  est-il  qu’en 
comparant  cet  inextricable  assemblage  des  nerfs  du  plexus  pha¬ 
ryngien,  chez  l’homme  et  les  mammifères,  avec  celui  que  pré¬ 
sente  la  même  région  dans  les  classes  inférieures  des  vertébrés, 
nous  reconnaissons  là  un  point  de  liaison  ou  de  mise  en  rapport 
entre  des  nerfs  sensoriaux ,  externes  et  internes,  des  nerfs  sen¬ 
sitifs,  des  moteurs  et  des  nerfs  sécrétoires  :  c’est  un  petit  centre 
nerveux  secondaire,  ou  extra-cérébral.  Les  plus  importants  des 
rameaux  qui  se  rendent  à  ce  plexus,  sont  les  nerfs  cardiaques. 
Les  connexions  entre  ces  nerfs  cardiaques  et  le  cerveau,  ont 
lieu,  bien  certainement,  au  moyen  des  rameaux  de  la  8e  paire  (2) 


fl)  Desmoul.,  ouv.  cité ,  l.  2,  p.  738;  Brachet  ,  ouv.  cité  ,  p.  147. 

(2;  Le  pneumo-gastrique  réagit  sur  le  Cœur,  que  par  influence  ccré- 
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qui  se  rendent  au  plexus  pharyngien  ;  il  est  hors  de  doute ,  et  des 
expériences  positives  ont  constaté,  que  le  cœur  est  soustrait  à  l’in¬ 
fluence  cérébrale  pour  la  fonction  circulatoire  du  sang,  mais  qu’il 
est  sous  cetleinfluence  immédiate  et  pour  tout  ce  qui  doit  impres¬ 
sionner  les  sens  et  l’intelligence,  et  qu’il  y  a  bien  certainement 
réaction  du  cerveau  sur  le  cœur,  ou  du  cœur  sur  le  cerveau  par 
les  nerfs  pneumo-gastriques  (voyez  Brachet,  ouv.  cité,  p.  116- 
119;  Desmoulins,  ouv.  cité,  t.  2,  p.  751). 

Nerf  j  portion  de  la  8e  paire  d’Anderch Willis  Winslow 
Viens  sens. — Glosso- Pharyngien  de  S  œmering. —  9  e  paire 
de  quelques  modernes  {V ic-dl  Azir  >  Bichat_,  Portai  j  Gall). 
- —  Nerf  sus-spino-pharyngé-glossien  (1). 

M.  Ch.  Bell,  malgré  son  esprit  de  partialité,  qui  le  porte  à  soute¬ 
nir  que  l’anatomie  seule  peut  faire  découvrir  l’usage  des  nerfs, 
est,  cependant,  forcé  de  convenir  (2)  que  «  quand  l’anatomiste 
«  a  passé  des  semaines  entières  à  disséquer  et  à  séparer  les  nerfs 
«  de  la  langue,  de  la  gorge  et  du  palais,  chez  l’homme,  il  trouve  à 
«  la  lin  qu’il  a  mis  à  découvert  les  branches  de  cinq  troncs 
«  de  nerfs  différents  ;  mais,  continue-t-il,  l’anatomiste  ne  trou- 
*  vera  pas  de  fil  qui  puisse  le  conduire  hors  de  ce  labyrinthe, 

«  tant  qu’il  ne  fera  pas  attention  à  la  multiplicité  des  fonctions, 
«  delà  bouche,  chez  l’homme,  tantqu’il  ne  remarquera  pasqu’elle 
«  est  aussi  bien  l’organede  la  respiration  que  celui  de  la  mastica- 
«  tion  ,  l’organe  de  la  voix  et  de  la  parole,  que  celui  du  goût  et 
«  cl’un  tact  exquis;  »il  ajoute  encore  :  «  qu’il  serait  fort  étonnant 
«  que  le  même  nerf  qui,  chez  les  animaux  d’une  organisation 
«  simple,  sert  à  l’action  de  ronger  et  à  la  préhension  des  ali- 
«  ments,  présidât  aussi,  chez  l’homme,  à  ces  opérations  compli- 
«  quées  qui  servent  à  interpréter  ses  besoins  et  ses  sentiments.  » 
Voilà  donc  un  démenti  formel  que  le  physiologiste  anglais  se 

braie,  c’est-à-dire,  dans  les  passions,  les  affections ,  etc.,  M.  Brachet  a 
aussi  trouvé,  dans  ses  expériences,  que  la  8e  paire  n’agissait  sur  le  cœur 
qu’en  raison  des  sympathies  cérébrales;  l’irrégularité  qu’on  remarque  dans 
les  contractions  du  cœur  parla  section  de  la  8e  paire,  tientà  la  portion  d’influx 
cérébral  supprimée,  et  au  trouble  respiratoire  qui  réagit  sur  le  cœur  ,  lors¬ 
que  les  communications  du  plexus  branclio-œsophagien  avec  le  ganglion 
cardiaque  se  trouvent  interceptées.  Voyez  Harmonies  et  pl.  VI,  fig.  4, 
pl.  III,  fig.  8. 

(1)  Pl.  III,  fig.  8,  o. 

(2)  Exros.  du  Svst.  des  jvedfs,  etc.,  p.  44 ,  trad .  franç. 
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donne  à  lui-même.  L’anatomie,  à  l’entendre,  seule  est  im¬ 
puissante  pour  dévoiler  les  usages  des  nerfs;  pour  compléter  ses 
données,  il  faut,  de  plus,  interroger  les  fonctions.  Admettons  le 
fait  :  dès-lors,  les  sorties  que  ce  physiologiste  s’est  permises  con¬ 
tre  les  vivisections  et  autres  expériences,  n’ont  plus  de  fondement. 
Mais  ce  n’est  pas  là  la  seule  observation  que  je  me  proposais  de 
faire,  à  propos  du  passage  que  j’ai  cité  de  l’anatomiste  anglais  : 
j’observe  qu’ici  il  a  encore  remarqué,  comme  moi,  que  des  filets 
sur-ajoutés  paraissant  ne  constituer  que  le  même  nerf,  sont 
venus,  chez  les  animaux  parfaits,  compliquer  les  filets  en  quel¬ 
que  sorte  rudimentaires  d’animaux  plus  simples. 

L’incertitude  et  le  vague  qu’on  rencontre  chez  tous  les  anato¬ 
mistes  et  les  physiologistes,  relativement  aux  fonctions  du  nerf 
glosso-pharyngien ,  est  remarquable;  quelques-uns  le  regardent 
comme  le  nerf  de  la  parole  ou  de  l’articulation  des  sons  qui 
dépendent  des  inflexions  de  la  langue;  d’autres  le  regardent 
comme  moteur  volontaire  de  la  base  de  la  langue;  quelques- 
uns,  comme  moteur  involontaire  de  cette  base,  et  provoquant 
l’ensemble  de  tous  les  mouvements  de  cet  organe;  enfin  d’autres 
le  regardent  comme  accessoire  du  nerf  du  goût  et  de  la  sensibilité, 
surtout  au  voile  du  palais,  et  en  même  temps  succédané  de  l’hy¬ 
poglosse. 

M.  Ch.  Bell  dit  positivement,  sans  toutefois  fournir  de  preuve, 
que  le  nerf  glosso-pharyngien  préside  à  la  déglutition  (1);  mais 
on  sait  que  ce  physiologiste  considère  ce  nerf  comme  simple, 
et  non  comme  pouvant  être  formé  de  faisceaux  différents. 

Ce  qu’il  y  a  de  certain,  c’est  que  le  nerf  glosso-pharyngien  , 
qui,  dans  beaucoup  d’animaux,  se  rallie  au  pneumo-gastrique , 
et  semble  en  faire  partie,  (c’est  sans  doute  pour  celte  raison  que 
les  anatomistes  anciens  n’avaient  fait  qu’un  seul  nerf  de  ces  deux 
faisceaux),  paraît  se  rattacher,  dans  d’autres,  à  la  5e  paire,  et 
cependant  il  était  moins  rationnel  de  réunir  ces  deux  faisceaux 
nerveux  à  usages  si  dissemblables,  qu’il  ne  l’a  été  de  séparer, 
comme  ils  l’ont  fait,  les  nerfs  moteurs  du  globe  oculaire.  Ce  fais¬ 
ceau  se  distribue,  chez  les  mammifères,  aux  muscles  du  pha¬ 
rynx,  aux  amygdales,  au  pilier  antérieur  du  voile  du  palais,  à  sa 
membrane  muqueuse,  à  J  épiglotte,  et,  après  avoir  fourni  des 
^ - - - - - - - 

(1)  Ouv.  cité,  Irad.  franç.,  p.  250.  Cet  auteur  prétend  cependant, dans 
un  autre  endroit,  qu'il  lui  eût  été  facile  de  traiter  des  fonctions  des  nerfs 
de  la  langue,  s’il  eût  voulu  les  choisir  plutôt  que  les  nerfs  respiratoires  et 
ceux  de  l’orbite  ,  pour  texte  spécial  de  ses  mémoires. 
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anastomoses  i  la  lr“  branchede  la  7e  paire  (temporo-stvloïdien)  a» 
pneumo  gastrique,  et  à  l'accessoire  de  W illis  (spino-sous-occipi- 
tal)*,  aux  nerfs  ganglionnaires  etau  plexus  pharyngien  du  pneumo¬ 
gastrique,  il  se  ramilie  dans  la  langue,  où  il  est  placé  sous  le 
nerf  lingual  de  la  5e  paire,  et  au-dessus  de  l'hypoglosse,  tous 
deux  plus  gros  que  lui  ,  avec  lesquels  il  ne  communique 
cependant  pas,  au  moins  par  des  filets  bien  manifestes;  ces  rami¬ 
fications  s’entrelacent  en  manière  de  plexus,  et  se  perdent,  d’un 
côté,  dans  les  muscles  de  la  langue,  et, de  l’autre,  dans  les  tégu- 
mentsdesa  base,  ses  grosses  papilles,  et,  s’approchant  de  la  ligne 
médiane,  traversent  de  bas  en  haut  la  substance  de  la  langue. 

Desmoulins  assure  (1)  que  le  glosso-pharyngien  manque  abso¬ 
lument  à  tous  les  poissons,  aux  serpents  et  aux  batraciens;  il  ne 
l’a  reconnu  que  chez  les  tortues  et  les  sauriens,  parmi  les  rep¬ 
tiles;  mais  il  est  probable,  d’après  ce  qui  a  été  dit  à  l’article  de 
la  5e  paire,  et  d’après  les  considérations  dans  lesquelles  je  suis 
entré,  relativement  à  la  8e,  que  des  nerfs  analogues  en  tiennent 
lieu  ;  d’ailleurs,  les  insertions  aux  parties  intra-crâniennes,  ne 
sont  pas  toujours  les  mêmes  dans  les  différentes  espèces.  Chez 
les  oiseaux,  le  glosso-pharyngien  paraît  former  la  branche  an¬ 
térieure  supérieure  du  pneumo-gastrique,  et  se  distribue  aux 
muscles  hyoïdiens  et  à  l’œsophage.  Dans  la  corneille-freux,  pas 
un  seul  rameau  du  glosso-pharyngien  eu  de  son  analogue  ne  se 
distribue  à  la  langue,  ni  aux  muscles  des  branches  de  l’hyoïde. 
Dans  le  canard  et  lecygne,  le  nerf  est  pourvu  d’un  ganglion  ;  chez 
les  passereaux,  le  nerf  se  distribue  au  larynx  ;  dans  les  mammi¬ 
fères,  le  glosso-pharyngien  semble  être  pour  le  pneumo-gas¬ 
trique  ce  qu’est  la  portion  dure  de  la  7e  paire  pour  la  moelle, 
les  rameaux  masticateurs  musculaires  de  la  5e  paire  pour  la 
portion  sensitive;  c’est-à-dire  que,  soudé  supérieurementau  nerf 
vague,  il  n’offre  jamais  de  ganglion  bien  distinct.  Chez  ces 
mêmes  mammifères,  et  surtout  chez  le  chien,  des  filets  distincts 
proviennent  de  la  membrane  muqueuse  pharyngienne;  l’un  d’eux 
enveloppe  f origine  de  la  trompe  d’Eustache  (2),  un  rameau  pro¬ 
vient  de  la  glande  sub-linguale,  les  autres  naissent  des  papilles 
charnues  de  la  base  de  la  langue.  Cette  disposition  se  rencontre 


(1)  Axât,  des  syst.  nerv.,  t.  3  ,  p.  468. 

(2)  Quelques  anatomistes  modernes  ont  dit  avoir  suivi  les  lïlets  du  glosso- 
pharyngiens  dans  les  parois  de  la  trompe  d’Eustache  ,et  jusque  dans  la  cavité 
du  tympan;  malgré  mes  efforts,  je  ne  l'ai  pu  constater.  M.  Deleau  en  cathété¬ 
risant  par  la  trompe ,  fait  ressentir  de  la  douleur  le  long  de  ce  conduit. 
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aussi  chez  l'homme,  où  elle  se  révèle  facilement  ait  scalpel  de 
l’anatomiste. 

Lorsque  tous  ces  rameaux  venant  des  membranes  muqueuses 
du  pharynx,  du  palais,  de  la  langue,  des  différents  muscles 
linguaux,  se  sont  réunis,  ils  se  joignent  aux  anastomoses  dont  j’ai 
parlé  plus  haut,  et,  en  outre,  aux  anastomoses  nées  des  nerfs  car¬ 
diaques  superficiels;  ils  s’unissent  encore  par  d’autres  anastomo¬ 
ses  plus  courtes  au  pneumo-gastrique  et  au  nerf  accessoire,  à  la 
hauteur  du  trou  déchiré  postérieur  (1),  et  pénètrent,  conjointe¬ 
ment  avec  eux,  dans  le  crâne.  C’est  vers  cette  hauteur  que  le  nerf 
est  intimement  uni  au  ganglion  du  pneumo-gastrique;  il  y  reçoit 
même  un  filetprovenant  de  la  caisse  du  tympan,  puis,  se  dirigeant 
en-dedans  et  un  peu  en  arrière,  après  avoir  percé  l’arachnoïde  , 
il  va,  à  la  partie  la  plus  élevée  de  la  face  crânienne  du  prolonge¬ 
ment  inférieur  du  cervelet ,  s’insérer  par  cinq  ou  6  filets  faciles 
à  séparer  les  uns  des  autres,  dans  l’enfoncement  situé  entre  ce 
cordon  cérébelleux,  l’olive  et  le  bord  postérieur  de  la  protubé¬ 
rance  annulaire,  entre  les  insertions  cérébrales  du  pneumo-gas¬ 
trique  et  du  facial ,  à  quelque  distance  derrière  ce  dernier,  mais 
immédiatement  devant  les  filets  supérieurs  du  premier,  dont  on 
ne  peut  parvenir  à  distraire  les  siens. 

J’ai  fait  des  expériences  particulières  pour  m’assurer  positive¬ 
ment  des  fonctions  de  ce  nerf;  en  voici  le  résultat  :  j’ai  galvanisé 
le  troncdu  nerf  glosso-pharyngien,  sur  plusieursanimaux  vivants, 
et  j’ai  constamment  excité  de  la  douleur;  j’ai  aussi  galvanisé  ce 
nerf  sur  des  animaux  récemment  tués,  et  j’ai  excité  des  contrac¬ 
tions  qui  paraissent  bornées  aux  muscles  constricteursdu  pharynx, 
et  aux  stylo-pharyngiens.  Le  nerf  lingual  ayant  été  coupé  sur  un 
chien,  delà  moutarde  appliquée  sur  la  pointe  de  la  langue,  ne  pro¬ 
duisit  aucun  effet;  mais  lorsqu’elle  fut  introduite  vers  sa  base,  le 


(1)  Le  faisceau  nerveux  glosso-pharyngien,  et  tous  ses  rameaux  de  com¬ 
munication  pourraient  être  considérés,  ainsi  que  certains  autres  nerfs, 
comme  une  vaste  anastomose  établissant  les  rapports  entre  l’appareil  gan¬ 
glionnaire,  les  branches  maxillaires  inférieures  et  suppérieures  de  la  5e  paire, 
le  pneumo-gastrique  et  le  nerf  spinal  accessoire.  Outre  tous  ces  rameaux 
anastomotiques,  des  filets  venantdireclement  des  muscles  et  de  la  membrane 
muqueuse  du  pharynx, d’autres  de  langue,  se  rallient  pour  composer  le  fais¬ 
ceau.  Il  viendra  un  temps  où  tous  les  anatomistes,  éclairés  par  la’physiologie, 
répudieront  entièrement  ces  noms  donnés  sans  autre  fondement  que  l’as¬ 
pect  fasciculaire  â  ces  agglomérations  de  filets ,  pour  n’imposer  plus  ,  à  cha¬ 
cun  d’eux,  qu’un  nom  caractéristique  et  motivé  sur  ses  fonctions  spéciales 
ou  ses  insertions. 


128 


CORDONS  NERVEUX. 

chien  témoigna)  par  ses  trépignements  et  son  anxiété,  ie  malaise 
qu’il  en  ressentait.  Cette  dernière  expérience  se  trouve  corroborée 
par  un  cas  pathologique,  observé  par  le  docteur  Macmichael  :  un 
homme  de  56  ans  avait  tout  le  nerf  gauche  de  la  5e  paire  para¬ 
lysé;  par  conséquent,  la  vue,  l’odorat,  le  goût  et  la  sensibilité 
tactile  de  la  langue,  n’existaient  plus  de  ce  côté,  depuis  la  pointe 
jusqu’à  la  base,  bien  que,  cependant ,  le  pincement  y  excitât  une 
légère  sensation  ;  ce  côté  gauche  de  la  base  de  la  langue  était  sen¬ 
sible  au  toucher  et  aux  sensations  fortes;  du  poivre  de  Cayenne, 
par  exemple,  y  produisit,  après  un  certain  temps,  une  forte 
sensation  de  chaleur  sans  perception  distincte  de  saveur  parti¬ 
culière;  ainsi,  du  sucre  placé  sur  la  môme  partie,  n’aflectait  pas 
plus  la  sensibilité. 

Ce  nerf  est  donc  principalement  excitateur  des  muscles  aux¬ 
quels  il  se  distribue,  et  il  est  aussi  le  nerf  de  la  sensibilité,  à 
la  base  de  la  langue,  au  pharynx,  et  probablement  au  palais. 
Peut-être  le  filet  qui  se  distribue  à  l’amygdale,  est-il  sécrétoire; 
mais  aucune  expérience,  jusqu’ici,  n’a  encore  justifié  cette 
opinion. 

Nerf  accessoire  de  la  8e  paire  cérébrale.  —  Nerf  spinal 
de  W illis  respiratoire  externe  supérieur  du  tronc  de 
M.  C.  Bell.  —  Trachèlo-dorsal  de  Chaussier.  —  11e  paire 
de  quelques  modernes.  —  12e  paire  de  quelques  autres.  — 
Nerf  spino-soiis-occipital  (  1  ) . 

C’est  vraiment  à  M.  Ch.  Bell  que  nous  devons  nos  connais¬ 
sances  physiologiques  les  plus  importantes,  concernant  les  nerfs 
respiratoires.  Si  tous  les  points  de  doctrine  qu’a  établis  cet 
homme  célèbre ,  ne  sont  pas  exacts,  s’il  a  eu  le  tort  de  ne  pas  dis¬ 
simuler  sa  jalousie  contre  les  physiologistes  français  (1)  qui, 
ainsi  que  lui,  ont  acquis  une  juste  célébrité  par  des  travaux 
éminents,  ce  n’est  pas  une  raison  pour  repousser  les  vérités  qu’il 
a  découvertes  ,  et  lui  refuser  un  hommage  justement  mérité;  nous 
nous  plaisons,  au  contraire,  à  reconnaître  et  à  proclamer  tout  ce 
que  cet  auteur  a  rendu  de  services  à  la  science,  quoiqu’il  ne 
dédaigne  pas  de  prendre  lui-même  ce  soin  ,  en  déclarant  que 


(1)  PL  111 ,  fig.  10. 

(2)  Expqsit.  nu  syst.  nat.  ues  nerfs,  trad.  franç.,  p,  2,  254,  25G, 

257. 
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c'est  à  la  satisfaction  de  toute  l’Europe >  que  ses  opinions  et  ses 
expériences  ont  été  suivies  (  Ouv. ,  trad. ,  cité,  p.  22  ). 

La  respiration  étant,  ainsi  que  je  l’ai  indiqué  à  l’exposition  du 
pneumo-gastrique,  une  fonction  très-compliquée ,  dans  laquelle 
un  certain  nombre  de  nerfs  entrent  en  concours  fonctionnel  , 
avant  de  traiter  au  fond  le  mécanisme  de  cette  fonction,  il  im¬ 
porte  d’en  bien  connaître  les  parties,  et,  pour  cela,  il  est  néces¬ 
saire  de  bien  apprécier  le  rôle  que  joue  chaque  nerf  dans  ce 
concours  :  nous  verrons  la  même  chose  pour  la  digestion  que 
nous  savons  aussi  être  le  résultat  du  concours  de  plusieurs  nerfs, 
et  dont  certains  actes  partiels  demandent,  comme  nous  le  ver¬ 
rons,  le  concours  de  nerfs  resp:ratoires.  Je  préviens  donc  que, 
pour  suivre  l’ordre  numérique  des  anciens  auteurs,  force  m’est 
d’intervertir  l’ordre  fonctionnel;  ainsi,  de  même  qu’a  près  avoir 
exposé  les  2e,  5e  et  -4  e  paires,  dont  les  fonctions  se  rapportent 
exclusivement  au  sens  de  la  vue,  j’ai  été  obligé  d’exposer  la  5e 
paire,  qui  a  des  fonctions  si  diverses,  pour  revenir  à  la  6e  qui  se 
rapporte  encore  exclusivement  à  l’appareil  visuel;  de  même, 
aussi,  après  avoir  traité  du  faisceau  nerveux,  connu  sous  le 
nom  de  pneumo-gastrique,  qui  intervient  dans  quatre  fonctions 
très-importantes,  et  du  glosso-pharyngien,  qui  sert  à  la  6“,  je  me 
vois  forcé,  de  m’abstenir  de  traiter  avec  suite  de  tous  les  nerfs  de 
l’appareil  digestif,  et  de  ne  présenter  ceux  de  la  respiration 
qu’à  mesure  qu’ils  s’offriront  dans  l’ordre  où  les  ont  classés  les 
anatomistes;  le  faisceau  nerveux,  que  je  suis,  en  conséquence, 
obligé  d’exposer  après  la  8e  paire,  est  celui  qu’on  a  appelé  son 
accessoire,  ou  le  spinal,  c’est  le  même  auquel  M.  Ch.  Bell  a 
donné  le  nom  de  nerf  respiratoire  externe  supérieur  du  tronc  : 
ce  faisceau,  en  effet,  paraît  être  exclusivement  affecté  au  mou¬ 
vement  des  muscles  inspirateurs  du  cou  (1),  de  la  partie  supé¬ 
rieure  du  dos  et  de  l’épaule  (2);  car  on  remarque  que,  si  l’on 
veut  faire  soulever  le  sternum,  les  clavicules,  les  épaules,  ou 
rapprocher  celles-ci  en  arrière  à  un  hémiplégique,  malgré  tous 
ses  efforts,  il  ne  peut  mouvoir  ces  parties  que  du  côté  sain.  Dans 
la  respiration ,  au  contraire,  et  tous  les  actes  qui  s’y  rattachent, 
comme  le  vomissement,  l’éternuement,  etc.,  les  deux  épaules 
s’élèvent  avec  la  même  force  et  la  même  agilité.  D’autre  part, 
j  ai  remarqué,  qu’en  faisant  la  section  du  nerf  accessoire  de 


(î)  Cependant, M.  Mago a  découvert  qu’il  recelait  des  filets  de  la  sensi 
sibilité  (Voyez  Journal  de  M.  Magendie,  t.  5,  p.  559). 

(2j  M.  Ch,  Bell,  ouv.  cité,  trad.,  p.  52. 
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!a  8“  poire,  chez  différents  mammifères,  le  chien,  le  cheval,  etc., 
les  muscles  trapèze  et  sterno-mastoïdien  devenaient  immobiles 
dans  la  respiration,  mais  qu’ils  conservaient  l’intégrité  de  leurs 
mouvements  dans  la  coursé,  et  tous  les  actes  volontaires  de  la 
tête  et  de  l’épaule.  Selon  Desmoulins,  ce  nerf  manquerait  chez  tous 
les  animaux  où  les  cotes,  pour  s’élever,  ne  prennent  pas  un 
point  d’appui  sur  la  tête  (1)  (  voyez  à  cet  égard  ce  qui  a  été  dit 
aux  articles  de  la  5e  et  de  la  8e  paire  chez  les  poissons).  Cet 
auteur  refuse  même  ce  nerf  au  chameau  ,  attendu  que  les  sinuo¬ 
sités  du  cou  de  cet  animal  rendent  ce  point  d’appui  impossible; 
M.  Bell  a  la  même  opinion  (2),  mais  M.  Schaw  a  trouvé  que  ce 
nerf  existait  modifié  et  réduit  à  ceux  de  ses  filets  qui  se  réu¬ 
nissent  aux  nerfs  hypoglosse  et  giosso ‘pharyngien  :  or,  on  ne 
voit  aucun  des  filets  qui  forment  le  nerf  spinal  ,  provenir 
d'autres  organes  que  des  muscles  trapèze  et  sterno-mastoïdien; 
et  l’on  sait  que  le  muscle  trapèze,  d'où  provient  le  plus  grand 
nombre  de  filets  de  ce  nerf,  a  pour  usage,  non-seulement  de 
tirer  fortement  cri  arrière  les  omoplates  et  de  les  fixer  dans 
celte  position,  mais  encore  de  porter  la  tôle  en  arrière,  et  de 
l’y  fixer  aussi.  Ce  n’est  que  sur  la  tête  ainsi  fixée,  que  le  muscle 
sterno-mastoïdien  prend  son  point  d’appui,  pour  élever  le 
thorax  par  devant,  et  c’est  sur  l’omoplate  que  le  muscle  grand 
dentelé,  chargé  d’élever  les  côtes,  vient,  d’autre  part,  prendre  son 
point  d’appui  :  ce  dernier  muscle,  auquel  se  distribuent  les  filets 
d’un  autre  nerf  inspirateur,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus 
loin,  et  les  muscles  trapèze  et  sterno-mastoïdien,  ont  une 
action  très-évidente  dans  tous  les  états  où  la  respiration  est 
accélérée;  dans  la  toux,  l’éternuement,  le  chant ,  leur  contrac¬ 
tion  est  remarquable  (5).  Des  différentes  parties  de  la  face  externe 
du  muscle  trapèze,  naissent  des  filets  nerveux  qui  s’acheminent 
vers  l’angulaire  de  l'omoplate,  après  s’être  anastomosés  avec  des 
ramifications  des  4e  et  5e  nerfs  cervicaux,  et  ensuite  avec  d’autres 
des  5e  et  2e,  puis  contournent  le  muscle  sterno-mastoïdien  en 


(1)  M.  Ch.  Bell,  dit  aussi ,  ouv.cité,  que  les  poissons,  les  oiseaux,  sont 
privés  <ie  ce  nerf  qui  leur  est  inutile ,  p.  122. 

(2)  Ibid. 

(3)  Desinoulins  pense  que  le  nerf  spinal,  au  lieu  d’avoir  uniquement  pour 
fonction  d’exciter  quelques  muscles  scapulaires  actifs  dans  la  respiration  ,  a 
aussi  pour  effet  de  transmettre  atout  le  nerf  pneumo-gastrique,  et  par  consé¬ 
quent  aux  poumons  et  au  cœur ,  l’influence  de  toute  cette  longueur  de  la 
moelle  sur  laquelle  ses  filets  d’origine  prennent  insertion ,  ouv.  cité  ,  t.  1  , 
p.  755.  Voyez  Hakwonies. 
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en  recevant  des  filets,  et  quelquefois  en  le  traversant;  puis, 
remontant  le  long  du  cou  ,  derrière  le  muscle  sterno-mastoïdien, 
avoisinant  la  veine  jugulaire,  le  nerf  spinal  s’anastomose  suc¬ 
cessivement  avec  les  nerfs  hypoglosse,  glosso-pharyngien  et 
pneumo-gastrique;  puis,  gagnant  le  trou  déchiré  postérieur  du 
crâne,  en  même  temps  que  le  nerf  pneumo-gastrique,  marchant 
ordinairement  dans  une  gaine  de  la  dure-mère  qui  leur  est  com¬ 
mune;  arrivé  dans  le  crâne,  l’accessoire  s’infléchit  ensuite  en 
arrière,  en  se  divisant  en  une  dizaine  de  lilets  d'insertion  ,  comme 
le  pneumo-gastrique,  qui  vont  aboutir,  en  redescendant  pour  la 
plupart  par  le  trou  occipital,  aux  parties  latérales  de  la  moelle 
épinière,  entre  les  filets  d’insertion  postérieurs  et  antérieurs  des 
nerfs  cervicaux  :  le  plus  inférieur  de  ces  filets  d’insertion  ne  des¬ 
cend  pas  plus  bas,  chez  l’homme,  que  la  5e  ou  6e  vertèbre. 

Nerf  hypoglosse  de  la  9e  paire  cérébrale  (  W inslow) ^  7e  paire 
de  Galien  ;  12e  paire  de  quelques  modernes  ^  11e  de  quel¬ 
ques  autres.  —  Nerf  lingual  de  Vicq-d’ AziVj  hyo-glossien 
de  Chaussier.  —  Nerf  sus-spino-hyoïdi-glossien  (1). 

On  sait  que  la  langue,  organe  en  apparence  à  fonctions  si 
simples,  et  qui  offre  si  peu  d’étendue,  reçoit  trois  faisceaux 
nerveux  très-considérables  qui,  de  l’aveu  de  tous  les  anato¬ 
mistes,  sont  des  nerfs  essentiellement  différents  :  ce  sont  la  5e, 
la  8e  (glosso-pharyngien)  et  la  9e  paire  cérébrale.  M.  Bell  a 
signalé  l’embarras  des  anatomistes  pour  attribuer  à  chacun  de 
ces  faisceaux  les  usages  qui  lui  appartiennent,  et  a  fort  bien 
attribué  cet  embarras  à  l’entrelacement  de  leurs  branches  (1). 
L’opinion  de  Meckel  est  que  l’hypoglosse  est  le  nerf  propre  des 
muscles  de  la  langue,  mais  ce  nerf  ne  se  borne  pas  à  se  distri¬ 
buer  aux  muscles  propres  de  la  langue. 

Desmoulins  ne  veut  pas  reconnaître  de  nerf  hypoglosse  chez 
les  poissons,  les  serpents,  les  batraciens  et  les  oiseaux  (2). 
Bajanus  a  reconnu  son  existence  dans  la  tortue  terrestre,  où  il  se 
distribue  aux  muscles  cervicaux  en  filets  qui  émanent  d’un 
rameau  principal  et  aux  muscles  sous-linguaux,  en  quelques 
filets  qui  forment  le  plus  petit  rameau.  Ces  rameaux  se  réu- 


(1)  PI.  III  ,  fig.  8,  y. 

(2)  Ouv.  cité,  trad.  p.  57. 

(5)  Ouv.  cité,  t.  2,  p.  472,  voyez  aussi  l’article  de  la  8e  paire. 
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nissent  en  un  cordon  qui  va  se  placer  à  la  hauteur  de  l’os  hyoïde 
entre  le  pneumo-gastrique  et  le  nerf  accessoire,  remonte  dans  le 
crâne  à  travers  un  trou  du  basilaire  qui  débouche  dans  le  canal 
de  la  jugulaire,  et  va  s’insérer  par  trois  filets  au  milieu  du  cor¬ 
don  inférieur  de  la  moelle,  un  peu  au-devant  du  1er  nerf  cer¬ 
vical.  Ici,  on  peut  remarquer  l’imperfection  de  celte  numération 
des  nerfs  ou  faisceaux  nerveux,  selon  leur  insertion  au  cerveau, 
ou  leur  prétendu  départ  de  la  masse  cérébro-spinale;  car,  d’après 
les  inductions  fonctionnelles,  l’hypoglosse  doit  être  classé  à  côté 
du  glosso-pharyngien  et  du  rameau  lingual  de  la  5e  paire,  à  la 
suite  des  nerfs  masticateurs. 

Dans  les  mammifères,  j’ai  remarqué  que  ce  nerf  varie  pour 
le  volume  en  raison  directe  de  la  quantité  et  de  la  promptitude 
des  mouvements  de  la  langue,  soit  pour  la  mastication  ou  la  pré¬ 
hension  directe  des  aliments  ou  de  la  boisson,  soit  pour  l’exer¬ 
cice  de  la  voix  ou  l’action  de  lécher,  etc...  Ainsi,  il  est  plus 
gros  chez  les  chiens  et  les  chats, que  dans  les  ruminants,  les  ron¬ 
geurs,  etc.  Dans  certains  animaux,  par  exemple  le  bœuf,  il  s’a¬ 
nastomose  par  un  grand  nombre  de  filets  avec  des  filets  corres¬ 
pondants  du  nerf  lingual  de  la  5e  paire,  tandis  que  dans  l’homme 
il  n’existe  quelquefois  pas  une  seule  de  ces  anastomoses.  Chez 
aucun  animal ,  il  n’y  a  jamais  de  ganglion  sur  le  trajet  de  ce 
nerf.  Ses  rameaux  se  terminent  exclusivement  dans  la  profon¬ 
deur  des  muscles,  et  aucun  n’aboutit  à  la  surface  de  la  langue. 
Ce  nerf  est  donc  essentiellement  moteur;  le  nombre  de  ses  filets 
d’insertion  varie  aussi  beaucoup  dans  les  différentes  espèces;  il 
en  existe  quelquefois  jusqu’à  quinze,  qui  tous  vont  s’insérer  à 
la  face  inférieure  de  la  moelle  (  face  pré-spinale  ) ,  au  bord  ex¬ 
terne  de  l’extrémite  postérieure  des  pyramides.  Les  anatomistes 
modernes  ont  remarqué  que  c’est  sur  cette  ligne  que  s’im¬ 
plantent  tous  les  nerf  moteurs. 

Dans  tous  les  mammifères,  mais  principalement  chez  l’homme, 
le  nerf  hypoglosse  se  partage  en  deux  grosses  branches,  l’une, 
verticale  et  descendante  (1),  reçoit  des  filets  qui  proviennent  des 
muscles  cervicaux,  principalement  des  sterno-hyoïdien  ,  sterno- 
thyroïdien,  scapuio-hyoïdien,  et  s’anastomose  avec  les  2e,  5e, 
4e  et  5e  neris  cervicaux ,  et  avec  le  nerf  diaphragmatique  de 
l’épine;  l’autre  branche,  regardée  par  les  anatomistes,  comme  le 
tronc  du  nerf,  est  horizontale  et  ascendante,  ou  antérieure  (2); 


(î)  Tabl.  synopt.,  9e  paire,  \v. 
(2)  Ibid.,  x,  x. 
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elie  se  compose  principalement  de  nombreux  filets  qui  naissent 
dans  l’intérieur  de  la  langue,  à  trois  lignes  environ  de  la  pointe, 
lesquels  se  réunissent  pour  former  le  tronc  nerveux  qui  suit  en 
dedans  l’artère  linguale;  ce  tronc,  descendu  à  la  hauteur  de 
l’os  hyoïde,  reçoit  un  rameau  provenant  du  muscle  thyro- 
hyoïdien  et  d’autres  filets  des  muscles  du  larynx,  puis,  arrivé  à 
la  hauteur  de  la  5e  vertèbre,  la  branche  verticale  se  joint  à  l’ho¬ 
rizontale;  il  reçoit  de  la  8e  paire  un  rameau  anastomotique,  et 
un  autre  du  premier  ganglion  cervical;  il  reçoit  aussi  des  filets 
de  la  glande  sous-maxillaire  ;  le  tronc  traverse  ensuite  le  trou 
condyloïdien  antérieur;  puis,  de  suite,  se  sépare  en  quatre  filets 
d’insertion  qui  divergent  en  s’infléchissant,  et  traversent  en  deux 
portions  séparées ladure-mère.  Quelquefois  le  nombre  de  ces  filets 
est  plus  grand  et  va  chez  l’homme  jusqu’à  huit;  mais,  leplus  ordi¬ 
nairement,  il  n’est  que  de  quatre;  ils  aboutissent  au  cordon  an¬ 
térieur  ou  abdominal  de  la  moelle  dans  le  sillon  qui  sépare  les 
pyramides  des  olives,  mais  plus  près  des  premières;  ces  radi¬ 
cales  se  succèdent  souvent  sans  interruption  et  en  se  touchant, 
mais  d’autres  fois,  il  existe  près  d’une  ligne  de  distance  entr’eux; 
dans  ce  cas,  le  filet  le  plus  élevé  n’est  éloigné  que  de  trois  lignes 
environ  du  bord  postérieur  du  pont;  le  second  est  séparé  du 
précédent  en  haut,  et  du  troisième  en  bas,  par  les  deux  origines 
de  l’artère  profonde  supérieure  du  cervelet;  le  troisième  est  sé¬ 
paré  du  filet  le  plus  inférieur,  par  l’artère  profonde  inférieure  du 
cervelet.  Le  dernier  filet  s’insère  un  peu  au-dessus  de  l’olive. 
Ainsi ,  l’espace  qu’occupe  toute  la  ligne  d’insertion  à  la  moelle, 
peut  être  d’environ  un  demi-pouce. 

Si  nous  passons  aux  fonctions  du  nerf  hypoglosse,  nous  re¬ 
marquons  que  M.  Bell  doit  l’avoir  considéré  comme  un  nerf  res¬ 
pirateur,  car  il  le  range  parmi  ceux  qu’il  a  nommé  sur-ajoutés  à 
la  forme  primitive  ,  et  cette  particularité  mérite  de  fixer  l’at¬ 
tention,  d’autant  plus  que  ce  nerf  reçoit  des  filets  qui  viennent 
du  larynx,  et  s’anastomose  avec  le  diaphragmatique.  Nous  avons 
vu  que  Bajanus  l’a  trouvé  principalement  distribué  aux  muscles 
du  cou,  chez  la  tortue.  Cependant,  je  suis  porté  à  croire  qu’il  y 
fait  plutôt  l’office  de  nerf  déglutiteur  (1). 

Dans  les  expériences  comparatives  que  j’ai  pu  faire  à  l’aide  du 
galvanisme,  sur  les  nerfs  de  la  langue,  j’ai  constamment 


(i)  Les  deux  branches  horizontale  et  verticale  sont  destinées  à  lier  les 
mouvements  de  la  la  langue  à  ceux  de  la  respiration  ,  dans  le  vomissement , 
la  toux ,  le  chant ,  etc.,  voyez  Harmonies. 
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trouvé  que  l’animal  vivant,  sur  lequel  on  galvanise  Je  rameau 
lingual  de  la  5e  paire,  crie  et  souffre  évidemment,  mais  la  langue 
reste  immobile;  si  l’expérience  est  faite  sur  un  animal  mort,  il 
n'y  a  aucune  espèce  de  contraction;  au  contraire,  si,  sur  l’animal 
mort  ou  vivant,  on  excite  galvaniquement  le  tronc  de  l’hypo¬ 
glosse,  la  contraction  devient  très-évidente,  et  elle  s’exerce  de¬ 
puis  la  pointe  de  la  langue  jusqu’à  la  base.  Si  c’est  le  nerf  glosso- 
pharyngien  dont  le  tronc  est  excité  galvaniquement  ,  on  voit  la 
contraction  ne  se  manifester  qu’aux  muscles  pharyngiens.  Du 
reste,  la  langue  conserve  son  immobilité  depuis  sa  pointe  jusqu’à 
sa  base,  d’où  je  conclus  que  l’hypoglosse  est  le  nerf  propre  des 
mouvements  de  la  langue;  je  ne  nie  pas  qu’il  n’ait  aussi  une 
influence  directe  sur  les  muscles  hyoïdiens,  soit  pour  la  déglu¬ 
tition ,  soit  pour  la  respiration  ,  et  tout  doit  porter  à  le  faire 
croire,  puisqu’il  distribue  des  rameaux  à  ces  muscles.  Du  reste  , 
la  section  du  nerf  hypoglosse  sur  un  animal  vivant,  paralyse  à 
l’instant  les  mouvements  de  la  langue,  et  rien  ne  peut  plus  les 
rétablir  (1).  Desmoulins  dit  que  le  nerf  hypoglosse,  pincé  sur  un 
chien  ou  un  chat  vivant,  excite  delà  douleur.  (Guv.  cité,  t.  2, 
p.  770).  J’ai  fait  cette  expérience  sans  observer  ce  résultat,  il 
est  vrai  que  je  ne  l’ai  faite  qu’une  seule  fois  et  sur  un  chat;  ce 
n’est  pas  assez  pour  former  ma  conviction. 


CHAPITRE  111 . 

Continuation  des  fonctions  des  nerfs  latéraux.  —  Considé¬ 
rations  de  classement  des  nerfs  cérébraux  et  des  nerfs 
spinaux. 

Les  anatomistes  anciens  ne  tenant  aucun  compte  ni  des  actes 
fonctionnels  des  nerfs,  ni  des  fonctions  propres  des  organes  cen¬ 
traux  cérébro-spinaux,  qui  lient  ces  actes  entr’eux  et  les  dili¬ 
gent,  n’ont  considéré  que  la  forme  de  ses  organes,  et  même  les 
ont  subordonnés  en  quelque  sorte  aux  formes  osseuses;  ainsi,  la 
plupart  d  entr’eux  ne  donnent  le  nom  de  moelle  spinale  qu’à 
cette  portion  du  centre  de  l’appareil  nerveux,  renfermée  dans  la 


(1)  M.  Scliaw  assure  avoir  vu  des  animaux  à  qui  on  avait  coupé  les  deux 
nerfs  hypoglosses,  pouvoir  en  aboyer,  laper  l'eau,  remplir  la  bouche  d'ali¬ 
ments  ,  mais  ne  pouvoir  avaler. 
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colonne  vertébrale,  et  désignent  sous  le  nom  générique  du  cer¬ 
veau,  toute  la  masse  renfermée  dans  le  crâne,  à  partir  du  trou 
occipital  ;  mais  d’autres,  s’apercevant  que  les  actes  fonctionnels 
ne  sont  pas  assujettis  à  la  configuration  osseuse,  et  qu’il  y  a  liaison 
intime  entre  la  moelle  vertébrale  et  la  moelle  alongée,  laquelle 
est  sa  continuation  intra-crânienne,  ont  étendu  la  dénomination 
de  moelle  spinale  jusqu’à  la  partie  contiguë  à  la  protubérance 
annulaire  ,  et  d’autres  mêmes  ont  compris  cette  protubérance. 

Pour  peu  qu’on  se  rappelle  le  chapitre  de  la  formation  du 
système  nerveux  ,  on  saura  ce  qu’on  doit  penser  à  cet  égard  : 
les  nerfs  aboutissent  tous  aux  faisceaux  primordiaux  ,  cérébro- 
spinaux,  excepté  ceux  des  sens  qui  vont  s’insérer  à  la  matière 
grise  des  lobes  cérébraux;  i’analyse  prouve  que  ces  faisceaux 
constituent  non-seniemeut  la  moelle  vertébrale,  mais  qu’ils 
traversent  la  protubérance  annulaire  et  forment,  à  leur  extrémité 
supérieure,  les  pédoncule >  cérébraux.  Les  nerfs  moteurs 
ou  sensibles  s’implantent  tous  à  ces  faces  postérieures  ou  anté¬ 
rieures  de  ces  faisceaux  ,  vers  le  troisième  mois  de  formation  , 
chez  l’embryon  humain  ,  selon  la  remarque  de  M.  Serres  (l). 

Une  autre  observation  a  embarrassé  ies  anatomistes  pour  leurs 
dénominations  :  c’est,  d’une  part,  quecertains  nerfs  qui  s’insèrent 
à  la  moelle  vertébrale,  remontent,  pour  sortir  par  le  crâne  ,  et, 
d’autre  part,  que  les  nerfs  vertébraux  de  la  partie  inférieure  sur¬ 
tout  ,  sortent  des  vertèbres  quelquefois  à  une  telle  distance  de 
leur  point  d’insertion ,  qu’ils  appartiennent  à  une  région,  si  l’on 
n’a  égard  qu’à  la  moelle,  et  à  une  autre,  si  l’on  ne  considère  que 
les  vertèbres;  c’eslainsi  que  les  derniers  nerfs  dorsaux  sortent  par 
les  vertèbres  lombaires,  chez  l’homme,  et  que  les  nerfs  sacrés  ne 
sont  proprement  que  des  nerfs  sortant  de  la  moelle  lombaire  (2). 


(J)  Avant  'a  découverte  des  faisceaux  médullaires  post  et  pré-spinaux  , 
tous  les  physiologistes  confondaient  les  nerfs  du  sentiment  et  ceux  du  mou¬ 
vement  ;  et  même,  depuis  lors,  on  n’a  pas  su  les  distinguer;  maison  a  pensé 
que  ces  nerfs  avaient  à  la  fois  une  double  origine  ;  aussi  ceux  qui  ont  celte 
opinion  attribuent-ils  au  tissu  plus  ou  moins  serré  des  nerfs,  leur  plus  ou 
moins  de  sensibilité  ;  c’est  une  erreur:  lorsque  dans  un  nerf  complexe ,  on 
isole  les  filets  de  la  sensibilité  de  ceux  du  mouvement ,  on  reste  parfaitement 
convaincu  de  cette  extrication.  (Voyez  pl.  Y.) 

(2)  Ce  qui  prouve  combien  ces  dénominations,  tirées  des  vertèbres,  sont  dé¬ 
fectueuses,  c’est  que  chez  les  rongeurs,  les  chiens,  etc.  la  moelle  spinale  s’é¬ 
tendant  a  toute  la  longueur  du  canal  vertébral,  les  nerfs  spinaux  sortent,  sans 
presque  aucune  obliquité,  et  i!  n’y  a,  à  proprement  parler,  pas  de  queue  di> 
cheval  ;  tandis  que  chez  les  hérissons ,  la  moelle  se  termine  à  la  hauteur  de 
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D'après  ces  considérations,  il  n’y  a  donc  pas,  à  proprement 
parler,  de  division  en  nerfs  cérébraux  et  en  nerfs  spinaux  ;  mais 
une  série  de  nerfs  cérébro-spinaux,  ou  si  l’on  veut  avoir  égard 
à  leur  sortie  de  la  charpente  osseuse,  des  nerfs  crâniens  et  des 
nerfs  vertébraux.  Rien  n’autorise  non  plus  à  tenir  compte  de  la 
division  en  nerfs  cervicaux,  dorsaux  lombaires  et  sacrés. 

Au  surplus,  aujourd’hui,  les  physiologistes  ne  tiennent  plus 

aucun  compte  de  la  disposition  topographique  ,  par  rapport  aux 

connexions;  c’est  aux  usages  fonctionnels  qu’ils  s’attachent 

spécialemeut ,  et  ils  ont  pleinement  raison.  M.  Charles  Bell  a 

commencé  à  affranchir  le  svstème  nerveux  de  la  routine  anato- 

«> 

mique  ;  mais  dans  la  révolution  qu’il  a  tenté  défaire  par  rap¬ 
port  au  système  en  général ,  cet  auteur  partage  tous  les  nerfs 
latéraux  en  symétriques  simples  ou  primitifs  ,  et  en  nerfs  sur¬ 
ajoutés;  il  prétend  que  les  premiers  se  trouvent  aussi  bien  chez 
la  sangsue  et  lever,  que  chez  l’homme ,  et  que  ce  n’est  que 
chez  les  animaux  parfaits,  et  en  raison  de  leur  élévation  dans 
l’échelle,  qu’on  rencontre  les  seconds  (1).  Selon  le  même 
auteur,  les  nerfs  symétriques  primitifs  sont  tous  les  nerfs 
spinaux,  y  compris  la  lre  paire  spinale,  ou  dixième  cérébrale  de 
quelques  auteurs,  celui  qui  a  été  nommé  nerf  sous-occipital,  et 
la  5e  paire;  ils  ont  pour  attributions  :  1°  une  double  insertion  , 
l’une,  conductrice  de  la  sensibilité;  l’autre,  de  la  motilité; 
2°  un  ganglion  sur  celle  de  ces  insertions  affectée  à  la  sensi¬ 
bilité  ;  5°  leurs  rameaux  musculaires  appartiennent  aux  mou¬ 
vements  volontaires ,  leurs  rameaux  sensitifs  jouissent  tous 
d’une  sensibilité  parfaite,  et  sont  la  source  de  la  sensibilité  des 
surfaces  (2);  tandis  que  les  neifs  sur- ajoutés,  ceux  qui  n’ap¬ 
partiennent  qu’aux  animaux  parfaits,  sont  ceux  de  la  respira¬ 
tion,  et  l’on  sait  que  ces  derniers,  seuls,  ont  un  appareil  respi¬ 
ratoire;  ceux  dcces  nerfs,  par  conséquent,  qui  président  à  la  voix, 
ceux  de  l’expression ,  ceux  qui  président  au  mouvement  non 
lié  à  la  sensibilité  du  nombre  de  ces  derniers  sont  les  nerfs  mo¬ 
teurs  des  yeux,  du  mouvement  volontaire  de  la  face,  de  la 
langue,  etc.  ,  enfin,  ceux  de  l’appareil  circulatoire. 

On  voit  que  le  physiologiste  Breton  considère  l’organisation 


la  7°  vertèbre  dorsale,  au  tiers  supérieur  du  canal;  conséquemment,  tous  les 
nerfs  de  la  moitié  de  la  région  dorsale,  tous  ceux  des  régions  lombaire  et  sacrée 
sont  obligés  de  parcourir  un  assez  grand  trajet  avant  de  sortir  par  leurs  trous 
de  conjugaison. 

(1)  Ouv.  cité,  p.  46. 

(2)  Ch.  Bell,  ouv.  cité,  p.  47-49.  ' 
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animale  comme  devant  être  primitivement,  et  d’après  le  bas  de 
l’échelle,  régie  par  des  nerfs  d’une  grande  simplicité,  et  en  cela 
il  a  raison;  il  reconnaît  qtte4a  complexité  nerveuse  augmente  en 
raison  de  la  complication  des  fonctions,  et  il  dit  fort  judicieuse¬ 
ment  que  si  l’on  retranchait  des  animaux  parfaits,  tous  les  nerfs 
des  fonctions  qui  manquent  aux  animaux  simples,  ils  seraient 
exactement  réduits  à  n'avoir  que  les  nerfs  de  ces  derniers.  Du 
reste,  il  ne  s’explique  pas  relativement  aux  nerfs  propres  des 
sens  extérieurs,  sur  ceux  des  sens  internes  ou  viscéraux,  ni  sur 
les  nerfs  ganglionnaires,  et  cependant,  après  avoir  pris  connais¬ 
sance  des  travaux  de  Carus ,  de  Cuvier,  d’Arsaki,  d’Oken, 
d’Erenberg,  et  de  tous  les  anatomistes  qui  se  sont  occupés  avec 
quelques  détails  d’anatomie  comparée  et  de  recherches  sur  les 
animaux  invertébrés,  on  est  forcé  de  convenir  que,  tout  en 
admettant  le  principe  qui  attribue  des  nerfs  compliqués  aux 
animaux  parfaits  et  aux  imparfaits  des  nerfs  simples  ,  sa  divi¬ 
sion  systématique  manque  d’exactitude  en  certains  points  ; 
d’ailleurs,  on  a  pu  voir,  dans  les  considération  sur  l’organisme 
animal,  aux  généralités,  chap.  1er  de  cet  ouvrage,  que  les 
premières  traces  d’un  système  nerveux,  organisé  en  fibres,  ne  se 
laissent  apercevoir  que  dans  les  animalcules  infusoires  qui  se 
rapprochent  le  plus  des  mollusques,  mais  qu’elles  ne  deviennent 
décidément  apparentes  que  dans  les  radiaires.  Or,  ces  animaux 
de  bas  étage,  qui  n’ont  ni  appareil  respiratoire  et  vocal,  ni  appa¬ 
reil  circulatoire,  jouissent  au  moins  d’un  rudiment  d’appareil 
sensorial  externe,  pour  palper,  et  souvent  pour  voir,  et  d’un 
appareil  sensorial  interne  et  musculaire  organique,  pour  s’ali¬ 
menter;  ils  possèdent,  de  plus,  la  sensibilité  et  le  mouvement 
propres  à  répondre  aux  exigences  sensoriales,  et  leur  instinct  est 
généralement  développé,  en  raison  de  la  grosseur  des  ganglions 
centraux,  auxquels  les  filets  nerveux  latéraux  vont  aboutir. 

En  remontant  plus  haut  dans  F  échelle  animale,  mais  avant 
d’arriver  aux  vertébrés,  nous  remarquons,  dans  les  articulés  à 
membrane,  une  organisation  déjà  complexe:  les  lexapodes 
ailés  ont  plusieurs  ganglions  pour  centraliser  faction  nerveuse. 
Dans  la  tête  de  ces  animaux  on  trouve  un  ganglion  qu’on  peut 
considérer  comme  cérébral ,  auquel  viennent  aboutir  les  nerfs 
optiques  (1)  et  ceux  des  palpes  qu’on  doit  considérer  comme 
l’analogue  de  la  5e  paire  des  animaux  vertébrés.  Immédiatement 


(1)  PI.  ï,  tig.  5. 
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a u -dessous,  se  irouve  un  autre  ganglion  qui  ne  forme  qu’une 
même  masse  nerveuse  avec  le  ganglion  cérébral;  ce  dernier  a 
été  appelé  œsophagien  (1)  ;  c’est  à  lui  qu’aboutissent  les  nerf& 
viscéraux  qui  président  à  l’alimentation  ,  et  qui  doivent  être  con¬ 
sidérés  comme  les  analogues  de  la  8e  paire  des  vertébrés.  Les 
ganglions  du  reste  du  corps  de  l’animal  ,  sont  ceux  auxquels 
aboutissent  les  nerfs  du  sentiment  et  du  mouvement  de  ces 
parties  ,  et  doivent  être  considérés  comme  les  analogues  de  la 
moelle  spinale  des  animaux  vertébrés. 

Ainsi  se  trouve  résolu,  par  la  simple  observation,  le  problème 
des  nerfs  primitifs,  et  l’on  voitquel’espritde  systèmequi  a  dirigé 
M.  Cb.  Bell,  n’est  pas  conforme  à  la  nature,  car  la  8e  paireque  ce 
physiologiste  classe  parmi  les  nerfs  respiratoires,  ne  peutêtre  con¬ 
sidérée  comme  nerf  sur-ajouté,  dans  sa  portion  qui  préside  à  l’ali¬ 
mentation,  et  les  nerfs  optiques  qui  manquent  deganglion  et  n’ont 
point  une  double  origine,  n’en  existent  pas  moins  primitivement. 

Je  n’ai  point  parlé  d’une  fameuse  division  des  nerfs  en  deux 
autres  systèmes,  l  'un  pour  la  vie  animale,  l’autre  pour  la  vie  orga¬ 
nique,  de  Bichat;  ce  brillant  fantôme,  d’une  imagination  si  vive  et 
d’un  génie  si  fécond,  est  aujourd’hui  complètement  abandonné. 

M.  Magendie  a  beaucoup  fait  pour  la  science  en  localisant,  par 
une  sévère  expérimentation,  les  actes  fonctionnels  de  la  plupart 
des  nerfs  ;  mais  cet  homme  célèbre  n’a  rien  systématisé,  c’est  à 
peine  s’il  a  osé  tirer  des  conclusions  de  ses  expériences  ,  tant  il 
redoute  l’erreur  ! 

Il  est  impossible  cependant  de  faire  un  traité  complet  du 
système  nerveux,  si  les  travaux  de  chacun  ne  sont  pas  scrutés 
et  appréciés,  si  les  découvertes  de  tous  ne  sont  pas  coordonnées, 
et  si  le  résultat  final  n’en  est  pas  nettement  exprimé. 

Je  pense  que,  sans  nous  laisser  guider  par  le  désir  de  sytéma- 
tiser,  ainsi  que  l’ont  fait  MM.  Bichat  et  Ch.  Beli,  nous  pouvons, 
en  évitant,  toutefois,  d  expérimenter  sans  but  et  sans  en  tirer  des 
conséquences,  arrivera  des  données  certaines  sur  le  sytèrne  ner¬ 
veux  ,  le  plus  difficile  est  de  tirer  des  conséquences  aussi  rigou¬ 
reuses  que  possible  des  données  que  présente  une  science  toute 
positive;  je  crois  pouvoir,  grâce  aux  lumières  que  j’ai  pu  em¬ 
prunter  aux  habiles  pbisiologist.es  de  l’époque,  donner  au  publie 
lin  travail  aussi  satisfaisant  que  possible,  concernant  le  système 
nerveux  ;  mais  i!  reste,  sans  doute,  encore  beaucoup  à  faire. 


'(1)  Pl.  l:,  fig.  I  cl  2. 
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Et  pour  ne  parler,  ici,  que  des  cordons  nerveux  qui  mettent 
en  rapport  les  organes  corporels  avec  les  centres  par  lesquels  ils 
sont  régis,  et  tirer  des  conclusions  générales,  je  rappellerai  que, 
dès  que  nous  pouvons  apercevoir  des  cordons  distincts  et  de  la 
matière  nerveuse  centralisée,  nous  remarquons  dans  les  espèces 
non  douées  d’appareil  circulatoire,  deux  actes  principaux,  con¬ 
courant  à  la  conservation  de  l'individu:  l’un  concerne  le  monde 
extérieur,  dont  la  connaissance  s’acquiert  principalement  au 
moyen  des  palpes  ou  organes  du  toucher  et  de  la  vision,  l’autre 
concerne  l’alimentation ,  et  s’effectue  par  la  préhension  de  la 
proie,  la  digestion  et  les  exonérations;  d’autres  actes  sont  subor¬ 
donnés  à  ceux-ci,  ce  sont  la  sensibilité  et  la  contractilité. 

Si,  des  espèces  les  plus  inférieures,  nous  remontons  aux  plus 
perfectionnées,  nous  rencontrons  constamment  ces  quatre  pro¬ 
priétés  ou  séries  d’actes  fonctionnels,  rehaussées  des  facultés  qui 
en  agrandissent  la  sphère,  c’est-à-dire  celles  de  sensation,  de 
sensibilité,  de  mouvement  et  d’intelligence.  Ainsi,  dans  toutes 
les  espèces,  le  système  de  nerfs  qu’on  a  appelé  la  5e  paire  chez 
les  vertébrés  ,  et  auquel  se  rallient  tous  les  nerfs  des  sens  exter¬ 
nes,  depuis  la  lre  jusqu’à  la  7e  paire  cérébrale  inclusivement , 
ce  système,  dis-je,  et  ses  annexes  sont  affectés  à  la  connaissance 
du  monde  extérieur. 

Le  système  de  nerfs,  appelé  chez  les  vertébrés,  de  la  8e  paire, 
est  dans  toute  l’échelle  animale,  affecté  aux  fonctions  viscérales. 
Dans  les  espèces  où  manquent  les  appareils  circulatoires  et  res¬ 
piratoires,  c’est  à  l’alimentation  seule  qu’elle  est  destinée;  mais 
chez  les  espèces  supérieures,  chez  les  vertébrés  surtout,  ce  sys¬ 
tème  préside  à  la  respiration  avec  d’autres  nerfs  annexés,  et  sub¬ 
sidiairement  à  la  circulation,  concurremment  avec  un  autre  ordre 
de  nerfs  appelés  nerfs  ganglionnaires. 

Tous  les  nerfs  inférieurs  aux  deux  systèmes  sensorial  externe 
et  sensorial  interne,  sensible  et  moteur,  de  l’extrémité  céphali¬ 
que,  du  tronc,  et  des  cavités  splanchniques,  appelés  nerfs  spi¬ 
naux,  chez  les  animaux  vertébrés  ,  sont  affectés  à  la  motilité  et  à 
la  sensibilité  des  parois  du  tronc  et  des  muscles  ;  cette  motilité 
et  cette  sensibilité,  sont,  à  proprement  parler,  au  service  des 
deux  systèmes  sensorial  externe  et  sensorial  interne. 

Chez  les  espèces  les  plus  parfaites,  nous  avons  vu  dans  révo¬ 
lution  embryonnaire,  sous  l’influence  du  calorique,  se  mani¬ 
fester  un  mouvement  centripète  d’attraction  globulaire,  une  vé¬ 
ritable  polarisation  dont  le  résultat  est  la  formation  des  faisceaux 
primitifs  nerveux  cérébro-spinaux,  source  de  la  substance  médul- 


v 


HO 


NERFS  CEREBRO-SPINAUX, 

iaire  blanche,  dite  de  8e  formation  (1),  puis  des  organes  centraux 
lobulaires,  source  de  la  manière  grise;  enfin  nous  sommes  cer¬ 
tains  qu’il  se  forme  une  pulpe  nerveuse,  primitive,  organique  (2), 
constituant  la  lre  branche  du  tronc  des  viscères. 

Dans  le  point  central  de  l’axe  polarisé,  chez  les  animaux  parfaits, 
où  s’est  formé  la  cicatricule  de  l’œuf,  c’est-à-dire,  où  s’est  porté, 
dès  le  principe,  le  plus  grand  nombre  de  globules,  s’est  aussi  mon¬ 
trée  en  premier  lieu  la  contractilité ,  dans  le  ganglion  cardiaque, 
centre  de  l’appareil  nerveux  ganglionnaire  (o),  sous  l’influence  de 
l’action  duquel  s’est  établie  la  circulation  qui  estdevenueun  nou¬ 
veau  moyen  de  développement  pour  le  système  nerveux,  et  qui  en 
a  secondé  la  formation,  en  roulant  les  globules  de  matières  nerveu¬ 
ses  par  un  mode  d’impulsion,  différente  du  mouvement  primitif 
de  polarisation;  aussi,  dès-îors,  l’organisme  cesse  de  recéler  pure¬ 
ment  la  trame  nerveuse  primitive,  celle  qui  ne  contient  que  les 
éléments  non  distincts  de  l’animalité;  les  molécules  de  fibrine,  de 
gélatine  et  d'albumine,  se  séparent  d’abord,  puis  se  combinent 
diversement ,  et  les  organes  prennent  la  forme  et  la  consistance 
voulue  par  le  type  animal  auxquels  ils  appartiennent.  C’est  alors 
aussi,  que  se  forment  les  cordons  ou  rameaux  nerveux  qui  se 
multiplient  en  raison  de  la  complication  organique.  Les  anato¬ 
mistes  anciens  qui  n’avaient  pas  étudié  l’embryogénie,  s’imagi¬ 
naient  que  les  lobes  cérébraux  se  formaient  d’abord,  que  la  moelle 
épinière  procédait  de  ces  lobes,  et  qu’ensuite  les  cordons  nerveux 
sortaient  insensiblement  de  cette  moelle,  et  finissaient  par  pré¬ 
sider  eux-mêmes  à  la  formation  de  l’organe,  auquel  chacun  de¬ 
vait  procurer  la  vie  ;  mais  les  expériences  de  MM.  Coste,  Serres  et 
les  miennes,  exposées  aux  généralités,  ainsi  que  les  travaux  de 
Tiedemann,  ont  prouvé  qu’il  n’en  était  pas  ainsi.  Les  rameaux 
nerveux  se  forment  en  même  temps  que  les  organes,  qu’ils  font 
communiquer  avec  les  autres;  ils  ne  s’implantent  aux  faisceaux 
primitifs  cérébro-spinaux  qu’au  troisième  mois  de  la  vie  embryon¬ 
naire,  chez  fhomme;  il  n’y  a  aucune  priorité  marquée  des  uns  sur 
les  autres  pour  cette  implantation,  si  ce  n’est  les  nerfs  optiques,  qui 
s’insèrent  peut-être  plutôt  que  les  autres  aux  parties  centrales. 

Les  paires  de  nerfs,  telles  que  les  ont  considérées  les  auteurs, 


(1)  Les  cordons  nerveux  latéraux  se  formant  en  même  temps  que  les 
organes  corporels,  doivent  être  regardés  comme  étant  de  lre  formation. 

(2)  Voyez  les  généralités ,  et  Car  us ,  organisation  des  animaux  sans  neris , 
t.  1er  de  son  anatomie  comparée. 

(3)  Voyez  Formation  ru  Syst.  nerveux,  généralités,  sect.  2. 
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sont  soumises  à  un  classement  purement  arbitraire  :  on  a  vu  que 
ce  qu’on  avait  appelé  paires  de  nerfs  (  mais  surtout  les  5e  et  8e 
paires),  sont  loin  d’être  des  nerfs  simples;  elles  doivent  être 
considérées  comme  des  faisceaux,  contenant  des  rameaux  ner¬ 
veux  essentiellement  différents, et  cependant,  étant,  jusqu’à  un 
certain  point  liés  par  des  rapports  fonctionnels;  ainsi,  l’olfac¬ 
tion  forme  un  groupe  séparé;  la  2e  paire  rattache  spécialement 
à  elle  les  5e,  4e  et  la  6e  paires  :  ces  deux  groupes  s’associent 
à  la  5e  paire  pour  les  sensations  externes;  la  5e  paire  forme  un 
groupe  auquel  se  rattachent,  chez  touà  les  animaux,  les  autres 
sensations  externes;  moins  le  toucher  du  tronc  et  des  membres; 
la  7e  paire  doit  se  rallier  au  groupe  de  la  5e,  chez  les  animaux 
où  elle  est.  Tous  ces  nerfs  mettent  en  rapport  avec  le  centre  céré¬ 
bral ,  les  sens  externes,  la  sensibilité  et  la  motilité  de  la  face. 
Quant  à  la  8e  paire,  elle  forme  un  autre  groupe  auquel  se  rat¬ 
tachent  tous  les  sens  internes  ou  viscéraux;  et,  chez  les  ani¬ 
maux  parfaits,  non-seulement  la  sensation,  la  sensibilité  et  le 
mouvement  des  organes  digestifs  appartiennent  à  cette  paire; 
mais  encore  la  sensation,  la  sensibilité  et  le  mouvement  des  or¬ 
ganes  respiratoires,  avec  d’autres  nerfs  encore  qui  s’y  rallient, 
pour  l’harmonie  respiratoire  ;  subsidiairement  encore  cette  paire 
influence  la  circulation  du  sang  dans  ses  rapports  avec  le  cer¬ 
veau,  comme  il  sera  dit  au  chapitre  des  harmonies  fonction¬ 
nelles  et  sympathiques. 

Moins  les  espèces  deviennent  parfaites  et  compliquées  dans 
leur  organisation,  plus  leur  système  nerveux  se  dégage  de  cette 
confusion  de  filets,  compliquant  la  disposition  primitive  qui,  à 
l’état  de  simplicité  des  dernières  classes,  se  trouve  strictement 
réduite  à  la  5e  paire,  à  la  8e,  ou  à  leurs  analogues  et  aux  nerfs 
correspondants  aux  paires  spinales  des  vertébrés  ;  ou,  en  d’autres 
termes,  aux  sensations  externes,  aux  internes  et  aux  mouvements. 

Les  systèmes  nerveux  partiels  de  la  5e  et  de  la  8e  paires  s’é¬ 
tant  progressivement  développés  et  accrus  de  tous  les  rameaux 
admis  par  les  auteurs  chez  l’homme  ,  le  système  des  nerfs  olfac¬ 
tifs,  des  nerfs  optiques  et  de  leurs  annexes,  ceux  de  la  7e  paire  se 
ralliant  au  premier  de  ces  systèmes  partiels,  et  la  9e  paire,  ainsi 
que  plusieurs  nerfs  spinaux,  comme  il  va  être  exposé  plus  bas, 
se  ralliant  au  second  de  ces  systèmes,  tous  les  nerfs  cérébraux, 
au  nombre  de  neuf  selon  les  anatomistes  anciens ,  de  douze 
selon  les  modernes,  ayant  été  présentés  dans  tous  leurs  détails 
anatomiques  et  physiologiques  au  chapitre  précédent,  il  nous 
reste  à  continuer  l’étude  des  cordons  nerveux  latéraux  par  les 
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paires  <1  <i  net  fs,  dites  spinales,  et  qui  traversent  la  colonne  ver¬ 
tébrale. 

Avant  de  quitter  l’intérieur  du  crâne,  je  ne  puis  passer  sous 
silence  une  considération  importame  de  M.  Ch.  Bell.  Il  dit  que 
la  colonne  antérieure  de  la  moelle  spinale  est  destinée  au  mou¬ 
vement  jusque  dans  le  cerveau,  et  la  postérieure  à  la  sensibi¬ 
lité  (1).  Il  affirme  que  les  5e,  0e  et  9e  paires  cérébrales,  qu’il  re¬ 
garde  comme  nerfs  essentiels  du  mouvement,  prennent  leurs 
insertions  à  la  partie  antérieure,  ou  abdominale  de  la  moelle 
alongée,  sans  être  aucunement  en  connexion  avec  la  face  pos¬ 
térieure,  ni  recevoir  de  ganglion  comme  les  nerfs  sensibles  (2)  : 
ce  qui  est  vrai;  mais  il  regarde  les  4e  et  7e  paires,  comme  des 
nerfs  respiratoires,  et  prétend  que,  pour  cette  raison,  ils  doivent 
s’insérer  à  la  colonne  latérale  (5)  (  ce  que  je  ne  puis  admettre  ) , 
affectée  spécialement  à  la  respiration,  et  où  s’insèrent  aussi  la  8e 
paire  et  son  accessoire.  Il  est  croyable,  d’après  cela,  que  M.  Bell 
n’admet  les  insertionsdes  première  et  deuxième  portions  mollesde 
la  7e  paire,  qu’en  rapport  avec  la  colonne  postérieure.  Il  re¬ 
garde,  avons-nous  vu,  la  5e  paire  et  toutes  les  paires  spinales 
comme  des, nerfs  primitifs  à  double  ^origine  antérieure  et  posté¬ 
rieure  pour  le  mouvement  et  le  sentiment.  Comme  je  ne  puis 
admettre  ces  nerfs  simples  à  double  racine,  je  me  vois  forcé,  en 
adoptant  les  usages  de  la  portion  antérieure  de  la  moelle  destinée 
au  mouvement,  et  ceux  de  la  portion  postérieure  au  sentiment, 
de  faire  deux  grandes  divisions. 


PREMIÈRE  SECTION. 

Nerfs  post-spinaux  (4). 

j'ai  dit  que  l’anatomiste  anglais  avait  le  tort  immense  de 
considérer  comme  nerfs  simples  les  faisceaux  spinaux ,  en  ad¬ 
mettant  qu’ils  s’implantent  par  deux  racines  distinctes  aux 
deux  faces  opposées  de  la  moelle  spinale,  dont  l’une  est  affectée 


(1)  Ouv.  cité,  p.  13;  voyez  aussi  les  expériences  de  M.  Magendie,  rap¬ 
portées  dans  son  Jouknxi.  de  Phtsioi.ogie ,  t.  2,  p.  276,  et  même  tome, 
p.  560. 

(2)  Ouv.  cité,  p.  20. 

(3)  Ouv.  cité,  p.  34. 

(4)  Voyez  le  tableau  des  nerfs  post-spinaux,  à  la  fin  de  la  1>«  partie,  p. 
et  la  fi  g.  1 re,  pl .  VI. 
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au  sentiment,  fautre  au  mouvement,  et  ii  semble  s’être  con¬ 
damné  lui-même,  en  reconnaissant  que  :  «  Chaque  filet  de 
*  matière  nerveuse  est  cloué  d’une  propriété  particulière  inclé- 
«  pendante  de  celle  des  autres  filets  qui  se  trouvent  liés  avec 
»  lui.  »  (1)  Cela  ne  l’empêche  pas,  toutefois,  d’admettre  que 
les  nerfs  de  l’épine  sont  parfaitement  réguliers  dans  leur  origine 
et  leur  distribution  ,  qu’il  en  existe  trente  de  chaque  côté  (2),  et 
qu’ils  sont  propres  à  remplir  toutes  les  fonctions  du  tronc  et  des 
membres.  Je  nie  formellement  cette  homogénéité;  mais  les  expé¬ 
riences  ayant  appris  que  tous  les  nerfs  aboutissant  à  la  face  post¬ 
spinale,  sont  des  organes  du  sentiment  (5)  (  voyez  moelle 
spinale),  et  que  ceux  qui  s’insèrent  à  la  face  pré-spinale  appar¬ 
tiennent  au  mouvement,  il  est  rationnel  de  décrire  d’abord  tous 
les  nerfs  port-spinaux,  d’exposer  ensuite  ceux  qui  s’insèrent  à 
la  face  antérieure. 

Les  divisions  en  nerfs  cervicaux ,  dorsaux,  lombaires  et  sa¬ 
crés,  sont  arbitraires  ;  fondées  sur  les  formes  osseuses,  et  nulle¬ 
ment  justifiées  par  aucune  distinction  fonctionnelle,  elles  ne 
doivent  donc  pas  être  conservées. 

Le  premier  nerf  post-spinal  (4),  lorsqu’il  existe,  a  été 
rangé  en  même  temps  que  le  preniier  pré-spinal,  c’est-à-dire  les 
branches  postérieures  et  antérieures  formant  la  première  paire 
spinale,  au  nombre  des  nerfs  cérébraux ,  et  appelé  dixième 
paire  j  mais,  depuis,  cette  paire  a  été  replacée  par  presque  tous 
les  anatomistes,  parmi  les  nerfs  spinaux.  Quoi  qu’il  en  soit , 
très-souvent  les  filets  nerveux  qui  vont  aboutira  la  moelle  spi¬ 
nale,  en  pénétrant  par  1  interstice  qui  sépare  la  première  ver¬ 
tèbre  de  l’occipital,  ne  se  rendent  qu’au  faisceau  antérieur  ou 


(!)  Ouv.  cité,  p.  6. 

(2)  11  n’existe  pas  invariablement  30  paires  de  nerfs  spinaux  à  racines 
postérieure  et  antérieure.  Chez  les  animaux  vertébrés,  parmi  les  poissons, 
la  baudroie  en  a,  32  paires,  tandis  que  le  tétrodon  n’en  a  que  16;  parmi  les 
reptiles,  les  serpents  ont  fquelquefois  jusqu’à  300  nerfs  spinaux,  mais  ils 
sont,  comme  chez  la  plupart  des  poissons,  rangés  sur  une  même  ligne  de  la 
face  abdominale  en  antérieure  de  la  moelle.  Dans  les  raies,  les  nerfs  spi¬ 
naux  s’insèrent  sur  les  deux  faces  opposées  de  la  moelle,  mais  il  n’existe 
aucun  ganglion  sur  leurs  racines. 

(5)  La  preuve  que  chaque  cordon  nerveux  n’est  pas,  comme  le  veut 
M.  Flourens ,  conducteur  du  sentiment ,  seulement  du  point  excité  au  cer¬ 
veau,  c’est  la  sensibilité  qu’offre  le  bout  inférieur  coupé,  et  la  sensation  qui 
se  propage  par  l’électricité  du  point  touché  aux  ramifications. 

(4)  PI.  VI,  fig.  !. 
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abdominal  de  cette  moelle,  et,  par  conséquent,  il  n’existe  en 
réalité  pas  de  nerf  post-spinal  de  la  première  paire,  dans  beau¬ 
coup  de  cas  ;  alors  les  rameaux  venant  de  la  nuque,  vont  aboutir 
an  premier  nerf  pré-spinal  ;  dans  les  cas,  cependant,  où  le  premier 
nerf  post-spinal  existe,  il  est  extrêmement  grêle,  et  ne  se  forme 
que  de  deux  ou  trois  filets,  dont  le  principal  est  une  anastomose 
avec  le  nerf  accesssoire  de  la  8e  paire ,  et  les  autres  des  anasto¬ 
moses  avec  le  deuxième  nerf  post-spinal  et  le  deuxième  pré¬ 
spinal. 

Dans  la  planche  II  de  l'ouvrage  de  M.  Ch.  Bell,  représen¬ 
tant  les  nerfs  spinaux,  la  lre  paire  est  figurée  avec  un  ganglion 
assez  volumineux,  embrassant  ce  que  les  anatomistes  ont 
nommé  les  racines  antérieure  et  postérieure,  tandis  que  le  gan¬ 
glion,  quand  il  existe  deux  racines,  se  rencontre  réellement  sur 
la  postérieure,  comme  à  toute  la  série  des  nerfs  post-spinaux, 
depuis  le  crâne  jusqu’à  l’extrémité  inférieure  de  la  moelle. 

Il  est  présumable  que  le  filet  anastomotique  avec  l’accessoire, 
a  pour  usage  d’établir  l'harmonie  respiratoire  de  cette  partie  de 
la  moelle  avec  les  muscles  affectés  à  cette  fonction,  et  que  les 
autres  anastomoses  établissent  l’harmonie  entre  l’action  motrice 
et  sensitive,  spécialement  des  parties  auxquelles  se  distribuent 
les  deuxièmes  nerfs  post  et  pré- spinaux. 

Le  deuxieme  nerf  post-spinal  (1)  (branche  postérieure  du 
deuxième  nerf  cervical,  ou  du  premier,  selon  quelques  auteurs 
grand  nerf  occipital) ,  est  le  plus  considérable  des  nerfs  qui 
se  distribuent  à  la  nuque,  et  le  plus  volumineux  des  nerfs 
post-spinaux.  Ses  filets  proviennent  de  tout  le  derrière  de  la 
tête ,  des  téguments  et  du  muscle  occipito-f’rontal,  surtout  du 
plan  musculaire  occipital  ;  ils  s’anastomosent  avec  ceux  du 
rameau  frontal  (5e  paire),  avec  le  premier  nerf  post-spinal, 
avec  l’auriculaire  postérieur  (  7e  paire  céréb.  ) ,  et  avec  le  plexus 
cervical;  un  assez  grand  nombre  de  filets  proviennent  de  l’épais¬ 
seur  du  muscle  grand  complexus,  du  petit  complexus,  du  splé- 
nius,  du  trapèze,  de  l’inter-épineux,  de  l’angulaire,  de  l’omo¬ 
plate,  de  la  peau  de  la  nuque;  quelquefois  il  en  provient  de 
l’oblique  inférieur  et  du  sterno-mastoïdien;  mais  toujours  avant 
de  gagner  le  ganglion  qui  se  trouve  près  de  l’insertion  de  ce  nerf 
à  la  moelle,  comme  sur  tous  les  nerfs  post-spinaux;  il  s’anas¬ 
tomose  par  une  anse  nerveuse  avec  les  premier  et  troisième 
post-spinaux. 


(1)  PI.  VI,  fi  g.  1,  et  pl.  III,  fig.  6. 
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INî  les  expériences  galvaniques,  ni  les  névralgies  tràchélo-ôcci- 
pitales  et  les  paralysies  du  sentiment,  ne  laissent  aucun  doute 
sur  les  fonctions  sensitives,  sur  la  sensorialité  et  sur  le  concours 
expressionnel  du  second  nerf  post-spinal  (1);  il  peut  être 
réellement  considéré  comme  accessoire  de  la  5e  paire,  sous  ce 
rapport  fonctionnel,  et  je  suis  d’autant  plus  certain  de  ce  que 
j’avance  là,  que  les  expériences  ont  été  faites  sur  moi-même: 
j’étais  en  même  temps  l’observateur  et  le  sujet  de  l’observation  , 
et  j’expérimentais  comparativement  sur  les  rameaux  paralysés 
d’un  côté  et  sur  les  rameaux  intacts  de  l’autre.  La  sensibilité 
musculaire  et  cutanée  de  la  nuque,  du  derrière  de  la  tête,  de  la 
région  post-auriculaire ,  de  la  partie  externe  du  pavillon  de 
l’oreille,  me  paraît  appartenir  à  ce  deuxième  nerf  post-spinal. 

Le  troisième  nerf  post- spinal  (2)  est  très-petit  ;  ses  derniers 
filets  proviennent  des  téguments  de  la  région  occipitale  et  du 
muscle  trapèze;  d’autres  filets  viennent  des  transversaire  et  trans¬ 
versaire  épineux,  du  splénius ,  du  petit  complexus;  d’autres 
filets  ,  en  assez  grand  nombre  ,  viennent  des  muscles  droits  et 
obliques  postérieurs  de  la  nuque  et  de  chaque  muscle  inter¬ 
épineux  supérieur;  il  reçoit  une  anastomose  du  deuxième  nerf 
post-spinal ,  et  s’anastomose  avec  le  troisième  pré-spinal,  aux 
filets  duquel  les  siens  s’unissent  pour  procéder  à  la  sensibilité 
des  muscles  antérieurs  et  superficiels  du  cou  et  à  celle  de  la 
peau  de  cette  région;  puis,  devenant  sous-cutané,  il  se  contourne 
sur  l’articulation  latérale  de  l’axis,  avec  la  troisième  vertèbre  , 
et,  après  avoir  formé  le  ganglion  comme  les  autres  nerfs  post- 
spinaux  ,  il  va  s’insérera  la  région  postérieure  ou  dorsale  de  la 
moelle. 

Il  est  certain  que  tous  les  filets  de  ce  faisceau  nerveux  sont 
des  nerfs  sensitifs,  soient  ceux  qui  se  distribuent  aux  téguments, 
soient  ceux  qui  vont  aux  muscles;  mais  je  suis  certain  aussi  qu’ils 
s’unissent  à  des  filets  anastomotiques  provenant  des  pré-spinaux, 
comme  d’ailleurs  le  prouve  certainement  le  plexus  tracliélien  ; 
il  resterait  à  savoir,  s’il  y  a  parmi  eux  des  nerfs  respiratoires  et 
des  nerfs  volontaires,  ce  que  je  n’ai  pu  constater  par  l’expé¬ 
rience  directe;  mais  cependant  je  le  pense,  car  la  pathologie  le 
démontre. 


(!j  Je  soupçonne  ce  nerf  d’être  en  connexion  avec  la  matière  grise  du 
4e  ventricule;  cependant  je  n’ai  pu  vérifier  anatomiquement  cette  présomp^ 
tiotî . 

(2)  PJ.  YI,  fig.  1. 
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Le  quatrième  nerf  post-spinal  (1)  provient  des  téguments 
de  !a  nuque  et  des  muscles  voisins,  principalement  des  grand 
complexes  et  transversaire  épineux  ,  et  remonte  vers  une  gout¬ 
tière  entre  les  apophyses  articulaires  des  troisième  et  quatrième 
vertèbres,  pour  aboutir,  comme  les  nerfs  précédents,  à  la  région 
postérieure  de  la  moelle,  après  avoir  reçu  l'anastomose  du  nerf 
immédiatement  supérieur. 

Les  usages  de  ce  nerf  sont  les  mêmes  que  ceux  des  post¬ 
spinaux. 

Les  5e,  6e,  7°,  8e,  et  9e  nerfs  (2)  post-spinaux  (5e,  G°,  7e  , 
8e  nerfs  cervicaux  postérieurs  et  premier  dorsal  postérieur)  pro¬ 
viennent  des  muscles  postérieurs  de  la  colonne  vertébrale,  por¬ 
tion  cervicale  dorsale  (  principalement  des  muscles  grand  com- 
plexus,  de  tous  les  muscles  du  transversaire  épineux,  splénius, 
trapèze) ,  de  la  peau  du  cou,  de  la  partie  supérieure  du  dos  et 
de  tout  le  membre  scapulaire  ;  ils  s'anastomosent  entr’eux  par 
des  rameaux  de  communication  ,  et  quelquefois  avec  les  corres¬ 
pondants  pré-spinaux,  lesquels,  beaucoup  plus  gros,  constituent 
la  majeure  partie  du  plexus  brachial  (5). 

Tous  les  nerfs  que  je  viens  de  désigner,  sont  principalement 
conducteurs  de  la  sensibilité;  mais  il  est  présumable  que  ceux  de 
leurs  rameaux  qui  sont  en  connexion  avec  les  pré-spinaux  sont 
des  nerfs  moteurs  :  les  expériences  galvaniques ,  ainsi  que  les 
paralysies,  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard. 

Les  10e,  11e,  12e,  15e.  Il®,  15e  et  16e  nerfs  post-spi¬ 
naux  (4)  (2e,  5e,  4e,  5e,  6e,  7e,  8e  dorsaux  postérieurs)  pro¬ 
viennent  principalement  des  muscles  qui  longent  la  colonne 
vertébrale  (le  transversaire  épineux,  le  sacro-spinal,  le  trapèze, 
le  grand  dorsal  )  et  de  la  peau  qui  recouvre  le  dos  et  les  côtes 
dans  toute  l’étendue  du  thorax.  H  y  a  aussi  entre  ces  nerfs  et  les 
correspondants  spinaux  antérieurs,  des  anastomoses. 

Les  mêmes  remarques  fonctionnelles  ci  dessus  s’appliquent 
aux  nerfs  post-spino-dorsaux. 


(t)  PL  VI,  tig.  î. 

(2)  PL  VI,  fig.  l;pl.  iV,fig.  1  ;  pl.  5.  fig.  10. 

(3)  On  verra,  en  parcourant  les  tableaux  synoptiques  des  nerfs  spinaux, 
placés  à  la  tin  de  la  l»e  partie,  que  la  sensibilité[des  membres  scapulaires  et 
pelviens,  dépend  des  nerfs  post  spinaux  qui  se  rallient  aux  plexus-trachélien 
et  trachélo-musculaire,  pour  les  supérieurs,  et  lombo-iliaque,  et  sacro- 
sichiatiquc  pour  les  inférieurs. 

(4)  Pl.  VJ,  fig.  1. 
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Les  17e,  18e,  19e  et  20e  nerfs  post-spinaux  (!)  (9e,  10e,  11e, 
12e  branches  dorsales  postérieures)  proviennent  des  mêmes 
muscles  que  les  dorsaux  supérieurs  et  de  la  peau  des  lombes , 
mêmes  remarques  physiologiques  que  dessus. 

Les  21®,  22e,  25e  nerfs  post-spinaux  (2)  (1er,  2e,  5e  lom¬ 
baires  postérieurs)  proviennent  principalement  du  muscle  . 
sacro-spinal ,  de  la  peau  des  lombes  ,  des  fesses  et  de  la  partie 
pré-abdominale. 

Les  24e  et  25e  post-spinaux  (5)  (4e  et  5e  lombaires  posté¬ 
rieurs)  viennent  du  sacro-lombaire,  du  long  dorsal,  et  de  la 
peau  qui  recouvre  les  régions  iliaques  et  abdominales. 

Mêmes  remarques  fonctionnelles  que  dessus  ,  appliquées  aux 
régions  lombaire ,  fessière  et  iliaque,  etc.,  ainsi  que  pour  les 
nerfs  ci-après  : 

26e  post-spinal  (4)  (premier  sacré  postérieur),  venant  du 
muscle  grand  fessier  et  de  la  peau  des  fesses  ,  s’anastomosant 
avec  le  cinquième  nerf  lombaire  postérieur. 

27e,  28e,  29e  nerfs  post-spinaux  (5),  (  2e,  5e,  4e  sacrés  posté¬ 
rieurs)  viennent  des  muscles  post-iliaques,  coccygiens  et  anaux, 
ainsi  que  de  la  peau  qui  les  recouvre,  et  s’anastomosent  entr’eux. 

Enfin,  les  50e  et  51e  nerfs  post-spinaux  (6)  (5e  et  6e  nerfs 
sacrés  postérieurs)  viennent  principalement  de  la  peau  de  la 
région  anale;  ils  s’anastomosent  aus&i  entr’eux.  La  peau  de  la 
partie  antérieure  et  inférieure  de  l’abdomen  des  régions  ingui¬ 
nale  et  pubienne,  vient  plutôt  des  nerfs  sensibles  des  rameaux 
post-spinaux  qui  communiquent  avec  les  plexus  lombaire  et 
ischiatique. 

Tous  ces  nerfs  post-spinaux  ont  cela  de  commun,  et  je  l’ai  dit 
au  commencement  du  chapitre,  qu’ils  ont  un  ganglion  d’un 
petit  volume  (7),  à  l’entrée  du  canal  vertébral,  tandis  que  les 
nerfs  pré-spinaux  n’en  offrent  jamais  près  de  leur  insertion; 
mais  les  ganglions  des  nerfs  sacrés,  diffèrent  par  leur  position 
de  ceux  de  tous  les  autres  nerfs  post-spinaux  en  ce  qu’ils  sont 
placés  hors  de  la  cavité  vertébrale,  tandis  qu’à  tous  les  nerfs 
supérieurs,  ces  ganglions  se  rencontrent  dans  la  cavité  même. 


fl)  PI.  VI,  fig.  i. 

(2)  PI.  VI,  fig.  1. 

(3)  Pî.  VI,  fig.  4;  pl.  V,  fig.  il. 

(4)  Pl.  VI,  fig.  î;  pl.  V,fig.  11. 

(5)  Pl.  VI,  fig.  1;  pl.  V,  fig.  11. 

(6)  Pl.  VI,  fig.  1 . 

(7)  Pl.  V,  fig.  î 2. 
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DEUXIÈME  SECTION. 

Nerfs  pré-spinaux  (1). 

Les  nerfs  pré- spinaux  sont  tous  moteurs  :  les  uns  appar¬ 
tiennent  au  mouvement  volontaire,  les  autres  au  mouvement 
non  volontaire;  ces  derniers  sont  spécialement  sous  l’obédience 
des  viscères ,  soit  pour  accomplir  les  actes  de  la  respiration  ou 
de  la  digestion,  soit  pour  ceux  de  la  circulation.  M.  Ch.  Bell 
prétend  que  les  nerfs  respiratoires  s’insèrent  aux  parties  latérales 
de  la  moelle ,  qui,  selon  cet  anatomiste,  sont  exclusivement 
affectés  à  la  respiration  ;  mais  les  expériences  n’ont  pas  confirmé 
cette  opinion;  il  y  a  beaucoup  plus  de  nerfs  de  la  respiration 
que  n’en  a  admis  M.  Bell,  et  il  est  bien  certain  que  beaucoup 
d’entr’eux  s’insèrent  non  aux  parties  latérales ,  mais  à  la  por¬ 
tion  antérieure  de  la  moelle  spinale. 

Les  nerfs  pré-spinaux  forment,  pour  la  plupart,  de  considé¬ 
rables  plexus  ou  réseaux  de  filets  nerveux,  qui  sont  comme  des 
rendez-vous  de  rameaux  différents  pour  les  communications 
et  opérations  harmoniques  qui  doivent  avoir  lieu  sans  le  con¬ 
cours  du  cerveau. 

Les  plexus  spinaux ,  quoique  formés  en  grande  partie  de  ces 
nerfs  pré-spinaux  ,  reçoivent  cependant  quelques  filets  anasto¬ 
motiques  qui  proviennent  des  post-spinaux;  aussi  ne  doit-il 
pas  paraître  étonnant  que  des  rameaux  qui  vont  aboutir  à  ces 
plexus,  soient  des  nerfs  de  la  sensibilité  (2). 

Il  a  été  jusqu’ici  impossible  de  discerner  dans  les  plexus, 
quels  sont  les  filets  qui  appartiennent  au  mouvement  volon¬ 
taire  „  à  la  respiration ,  et  ceux  qui  sont  sensibles  (5)  ;  ce  n’est 
que  dans  les  rameaux  qui  se  rendent  des  organes  aux  plexus, 
qu’on  a  pu  faire  cette  distinction;  j’ai  donc  dû  adopter  la 
marche  suivante  dans  mon  exposition  :  en  conservant  l’ordre 
numérique  des  anciens  anatomistes,  comme  je  l’ai  fait  pour  les 
nerfs  post-spinaux  ,  j’ai  décrit  ces  nerfs  depuis  les  organes  aux¬ 
quels  ils  se  distribuent  jusqu’à  leur  insertion  à  la  moelle,  toutes 


(1)  PI.  IY. 

(2)  Voyez  pl.  V,  surtout  fig.  10  et  11. 

(3)  On  se  rendra  parfaitement  compte  de  cette  difficulté,  en  examinant 
les  figures  tracées  par  Scarpa  et  Reil ,  représentant  les  plexus-trachial  et  i$- 
chiatique,  pl.  fig.  10  et  11. 
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les  fois  que  leur  trajet  a  été  direct;  mais  je  ne  les  ai  décrits  que 
jusqu’au  plexus  qu’ils  forment ,  toutes  les  fois  qu’ils  se  rendent 
à  l’un  de  ces  réseaux  inextricables,  jusqu’à  concurrence  de  leur 
complète  formation;  j’ai  ensuite  décrit  tous  les  filets  qui  font 
communiquer  le  plexus  avec  la  moelle ,  en  suivant  toujours 
l’ordre  numérique ,  et  voilà  pourquoi  les  nerfs  du  mouvement 
volontaire  ,  ceux  de  la  respiration  et  les  nerfs  sensibles  ne  se 
trouvent  pas  classés  méthodiquement  sous  le  rapport  fonctionnel, 
et  ne  peuvent  qu’être  décrits  sans  suite  ,  parce  qu’on  est  forcé  , 
dans  leur  exposition  successive,  d’avoir  égard  plutôt  aux  dispo¬ 
sitions  anatomiques  qu’aux  usages  fonctionnels.  C’est  en  trai¬ 
tant  des  harmonies ,  que  nous  assemblerons  tous  ceux  qui  con¬ 
courent  à  un  même  but. 

Le  premier  nerf  pré-spinal  (1)  (sous-occipital)  existe  sou¬ 
vent  sans  qu’il  y  ait  de  premier  nerf  correspondant  post-spinal  ; 
alors  aussi  il  n’y  a  pas  de  ganglion ,  et  la  branche  postérieure 
n’est  véritablement  qu’une  division  du  premier  nerf  pré-spinal. 
Dans  d’autres  cas  ,  ce  qu’on  a  appelé  la  branche  postérieure  de 
la  lre  paire  spinale  ,  est  composé  de  filets  post-spinaux  et  pré¬ 
spinaux,  et,  ce  qui  le  prouve,  c’est  que  cette  branche  postérieure 
est  toujours  plus  volumineuse  que  l’antérieure;  cependant  les 
filets  d’insertion  post-spinaux ,  toujours  très-grêles  ,  ne  sont 
jamais  qu’au  nombre  de  deux  à  quatre ,  quand  ils  existent, 
tandis  que  les  filets  d’insertion  pré-spinaux,  toujours  plus  gros 
que  les  post  spinaux,  sont  au  nombre  de  trois  à  sept. 

Le  premier  nerf  pré-spinal  est  donc  bien  évidemment  composé 
d’une  branche  postérieure,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  le 
premier  nerf  post-spinal ,  sans  quoi  on  serait  forcé  d’admettre, 
comme  tous  les  anatomistes  qui  sont  tombés  dans  cette  erreur, 
que  la  bandelette  postérieure  de  la  moelle  spinale  peut  présider 
aux  mouvements,  ce  qui  est  contraire  à  l’expérience;  cette 
branche  postérieure  se  forme  de  sept  à  huit  filets  rayonnants 
qui  viennent  des  muscles  ,  petit  oblique  du  cou,  grand  oblique, 
petit  droit,  grand  droit  postérieur  et  du  complexus. 

La  branche  antérieure  est  bien  plus  grêle  que  la  postérieure  ; 
elle  se  compose  de  filets  venant  des  grand  et  petit  muscles  droits 
antérieurs  du  cou  ,  de  l’artère  vertébrale  ,  du  muscle  temporal, 
et  s’anastomose  avec  le  second  nerf  pré-spinal,  le  grand  sympa¬ 
thique,  le  pneumo-gastrique  et  l’hypoglosse  ;  ces  deux  branches 
réunies  pénètrent  dans  le  canal  osseux  à  travers  l’échancrure (*) 


(*)  PI.  VI,  fig.  l. 
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latérale  qui  sépare  i 'allas  de  l’os  basilaire,  passent  au-dessous 
de  l’artère  vertébrale,  après  avoir  franchi  l’échancrure;  les  deux 
branches,  devenues  le  tronc  du  premier  nerf  pré-spinal,  sc  par¬ 
tagent  en  blets  d’insertion  qui  s’infléchissent  de  haut  en  bas,  en 
s’écartant  pour  former  ce  qu’on  appelle  la  racine  antérieure  de 
la  4,e  paire  spinale,  laquelle  ai-je  dit,  existe  souvent  seule. 

Quand  les  insertions  du  premier  nerf  pré-spinal  et  du  post¬ 
spinal  existent  l’un  et  l’autre,  le  nerf  accessoire  s’insère  entre 
les  deux,  et  il  s’anastomose  avec  la  racine  postérieure. 

Je  me  suis  assuré,  à  l’aide  du  galvanisme,  que  ce  nerf  pré¬ 
spinal  est  principalement  moteur;  j’ignore  quels  sont  au  juste  les 
usages  de  ceux  de  ses  filets  qui  se  rendent  à  l’artère  vertébrale  ; 
quant  aux  anastomoses  avec  la  8e  paire  cérébrale,  l’hypoglosse  et 
le  grand  sympathique,  il  est  probable  que  leur  usage  est  d’éta¬ 
blir  des  rapports  d’harmonie  pour  la  respiration  ,  la  déglutition 
et  pour  la  circulation,  et  c’est  peut-être  pour  effectuer  ce  dernier 
rapport,  que  ce  premier  nerf  reçoit  d’une  part  un  filet  de  l’artère 
vertébrale  ,  et  d’autre  part  s’anastomose  avec  le  grand  sympa¬ 
thique.  (  Voy.  Appareil  nerveux  ganglionnaire.  ) 

Les  2e,  5e  et  Ae  nerfs  pré-spinaux  (1  )  sont  ceux  qui  éta¬ 
blissent  la  communication  entre  le  plexus  cervical  et  la  moelle 
spinale;  ils  reçoivent  bien  quelques  filets  directs  des  muscles 
grand  droit  antérieur,  long  du  cou  et  angulaire;  mais  leur  desti¬ 
nation  spéciale  est  d’établir  les  rapports  spinaux  avec  tous  les 
nerfs  du  cou,  tant  respiratoires  que  moteurs  volontaires  ou  sen¬ 
sibles  et  même  sécrétoires  et  fonctionnels  circulatoires,  comme 
il  sera  dit  à  l’exposition  des  nerfs  ganglionnaires. 

Tous  ces  rapports  de  nerfs  différents  devaient  en  effet  résulter 
d’une  étroite  combinaison  nécessitant  cette  extrication  ,  que  les 
anatomistes  ont  nommée  ou  complexus  cervical  ou  Irache'lo- 
cutané  (2)..  L’histoire  de  ce  plexus  ne  peut  donc  être  que  celle 
des  rameaux  qui  mettent  les  organes  en  rapport  avec  lui. 

Les  rameaux  nerveux  qui  forment  ce  plexus  et  qui  proviennent 
des  organes  les  plus  élevés,  sont  des  nerfs  sensitifs,  et  par  con¬ 
séquent  en  communication  avec  la  face  postérieure  de  la  moelle; 
ce  sont  eux  qui  doivent  composer  les  anastomoses  du  plexus 


(1  )  PL  VI,  fig.  1. 

(2)  Situé  a  la  partie  interne  du  muscle  sterno-mastoïdien  ,  à  la  hauteur 
dos  deuxième,  troisième,  quatrième  vertèbres,  en  dehors  de  la  veine  jugu¬ 
laire  externe ,  du  nerf  pneumo-gastrique  et  de  l’artère  carotide ,  sur  le  mus¬ 
cle  scalènc  postérieur,  pî.  11!,  lig.  8;  tableau  synoptique  des  nerfs  pré-spi¬ 
naux. 
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cervical  avec  les  nerfs  post-spinaux  ;  les  médians  sont  géné¬ 
ralement  des  nerfs  du  mouvement  volontaire  ,  et  les  inférieurs 
sont  la  plupart  des  nerfs  respiratoires. 

Parmi  les  rameaux  supérieurs,  on  en  remarque  d’abord  un 
assez  volumineux,  formé  d’un  grand  nombre  de  filets  venant  de 
la  face  et  des  deux  surfaces  du  pavillon  de  l’oreille;  la  plupart 
d’entr’eux  font  des  anastomoses  avec  la  portion  dure  de  la  7e 
paire  et  avec  le  rameau  temporal  superficiel  du  maxillaire  infé¬ 
rieur  de  la  5e  paire  cérébrale.  Je  suis  porté  à  croire  que  l’usage 
de  ces  filets  est  de  mettre  les  muscles  d’expression  en  rapport 
avec  la  respiration.  Ces  filets  convergent  sur  la  face  externe  de 
la  parotide  ,  pour  constituer  le  rameau  nerveux  ,  se  rendant  au 
plexus;  d’autres  filets  provenant  de  la  partie  interne  du  pavillon 
de  l’oreille,  de  la  portion  supérieure  du  conduit  auditif  externe 
et  des  téguments  de  la  partie  latérale  de  la  tête,  convergent  sur 
la  région  post-auriculaire,  et  vont  former  un  autre  rameau  des¬ 
cendant  au  plexus. 

De  la  partie  latérale  et  postérieure  de  la  peau  de  la  tête,  de  la 
face  interne  du  pavillon  de  l’oreille  et  du  muscle  occipito-fronlai, 
proviennent  d’autres  filets,  dont  la  plupart  s’anastomosent  avec 
le  nerf  facial  et  le  troisième  nerf  post-spinal.  Ces  filets  se  ras¬ 
semblent  sur  l’apophyse  mastoïde,  et  forment  un  autre  rameau 
descendant  au  plexus  cervical.  Tous  sont  évidemment  des  nerfs 
delà  sensibilité.  D’autres  filets  superficiels  provenant  de  la  peau 
du  cou,  des  muscles  peaussier  et  digastrique,  de  la  glande  maxil¬ 
laire  et  s’anastomosant  avec  des  filets  de  la  7e  et  de  la  5e  paires 
cérébales ,  s’acheminent  vers  le  plexus  ,  en  passant  entre  les 
muscles  sterno  mastoïdien  et  peaussier. 

Parmi  les  rameaux  moyens,  on  distingue  ceux  formés  par  les 
filets  provenant  de  la  partie  postérieure  et  èxterne  du  deltoïde  , 
lesquels  suivent  le  bord  supérieur  du  trapèze,  et  vont  former  les 
rameaux  sus  acromiens;  d’autres  filets,  provenant  de  la  peau  du 
moignon  de  l’épaule  et  de  la  partie  externe  et  supérieure  du 
bras,  d’autres  encore  des  téguments,  des  ma  m  molles  et  du  thorax, 
du  muscle  grand  pectoral,  se  rassemblent  en  rameaux  sus-clavi¬ 
culaires.  Ceux  de  ces  filets  médians  qui  proviennent  de  la  peau, 
sont  des  nerfs  sensibles,  appartenant  par  conséquent  aux  anasto¬ 
moses  postérieures,  les  autres  sont  moteurs,  et  le  galvanisme 
ne  m’a  laissé  aucun  doute  à  cet  égard. 

Les  rameaux  inférieurs  se  composent  de  filets  provenant  de 
l’ extrémité  supérieure  des  muscles  scapulo-byoïdiens,  de  la 
partie  antérieure  des  muscles  sous  scapulaire  et  grand  dentelé 
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et  du  creux  de  l'aisselle,  ils  constituent  les  rameaux  sous-clavi¬ 
culaires;  d'autres,  provenant  des  muscles  trapèze,  angulaire  et 
rhomboïde,  constituent  des  rameaux  post-scapulaires;  ces  der¬ 
niers  s’anastomosent  avec  l’accessoire  de  la  8e  paire,  et  sont  bien 
certainement  des  nerfs  respiratoires. 

Une  des  fonctions  les  plus  importantes  dans  lesquelles  le  plexus 
ceivical  intervient,  c’est  à-coup-sûr  la  respiration  ;  en  effet ,  il 
est  de  fait  que  dans  toutes  les  lésions  de  ce  plexus  et  de  la 
moelle  spinale  ,  depuis  le  quatrième  ventricule  jusqu’à  la  5e  et 
6*  vertèbres,  l’harmonie  respiratoire  se  trouve  affectée.  Les  nerfs 
respiratoires  sont  aussi  les  plus  importants  de  ceux  qui  se  ren¬ 
dent  à  ce  plexus. 

Dès  long-temps,  le  nerf  diaphragmatique  ou  phrénique,  était 
considéré  comme  un  nerf  respiratoire  spinal;  tous  les  autres 
étaient  regardés,  ainsi  que  la  plupart  des  nerfs,  comme  pouvant 
servir  à  des  usages  divers;  ainsi,  on  les  considérait  comme 
pouvant  être  en  même  temps  respiratoires,  moteurs  volontaires, 
sensibles,  etc.,  et  avec  d’autant  plus  de  vraisemblance,  que 
l’on  voyait  des  nerfs  présidant  à  ces  diverses  fonctions ,  émaner 
d’un  même  plexus;  mais  M.  Ch.  Bell  a  fait  voir  qu’un  même  filet 
nerveux  ne  préside  qu’à  une  seule  fonction  (1),  et  cela  dans 
toute  sa  longueur;  il  a  découvert  que  les  rameaux  qui  se  distri¬ 
buaient  au  muscle  grand  dentelé,  étaient  exclusivement  respira¬ 
toires,  et  il  a  nommé  l’un  d’eux  respirateur  externe  du  tronc  ; 
mais  il  est  évident  que  la  portion  supérieure  de  ce  muscle  com¬ 
munique,  comme  nous  venons  de  le  voir,  par  un  rameau  sous- 
claviculaire  avec  le  plexus  cervical ,  tandis  que  ,  par  un  autre 
rameau  sa  portion  inférieure  communique  avec  la  partie  supé¬ 
rieure  du  plexus  brachial,  ainsi  qu’il  sera  exposé  ci-après.  Même 
remarque  doit  être  faite  pour  les  différents  rameaux  qui  consti¬ 
tuent  le  tronc  du  nerf  diaphragmatique  ;  ils  communiquent  avec 
le  plexus  cervical,  où  ils  semblent,  non-seulement  être  en  con¬ 
nexion  directe  avec  le  quatrième  nerf  pré-spinal ,  mais  encore 
avec  les  Ie1’  et  2e,  et  ils  communiquent  d’autre  part  au  moyen  de 
deux  à  trois  filets  avec  le  plexus  branchial.  Il  faut  donc  admettre 
que  ces  nerfs  respirateurs  appartiennent  en  commun  à  l  un  et  à 
l’autre  plexus,  et  aussi  que  le  plexus  cervical  et  le  plexus  bran¬ 
chial  servent  aux  mouvements  harmoniques  de  la  respiration  : 
cette  conséquence  est  rigoureuse. 


(1),  Ouv.  cité,  p.  6 
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Le  nerf  diaphragmatique  appelé  respirateur  interne  par 
M.  Ch.  Bell,  se  forme  des  nombreux  filets  provenant  de  la  partie 
concave  et  de  la  partie  convexe  du  diaphragme  ,  ou  de  ses  faces 
abdominale  et  thoracique  (4)  ;  d’autres  filets  proviennent  de  la 
partie  inférieure  de  l’œsophage  ,  et  s’anastomosent  avec  le  plexus 
solaire  du  grand  sympathique  et  avec  la  branche  stomacale  du 
pneumo-gastrique.  Il  est  à  remarquer  que  ces  filets  anastomo¬ 
tiques  sont  renflés  de  distance  en  distance,  formés  souvent  de 
véritables  ganglions.  Après  que  tous  ces  filets  se  sont  réunis  en 
faisceau,  formant  un  tronc  commun,  celui-ci  remonte  dans  un 
long  trajet,  sans  donner  ni  recevoir  aucun  rameau,  et  parcourt 
ainsi  la  poitrine  et  une  partie  du  cou.  Lorsqu’il  est  près  d’aboutir 
au  plexus  cervical,  il  reçoit  quelques  rameaux  du  thymus,  des 
muscles  droit  antérieur  de  la  tête  et  scalène  (2)  et  des  anasto¬ 
moses  des  ganglions  cervicaux  supérieur  et  moyen  du  grand 
sympathique,  probablement  pour  établir  les  rapports  harmo¬ 
niques  de  la  circulation  et  de  la  respiration  ,  qui  ont  besoin 
d’être  si  étroitement  liées  entre  elles.  Le  nerf  diaphragmatique 
s’anastomose  aussi  ordinairement  avec  la  branche  verticale  de 
l’hypoglosse  ,  probablement  pour  servir  aux  rapports  vocaux  ou 
déglutiteurs ;  enfin  ,  il  arrive  au  plexus  cervical ,  où  il  aboutit, 
comme  je  l’ai  dit,  en  communiquant  aussi  avec  le  plexus  brachial. 

Le  plexus  cervical  s’anastomose  supérieurement  avec  le  pre¬ 
mier  nerf  pré-spinal,  par  un  rameau  que  les  anatomistes  ont  ap 
pelé  première  anse  nerveuse  cervicale  (3),  et  il  communique 
inférieurement  avec  le  plexus  brachial,  au  moyen  d’autres  ra¬ 
meaux  anastomotiques,  destinés  à  lier  les  opérations  de  ce  plexus 
à  celles  du  plexus  cervical.  Les  nerfs  qui  établissent  la  commu¬ 
nication  de  ce  dernier  plexus  avec  la  moelle  spinale,  sont,  ainsi 
que  nous  l’avons  vu  ,  les  2e ,  5e  et  4e  pré-spinaux.  Ce  sont  des 
troncs  nerveux  gros  et  courts  ,  qui ,  eux-mêmes,  communiquent 
entr’eux  par  des  anses  nerveuses ,  et  qui,  en  outre,  s’anastomo¬ 
sent,  savoir  :  le  second  avec  la  8e  paire  cérébrale,  l’hypoglosse  et 
l’appareil  ganglionnaire,  le  5e  et  le  4e  avec  l’appareil  nerveux 
ganglionnaire.  Souvent  le  troisième  s’anastomose  aussi  avec  le 
facial,  et  le  quatrième  avec  l’accessoire. 

Chacun  de  ces  troncs  nerveux  pénètre  dans  la  colonne  verté- 


(1)  PI.  III,  fig.  8. 

(2)  Ce  qui  donne  à  entendre  que  ces  muscles  servent  aussi  bien  que  Le; 
sterno-mastoïdien  et  le  trapèze  dans  les  harmonies  respiratoires. 

(5)  PL  VI,  fig.  1. 
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braie  par  les  trous  de  conjugaison  correspondants,  et  va  s’insé¬ 
rer  à  la  bandelette  antérieure  de  la  moelle  spinale*  en  s’épanouis¬ 
sant  en  forme  d’éventail  (1). 

Les  5e,  6e,  7e,  8e  et  9e  nerfs  pré-spinaux  établissent  les  rap¬ 
ports  entre  la  moelle  et  le  plexus  brachial  (2)  qu’il  conviendrait 
mieux  de  nommer  trachélo -humoral.  La  partie  supérieure  de 
ce  plexus  concourt ,  avec  le  plexus  cervical ,  à  la  respiration. 
Dans  sa  portion  inférieure,  affectée  spécialement  à  la  locomotion 
et  à  la  sensibilité  du  bras,  se  trouve  le  nerf  qui  a  été  appelé,  par 
les  anciens  anatomistes,  branche  antérieure  du  premier  nerf 
dorsal,  et  qui  n’est  autre  que  le  neuvième  pré-spinal. 

M.  Bell  dit  que  le  nerf  respiratoire  externe  sort  des  4e  et  5e 
nerfs  cervicaux  (pré-spinaux)  (5);  ce  qui  est  inexact,  à  moins 
qu’il  ne  regarde  comme  nerf  unique  le  rameau  qui  fait  commu¬ 
niquer  la  portion  supérieure  du  muscle  grand  dentelé,  dont  j’ai 
parlé  plus  haut,  avec  le  plexus  cervical  et  le  rameau  qui  va  des 
trois  quarts  inférieurs  de  ce  muscle  au  plexus  brachial,  ce  qu’il 
est  impossible  d’admettre,  car  ce  sont  deux  nerfs  bien  distincts, 
et  ils  paraissent  tous  deux  respiratoires,  l’un  affecté  au  quart  su¬ 
périeur,  l’autre  aux  trois  quarts  inférieurs  du  muscle  qui  est  le 
plus  puissant  moteur  des  côtes,  qu’il  rapproche  entr’eiles.  L’a¬ 
natomiste  anglais  continue  l’exposition  du  respirateur  interne,  en 
disant  que  ce  nerf  est  à  l’extérieur  ce  qu’est  le  phrénique  à  l’in¬ 
térieur,  qu’ils  communiquent  souvent  entr’eux,  et  que,  s’ils  s’é¬ 
cartent  un  peu,  c’est  parce  qu’au  lieu  de  descendre  en  dedans  de 
la  poitrine,  le  nerf  respirateur  externe  passe  sur  les  côtes,  et  vient, 
sous  l’apparence  d’un  tronc  aplati  et  distinct,  sur  le  côté  externe 
de  la  poitrine,  se  distribuer  entièrement  au  muscle  grand  den¬ 
telé  (4). 

Le  rameau  qui  se  distribue  aux  trois  quarts  inférieurs  du  mus¬ 
cle  grand  dentelé,  serait  plutôt  en  communication  directe  avec 
les  5e  et  6e  nerfs  pré-spinaux  qu’avec  tout  autre. 

Outre  le  rameau  ci-dessus,  qui  remonte  sur  les  côtés  de  la  poi¬ 
trine,  un  autre  rameau  plus  antérieur  remonte  derrière  la  clavi¬ 
cule,  provenant  des  muscles  grand  et  petit  pectoraux,  sous-cla¬ 
vier,  du  thymus  et  de  la  peau  antérieure  et  supérieure  de  la  poi¬ 
trine  et  de  l’épaule 5  tous  ces  filets  s’anastomosent  avec  le  qua- 


(1)  PI.  VF,  fig.  5. 

(2)  PL  V,  fig.  10. 

(5)  Ûüv.  cité,  p.  117. 

(4)  Ibid.,  ouv.  cité,  p.  117 
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trième  nerf  pré-spinal  et  avec  le  rameau  axillaire,  communiquant 
avec  le  cinquième. 

Après  ces  rameaux,  qui  sont,  en  grande  partie,  moteurs  res¬ 
piratoires,  recélant  seulement,  quelques  filets  sensibles,  plusieurs 
rameaux  axillaires,  provenant  des  muscles  sous-scapulaire, 
grand  et  petit  rond,  du  deltoïde ,  des  rameaux  sus-scapulaires 
provenant  des  sus  et  sous-épineux,  les  uns  respiratoires,  les  au¬ 
tres  moteurs  volontaires,  sont  plus  spécialement  en  connexion 
avec  les  nerfs  5e  et  6e  pré-spinaux. 

D’autres  rameaux  ,  constituant  le  faisceau  appelé  par  les  au¬ 
teurs  nerf  cutané  externe ,  sont  encore  en  connexion  avec  ces 
deux  nerfs  pré-spinaux,  mais  ils  doivent  être  regardés  comme 
des  nerfs  moteurs  volontaires  et  sensibles  du  bras  :  ce  sont  ceux 
qui  proviennent  des  muscles  coraco-bumoral ,  biceps,  brachial 
inférieur,  et  de  la  peau  de  la  face  postérieure  de  l’avant-bras  et 
de  la  main,  surtout  du  pouce. 

Tous  les  nerfs  pré-spinaux  concourant  au  plexus  brachial, 
sont  en  connexion  avec  un  faisceau  considérable  appelé  nerf  ra¬ 
dial  (1)  ,  lequel  se  forme  de  filets  provenant  des  articulations 
carpiennes,  des  muscles  dorsaux  1er  et  2e  métacarpiens,  des 
muscles  épitrochléens  et  épycondy  liens,  de  la  peau  dorsale  des  2e 
etoe doigts,  delà  peau sus-métacarpienneet  du  pouce,  des  muscles 
long  supinateur,  long  radial  externe,  de  la  peau  recouvrant  la 
région  radiale,  antérieure  et  interne;  et  enfin  un  rameau  allant 
au  même  faisceau,  provient  des  muscles  grand  dorsal  et  triceps. 

Tous  ces  rameaux  sont  moteurs  volontaires  ou  sensibles,  selon 
qu’ils  se  distribuent  à  des  muscles  ou  à  la  peau. 

Un  autre  faisceau  considérable,  nommé  par  les  auteurs  nerf 
médian  (2),  aussi  en  communication  ayec  les  5e,  6e,  7e,  8e  et  9e 
nerfs  pré-spinaux,  se  compose  de  rameaux  dont  l’un,  occupant 
la  région  cubito-carpienne  profonde,  reçoit  les  filets  nerveux  du 
bord  radial  du  quatrième  doigt,  du  bord  cubital  du  troisième, 
et  de  la  paume  de  la  main;  un  second  rameau,  occupant  la  région 
cubito-carpienne  superficielle,  reçoit  un  filet  du  bord  radial  du 
troisième  doigt  :  ces  rameaux  longent  le  cubitus,  un  5e  et  un  4e 
longent  le  radius.  Le  premier,  occupant  la  région  radio-carpienne 
profonde,  reçoit  les  filets  du  bord  cubital  du  deuxième  doigt,  des 
court  adducteur,  opposant,  et  court  tïéchisseur  du  pouce;  l’autre, 
situé  dans  la  région  radio-carpienne  superficielle,  reçoit  les  filets 


(1)  Tabl.  synopt.  etpl.  IV,  fig.  î  ot2,  g{,pl.  V,  fig.  10. 

(2)  Tabl  synopt.  et  pl.  IV/ fig.  i,  pi.  V,  fig,*  H). 
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du  bord  radial  du  deuxième  doigt,  des  bords  radial  et  Cubital  du 
pouce.  Un  cinquième  rameau,  placé  dans  l’interstice  des  deux  os 
de  l’avant-bras,  se  distribue  à  la  paume  de  la  main  ,  en  s’anas¬ 
tomosant  avec  les  filets  radiaux  superficiels  et  profonds.  Un  cin¬ 
quième  rameau  a  été  nommé  grand  palmaire.  Un  septième  , 
inter-osseux ,  reçoit  principalement  des  filets  des  muscles  flé¬ 
chisseur,  profond  du  pouce,  et  carré  pronoteur;  enfin,  un  hui¬ 
tième  rameau  se  compose  des  filets  superficiels  des  muscles  du 
bras,  provenant  du  pronoteur  du  radial  antérieur,  du  palmaire 
grêle,  du  fléchisseur  superficiel  et  du  sublime.  Il  est  facile  de  voir 
que  les  rameaux  de  ce  faisceau  nerveux  animent  la  peau  et  les 
muscles  auxquels  ils  se  distribuent.  Un  faisceau  assez  considé¬ 
rable,  en  communication  avec  les  7e,  8e  et  9e  pré-spinaux,  a 
été  nommé  nerf  cubital  (1)  ;  il  provient  du  dos  de  la  main  et  des 
doigts,  par  un  rameau.  Un  autre  vient  de  la  paume  de  la  main  , 
reçoit  des  filets  profonds  et  superficiels  des  muscles  digitaux  ,  et 
s’anastomose  avec  le  nerf  médian;  il  reçoit  des  rameaux  des 
muscles  fléchisseur  ,  profond  et  cubital  interne,  du  triceps  et  de 
la  peau  du  coude.  Ce  faisceau  est,  comme  les  autres  nerfs  du 
bras,  moteur  volontaire  et  sensible. 

Un  dernier  faisceau,  nommé  par  les  anatomistes  nerf  cutané 
interne  (2),  communiquant  plus  spécialement  avec  le  neuvième 
nerf  pré-spinal ,  autrement  dit  premier  dorsal,  branche  anté¬ 
rieure  ,  provient  de  la  peau  sus-métacarpienne  et  du  petit  doigt, 
de  la  peau  du  bras  et  du  muscle  triceps  ;  il  s'anastomose  avec  le 
cutané  externe.  Ce  nerf  appartient  en  grande  partie  à  la  sensibi¬ 
lité,  mais  il  paraît  renfermer  aussi  quelque  rameaux  moteurs. 

Tous  ces  nerfs,  arrivés  au  cou  ,  à  la  hauteur  des  muscles  sca- 
lènes,  entre  lesquels  ils  forment,  en  communiquant  entr’eux,  ce 
réseau  considérable  appelé  plexus  brachial  (5),  correspondent 
avec  la  face  antérieure  de  la  moelle  spinale,  au  moyen  de  très- 
gros  rameaux  courts  qui  pénètrent  par  les  trous  de  conjugaison 
des  5e,  6e,  7e,  8e  vertèbres  cervicales,  et  ire  dorsale,  en  s’anas¬ 
tomosant  chacun  avec  l’appareil  ganglionnaire,  et  envoyant 
quelques  filets  aux  nerfs  post-spinaux. 

La  chaîne  des  nerfs  respiratoires,  qui  semble  s’être  interrom¬ 
pue  au  sixième  nerf  pré-spinal,  pour  n’admettre  que  des  nerfs 
volontaires,  moteurs  et  sensibles,  destinés  aux  actes  de  locomo-  1 2 3 


(1)  PI.  IV,  fig.  1,  pl.  V,  fig.  10. 

(2)  pi.  iv,  fig.  i,  y?,  pi.  v, fig.  io. 

(3)  Pl.  V,  fig.  10. 
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lion  et  de  perception  des  membres  supérieurs,  dans  la  conti¬ 
nuation  des  6e,  7e  et  8e  portion  du  9e  pré-spinal,  se  reforme  à 
la  portion  inférieure  du  9e  (1) ,  et  ne  s’interrompt  de  nouveau 
que  pour  admettre  les  nerfs  locomoteurs  et  sensibles  des  mem¬ 
bres  inférieurs.  Cette  chaîne,  cependant ,  là  où  elle  lie  les  mou¬ 
vements  respiratoires,  n’en  contient  pas  moins  des  rameaux  lo¬ 
comoteurs  et  sensibles,  pour  les  muscles  et  la  peau  du  cou  et  du 
tronc,  parce  que,  avons-nous  dit,  la  nature  ne  s’est  pas  limitée , 
ainsi  que  l’avaient  arrêté  les  anatomistes,  à  une  trentaine  de 
nerfs  spinaux.  On  est  fondé,  tout  au  plus,  à  admettre  trente-et-un 
faisceaux  post-vertébraux  et  trente-et-un  pré-vertébraux  :  quant 
aux  rameaux  qu’ils  contiennent,  on  ne  les  a  pas  encore  dé¬ 
brouillés,  ni  on  n’en  connaît  pas  au  juste  le  nombre. 

Nous  avons  vu  le  neuvième  pré-spinal  (premier  dorsal  anté¬ 
rieur)  communiquer  avec  le  plexus  brachial  (2);  mais,  en  outre, 
il  reçoit  un  rameau  qui  provient  de  la  partie  antérieure  et  supé¬ 
rieure  de  la  poitrine,  aux  environs  du  sternum;  il  perce  les  plans 
musculaires  intercostaux,  suit  le  bord  externe  de  la  première 
côte ,  et  va  joindre  la  partie  du  faisceau  qui  se  rend  au  plexus 
brachial.  Ce  rameau  est  un  nerf  respiratoire. 

Le  dixième  nerf  pré-spinal  (3),  ou  deuxième  dorsal  antérieur, 
se  compose  de  deux  rameaux,  dont  l’un,  semblable  aux  nerfs 
inférieurs  du  plexus  brachial,  se  compose  d’un  grand  nombre  de 
filets  provenant  de  la  partie  interne  et  postérieure  de  la  peau  du 
bras,  depuis  les  environs  du  coude  jusqu’à  l’aisselle;  il  perce 
le  muscle  intercostal,  pour  se  joindre  au  rameau  thoracique.  Ce 
rameau  appartient ,  comme  tous  les  autres  nerfs  brachiaux,  au 
système  volontaire.  L’autre  provient,  ainsi  que  le  rameau  tho¬ 
racique  de  la  9e  paire,  delà  partie  antérieure  de  la  poitrine,  sur¬ 
tout  du  muscle  grand  pectoral,  du  triangulaire  du  sternum  et 
des  intercostaux.  Un  de  ces  filets  vient  du  thymus.  Ce  nerf  est 
évidemment  respiratoire. 

Le  onzième  pré-spinal  (4)  (troisième  dorsal  antérieur)  est,  de 
même  que  le  précédent,  composé  de  deux  rameaux,  l’un  venant 
de  la  partie  interne  du  bras ,  et  perçant  le  muscle  intercostal  ? 
pour  rejoindre  le  second ,  venant  de  la  partie  antérieure  de  la 
poitrine,  près  le  sternum.  Le  premier  appartient  au  système  vo- 


(1)  PL  VI,  fig.  1. 

(2)  PL  V,  flg.  10. 

(3)  PL  VI,  tigl. 

(4)  Ibid. 
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lonlairc,  le  second  est  respiratoire;  ils  atteignent  ensemble  la 
partie  antérieure  de  la  moelle. 

Les  42e,  15%  14e,  45e  nerfs  pré-spinaux  (1)  (-4e,  5e,  6e,  7e 
dorsaux  antérieurs  )  se  divisent  ausssi  en  deux  rameaux;  le  pre¬ 
mier,  appelé  rameau  externe ,  reçoit  des  filets  nerveux  de  deux 
espèces,  les  uns  venant  des  téguments  de  la  partie  latérale  de  la 
poitrine  et  du  ventre,  les  autres  des  muscles  abdominaux,  spé¬ 
cialement  du  gland  oblique  :  ces  filets  appartiennent,  comme  les 
nerfs  brachiaux  ci-dessus,  au  système  volontaire;  ils  percent, 
comme  eux,  les  muscles  intercostaux,  et  vont  se  joindre  au 
deuxième  appelé  rameau  interne ,  venant  des  muscles  triangu¬ 
laire,  du  sternum,  intercostaux,  grand  pectoral  et  du  thymus, 
lequel  est  respiratoire. 

Les  16e,  17e,  18e  pré-spinaux  (2)  (8e,  9e,  10e  dorsaux  anté¬ 
rieurs  )  ont  aussi  chacun  deux  rameaux,  dont  Y  externe  provient 
de  la  peau  du  ventre  et  de  la  partie  latérale  de  la  poitrine,  des 
muscles  grand  oblique,  transverse  et  grand  dentelé;  chacun  de 
ces  rameaux,  qui  appartiennent  au  système  volontaire,  perce 
de  même  que  ceux  ci-dessus,  les  muscles  intercostaux,  pour 
joindre  les  rameaux  internes  respiratoires  qui  proviennent  des 
muscles  droits  abdominaux  et  intercostaux. 

Le  19e  pré-spinal  (5)  (onzième  dorsal  antérieur),  comme  ci- 
dessus ,  et,  de  plus,  recevant  des  filets  de  la  partie  postérieure 
du  muscle  diaphragme. 

Le  20e  pré-spinal  (4)  (douzième  dorsal )  se  divise  comme 
les  autres  en  deux  rameaux  :  le  volontaire  provient  des 
téguments,  des  muscles  obliques ,  et  transverse  de  l’abdomen 
cutané  des  lombes;  le  respiratoire,  du  diaphragme,  des  muscles 
droit  et  pyramidal  du  ventre  :  il  s’anastomose  en  sus  avec  le 
21e  pré-spinal ,  ou  premier  lombaire. 

Tous  ces  nerfs  dorsaux  antérieurs,  sont  bien  moins  volumi¬ 
neux  que  les  autres  pré- vertébraux ,  parce  qu’ils  se  distribuent 
à  des  muscles  d’une  force  locomotrice  et  cl’une  étendue  de  mou¬ 
vements  assez  bornées;  ils  s’anastomosent  tous  entre  eux,  et  sou¬ 
vent  les  pré-spinaux  avec  les  post-spinaux. 

Les  21e,  22e,  25e,  24e  et  25e  nerfs  pré-spinaux  (lre,  2e,  5e, 
4e,  5e  lombaires  antérieurs  )  établissent  la  communication 


(1)  PL  VI,  fig.  1. 

(2)  Ibid. 

(3)  f bid . 

(4)  Ibid. 
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entre  la  moelle  spinale  et  le  plexus  lombaire,  ou  lombo-iliaque 
{lombo-abdominal  de  quelques  auteurs)  (1).  Ils  sont  des  nerfs 
sensitifs,  principalement  du  bassin,  et  de  la  partie  antérieure  et 
externe  dé  la  cuisse  et  de  la  jambe,  et  des  nerfs  moteurs  volontaires 
des  mêmes  parties.  Le  plexus  lombo-iliaque  est,  comme  les  plexus 
cervical  et  brachial,  un  réseau  de  nerfs,  destiné  à  établir  surtout 
les  harmonies  de  mouvement  et  de  sentiment  des  organes  aux¬ 
quels  les  rameaux  nerveux  qui  y  aboutissent,  correspondent;  il 
est  formé  par  des  faisceaux  nerveux  qu'on  peut  appeler:  1°  lombo- 
iliaques,  2°  inguinal,  5°  sous-pubien,  4°  fémoraux  antérieurs, 
5°  pulvien. 

Les  faisceaux  lombo-iliaques  formant  ce  que  les  anatomistes 
ont  appelé  nerfs  musculo-cutanés  (2),  sont  principalement  en 
communication  avec  les  1er  et  2e  nerfs  lombaires  antérieurs;  ils 
sont  formés  de  rameaux  provenant  de  la  partie  inférieure  des 
trois  muscles  larges  de  l’abdomen,  de  la  peau  de  la  région  sus- 
pubienne  et  de  l'aine,  du  scrotum,  ou  des  grandes  lèvres  de  la 
partie  supérieure,  postérieure,  interne  de  la  cuisse,  eide  la 
partie  externe  et  antérieure  jusqu’au  genou.  Ces  faisceaux 
renferment  beaucoup  plus  de  nerfs  sensitifs  que  de  moteurs. 

Le  faisceau  inguinal  appelé  nerf  génito-crânial  (5)  est  prin¬ 
cipalement  en  conmmunication  avec  le  premier  lombaire  anté¬ 
rieur;  il  provient  de  la  peau  du  scrotum,  des  enveloppes,  des 
testicules  (4),  de  la  partie  supérieure  et  interne  de  la  cuisse,  et 
de  la  région  sous-cutanée  depuis  le  milieu  de  la  cuisse  jusqu’à 
l’aine;  il  s’anastomose  avec  1  q  grand  nerf  fémoral  ;  ce  faisceau 
ne  renferme  presqu’exclusivement  que  des  nerfs  sensitifs;  mais 
les  filets  génitaux  sont  manifestement  moteurs. 

Le  faisceau  sous-pubien,  appelé  nerf  obturateur  (5),  commu¬ 
nique  avec  le  deuxième  et  surtout  le  troisième  lombaire  anté¬ 
rieur;  il  contient  quelques  rameaux  cutanés  sous-pubiens  et  des 
rameaux  musculaires,  provenant  des  obturateurs,  petit  et  grand 
adducteur  et  droit  interne.  Les  rameaux  de  ce  faisceau  sont  en 
grande  partie  moteurs,  quelques-uns  sont  sensitifs. 

Les  faisceaux  fémoraux  antérieurs,  appelés  nerf  crural  (6), 
sont  en  communication  avec  les  1er,  2e,  5e,  4e  nerfs  lombaires 


(1)  PI.  Y,  fig.  11. 

(2)  PL  IY,  fig.  4,  u. 

(3)  PL  Y,  fig.  4,  KiL. 

(4)  Chez  la  femme,  des  ligaments  ronds  delà  matrice, 

(5)  PL  IV,  fig.  4,  AA,  pi.  Y,  fig.  il. 

(6)  PL  IV,  fig.  4;  fqx,  pi.  V,  fig.  11 
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antérieurs;  leurs  rameaux  proviennent  les  uns  de  la  feau  de  la 
partie  interne  et  antérieure  de  la  cuisse,  même  depuis  la  partie 
supérieure  de  la  jambe,  et  jusqu’au  gros  orteil  (1),  les  autres 
des  muscles  sous-iliaque,  couturier,  fémoral  antérieur,  triceps, 
pectiné  et  tenseur  de  l’aponévrose  fascia-lata. 

Le  faisceau  pulvien,  appelé  nerf  lombo-sacré  (2),  communique 
avec  les  4e  et  5e  nerfs  lombaires  antérieurs;  il  provient  des 
muscles  petit  et  moyen  fessier,  dont  les  rameaux  réunis  cons¬ 
tituent  le  nerf  fessier  des  anatomistes;  il  envoie  un  filet  spécial 
au  plexus  sciatique.  Ce  nerf  est  spécialement  moteur. 

Le  plexus  lombaire  se  trouve  lié  supérieurement  avec  le  12e 
nerf  dorsal  antérieur,  au  moyen  d’un  rameau  de  communica¬ 
tion;  plusieurs  de  ces  rameaux  unissent  le  plexus  lombaire  au 
plexus  sciatique,  et  semblent  ne  faire  de  tous  deux  qu’un 
même  réseau  (5). 

Les  nerfs  qui  font  communiquer  ce  plexus  avec  la  moelle 
spinale,  sont  de  très-gros  troncs  liés  entr’eux  par  des  anses 
anastomotiques  assez  grêles  ;  ils  aboutissent  à  la  partie  anté¬ 
rieure  du  renflement  inférieur  ou  lombaire  de  la  moelle  spi¬ 
nale,  en  s’infléchissant  beaucoup  de  bas  en  haut  dans  le  canal 
vertébral  chez  l’espèce  humaine,  pour  former  la  partie  supé¬ 
rieure  de  ce  qu’on  appelle  la  queue  de  cheval  (4). 

Les  26e,  27e,  28e,  29e  nerfs  pré-spinaux  (1er,  2e,  5e,  4e  nerfs 
sacrés  antérieurs)  établissent  la  communication  entre  la  moelle 
spinale  et  le  plexus  sacré  (5)  (  sciatique),  qu’il  convient  mieux 
de  nommer  sacro-ischiatique ,  lequel  se  forme  de  l’écartement 
des  branches  d’un  très-gros  faisceau  nerveux  venant  de  la 
presque  totalité  des  muscles  du  membre  inférieur  et  de  quel¬ 
ques  rameaux  pelviens.  Ce  faisceau  a  été  nommé  par  les  anato¬ 
mistes,  nerf  sciatique ,  et  considéré  le  plus  gros  nerf  du  corps 
animal.  Il  naît  de  l’extrémité  plantaire  de  chaque  orteil  (6), 
d’abord,  par  un  long  rameau  plantaire  externe,  contenant  des 
filets  provenant  de  la  peau  du  5e  et  du  côté  externe  du 
quatrième  orteil  et  d’autres  filets  musculaires  venant  de  l’ab¬ 
ducteur  du  petit  orteil  et  du  5°  muscle  lombrical;  puis, 


(  1  )  Quelques  filets  proviennent  de  la  capsule  articulaire  du  genou. 
(2)  Pi.  IV,fig.  5,  vv. 

(5)  PI.  V,  fig.  il. 

(4)  PI.  YI,  fig.  1. 

{ 5 )  Ibid  ,  pi.  V,  fig.  1 1 . 

(G )  PI.  IV,  fig,  3. 
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par  un  rameau  planlaireinterne  plus  volumineux,  et  recevant  un 
plus  grand  nombre  de  filets  dont  les  uns  viennent  de  la  peau  dé 
la  moitié  interne  du  pied,  des  trois  orteils  internes  et  de  la 
moitié  interne  du  quatrième  orteil  ;  d’autres  filets  viennent  des 
muscles  des  quatre  premiers  orteils. 

Ces  deux  rameaux  plantaires  se  réunissent  sous  la  région 
tarsienne,  à  une  petite  distance  en  avant  du  calcanéum,  au 
côté  interne  duquel  le  tronc  nerveux  passe  én  se  contournant  en 
forme  de  poulie;  puis,  remontant  le  long  de  la  partie  postérieure 
de  la  jambe,  ce  tronc  prend  le  nom  de  nerf  poplité  interne ,  où 
mieux  branche  ilbio  fémorale  (1).  Elle  marche  ainsi  jusqu’à  la 
moitié  de  la  partie  postérieure  de  la  cuisse,  en  recevant,  tout  lé 
long  de  son  trajet  ,  des  rameaux  musculaires  provenant  du  pé¬ 
rit  fléchisseur  du  grand  orteil  ,  du  tibial,  du  poplité,  du  plan¬ 
taire  grêle  et  du  triceps;  quelques  rameaux  dé  la  partie  poslé- 
téricure  de  l’a'rticuiatioU  fémoro-tibiale,  et  d’autres  rameaux  eu» 
tanés  venant  de  la  partieexterné  ét  dorsale  du  pied  et  de  la  par¬ 
tie  postérieure  de  la  jambe  et  de  la  cuisse. 

tJ il  faisceau  assez  considérable  vient  se  joindre  à  celui-ci 
sous  le  nom  de  nerf  poplité  externe  (i);  il  provient  des  muscles 
tarsiens  et  de  la  partie  antérieure  de  la  jambe,  long  extenseur 
du  gros  orteil  tihial  antérieur,  long  extenseur  commun  ,  grand 
péronier-tibial  antérieur,  long  extenseur,  long  péronier,  biceps» 
D’autres  rameaux  de  ce  faisceau,  proviennent  de  la  peau  dor¬ 
sale  du  pied  et  antérieure  de  la  jambe;  au-dessus  de  la  réunion 
de  ces  deux  faisceaux  ,  à  la  partie  moyenne  postérieure  de  là 
cuisse,  d’autres  rameaux  musculaires  viennent  se  joindre  au 
tronc  commun  :  ils  proviennent  du  grand  adducteur,  des  demi- 
membraneux  et  demi-tendineux,  de  la  partie  supérieure  du  bi¬ 
ceps,  du  grand  fessier*  du  carré  de  la  cuisse,  des  jumeaux  ,  dé 
l’obturateur. 

Les  rameaux  pelviens  qui  concourent  à  former  le  plexus  sa- 
cro  ischiatiqne  avec  le  faisceau  des  nerfs  fémoraux,  qui  vient 
d’être  décrit,  proviennent  des  muscles  de  l’anus  {le  sphyncter 
et  le  releveur),  de  la  tunique  musculeuse  du  rectum,  de  la 
vessie,  de  l’utérus,  du  vagin  ou  dos  vésicules  séminales  et  des 
canaux  prostatiques:  ces  rameaux  ont  reçu  le  nom  d 'hémor- 
rhoidaux  moyens  (5)  ;  ils  communiquent  spécialement  avec  les 


(1)  PL  IV,  fig.  5,  vv. 

(L2)  Ibid.  ,  ff. 

(5)  PI.  VI,  tig.  5,  (T (T. 
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5e  4e  sacrés  antérieurs,  et  sont  moteurs  :  un  rameau  prove¬ 
nant  du  périnée,  du  pourtour  de  l’anus,  du  scrotum  et  de  l’u- 
rètre,  a  reçu  le  nom  de  honteux  interne  ;  il  se  joint  à  un  rameau 
du  dos  de  la  verge  (.1),  ou  du  clitoris  (  ces  deux  rameaux  sont 
sensitifs  ),  et  à  un  rameau  musculaire*,  venant  de  l'obturateur 
quelques  filets  piniens,  ou  vulvaires,  pour  constituer  le  nerf 
honteux  ou  hénwrrhdidal  commun  ,  ou  externe  (2),  qui  est 
spécialement  en  connexion  avec  les  5e  et  4e  sacrés  antérieurs. 
Enfin,  tout- à- fait  supérieurement,  le  plexus  reçoit  des  filets 
musculaires  qui  proviennent  du  pyramidal,  du  grand  et  petit 
fessiers.  Ces  derniers,  qui  sont  moteurs,  communiquent  spécia¬ 
lement  avec  les  1er  et  2e  nerfs  sacrés  antérieurs.  Des  filets  de 
l’appareil  nerveux  ganglionnaire  viennent  aussi  aboutir  à  ce 
plexus,  le  plus  considérable  de  toute  l’économie,  et  nous  avons 
vu  que  le  plexus  sacro-ischiatique  communique  à  la  moelle  au 
moyen  de  quatre  gros  cordons  nerveux,  constituant  les  quatre 
premiers  nerfs  sacrés  antérieurs  (5). 

Le  5e  et  le  6e  de  ces  nerfs  sacrés  antérieurs,  ou  plutôt  les 
50e  et  51e  pré-spinaux,  proviennent  des  muscles  ischio-coc- 
cygiens,  veleveur  et  sphyncter  de  l’anus,  et  par  conséquent  sont 
moteurs;  le  dernier  entreclans  la  cavité  vertébrale  par  l’échancrure 
latérale  et  supérieure  du  coccyx  ;  ils  n’ont  rien  de  commun  avec 
le  plexus  sacro  ischiatique,  si  ce  n’est  qu’ils  s’anastomosent  avec 
le  4e  nerf  sacré  antérieur ,  comme  ils  s’anastomosent  entr’eux. 

Au  reste,  tous  les  nerfs  pré-spinaux  s’anastomosent  entre  eux 
sur  toute  l’étendue  de  la  colonne  vertébrale,  au-devant  des  apo¬ 
physes  transverses,  et  lient  aussi  leurs  opérations  fonctionnelles 
entr’elles.  Les  plexus,  qui  peuvent  être  considérés  comme  un  ren¬ 
forcement  d’anastomoses,  pour  établir  la  complexité  harmonique 
des  rapports  et  des  connexions  nerveuses,  sont,  en  général,  dis¬ 
posés  de  telle  sorte  que  les  premières  anses  anastomotiques  en 
produisent  d’autres  qui  s’anastomosent  même  plusieurs  fois  avec 
les  voisins  (4);  aux  points  de  réunion  ,  soit  simples,  soit  multi-» 
pies,  viennent  aboutir  des  faisceaux  composés  de  rameaux  ap¬ 
partenant  à  plusieurs  troncs  dont  les  fonctions  sont  différentes; 


(1)  Chez  i’ homme,  ce  rameau  est  plus  considérable  que  chez  la  femme,  à; 
eause  de  la  différence  de  volume  de  la  verge  et  du  clitoris. 

(2)  P!.  IV.fig.  4, 

(3)  PI.  Y,  fig.  11. 

(4)  PI.  Y,  fig.  10  et  11. 
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CHAPITRE  IV. 


Appareil  nerveux  ganglionnaire .  —  Nerf  grand  sympa¬ 
thique  (1). 

Ce  qu’il  y  a  de  plus  obscur  et  de  moins  bien  compris  dans  tout 
le  système  nerveux ,  c’est  l’ensemble  des  nerfs  dits  ganglionnai¬ 
res  pré-spinaux  ou  du  grand  sympathique  (2).  Lîichat,  fécondant 
de  son  génie  les  travaux  des  physiologistes  qui  l’avaient  précédé, 
en  a  fait  un  département  tout-à-fait  distinct  dans  le  système  ner¬ 
veux,  étayant,  sous  sa  dépendance  exclusive,  la  vie  organique, 
végétative ,  animale ,  ou  automatique,  soustraite  à  toute  con¬ 
science  et  à  toute  volonté;  je  veux  dire  que,  selon  lui,  tout  ce 
qui  n’est,  ni  sous  l’empire  de  la  volonté,  ni  dans  le  domaine  de 
la  conscience,  appartient  essentiellement  à  l’appareil  nerveux 
ganglionnaire.  Ainsi,  les  mouvements  du  cœur,  de  l’estomac  et 
des  intestins  (5),  les  sécrétions ,  l’assimilation  et  désassimila¬ 
tion  seraient  indistinctement  des  opérations  dépendantes  de  cet 
appareil  qui  doit  présider  spécialement  à  la  vie  organique,  tan  ¬ 
dis  que  le  système  nerveux  cérébro-spinal  aurait  dans  ses  attri¬ 
butions  la  vie  de  relation  et  de  conscience.  11  y  a  beaucoup  de 
vrai  dans  tout  cela  ;  il  y  a  aussi  beaucoup  de  raisonnements  spé¬ 
ciaux  et  séduisants,  mais  tout  n’est  pas  exactement  conforme  à 
la  réalité:  par  exemple,  il  est  hors  de  doute  que  le  mouvement 
des  plans  musculaires  gastro-intestinaux  jusqu’à  la  moitié  de  l’in- 


(1)  PI.  III.  ,  fig.  8;  pl.  6,  fig.  3, 

(2)  Bichal  et  les  physiologistes  de  son  école  avaient  avancé  que  les 
ganglions  étaient,  dans  tous  les  cas,  des  barrières  pour  les  actions  céré¬ 
brales;  M.  Ch.  Bell  a  opposé  à  M.  Bichat les  ganglions  post-spinaux,  des¬ 
tinés  comme  caracière  fondamental  à  la  sensibilité.  Il  faut  conclure  des  ob¬ 
servations  contradictoires  de  ces  deux  physiologistes ,  que  les  ganglions  post¬ 
spinaux  sont  destinés  à  la  transmission  de  la  sensibilité ,  elles  pré-spinaux! 
au  contraire,  à  intervertir  l’influence  cérébrale,  et  par  conséquent  à  ne  pas 
permettre  que  la  sensibilité  soit  transmise. 

(3)  M.  Bi'oussais  a  dit  que  les  muscles  de  la  vie  organique  n’étaient  jamais 
en  repos  parce  qu’ils  sont  sans  cesse  stimulés,  comme  le  cœur  par  le  sang,  les 
poumons  par  l’air,  etc.;  je  suis  convaincu  ,  qu’en  outre  du  stimulus,  il  faut 
considérer  la  nature  des  nerfs,  qui  est  ici  d'être  soustraite  â  l'influence  de 
la  volonté  et  dont  la  destination  est  de  fonctionner  sans  suspension. 
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testin  grêle,  ne  soit  sous  l’influence  exclusive  des  nerfs  pneumo¬ 
gastriques  (voyez  8e  paire  de  nerfs  cérébraux),  lesquels  communi¬ 
quent  avec  la  portion  spinale  intra-crânienne,  et  n’ont  rien  de 
commun  avec  l’appareil  nerveux  ganglionnaire,  si  ce  n’est  par 
les  connexions  de  plexus ,  et  les  rapports  anastomotiques  de  la 
moelle  spinale  avec  diverses  parties  de  cet  appareil  ganglionnaire; 
pour  établir  les  harmonies  fonctionnelles,  sympathiques  ou  con¬ 
sensuelles,  le  mouvement  péristaltique  de  la  partie  inférieure  de 
l’intestin  grêle  est  sous  l’influence  immédiate  de  la  moelle  dorso- 
lombaire  (voyez  les  expériences  de  M.  Brachet,  de  Lyon,  sur  le 
système  nerveux  ganglionnaire,  p.  227  et  252). 

Voilà  donc  déjà  un  des  grands  principes  de  Bichat  renversé, 
au  moins  sous  le  rapport  du  mouvement  involontaire;  il  existe, 
dans  le  plan  musculeux  gastro-  intestinal ,  une  contractilité  que 
ce  physiologiste  avait  appelé  organique  sensible ,  laquelle  est  in¬ 
dépendante  de  l’appareil  du  nerf  ganglionnaire,  et  se  trouve  pla¬ 
cée  sous  l’influence  immédiate  cérébro-spinale;  nous  verrons 
qu'il  en  est  ainsi  de  tous  les  plans  musculeux  servant  aux  mou¬ 
vements  involontaires,  le  cœur  et  les  artères  exceptés.  On  a  tenté, 
mais  avec  moins  de  succès,  de  contester  au  même  physiolo¬ 
giste  l’action  des  ganglions  sur  les  mouvements  du  cœur,  en  se 
prévalant  des  expériences  de  Legallois;  nous  verrons  plus  loin 
qu’on  était,  en  effet,  moins  fondé  à  le  faire.  Quant  à  l’influence 
de  cet  appareil  nerveux  sur  les  sécrétions  ,  il  est  incontestable , 
et  tout  porte  à  croire  que  l’assimilation  et  la  désassimilation,  ou 
les  phénomènes  moléculaires  de  nutrition,  sont,  au  moins  en 
très-grande  parties,  le  résultat  de  l’action  de  cet  appareil  ner¬ 
veux. 

Les  physiologistes  qui  se  sont  attachés  avec  le  plus  d’opiniâ¬ 
treté  à  étudier  les  fonctions  de  l’appareil  ganglionnaire,  sont 
presque  tous  restés  dans  le  vague  et  l’incertain.  M.  Brachet  de 
Lyon  est  le  seul  qui  soit  arrivé  à  des  résultats  positifs,  par  des 
expériences  sévères;  aussi,  est-ce  principalement  sur  les  tra¬ 
vaux  de  cet  habile  expérimentateur,  que  sont  basées  les  induc¬ 
tions  que  j’ai  établies  sur  cet  appareil. 

Les  physiologistes  qui  ont  précédé  Bichat,  et  ceux  qui  font 
partie  de  son  école,  pensent  que  l’appareil  nerveux  des  animaux 
invertébré,  n’est  autre  que  le  système  ganglionnaire,  viscéral,  | 
horaco-abdominal  (1)  ;  et  ils  se  fondent  sur  les  apparences  ana-  i 


(1)  J  . -F.  Meckel,  Bumembach  ,  Gall,  Cuvier,  croyaient  que  l’appareil 
ganglionnaire  des  invertébrés  répondait  à  la  moelle  épinière  des  animaux 
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tomiques,  principalement;  ils  croient  donc  que  cet  appareil  est  la 
portion  primordiale  du  système  nerveux,  et  que  la  portion  céré¬ 
bro-spinale  est  secondaire  ou  sur-ajoutée;  mais,  à  ce  compte, 
tous  les  invertébrés  ne  jouiraient  que  de  la  vie  organique,  et  ne 
seraient  passibles  que  de  fonctions  nutritives  d'assimilation  et  de 
désassimilation,  de  sécrétions,  de  circulation  et  de  locomotion 
involontaire;  tandis  qu’il  est  bien  constaté  qu’il  est  des  verté¬ 
brés  sans  organes  circulatoires,  ou  au  moins  sans  cœur;  que  tous 
jouissent  du  mouvement  volontaire,  et  que,  non-seulement  ils 
sont  sensibles,  mais  qu’ils  sont  doués  d’organes  sensoriaux ,  plus 
ou  moins  étendus,  selon  les  espèces.  Il  y  a  plus ,  c’est  que  cer¬ 
taines  espèces  d’animaux  sont  douées,  en  sus ,  d’une  véritable 
intelligence,  comme  les  abeilles... 

Ainsi,  il  n’est  pas  possible  d’admettre  que  les  nerfs  avec  gan 
glions,  chez  les  animaux  invertébrés,  soient  exclusivement 
destinés  aux  fonctions  nutritives  et  à  la  circulation  :  on  est  bien 
forcé  de  convenir  qu’ils  doivent  servir  aux  mouvements  volon¬ 
taires,  puisqu’il  y  a  volonté,  chez  ces  animaux;  à  la  sensibilité, 
puisqu’ils  sont  sensibles,  à  la  sensorialilé  ou  aux  sensations  , 
puisqu’ils  palpent,  et  que  beaucoup  d’entre  eux  voient  ,  goû¬ 
tent,  et  même  odorent  ;  ce  serait  se  refuser  à  l’évidence  que 
de  croire  le  contraire  (1). 

M.  Ch.  Bell,  ennemi  déclaré  de  Bichat  comme  de  tous  les 
physiologistes  français,  avait  grand  intérêt  à  saper  sa  doctrine, 
et  il  ne  s’en  est  pas  fait  faute.  Il  le  blâme,  surtout  ,  d’avoir  cru 
que  le  système  des  ganglions  était  isolé,  et  pouvait  exister  chez 
les  vertébrés,  par  lui-même,  tandis  qu’au  contraire,  les  rap¬ 
ports  de  celle  partie  avec  le  système  nerveux,  selon  lui,  sont 
universels  (2).  MM.  Serres,  Lallemantet  Béclard  ,  ont  répondu 
aux  assertions  du  physiologiste  breton.  11  dit  avec  plus  de  rai¬ 
son  que  Bichat  eut  tort  de  supposer  que  le  nerf  grand  sympathi- 


vertébrés  ;  mais  Reil  et  quelques  autres  pensaient  qu’il  n’était  autre  que  le 
nerf  grand  sympatbyque.  Walter  ,  Landshut,  assimilent  cet  appareil  aux 
nerfs  de  la8e  paire.  M.  Serres  ne  croit  pas  non  plus  à  cette  identité  du  sys¬ 
tème  nerveux  ganglionnaire  etde  la  moelle  spinale  (An  at.  du  cf.uveau,  etc., 
t  .  2  ,  p.  15,  97. 

(1)  D’ailleurs,  le  ganglion  delà  5e  paire  des  vertébrés  prouverait  qu’une 
semblable  assertion  est  fausse.  On  est  donc  forcé  d’admettre  que  chez  les 
invertébrés  qui  n’ont  qu’un  appareil  nerveux  ganglionnaire,  il  existe  dans 
cet  appareil  des  nerfs  qui  correspondent  aux  nerfs  cérébraux  et  sus-spinaux  , 
aux  post  et  pré-spinaux  des  vertébrés. 

(2)  Ouv.  cité,  trad.,  p.  255. 
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que  des  animaux  vertébrés  dût  être  le  même  que  celui  que  Cou 
voit  chez  ies  animaux  inférieurs  (les  vers)  s’étendre  depuis  une 
exlrémitédu  corps  jusqu’à  l’autre  (1).  Voici  maintenant,  à  ce  sujet, 
le  sentiment  de  Desmoulins,  que  je  crois  devoir  rapporter  à  cause 
du  grand  poids  dont  jouissent,  en  physiologie,  les  opinions  decet 
expérimentateur,  surtout  en  fait  d’anatomie  comparée.  Jl  éta¬ 
blit  d’abord  que  l’appareil  nerveux  ganglionnaire  communique, 
chezjes vertébrés  ,  avec  les  nerfs  spinaux r  au  moyen  d’un  cor¬ 
don  sorti  de  chaque  .rende  me  ni  i  nier-  vertébral ,  à  l’extrémité 
inférieure  avec  le  dernier  nerf  pré-spinal,  à  la  supérieure  avec 
1  a  5e  paire  cérébrale  (2);  il  reconnaît  que  la  destination,  des  nerfs 
ganglionnaires  est  d’accompagner  les  artères  des  membres  et  des 
viscères  abdominaux  et  thoraciques  (5). 

De  même  que  M.  Ch.  Bell  a  blâmé  Bicliat  d’avoir  pris  l'appa¬ 
reil  ganglionnaire  des  invertébrés  pour  le  grand  sympathique 
des  vertébrés  y  Desmou  lins  a  blâmé  M.  Serres  d’avoir  pu  compa¬ 
rer  les  nerfs  et  le  chapelet  de  ganglions  des  crustacés,  aux  gan¬ 
glions  inter-vertébraux  des  mammifères  et  des  oiseaux,  puisque 
ces  mêmes  nerfs  des  crustacés  se  distribuent  également  aux  or¬ 
ganes  des  sens  et  du  mouvement  et  à  ceux  de  la  nutrition  (-4).  de 
répondrai  tout-à- l’heure  aux  assertions  de  Desmoulins  et  à  celles 
de  M.  Ch.  Bell  ;  mais  auparavant,  je  dois  produire  ici  une  opinion 
du  dernier  de  ces  physiologistes*  qui  est  d’une  haute  gravité. 

Desmoulins  prétend  qu’il  n’existe  aucun  vestige  de  grand 
sympathique  dans  les  raies,  les  squales  et  les  lamproies,  où  ce¬ 
pendant  le  système  sanguin  est  très  -développé  (5),  et  les  sécré- 
lions*de  l’appareil  digestif  très-actives;  conséquemment,  chez  ces 
espèces,  les  sécrétions  digestives  et  les  fonctions  circulatoires 
s’accompliraient  sans  grand  sympathique,  ou  sans  appareil  ner¬ 
veux  ganglionnaire  (6).  Pour  moi,  je  pense  avoir  rencontré  le 
système  nerveux  ganglionnaire  chez  les  raies,  quoiqu’à  un  état 
d’excessive  ténuité,  et  il  pourrait  bien  en  être  ainsi  pour  les  squa  - 
les  et  les  lamproies  (7),  mais  je  n’ai  pu  le  vérifier  ;  au  reste, 


(1)  Ouv.  cité. ,  p.  255. 

(2)  M.  Ch.  Bel!  dit  qu’à  l'extrémité  supérieure ,  le  grand  sympathique 
communique  avec  la  Ce  paire  cérébrale. 

(3)  Anat.  des  syst.  nerveux,  t.  2,  p.  502, 

(4)  Ouv.  cité,  t.  2,  p.  505. 

(5)  Ouv.  cité,  t.  2,  p.  304. 

(6)  Ibid.,  t.' 2,  p.  504. 

(7)  Weber  avait  déjà  r  emarqué  que  le  grand  sympathique  est  à  peine 
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c'est  aux  travaux  ultérieurs  des  anatomistes  qu’il  appartient 
d’éclairer  celte  question  ;  toujours  est-il  que,  chez  les  mammi¬ 
fères,  le  grand  sympathique  est  l’agent  spécial  des  fonctions 
nutritives  et  circulatoires,  ainsi  que  l’a  établi  d’une  manière 
péremptoire,  M.  Brachet,  de  Lyon. 

Lobstein  (1)  a  reconnu  que  les  rameaux  nerveux  traversent 
chaque  gang-don  sans  s’y  terminer,  et  qu’ils  ne  font  qu’entrela¬ 
cer  quelques  uns  de  leurs  filets  avec  ceux  du  ganglion.  Cet  ana¬ 
tomiste,  ainsi  que  Scarpa  ,  a  cru  voir  que  tous  les  rameaux  du 
grand  sympathique  étaient  uniformément  composés,  de  petits  fais¬ 
ceaux  entrelacés  comme  des  plexus.  La  substance  grise  propre 
des  ganglions  ne  ressemble  réellement  en  rien  à  la  matière  grise 
du  cerveau,  à  laquelle  on  s’est  plu  à  la  comparer  (2). 

Les  ganglions  pourraient  donc  être  regardés  comme  des  plexus 
dont  les  réseaux  sont  à  mailles  plus  serrées  et  encroûtés  de 
matière  grise  et  floconneuse  globulaire;  il  est  probable  que  leur 
usage  est,  non  d’isoler  les  fonctions  et  de  représenter  chacun  un 
petit  cerveau  ,  comme  le  dit  Bicbat,  mais,  au  contraire  ,  de  lier 
les  fonctions  organiques,  de  les  mettre  en  rapport  harmonique, 
comme  tous  les  plexus,  pour  les  fonctions  cérébro-spinales. 

On  a  constaté  l’existence  des  nerfs  ganglionnaires  ,  dès  la 
quatiième  semaine,  dans  l’embryon  humain;  ils  présentent 
alors  la  disposition  d’un  cordon  épais  et  rouge  de  chaque  côté  , 
à  cause  du  peu  d'intervalle  des  ganglions  au  cinquième  mois. 
Le  ganglion  cardiaque  est  bien  marqué  et  le  ganglion  cervical 
supérieur  déjà  long  de  trois  lignes,  tandis  que  le  ganglion  semi- 
lunaire,  si  volumineux  chez  les  mammifères  adultes,  est  au  con¬ 
traire  peu  distinct ,  n’a  pas  plus  d’une  demi-ligne  dans  son  plus 
grand  diamètre;  et  même,  à  neuf  mois,  ce  dernier  ganglion  est 
encore  très-imparfait  :  ne  pourrait  on  pas  tuer  de  là  l’induction 
que  les  ganglions  cardiaque  et  cervicaux  se  perfectionnant  les 
premiers,  ont  aussi  pour  usage  de  servir  à  des  fonctions  primor¬ 
diales  ( la  circulation  et  la  respiration)?  et  peut  être  sont- ils  en 


ébauché  chez  les  poissons,  et  que  ce  nerf  se  développe  en  raison  de  la  moelle 
spinale,  où  il  prend  sa  racine  (  Anatomia  comparata  nervi  sympatici 
Letpsiœ ,  i£i 7). 

(lj  De  nerv.  symp.,  hom.  fabr.,  pi.  Vf,  lig.  5. 

(2)  La  texture  des  ganglions  consiste  dans  une  sorte  de  plexus  formé  de 
petits  filets  blancs  et  demi-transparents,  dont  les  réseaux  interceptent  une  sub¬ 
stance  cendrée,  floconneuse,  de  forme  globulaire,' très-adhésive;  une  longue 
macération  ne  détruit  pas  leur  homogénéité. 
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quelque  sorte  la  racine  du  reste  de  l’appareil  ganglionnaire  (1), 
comme  nous  avons  vu  les  lobes  primitifs  quadrijumeaux  deve¬ 
nir  le  point  de  départ  de  tout  le  cerveau?  (voy .formation  du 
système  nerveux  ). 

Si  l’on  observe  attentivement  la  disposition  anatomique  du 
système  nerveux  des  animaux  invertébrés,  et  qu’on  examine  en 
même  temps  comparativement  leurs  fonctions  organiques,  on 
remarque  combien  l’organisation  des  radiaires  est  simple  (2).  Un 
ganglion  central  auquel  aboutit  un  nerf  pour  chaque  rayon  ou 
chaque  membre  ,  forme  tout  le  système  nerveux  de  ces  animaux 
inférieurs ,  qù  chacun  de  ces  rameaux  nerveux  rayonnants  est 
unique,  où  il  est  multiple,  ce  que  les  meilleures  lentilles  ne 
permettent  pas  même  de  distinguer,  dans  une  organisation  ner¬ 
veuse  si  molle  et  d’une  si  grande  ténuité;  mais,  dans  le  premier 
cas,  il  faut  admettre  qu’un  même  filet  nerveux  préside  au  mou» 
vement  et  à  la  sensibilité,  ainsi  qu’à  la  nutrition,  bans  le 
second  (ce  qui  est  plus  probable,  en  tenant  compte  de  ce  qui  se 
passe  dans  les  organisations  compliquées  ) ,  chaque  fonction  est 
régie  par  un  filet  particulier,  et  le  ganglion  central  est  le  point  de 
convergence  ou  harmonique  de  mise  en  rapport  pour  l’unité 
fonctionnelle  de  l’individu  (3),. 

En  remon’ant  aux  articulés,  aux  animaux  à  segments  et  à 
qaembres  (4)  ,  les  ganglions  se  multiplient  en  raison  de  ees 
segments,  et  les  filets  nerveux  en. raison  des  membres;  cependant 
il  est  à  remarquer  que  l’un  de  ces  ganglions  prédomine  et  se 
dessine  ordinairement  en  anneaux;  il  se  trouve  toujours  placé. 
à;  l’entrée  de  la  bouche  (5)  ,  et  régit  véritablement  l’alimentation. 
Les  filets  nerveux  qui  y  aboutissent  doivent  être  considérés. 


(1)  Il  est  sans  aucun  doute  que  le  principe  immédiat  des  contractions, 
du  cœur  réside- dans  le  ganglion  cardiaque.  C'est  par  lui  que  l’organisation 
commence  (PI.  II,  fig.  1 ,  4,  5.,  0,  7,  ),  et  Aristote  appelaitle  cœur  de  l'em¬ 
bryon  punctum  salius . 

J'ai  répété  toutes  les  expériences  de  M.  Brachet  avec  le  plus  grand  soin, 
surtout  relativement  au  ganglion  cardiaque,  dont  j’ai  appris  depuis  long¬ 
temps  à  constater  l’importance  ;  et,  dans  les  cas  oùj’ai  pu  réussir  complète¬ 
ment  en  expérimentant,  tant  sur  les  ganglions  cervicaux  que  sur  le  grand 
ganglion  thoracique  central,  je  suis  constamment  arrivé  aux  mêmes  résul¬ 
tats  que  lui.  Haller  et  Sœmering  ont  voulu  nier  l’existence  des  nerfs  car¬ 
diaques,  mais  Scarpa  l’a  démontrée, 

(2)  PI.  Ifig.  I. 

(3)  PI.  I,  fig.  3,  4,  etc, 

(4)  PI.  I,  fig.  Ibid. 

(5)  PI.  I,  fig.  2, 
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comme  les  analogues  des  pneumogastriques  des  classes  supé¬ 
rieures,  tandis  que  les  ganglions  inférieurs  sont  les  analogues  et 
de  la  moelle  épinière  et  de  l’appareil  nutritif.  Les  articulés  hexa¬ 
podes  ailés  (1),  dont  l’organisation  est  plus  parfaite,  possèdent , 
outre  le  ganglion  œsophagien  ,  une  portion  supérieure  qui  lui 
semble  inhérente,  mais  qui  en  est  distincte,  et  qui,  dans  beaucoup 
d’espèces  est  bilobée;  cette  portion  est  le  ganglion  céphalique  ou 
cérébral,  auquel  aboutissent  les  filets  nerveux  des  antennes  ou 
du  toucher  et  les  nerfs  optiques  (2)  :  c’est  donc  le  point  central 
où  vont  se  rendre  les  filets  nerveux  sensoriaux  qui  sont  princi¬ 
palement  les  analogues  de  la  5e  paire  et  des  nerfs  optiques  des 
classes  supérieures  (5).  Ainsi,  sous  une  organisation  en  appa¬ 
rence  si  simple,  qu’elle  avait  été  regardée  comme  composant 
uniquement ,  non  pas  l’analogne  du  grand  sympathique  ,  mais 
essentiellement  ce  nerf  ou  l’appareil  dit  ganglionnaire  ,  qu’on 
supposait  être  absolument  le  même,  fonctionnellement  parlant, 
que  dans  les  classes  supérieures  ,  nous  apercevons  au  contraire 
une  texture  d’autant  plus  compliquée  que  les  éléments  consti¬ 
tuants  semblent  plus  concentrés ,  et  l’on  dirait,  en  remontant 
ensuite  dans  féchelleanimale,  que  la  simplicitédes radicales  ner¬ 
veuses  devient  pl  us  grande  à  mesure  que  l’organisation  se  compli¬ 
que  et  se  perfectionne,  et  que  ces  radicales  se  multiplient; 
tandis  que  les  masses  centrales  ,  au  contraire  ,  augmentent  en 
raison  de  la  multiplicité  et  de  l’étendue  dés  rapports,  et  que 
les  ganglions,  si  exigus  et  si  éloignés  les  uns  des  autres  dans  les 
classes  inférieures,  se  rapprochent  et  se  fondent  en  des  lobes  à 
commissures  très-considérables  dans  les  classes  supérieures  du 
règne  animal,  pour  former  leur  système  nerveux  central  céré¬ 
bro-spinal. 

D’après  ces  considérations  établies  sur  la  simple  observation 
fonctionnelle  et  anatomique  comparative  ,  on  voit  que  les  ani¬ 
maux  invertébrés,  sont  loin  d’avoir  un  système  nerveux  simple¬ 
ment  analogue  de  l’appareil  ganglionnaire  des  vertébrés,  mais 
que  ce  système  contient  à  la  fois  les  rudiments  des  appareils 
cérébro-spinal  et  ganglionique  des  vertèbres  (4) ,  et  qu’il  se 
développe  selon  le  perfectionnement  des  espèces  ;  qu’on  y  ren¬ 
contre,  presque  jusque  dans  les  classes  les  plus  imparfaites*  les. 


(1)  Pl.  I,  fig. 

(2)  PI.  I,  fig.  5. 

(5)  Serres,  Anat.  du  cenv.,  t.  2,  p.  50,  90,  91 , 93,  96. 
(4)  C’était  déjà  là  l'opinion  de  Weber  et  de  Meckel. 
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analogues  dos  systèmes  nerveux  partiels  de  la  5e  et  de  la  8e 
paire  cérébrale  des  vertèbres,  et  de  plus,  les  analogues  des 
nerfs  spinaux  et  des  nerfs  nutritifs  splanchniques. 

C’est  surtout  dans  les  espèces  les  plus  perfectionnées  de  ces 
invertébrés  (les  céphalopodes),  qu’on  saisit  la  multiplicité 
fonctionnelle  dépendante  de  ces  nerfs  régis  par  les  ganglions. 

Si  des  espèces  les  plus  parfaites  des  invertébrés,  nous  nous 
é!e\ons  aux  dernières  espèces  des  vertébrés,  que  nous  exami¬ 
nions  les  poissons,  une  immense  distance  sépare  déjà  leur 
organisation  nerveuse,  de  celle  des  invertébrés.  Une  Imite 
osseuse  (le  crâne)  renferme  à  part  les  masses  centrales  de 
direction  ;  un  long  conduit  osseux  (le  canal  vertébral)  conte¬ 
nant  les  masses  centrales  d’exécution  ,  des  blets  flottants  ,  éta¬ 
blissent  la  communication  des  organes  avec  ces  masses  centrales; 
des  plexus  ou  rendez-vous  de  filets  facilitent  les  rapports  et 
déterminent  les  harmonies,  et  enfin,  un  appareil  ganglionnaire 
extra-osseux  préside  à  la  circulation  et  à  toutes  les  opérations 
de  nutrition. 

il  demeure  donc  constant  que  les  éléments  nerveux  chan¬ 
gent  de  forme  dans  toute  la  série  du  règne  animai  ,  en  raison 
des  complications  fonctionnelles,  sans  que  la  chaîne  nerveuse, 
sans  que  le  caractère  propre  de  l’animalité  éprouve  fondamenta¬ 
lement  d’interruption  (4);  il  n’y  a  que  des  variétés  d’organisa¬ 
tion,  Les  espèces  les  moins  parfaites  cliea  les  invertébrés  comme 
chez  les  vertébrés,  sont  les  larves  ou  les  embryons  des  espèces 
supérieures.  (Serres,  ouvrage  cité,  t.  2,  p.  24.) 

J’ai  dit  comment  chez  les  embryons  des  vertébrés,  le  ganglion 
cardiaque  et  les  cervicaux  étaient  les  premiers  développés  (2). 
Eh  bien!  on  trouve  dans  toute  1  étendue  de  la  vie  des  poissons, 
surtout  des  espèces  les  plus  simples,  cette  conséquence  d’orga¬ 
nisation,  la  partie  antérieure  du  grand  sympathique  est  plus  dé¬ 
veloppée  que  la  postérieure,  comparée  aux  espèces  supérieures. 


(  »  )  C’est,  dans  ce  sens  qu’il  faut  admettre  la  loi  d’identité ,  proclamée  par 
M.  Geoffroy  de  Saint-Hilaire  et  combattue  par  Cuvier. 

(2)  On  verra  plus  loin  ,  et  en  jetant  les  yeux  sur  le  système  ganglion¬ 
naire,  représenté  pl.  111,  iig.  8,  et  pl. 'VI,  fig.  5,  qu’il  exhte  dans  ce  sys¬ 
tème  ganglionnaire,  trois  divisions  bien  tranchées.  La  1  re  comprend  le  gan¬ 
glion  cardiaque,  les  trois  cervicaux  elles  einq  premiers  thoraciques,  la 
seconde  renferme  le  ganglion  plexifprme  sous-diaphragmatique  ,  les  der¬ 
niers  thoraciques  et  tous  les  lombaires;  la  troisième  est  formée  du  ganglion 
ypogaslriquè  et  de  tous  les  sacrés. 
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Cet  appareil  nerveux  se  termine  chez  les  poissons  en  liant  ou  en 
avant,  sur  la  branche  operculaire  de  la  5e  paire,  qu’il  gagne 
par  un  conduit  à  travers  le  basilaire  et  le  pariétal;  jamais  au¬ 
cun  tilet  ne  va  à  la  Ce  paire,  ni  à  une  autre  plus  antérieure;  celte 
anastomose  avec  la  5e  paire  n’y  occasionne  aucun  rendement. 
Sous  la  première  vertèbre ,  les  filets  du  troisième  ganglion  for¬ 
ment  une  arcade,  à  laquelle  aboutissent  deux  cordons  qui  pro¬ 
viennent  de  l’estomac  et  de  l’œsophage,  du  foie  et  des  premiers 
intestins  (1);  du  quatrième  au  neuvième  ganglion  ,  il  ne  s’y 
rend  en  apparence  aucun  filet  splanchnique;  au  onzième  gan¬ 
glion,  plus  gros  que  les  autres,  se  rendent  des  rameaux  venant 
des  intestins  et  de  l’ovaire.  Les  ganglions  qui  suivent,  sont 
généralement  fort  petits  ,  mais  forment  cependant  un  double 
chapelet,  recevant  les  filets  venant  de  l’aorte  et  des  veines  caves 
dans  le  canal  sous-vertébral  (2). 

Chez  les  reptiles  et  les  oiseaux,  l’appareil  ganglionnaire  s’unit 
dans  le  crâne  avec  la  5°  et  iu  6e  paires,  en  passant  par  le  trou 
de  sortie  des  nerfs  pneumo-gastrique  et  glosso-pharyngien.  Le 
premier  ganglion  ,  cle  forme  lenticulaire  ,  situé  sous  le  crâne  , 
communique  au  cou  avec  la  8e  paire  et  la  9e  ou  son  analogue  ; 
au-dessous,  l’appareil  s’interrompt  et  ne  se  renoue  que  par  un 
rameau  venant  du  plexus  pulmonaire,  formé  principalement 
par  la  8e  paire,  lequel  va  s’unir  au  premier  ganglion  thora¬ 
cique,  avec  sept  à.  huit  autres  filets  provenant  du  plexus  bra¬ 
chial  ,  des  nerfs  cervicaux,  du  plexus  cardiaque  et  de  toutes 
les  artères  des  viscères  de  la  digestion  ;  des  filets  semblables  se 
rendent  aussi  aux  autres  ganglions  thoraciques;  en  outre  ,  ces 


ganglions  communiquent  ensemble  par  de  doubles  filets. 

Au-delà  des  côtes,  l’appareil  ganglionnaire  devient,  comme 
dans  la  partie  inférieure  des  poissons,  presque  rudimentaire. 
Un  plexus  se  forme  sur  le  bas  de  l’aorte,  auquel  viennent  aboutir 
des  filets  qui  proviennent  jusque  des  dernières  vertèbres  de  lu 
queue. 


(1)  Au  premier  ganglion  aboutissent  des  anastomoses  venant  du  premier 
nerbranchial,  et  au  second  des  anastomoses  de  la  8e  paire. 

(2)  Il  est  probable  que  chez  ces  animaux ,  comme  chez  tous  les  autres  , 
>!  y  a  de  ces  filets  nerveux  ganglionnaires  tellement  ténus ,  qu’on  ne  peut  les 
apercevoir,  mêmeà  la  loupe.  Les  travaux  deM.  Ribeset  de  quelques  au¬ 
tres  anatomistes  ne  laissent  aucun  doute  à  cct  égard  ,  pour  les  filets  qui 
accompagnent  le  système  vasculaire  artériel  des  mammifères,  jusque  dans  ses 
ramifications  les  plus  exiguës. 
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Dans  les  mammifères  et  l’homme,  l’appareil  ganglionnaire 
communique  aussi ,  d’une  part,  avec  la  6e  paire  cérébrale,  et 
de  l’autre,  avec  la^5e,  au  moyen  du  ganglion  dit  sphéno-palatin 
par  le  canal  vidien.  Inférieurement,  il  communique  avec  les 
nerf  sacrés.  Tout  le  long  de  la  colonne  vertébrale  ,  l’appareil 
ganglionnaire  s’unit  avec  chaque  nerf  pré-spinal,  au  moyen 
d’un  rameau  qui  s’insère  au  ganglion  intervertébral;  dans  la 
poitrine,  il  y  a  souvent  communication  par  des  filets  anastomo¬ 
tiques  de  la  chaîne  ganglionnaire  d’un  côté  à  celle  de  l’an  Ire. 
Les  principales  dispositions  qui  se  font  remarquer  dans  l’appa¬ 
reil  ganglionnaire  tel  qu’il  est  distribué  chez  les  mammifères  , 
sont  d’abord  une  masse  centrale  thoracique  (1) ,  représentant  un 
ganglion  étendu  plexiforme  placé  derrière  la  crosse  de  l’aorte, 
depuis  la  naissance  du  tronc  artériel,  aorlo-clavi-lrachélien 
(artère  brachio-céphalique  ) ,  jusqu’à  la  bifurcation  de  l’artère 
pu  1  monaire.  Cette  masse  ganglionnaire  thoracique  centrale,  qui 
n’est  autre  que  1  e  ganglion  cardiaque,  ou  si  l’on  veut,  le  plexus 
cardiaque  (2),  communique  directement  avec  les  trois  grands 
ganglions  cervicaux  (o)  ,  placés  latéralement,  et  avec  le  plexus 
branchu  œsophagien  ou  pulmonaire ,  formé  principalement  par 
la  8e  paire  (4);  celle  masse  se  subdivise  en  deux  autres  ganglions 
que  les  anatomistes  ont  nommés  coronaire  antérieur  et  coro¬ 
naire  postérieur ,  lesquels  doivent  être  considérés  comme  les 
prolongements  du  cardiaque  primitif.  Ces  ganglions  cardiaques 
et  coronaires  reçoivent  de  nombreux  filets  venant  des  ven¬ 
tricules  et  des  oreillettes  du  cœur,  de  la  crosse  de  l’aorte,  et 
s’anastomosent  avec  le  nerf  pneumo  gastrique.  (Pl.  5,  fig.  8, 
48,49.) 

Les  trois  ganglions  cervicaux  placés  sur  la  ligne  latérale  ,  et 
en  communication  directe  avec  le  ganglion  cardiaque,  forment 
un  département  trop  tranché,  et ,  sous  le  rapport  fonctionnel 
et  même  sous  celui  anatomique,  pour  qu’on  n’en  tienne  pas 


(1)  La  plupart  des  anatomistes  sont  dans  l’habitude  de  décrire  l’appareil 
en  commençant  par  les  portions  latérales ,  et  suivent  de  haut  en  bas.  Meckel 
commence  par  le  ganglion  semi-lunaire,  qu’il  croyait  être  la  racine  de  l’ap¬ 
pareil.  Je  commence  par  le  ganglion  cardiaque,  qui  est  le  premier  formé , 
et  je  divise,  en  me  guidant,  d’après  les  données  fonctionneltes. 

(2)  Pl.  III,  fig.  8,  A. 

(3)  Les  rameaux  cardiaques  qui  vont  au  ganglion  cervical  moyen,  sont 
composés  des  filets  les  plus  considérables. 

(4)  Voyez  à  l’occasion  de  l’influence  du  cerveau  sur  le  cœur,  l’exposition 
du.  nerf  de  la  8e  paire,  note  3,  p.  99. 


GANGLIONNAIRE.  173 

compte.  Le  cervical  supérieur  très-alongé,  fusiforme  ,  commu¬ 
nique  avec  tons  les  petits  ganglions  de  la  tête  (1),  et  s’anasto¬ 
mose  avec  les  l'°,  5e,  5e,  G°,  7e  (portion  dure),  8e  et  9e  paires 
cérébrales,  avec  les  Ie’  et  2e  nerfs  pré-spinaux,  et  souvent  avec 
les  5e  et  4e.  Mais  les  principales  communications  ont  lieu  avec 
les  artères  du  cou  et  de  la  tête,  et  avec  les  plexus  formés  au  cou 
par  les  nerfs  cérébraux-spinaux ,  surtout  avec  les  filets  nerveux 
et  les  organes  qui  concourent  à  la  respiration  ,  le  pneumogas¬ 
trique,  l’hypoglosse,  le  larynx  et  le  pharynx,  et  les  muscles  du 
cou  qui  servent  à  fixer  le  thorax  ou  la  tête  dans  l’acte  respira¬ 
toire.  On  voit  que  ce  ganglion  cervical  supérieur  doit  être  un 
organe  important,  un  organe  plexiforme  (2)  destiné  probable¬ 
ment  à  établir  les  harmonies  nutritives,  sécrétoires  et  circula¬ 
toires,  entre  les  parties  constituantes  de  l’extrémité  céphalique 
de  l’individu. 

Le  ganglion  cervical  moyen  (5)  ,  plus  petit  que  le  supérieur, 
communique  comme  lui  avec  les  artères  du  cou,  les  nerfs  et  les 
muscles  respirateurs  ;  il  correspond  particulièrement  avec  le 
plexus  de  l’artère  tiroïdienne  inférieure,  s'anastomose  avec  le 
lanryngé  récurrent,  et  tient  par  quatre  rameaux  aux  nerfs  4P,  5e, 
6e  pré-spinaux.  Ce  ganglion  manque  assez  souvent. 

Le  ganglion  cervical  inférieur  (4)  manque  moins  souvent;  il 
est  même  quelquefois  double,  et  communique  avec  l’artère  ver¬ 
tébrale,  le  plexus  de  l'artère  sous-clavière,  qui  reçoit  aussi  des 
anastomoses  des  5e,  6e,  7e,  8e  et  9e  nerfs  pré-spinaux,  et  du 
pneumo-gast! ique  ;  il  reçoit  des  filets  du  plexus  bronchique  et 
des  muscles  inter-transversaire  et  long  du  cou.  Ces  trois  gan¬ 
glions  cervicaux  latéraux  se  rallient  au  ganglion  central  plexi¬ 
forme  cardiaque  (5),  par  des  rameaux  directs,  dont  les  moyens, 
avons-nous  vu,  sont  les  plus  considérables;  ils  se  rattachent 
aussi,  sous  le  rapport  fonctionnel,  à  ce  ganglion  central,  et  for¬ 
ment  avec  lui,  en  quelque  sorte,  un  département;  car  nous 
voyons  ,  d’une  part  ,  le  ganglion  cardiaque  être  le  premier  point 


(1)  Le  caverneux,  situé  dans  le  crâne,  au  moyen  d’un  filet  qui  est  l’artère 
carotide,  l’ophtalmique,  par  un  filet  appelé  longue  racine  (Voyez  5e  paire 
cérébrale),  lesphéno-palalin ,  par  le  nerf  vidien  ,  ce  dernier  communique 
avec  le  naso-pa'atin  ;  enfin,  le  sous-maxillaire,  en  communication  avec  la 
glande  de  ce  nom.  (Voyez  pl.  III,  fig.  8. 

(2)  PL  VI,  fig.  4. 

(3)  Pl.  III,  fig.  8,  h. 

(4)  PL  III,  fig.  8,  j. 

(5)  Pl.  III,  fig.  8  etpl.  VL  fig-  8,  a. 
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de  l’économie  où  la  contractilité  apparaît  (V.  formation  du  sys¬ 
tème.  nerveux),  et  nous  voyons  aussi  la  partie  antérieure  ou  cer¬ 
vicale  de  l’appareil  nerveux  ganglionnaire,  se  développer  d’a¬ 
bord  dans  les  classes  inférieures,  et  même  dans  quelques  classes 
supérieures  (1)  ;  d’autre  part,  nous  constatons  les  connexions  ana¬ 
tomiques  avec  les  organes  circulatoires  et  respiratoires  de  tous 
les  rameaux  nerveux  qui  aboutissent  à  ces  ganglions  latéraux  du 
cou,  et,  enfin  ,  nous  notons  que  la  destruction  de  ces  ganglions 
latéraux,  ou  delà  moelle  spinale  correspondante,  abolit  la  cir¬ 
culation  au  cou  et  dans  les  organes  respiratoires  (2),  ainsi  que 
les  sécrétions  et  la  vie  nutritive  dans  ces  mêmes  organes  (5). 

Quant  au  ganglion  cardiaque  proprement  dit,  sa  destruction 
anéarlit  directement  les  mouvements  du  cœur  (A). 

Voilà  donc  toute  cette  partie  ganglionnaire  centrale  thoracique 
et  latérale  du  cou  ,  que  l’on  peut  considérer  comme  présidant  à 
un  ordre  distinct  de  fonctions  de  nutrition,  la  Circulation  cen¬ 
trale,  et  les  sécrétions  des  organes  respiratoires.  Cependant,  il 
est  juste  d’ajouter  qu’à  la  portion  latérale  ganglionnaire  cervi¬ 
cale,  ne  se  borne  pas  l’influence  respiratoire,  car,  depuis  le  pre¬ 
mier  ganglion  thoracique  jusqu’au  sixième,  des  filets  de  commu¬ 
nication  se  rendent  de  ces  ganglions,  tant  au  plexus  pulmonaire 
qu’au  pneumo-gastrique  et  aux  muscles  respiratoires,  et  se  rend 
aussi  de  ces  filets  de  communication  à  l’arète  pulmonaire  et  au 
plexus  cardiaque.  Il  nous  reste  à  rechercher  si  l’appareil  central 
de  la  nutrition  et  les  sécrétions  digestives,  ainsi  que  la  portion 
du  système  circulatoire  qui  se  distribue  aux  organes  de  la  diges¬ 
tion,  ne  formeraient  pas  un  autre  département  ou  une  division 
de  l’appareil  nerveux  ganglionnaire,  et,  enfin,  si  un  troisième 
département  ou  une  troisième  grande  division  de  cet  appareil 
-  nerveux,  ne  présiderait  pas  à  la  vie  organique  ou  nutritive  des 
organes  de  la  génération. 

La  raison  indique  que  les  ganglions  latéraux  étant  doubles, 
doivent  être  destinés  à  régir,  de  chaque  côté,  les  actes  nutritifs 


(1)  La  chaîne  latérale  ganglionique  est  même  interrompue  entre  les  por¬ 
tions  cervicales  et  les  ganglions  thoraciques  latéraux  dans  les  trois  dernières 
classes  des  vertébrés,  preuve  manifeste  de  l’isolement  de  cette  portion  ue 
l’appareil  ganglionnaire. 

(2)  Voyez  Brachet,  de  Lyon,  et  Legallois,  Expériences  sim  le  principe 
de  ls  Vie. 

(3)  Voyez  Brachet. 

(4)  Voyez  Brachet,  ouv.  cité,  pi.  Vf,  fig.  4. 
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dés  organes  symétriques,  et  que  les  ganglions  centraux,  ou  doi¬ 
vent  centraliser  et  harmonier  ces  actions  latérales,  ou  sont  des¬ 
tinés  à  régir  les  actes  nutritifs  des  organes  centraux  et  impairs, 
comme  aussi  elle  démontre  que  les  ganglions  de  chaque  région  , 
et  en  connexion  directe,  an  moyen  de  lilets  de  communication 
avec  les  organes  auxquels  ces  lilets  se  distribuent ,  sont  affectés 
aux  fonctions  nutritives  de  ces  mêmes  organes.  Les  dispositions 
anatomiques  doivent  donc  puissamment  guider,  dans  ce  cas  , 
pour  mettre,  ainsi  que  l’observe  judicieusement  Ma  Ch.  Bell,  sur 
Ja  voie  de  l’expérimentation. 

Le  ganglion  central  sous-diaphragmatique,  appelé  par  les  ana-, 
tomistes  semi-lunaire ,  plexus  solaire  (1) ,  médian  ,  o upisto-gas- 
trique.y  se  sous-divise  en  plusieurs  plexus  qui,  tous,  semblent  dé¬ 
pendre  les  uns  des  autres.  Le  plexus  sous-diaphragmatique  (2), 
proprement  dit,  se  présente  d’abord;  il  reçoit,  outre  les  nerfs  de 
communication  avec  les  6e,  7e,  8e,  9e  et  lie  ganglions  thoraciques, 
ceux  de  la  partie  inférieure  de  l’œsophage,  du  diaphragme  et  de 
la  partie  supérieure  de  l’estomac.  Ce  plexus  sous-diaphragmatique 
contient  le  petit  plexus  sous-gastrique  (5).  A  ces  deux  réseaux 
se  rattachent  le  plexus  cœliaque  (4),  qui,  lui-même,  se  subdivise 
en  plexus  hépatique  droit ,  et  en  hépatique  gauche  (5),  rece¬ 
vant  des  filets  pyloriques,  duodénaux  et  pancréatiques,  et  s’a¬ 
nastomosant  avec  le  nerf  pneumo-gastrique ;  le  plexus  spléni¬ 
que  (6),  recevant  aussi  des  filets  du  pancréas,  de  la  partie  infé¬ 
rieure  de  l’estomac,  et  de  la  rate  ;  le  plexus  rénal  (7)  ,  recevant 
des  filets  des  capsules  sus-rénales,  des  reins  et  des  derniers  gan¬ 
glions  thoraciques  et  premiers  abdominaux  ou  lombaires,  lequel 
communique  ensuite  avec  un  plexus,  de  chaque  côté,  qui  a  été 
appelé  spermatique  (8),  et  qui  communique  lui  même  avec  les 
testicules  ou  les  ovaires,  avec  l’urètre  et  le  plexus  mésentérique 
supérieur,  le  plexus  mésenterique  supérieur  (9)  communiquant 
avec  le  pancréas,  l’artère  mésentérique,  le  duodénum,  les  reins 


(1) 

PL 

vi,  fi  g. 

3,  fig.  8,  B. 

(2) 

PL 

VI,  fig. 

3,  q. 

(3) 
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PL 
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et  un  plexus  nommé  aortique  (1) ,  plus,  un  autre  qui  a  été 
nommé  mésentérique  inférieur  (2). 

Ces  différents  plexus,  comme  on  le  Voit,  forment  un  amas  de 
réseaux  nerveux  centraux,  qui,  tous,  sont  en  connexion  avec 
les  viscères  digestifs  et  les  artères  qui  s’y  distribuent;  ils  com¬ 
muniquent  aussi  ,  principalement,  au  moyen  des  rameaux  qui 
ont  été  appelés  par  les  anatomistes  grand  et  petit  nerfs  splanch¬ 
niques,  avec  les  ganglions  latéraux  thoraciques,  et  par  d’autres, 
avec  les  lombaires.  Ces  derniers  sont  plus  spécialement  en  con¬ 
nexion  avec  la  partie  inférieure  du  canal  intestinal  et  les  artères 
qui  s’y  distribuent,  notamment  avec  la  mésentérique  inférieure* 
sur  laquelle  Ces  nerfs  forment  un  plexus  qui  en  porte  le  nom,  et, 
de  plus,  avec  les  muscles  abdominaux. 

Enfin,  un  plexus  central  ganglionnaire,  situé  dans  le  bassin  , 
et  en  communication  avec  tous  les  ganglions  latéraux  sacrés  ou 
pelviens,  nommé  plexus  hypogastrique  (5) ,  reçoit  les  rameaux 
nerveux  qui  proviennent,  principalement,  de  r utérus  ou  des  vé¬ 
sicules  séminales,  du  vagin,  des  artères  hypogastriques,  etc. 

Maintenant,  il  est  certain  que,  quoique  ces  dispositions  ana¬ 
tomiques  soient  de  nature  à  indiquer  suffisamment  quels  sont 
les  appareils  fonctionnels  auxquels  les  grandes  divisions  du  sys¬ 
tème  nerveux  ganglionnaire  peuvent  correspondre,  il  n’a  pas 
encore  été  fait  d’expériences  assez  précises  pour  localiser  les 
fonctions  de  chaque  ganglion  en  particulier;  mais  il  ne  reste  plus 
d’incertitude  sur  les  fonctions  générales,  et  c’est  à  M.  Brachet,  de 
Lyon*  que  nous  devons  d’avoir  fixé  la  science  à  cet  égard.  Cet 
habile  et  infatigable  expérimentateur  a  établi,  en  première  ligne, 
que  «  le  cœur ,  agent  d’impulsion  de  la  circulation  dans  les  ani- 
«  maux  vertébrés,  reçoit  et  pousse  le  sang  par  un  mouvement 
«  alternatif  de  dilatation  et  de  contraction  diastole  et  systole;  il 
a  est,  dans  les  classes  Supérieures  surtout,  l’organe  peut-être  le 
«  plus  essentiel  à  la  vie,  puisque  son  arrachement  est  immédia- 
<i  tement  suivi  de  la  mort,  et  que  l’animal  survit  plus  ou  moins 
«  long- temps  à  ranéantissement  de  tout  autre  organe  (4).  » 

Or,  le  cœur  reçoit  sa  vie  propre  du  ganglion  cardiaque.  Il  ne 
reste,  aujourd’hui,  plus  aucun  doute  à  cet  égard ,  et  l’on  a  vu ,  à 


(t)  PI.  VI,  fig.  3,  w. 

(2;  PI.  VI,  fig.  3,  kk. 

(3)  PI.  VI,  fig.  3,  c. 

(4)  Recherches  sur  le  système  nervecx  ganglionnaire;  Brachet, 
page  70. 
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l’article  de  la  formation,  que  ce  ganglion  répond  au  punctum  sa¬ 
lions  des  anciens  physiologistes. 

L’appareil  cérébro-spinal  est  le  centre  de  liaison  de  tout  le 
système  nerveux;  mais  le  ganglion  cardiaque  est  le  centre  d’im¬ 
pulsion  de  tout  le  mécanisme  circulatoire.  On  ne  doit  pas  perdre 
de  vue  que  la  circulation  est  la  condition  générale  de  l’action  nu¬ 


tritive  : 

Le  cerveau  n’exerce  sur  le  cœur  aucune  influence  directe  (1). 
La  preuve  s’en  tire  en  ce  que,  chez  les  reptiles,  et  à  plus  forte 
raison  les  poissons,  on  peut  enlever  la  totalité  du  cerveau,  c’est- 
à-dire,  les  hémisphères,  le  cervelet,  la  protubérance  et  la  moelle 
alongée;  malgré  cette  soustraction  ,  le  cœur  continue  à  battre 
pendant  plusieurs  jours,  sans  qu’il  soit  même  besoin  de  prendre 
aucune  précaution  pour  entretenir  la  respiration  (2),  L'influence 
du  cerveau  sur  le  cœur  n’a  rapport  qu’aux  sensations,  et  est,  par 
conséquent,  indirecte. 

En  général,  lorsqu’il  s’agit  des  mammifères  ,  la  vie  cérébrale 
se  trouve  plus  étroitement  liée  à  celle  de  l’appareil  ganglionnaire  ; 
mais  cela  a  lieu  par  l’intermédiaire  de  la  respiration,  fonction 
beaucoup  plus  compliquée  dans  les  hautes  que  dans  les  basses 
classes  ;  ainsi,  dans  la  vie  des  mammifères,  les  nerfs  respiratoi¬ 
res  jouent  un  grand  rôle,  comme  on  a  pu  le  \oir  à  l’exposition  de 
la  8e  paire,  et  ces  nerfs  sont  essentiellement  cérébraux  ,  quoi¬ 
qu'on  grande  partie  soustraits  à  V empire  de  la  volonté.  Lors¬ 
qu’on  a  détruit  la  communication  du  cerveau  avec  la  glotte,  par 
la  section  des  nerfs  laryngés  supérieurs,  il  y  a  alors  occlusion  et 
interceplation  de  l’air,  qui  ne  peut  plus  s’introduire  dans  les  pou¬ 
mons,  fournir  au  sang  sa  qualité  vivifiante,  etc.;  alors  la  mort 
survient,  non  par  cessation  propre  des  mouvements  du  cœur, 
mais  par  désharmonie  entre  les  fondions  respiratoire  et  circula¬ 
toire  (Voyez  Harmonies foncLioni%ellos).  Si,  en  détruisant  la  con¬ 
nexion  du  cerveau  avec  les  organes  respiratoires,  on  a  soin  d’en¬ 
tretenir  artificiellement  l’introduction  de  l’air  dans  les  poumons 
et  défavoriser  l’oxigénation  du  sang,  le  cœur  continue  à  se  con¬ 
tracter  (5).  Le  docteur  Bartels,  de  Berlin,  a  vu  manifestement  le 


(1)  Recherches  sur  ce  système  ïèerveijx  ganglionnaire  ;  Brachet , 
page  80. 

(2)  Ibid.,  p.  77. 

(5;  Ibid.,  p.  76.  Dans  les  décapitations  d’animaux,  au-dessous  des  inser¬ 
tions  du  pneumo-gastrique  (  on  voit  que  la  mort  ne  survient  que  dans  la  tête, 
surtout  que  par  la  cessation  de  la  fonction  respiratoire  et  de  son  influence, 
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cœur  battre,  pendant  près  d’une  demi-heure,  après  la  décapita¬ 
tion,  chez  six  voleurs  de  grand  chemin,  exécutés  près  de  Mar- 
bourg  (1),  et  tout  le  monde  sait  que,  chez  les  fœtus  acéphales,  le 
cœur  a  battu  jusqu’au  moment  où  la  respiration  est  devenue  né¬ 
cessaire  pour  entretenir  T  hématose  (2). 

Les  célèbres  expériences  de  Legallois  sur  le  principe  des  mou¬ 
vements  du  cœur,  avaient  semblé  établir  que  les  contractions  de 
cet  organe  dépendaient  de  la  moelle  spinale,  dans  toute  son  éten¬ 
due  (5).  Des  expériences,  mieux  entendues,  ont  prouvé  qu’il  n’en 
était  pas  ainsi.  Le  cœur  cesse,  en  effet,  de  se  contracter,  lors- 
qu’en  détruisant  brusquement  toute  la  longueur  de  la  moelle 
spinale,  on  porte  le  trouble  dans  tout  l’appareil  ganglionnaire 
qui  y  puise  son  innervation;  mais,  lorsqu’on  a  la  précaution 
d’opérer  très-lentement  cette  destruction  et  de  laisser  subsister 
l’harmonie  fonctionnelle  dans  tout  l’appareil  ganglionnaire,  en 
même  temps  que  la  respiration  peut  s’effectuer,  alors  le  cœur 
continue  à  battre,  tant  que  tout  le  système  ganglionnaire  reçoit 
suffisamment  le  flux  de  l’innervation  (4). 

Le  cerveau  ni  la  moelle  spinale,  dans  toute  leur  étendue,  ne 
sont  donc  pas  les  excitateurs  immédiats  de  l’action  du  cœur  1 
Quelques  parties  de  ces  centres  nerveux  auraient-elles  une  in¬ 
fluence  spéciale  sur  les  contractions  de  cet  organe  :  on  a  vu  que 
la  décapitation  n’empêche  pas  les  contractions  du  cœur,  pourvu 
qu’on  entretienne  la  respiration  :  on  verra  à  l’article  air  vitalr 
que  ces  contractions,  chez  les  mammifères,  continuent  à  s’ef¬ 
fectuer  lors  même  de  l’anéantissement  de  tontes  les  fonctions 
cérébrales.  La  même  chose  a  lieu  par  l’action  de  quelques  délé¬ 
tères.  Dans  quelque  partie  que  l’on  pratique  la  section  de  la 
moelle  spinale,  on  n’anéantit  pas  ces  contractions  du  cœur  :  il  y  a 
même  plus,  si  après  avoir  opéré  la  section  de  la  moelle  au  niveau 
de  la  première  vertèbre,  on  attend  une  demi-heure  ou  une  heure 
avant  de  détruire  la  partie  cervicale  de  la  moelle,  on  n’anéantit 


sur  l’hématose  de  l’action  de  celle-ci  sur  le  cerveau,  plus  par  l’hémorrhagie- 
car,  dans  les  premiers  instants,  les  convulsions  des  muscles  de  la  tête  prou-* 
vent  que  la  vie  n’y  est  point  éteinte,  et  on  peut  parfaitement  s’assurer  que 
la  sensibilité  est  conservée  dans  toutes  ces  parties;  il  est  probable  que  la 
sensorialité  y  existe  aussi,  tant  que  le  trouble  du  cerveau  n’est  pas  absolu. 

(1)  Voyez  Journal  de  Hufeland,  1826. 

(2)  Voyez  encore  seconde  partie  à  l’article  air  vital,  les  gaz  délétères ,  dé¬ 
truisant  les  fondions  du  cerveau,  tandis  que  le  cœur  continue  à  battre. 

(3)  Voyez  Legallois,  Exr.  sur  le  principe  de  la  vie. 

(4)  Ibid.,  p.  86,  92. 
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plus  instantanément  les  contractions  du  cœur,  même  chez  un 
animal  déjà  âgé  (1).  Weinhold  et  Wedemeyer  sont  parvenus  à 
entretenir  la  circulation  et  les  contractions  du  cœur  vingt -huit 
heures  après  avoir  détruit  la  moelle  spinale  (2);  d’ailleurs  ,  les 
fœtus  arrivés  à  terme  sans  cerveau  et  sans  cervelet ,  ni  moelle 
épinière,  prouvent  incontestablement  que  le  principe  de  la  vie 
du  cœur  n’est  pas  dans  ces  centres,  et  Morgagni  (5),  dès  1746  , 
l’a  prouvé  lui-même  Jean  Vanhorne  (4),  Frédéric  Rinsch  (5), 
Littré  (6),  M.  Lallemant,  professeur  de  Montpellier  (7),  M.  Roux, 
de  Marseille  (8) ,  ne  laissent  subsister  aucun  doute  à  cet  égard  ; 
mais,  cependant ,  ces  contractions  s’arrêtent  lorsqu’on  détruit 
brusquement  toute  la  moelle,  et  Legailois  a  prouvé  que  chaque 
segment  de  moelle  avait  une  influence  positive  sur  la  circula¬ 
tion  correspondante  dans  les  artères  (9L  L’appareil  ganglion¬ 
naire  ,  véritable  excitateur  immédiat  de  la  circulation  ,  comme 
il  va  être  dit ,  puise  donc  sa  force  d’innervation  dans  toutes  les 
parties  de  la  moelle  avec  lesquelles  il  est  en  connexion,  et  cha¬ 
cun  des  ganglions  reçoit  cette  influence  innervatrice  de  la  partie 
de  la  moelle  avec  laquelle  il  communique  au  moyen  des  rameaux 
qui  vont  s’unir  aux  nerfs  pré-spinaux  correspondants;  ce  qui 
suffit  pour  faire  voir  que  l’appareil  ganglionnaire,  ou  le  grand 
sympathique,  ne  naît  pas  du  cerveau  comme  quelques  auteurs 
l’ont  pensé,  puisque  l’action  de  ces  ganglions  se  paralyse  là  où 
leurs  connexions  avec  la  moelle  se  trouvent  détruites  par  la  des¬ 
truction  même  de  la  moelle  correspondante  ,  et  puisque  cette 
paralysie  n’a  pas  lieu  alors  qu’il  y  a  seulement  section  de  la 
moelle  et  interruption  de  l’influence  du  cerveau  :  dans  ce  der¬ 
nier  cas,  il  ne  peut  donc  y  avoir  que  paralysie  du  mouvement 
volontaire  de  la  sensibilité  et  de  la  sensorialité ,  c’est-à-dire  des 
fonctions  dans  lesquelles  le  cerveau  intervient  nécessairement 
(ces  trois  fonctions  dépendent,  ainsi  qu’il  sera  exposé  plus  loin. 


(1)  Les  expérimentateurs  savent  que  les  centres  nerveux  cérébro-spinaux 
ont  d’autant  moins  d’influence  sur  l’appareil  ganglionnaire  des  animaux, 
qu’ils  sont  plus  jeunes. 

(2)  Voyez  expérience  deTreveranus,  Wilson,  Phiiipp,  Clift. 

(3)  De  seclibus  et  causis  morborum,  y  sist . ,  48,  ri0  5o. 

(4)  Miscelenex  curiosa,  de  cur.,  anSÿobs.  129;  W epfer . 

(5)  Kerkring  specilegium  analomicun ,  obs.  23. 

(6)  Htst.  de  l’Académie  des  Sciences,  en  1701,  p.  24, 

(7)  Obs.  pathol,  1818. 

(8)  Mérn .  sur  V Encèphalie ,  i8a5. 

(9)  Voyez  Legallois,  Exp. 
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des  parties  cérébrales  ou  intra-crâniennes  de  l’appareil  cérébro- 
spinal  ) ,  et  non  paralysie  ou  abolition  des  fonctions  auxquelles 
président  en  propre  la  moelle  spinale  (mouvement  involontaire), 
ou  auxquelles  président  des  ganglions  qui  puisent  leur  renou¬ 
vellement  d’innervation  dans  le  réservoir  commun  (  la  masse 
cérébro-spinale).  Du  reste,  on  comprendra  mieux  comment 
cette  paralysie  du  mouvement  volontaire,  de  la  sensibilité  et  de 
la  sensorialité  peut  avoir  lieu  sans  que  l’abolition  du  mouvement 
involontaire,  ni  de  la  circulation,  s’en  suive,  quand  auront  été 
exposées  les  fonctions  de  toutes  les  parties  du  système  nerveux  , 
et  que  les  harmonies  auront  été  comprises. 

Puisque  toute  communication  entre  le  système  nerveux  céré¬ 
bro-spinal,  et  l’appareil  ganglionnaire  étant  détruite  ,  n’abolit 
pas  nécessairement  la  circulation  ni  les  contractions  propres  du 
cœur,  elles  dépendent  donc  essentiellement  de  l’appareil  gan¬ 
glionnaire,  qui  seul  reste  en  rapport  avec  les  artères  et  le  cœur, 
après  la  section  des  nerfs  pneumo-gastriques  et  la  destruction  de 
la  moelle  vertébrale.  Quelle  est  la  portion  de  l’appareil  ganglion¬ 
naire  immédiatement  chargée  de  faire  contracter  le  cœur ,  et 
quelle  est  celle  qui  influence  le  système  artériel  ?  sont  les  ques¬ 
tions  qu’il  reste  à  résoudre. 

Déjà  la  fonction  primitive  du  système  nerveux,  et  le  premier 
vestige  de  contractilité  apparaissant  chez  l’animal  doué  de  centre 
circulatoire  dans  le  ganglion  cardiaque  (1),  pouvaient  donner  la 
solution  de  la  première  question  ;  mais,  comme  il  ne  faut  laisser 
aucun  échapatoire ,  ni  aucun  champ  aux  hypothèses  dans  un 
pareil  ouvrage,  je  dirai  qu’en  enlevant  soigneusement  le  gan¬ 
glion  cardiaque  primitif  et  les  deux  ganglions  coronaires  anté- 
térieuret  postérieur  (2)  qui,  sur  certains  sujets,  s’étendent  jusque 
sur  le  cœur  ,  on  arrête  instantanément  ses  contractions  (5).  ici, 
pourraient  se  placer  quelques  réflexions  concernant  la  fameuse 
irritabilité  de  Haller,  fondée  en  partie  sur  ce  que  le  cœur  ne  re¬ 
çoit  pas  de  nerfs  ,  et  qu’arraché  du  corps  animal  et  jeté  sur  une 
table,  il  continue  ses  contractions;  il  est  d’abord  essentiel  de 


(1)  PI.  VI,  fig.  8,  A,,  et  pl.  III,  fig.  S,  À.  Déjà  Malpughi  et  Ackermann 
(cle  systematis  nervei  primordiis ,  Heidelb .  i8i3^  avaient  établi  ce  fait 
et  avaient  donné  à  ce  ganglion  le  nom  de  cjuille,  en  le  considérant  avec  la 
moelle  épinière  comme  la  racine  de  l'animal  (Voyez  Formation  du  système 
nerveux. 

(2)  Pl.  IIÏ,  fig.  8,  p.  48,  49. 

(3)  Brachet,  ouv.  cité,  p.  125,120. 
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remarquer,  pour  répondre  à  cette  allégation,  queplusieurs  espèces 
d’animaux  ont  leur  ganglion  cardiaque  placé  sur  la  base  même 
du  cœur,  et  que  d’autres  ont  leurs  plexus  coronaires,  dépendant 
du  ganglion  cardiaque,  placés  sur  les  parois  de  la  base  de  cet 
organe;  j’ajouterai  que  les  nerfs  cardiaques  ont  par  eux-mêmes, 
si  j’ose  m’exprimer  ainsi ,  une  telle  énergie  vitale,  qu’après  avoir 
soigneusement  enlevé  tout  le  réseau  plexiforme  des  ganglions 
coronaires  sur  des  cœurs  récemment  arrachés,  j’ai  réussi  à  rani¬ 
mer  les  contractions  par  la  seule  excitation  galvanique  portée 
sur  les  filets  nerveux  qui  pénétraient  dans  les  ventricules;  au 
reste,  le  baron  de  Humbolt  avait  déjà  fait  cette  expérience  avant 
moi.  Quant  à  l’existence  des  nerfs  propres  du  tissu  musculaire 
du  cœur,  je  renvoie  à  Scarpa.  Tout  ceci  répond  aussi  au  fameux 
axiome  des  anciens  ,  que  le  cœur  est  le  prioriwn  vivens  ,  et  à 
ceux  qui,  arrachant  le  cœur  d’une  grenouille  ou  d’un  autre  ani¬ 
mal  vertébré  inférieur,  et  le  voyant  battre  régulièrement  pendant 
des  heures  entières,  concluent  que  le  système  nerveux  n’y  est 
pour  rien.  En  s’armant  de  la  loupe  en  pareil  cas,  et  disséquant 
avec  patience,  on  s’aperçoit  que  le  ganglion  cardiaque  revêt  la 
base  de  l’organe;  ce  ganglion  étant  soigneusement  séparé,  les 
contractions  cessent. 

Maintenant  il  est  probable  que  les  ganglions  cardiaques  ,  loüt 
énergiques  qu’ils  sont  par  eux-mêmes,  ont  pour  auxiliaires  les 
ganglions  cervicaux  ;  car  c’est  par  eux,  au  moyen  des  rameaux 
appelés  cardiaques,  qu’ils  reçoivent  l’innervation  puisée  dans  le 
réservoir  commun  (la  moelle  spinale),  et,  en  effet,  la  section  de 
ces  rameaux  cardiaques  anéantit,  non  pas  instantanément,  mais 
bientôt,  les  contractions  du  cœur  (1).  Home  et  Weinhold  avaient 
déjà  vu  les  battementsdu  cœurdevenir  plusfortspar  l’excitation 
galvanique  d’un  des  premiers  ganglions  thoraciques  détaché  de 
la  moelle  et  renversé  sur  le  cœur.  (  Voy.  les  dispositions  anato¬ 
miques  relatives  aux  ganglions  thoraciques. ) 

Les  ganglions  cervicaux  ,  d’après  mes  expériences  particu¬ 
lières  (2),  sont  les  excitateurs  des  tuniques  musculeuses  arté- 
tielles  du  cou  (5);  le  supérieur  l’est,  en  outre,  descelles  qui  se 


(1)  Brachet,  ouv.  cité,  122,123. 

(2)  Voyez  aussila  XX.VIIIe  exp.de  MX  Brachet,  ouv.  cité,  p.  122. 

(5)  H  résulte  de  mes  expériences  particulières ,  que  ces  tuniques  ar¬ 
térielles  ne  sont  intluencées  qu’autant  que  les  filets  nerveux  qui  s’y  rendent 
sont  en  communication  soit  directe,  soit  indirecte,  avec  le  ganglion  central 
qui  paraît  être,  en  ce  qui  concerne  la  circulation ,  le  centre  d’impulsion. 


APPAREIL  NERVEUX 


182 

/ 

rendent  au  cerveau  et  à  la  lace;  les  nombreux  plexus  ganglion¬ 
naires,  plus  disséminés,  mais  aussi  plus  restreints,  qui  se  forment 
sur  les  parois  artérielles  mômes  et  en  particulier  sur  la  caro¬ 
tide  (1),  sont  un  exemple  de  celle  régénération,  en  quelque 
sorte  des  rameaux  nerveux  qui  appartiennent  au  système  gan¬ 
glionnaire,  ou  ,  comme  le  disent  quelques-uns  ,  du  grand  sym¬ 
pathique  qui  ,  quoiqu’ayant  ses  plus  gros  amas  de  ganglions 
dans  les  cavités  splanchniques  du  tronc  où  se  trouvent,  en  quel¬ 
que  sorte,  la  souche  de  l’appareil,  n’en  éternise  pas  moins 
sa  chaîne  par  des  ramifications  pîexueuses  qui  accompagnent 
toutes  les  artères  du  corps  animal ,  et  que  la  patience  infati¬ 
gable  de  nos  anatomistes  modernes  a  su  découvrir  jusque  sur 
les  artérioles  des  membres  les  plus  éloignés  du  centre  circula¬ 
toire  (2). 

Ces  ganglions  reçoivent,  et  des  filets  provenant  de  tous  les 
plexus  de  la  poitrine,  et  directement  de  toutes  les  tuniques 
séreuses,  muqueuses,  folliculaires  ou  glandulaires,  des  paren¬ 
chymes  glanduleux  et  des  tuniques  musculaires,  ou  plutôt  du 
tissu  contractile  sous-muqueux  qui  tapisse  tous  les  conduits 
contenus  dans  la  tôle,  le  cou  et  la  poitrine;  pour  cette  dernière 
cavité,  ils  fonctionnent  concurremment  avec  les  ganglions  tho¬ 
raciques  supérieurs. 

Il  est  incontestable  qu’ils  sont  les  excitateurs  directs  des  sécré¬ 
tions  de  ces  organes,  de  leur  motilité  organique  ,  et  des  phéno¬ 
mènes  chimiques  de  l’hématose;  les  expériences  de  Bradie  , 


(1)  PI.  III,  fig.  8,  b. 

(2)  Voyez  les  travaux  de  M.  Ribes.  Déjà  notre  immortel  Bichat  avait 
conclu  que  la  circulation  artérielle  s’exerce  indépendamment  de  l’action  du 
cœur  {Vie  et  Mort,  p,  179);  mais  les  travaux  de  M.  Pdbes,  comme  anato¬ 
miste,  ceux  de  quelques  physiologistes  modernes  (MM.  Poiseuille,  Brachet, 
de  Lyon,  Magendie,  etc.,)  ne  laissent,  a  cet  égard,  rien  a  désirer. 

j’ai  lait  aussi  quelques  expériences  sur  l’irritabilité  propre  de  la  tunique 
externe  des  artères  et  j’ai  constaté  qu'immédiatement  après  la  séparation, 
ces  tuniques  sont  évidemment  contractiles  sous  l’influence  galvanique;  mais 
eelte  contractilité  s’épuise  bientôt,  ce  qui  prouve  qu’elle  était  évidemment 
nerveuse.  J’ai  remarqué  aussi,  en  rapportant  les  expériences  sur  la  torsion 
des  tuniques  artérielles  de  M.  Amussat,  que  la  circulation  était  surtout  inter¬ 
ceptée  dans  les  tuniques  tordues  par  la  paralysie  des  filets  ganglionnaires 
que  ces  tuniques  renierment;  déjà  ces  réilexions  m’avaient  été  suggérées  par 
une  hémorrhagie  spontanément  arrêtée,  à  la  suite  d’un  arrachement  de 
ligatures,  après  une  amputation  que  je  venais  de  pratiquer  sur  le  champ  de 
bataille  delà  Moskowa;  des  expériences  plus  positives  m’ont,  depuis,  con¬ 
firmé  dans  mon  opinion. 
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Haies,  Gamage,  Legallois,  Wilson-Philipp,  Chaussai ,  Brachet, 
de  Lyon,  elc. ,  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard.  Leurs  re¬ 
cherches  leur  ont  fait  reconnaître  la  continuation  de  tous  ces 
phénomènes,  après  la  destruction  du  cerveau,  de  la  moelle  épi¬ 
nière,  et  après  la  section  des  nerfs  pneumo-gastriques.  Mes  expé¬ 
riences  propres  ,  que  je  consignerai  dans  un  travail  purement 
expérimental,  m'ont  appris  que  toutes  ces  opérations  organiques 
dans  les  organes  de  la  poitrine,  s’anéantissent  par  la  destruction 
des  ganglions  cervicaux  et  thoraciques;  tous  ces  phénomènes, 
au  contraire,  ont  persisté  et  ont  été  même  une  cause  plus  rapide 
de  la  mort,  quand  les  centres  cérébro-spinaux  ont  été  anéantis, 
lors  même  qu’on  cherchait  à  entretenir  la  vie  au  moyen  de 
l’insuflation,  à  cause  de  l’accumulation  croissante  du  mucus  sur 
les  surfaces  bronchiques  .  l’impossibilité  de  son  expulsion  ,  et 
la  non-oxigénation  du  sang  causée  par  l’impossibilité  qu’éprouve 
l’air  à  s’introduire  à  travers  ce  mucus  accumulé  dans  les  vacuoles 
bronchiques,  et,  par  conséquent,  à  se  mettre  en  contact  avec  le 
sang  veineux  pulmonaire;  mais  il  m’a  été  impossible,  malgré 
mes  efforts,  de  constater  l’action  propre  de  chaque  ganglion  cer¬ 
vical  ou  thoracique  en  particulier.  D'autres  expérimentateurs 
seront  peut-être  plus  heureux. 

.l’ài  dit  que  les  ganglions  du  cou  et  du  thorax  étaient  princi¬ 
palement  les  excitateurs  propres  de  la  circulation  artérielle  de  la 
partie  supérieure  du  tronc,  delà  sécrétion  bronchique,  ainsi 
que  des  autres  sécrétions  pulmonaires  :  on  peut  donc  conclure 
que  foutes  les  opérations  nutritives  qui  se  rattachent  à  la  circu¬ 
lation  (au  moins  en  ce  qui  concerne  la  partie  supérieure  du  tronc, 
y  compris  l’organe  central  du  système)  et  à  la  respiration,  sont 
sous  l’empire  des  ganglions  cervicaux  et  thoraciques  supérieurs, 
lesquels  se  rallient  eux-mêmes,  ainsi  que  le  prouvent  toutes  les 
expériences,  au  ganglion  plexiforme  centra!  cardiaque  (ph  Vi, 
fig.  5  ;  pi.  îll ,  fjg.  8).  Il  va  être  maintenant  question  des  opéra¬ 
tions  nutritives,  je  dirais  presque  par  excellence,  parce  qu’elles 
se  rapportent  à  l’alimentation,  si  l’opération  nutritive-mère 
n’était  la  circulation.  La  digestion  est  une  fonction  très-compli¬ 
quée,  composée  d’actes  fonctionnels  différents,  et  s’effectuant 
dans  des  organes  divers. 

La  mastication,  l’insalivation,  la  déglutition  s’y  rattachent  : 
de  ces  trois  actes  fonctionnels  qui  se  passent  dans  la  partie 
supérieure  du  tronc,  l’insali vation  et  l’imbibilion  du  bol  ali¬ 
mentaire  par  les  sucs  pharyngo  œsophagiens,  ont  lieu  par  l’ac¬ 
tion  des  filets  nerveux  qui  correspondent  avec  les  ganglions 
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cervicaux  et  thoraciques  (1) ,  la  déglutition  et  la  mastication 
appartiennent  aux  nerfs  cérébro-spinaux,  ainsi  qu’il  sera  détaillé 
aux  harmonies  fonctionnelles.  Mais  les  actes  principaux  de  la 
digestion  se  passent  dans  la  cavité  abdominale,  et  il  paraît  que, 
sous  le  rapport  nutritif  et  sécrétoire,  les  opérations  ont  leur 
centre  d’action  dans  l’agglomération  centrale  plexiforme  sous- 
diapbragmatique  que  les  anatomistes  anciens  ont  appelée  gan¬ 
glion  sémi-tunaire.  J’ai  dit,  en  exposant  les  fonctions  de  la  8e 
paire  cérébrale,  quels  étaient  les  actes  de  l’estomac  et  des  intes¬ 
tins  qui  dépendaient  du  système  cérébro-spinal,  et  l’on  a  vu 
que  c’étaient  surtout  l’appétence  des  aliments  et  la  satiété  qui 
sont  des  sensations,  et  le  mouvement  involontaire  des  plans 
musculeux  gastro-intestinaux.  Mais,  après  que  les  nerfs  pneumo¬ 
gastriques  ont  été  coupés  et  que  la  moelle  spinale  a  été 
détruite,  bien  que  le  sentiment  de  la  faim,  ou  de  la  satiété,  ne 
soit  plus  là  pour  indiquer  les  besoins,  et  que  le  bol  alimentaire 
cesse  d’être  trituré  et  mis  en  rapport,  dans  toute  la  longueur 
du  canal  alimentaire,  avec  les  bouches  absorbantes  qui  doivent 
puiser  à  sa  surface  le  chyle  qui  s’y  forme,  le  chyle  ne  laisse  pas 
que  de  se  former  là  où  le  bol  alimentaire  s’est  arrêté.  Toute  la 
surface  de  ce  bol  enduit  de  chyle  et  les  vaisseaux  chylifères  des 
parois  gastro-intestinales  en  contact  avec  la  surface  de  ce  bol, 
sont  gorgés,  et  fonctionnent  avec  la  même  activité  que  dans  le 
cas  où  le  pneumo  gastrique  et  la  moelle  spinale  sont  intacts  (2). 

Spallazani  et  quelques  anciens  physico-chimistes  attribuaient 
la  digestion  à  la  dissolution  des  aliments  dans  le  suc  gastrique; 
mais  il  est  évident,  aujourd’hui,  que  l’imprégnation  gastro-in¬ 
testinale  opérée  par  les  fluides  sécrétés  des  follicules  glandu¬ 
laires  gastriques,  par  le  foie  dans  les  vaisseaux  biliaires,  par  le 
pancréas  et  les  cryptes  intestinaux,  bien  que  servant  à  la  divi¬ 
sion  chimique  des  molécules  alimentaires,  et  préparant  les  maté¬ 
riaux  du  chyle,  n’agissent  que  comme  le  fait  la  salive  dans  la 
bouche.  Tous  ces  fluides  sont  sécrétés,  et  pleuvent  sur  le  bol 
alimentaire  sous  l'influence  des  ganglions;  et,  sous  la  même 
influence,  le  résultat  de  cette  chyiification  est  pompé  par  les 


(1)  Les  glandes  salivaires  sont  régies  par  le  ganglion  sous-maxillaire  , 
les  palatins  elles  rameaux  parotidiens  provenant  du  ganglion  cervical  supé¬ 
rieur;  les  cryptes  œsophagiens  sont  régis  par  les  rameaux  venant  supérieu¬ 
rement  du  plexus  broncho-œsophagien,  et  des  ganglions  cervicaux ,  et 
inférieurement  des  ganglions  thoraciques  et  du  sous-diaphragmaliqurs. 

(2)  Brachet,  ouv.  cité,  p.  220,  chymification,,  etp.  227,  232. 
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bouches  absorbantes  gastro-intestinales;  le  liquide  absorbé  che¬ 
mine  dans  les  vaisseaux  chylifères  et  est  versé  dans  le  torrent 
circulatoire,  où  il  chemine  encore  toujours  sous  l’influence  du 
meme  système  de  nerfs  :  ce  sont  spécialement  les  plexus  coro¬ 
naire  stomachique  et  cœliaque  qui  influencent  les  sécrétions  gas¬ 
triques  ;  les  plexus  mésentériques  influencent  les  sécrétions  intes¬ 
tinales;  les  plexus  hépatiques  ont  une  action  plus  spéciale  sur 
la  sécrétion  biliaire,  pancréatique  et  folliculaire  duodenale; 
quant  au  plexus  splénique,  il  paraît  plus  spécialement  agir  sur 
la  circulation;  cependant,  je  dois  l’avouer,  aucune  raison  ne  me 
porte  à  établir  que  Se  système  nerveux  ganglionnaire  ait  d’ac¬ 
tion  sur  la  circulation  veineuse  (1),  et  l'on  sait  que  la  rate  est 
purement  un  organe  diverticulaire  de  la  circulation  veineuse 
abdominale  (2)  ,  ou  au  moins,  si  ce  n’est  un  organe  diverticiv- 
laire  de  la  circulation,  comme  on  pourrait  le  contester,  est-il 
bien  certain  que  ses  fonctions  ont  spécialement  rapport  au 
sang  veineux;  peut-être  est-il  chargé  de  dépouiller  ce  sang  de 
l’un  de  ses  principes  dont  la  surabondance  introduite  par  l’ab¬ 
sorption  serait  nuisible  :  tels  seraient  le  carbone,  l’azote,  etc... 
Mes  expériences  ont  été  faites  principalement  au  moyen  du  gal¬ 
vanisme  pendant  la  vie;  mais  il  faut  une  grande  patience,  une 
sévère  observation  ,  et  encore  que  de  choses  échappent  et  que 
d’autres  deviennent  impossibles ,  lorsqu’il  s’agit  d’explorer  ces 
rouages  compliqués  et  si  incommodément  situés,  dont  la  moindre 
cause  accidentelle  vient  entraver  l’étude;  aussi,  n’esl-ce  qu’à 
une  expérimentation  de  détails  que  je  n’ai  pas  eu  le  temps  d’at¬ 
teindre,  qu’il  appartiendra  de  poser  les  limites  et  les  attribu¬ 
tions  locales  du  système  nerveux  ganglionnaire  :  je  ne  puis  que 
donner  les  résultats  là  jusqu’où  j’ai  pu  les  atteindre. 

Le  plexus  rénal,  qui  est,  comme  on  le  sait,  en  communication  avec 
les  ganglions  latéraux  thoraciques  inférieurset  abdominaux  (3),  et 
qui  n’est  lui-mêmequ’une  fraction  émanée  du  grand  plexus  semi- 
lunaire,  a  non-seulement  une  action  spéciale  sur  la  sécrétion  des 
reins,  mais  il  semble  aussi  en  avoir  une  surceîledes  organesgénéra- 
teurs.  J’ai  signalé  ailleurs  l’étroite  liaison  qui  existe  sous  le  rapport 


(1)  Pas  même  pour  les  sécrétions  qui  émanent  toutes  du  sang  artériel; 
le  sang  veineux  est  impropre  à  les  fournir.  Bichat  a  positivement  remarqué 
que  pendant  la  circulation  du  sang  noir  dans  les  artères,  aucun  fluide  ne  pa¬ 
raissait  s’écouler  des  diverses  organes  sécréteurs  (Fie.  et  Mort,  p.  267). 

(2)  Voyez  M.  Broussais,  Annales  de  la  médecine  jphysiolOgique. 

(3)  PI.  VF,  tig.  8,  x. 
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des  fonctions  nutritives  entre  les  glanglions  céphaliques,  cervi¬ 
caux,  thoraciquessupérieurset  le  ganglion  central  plexiforme  car¬ 
diaque;  de  même  ,  j’ai  signalé  la  connexion  qui  lie  les  ganglions 
latéraux  thoraciques  inférieurs,  les  lombaires  et  tous  les  plexus 
abdominaux  au  ganglion  plexiforme  central  sous-diaphragma¬ 
tique  :  la  première  de  ces  divisions  préside  aux  actes  circula¬ 
toires  et  nutritifs  des  organes  de  la  respiration.  La  seconde,  aux 
actes  digestifs;  il  existe  une  troisième  division,  ayant  pour 
point  de  ralliement  le  ganglion  plexiforme  central  pelvien  , 
pour  les  fonctions  sécrétoires  et  nutritives  génito-urinaires. 

Du  reste,  comme  les  lésions  de  la  moelle  vertébrale  dans 
quelque  endroit  qu’elles  aient  lieu,  et  quelle  que  soit  l’éten¬ 
due  et  le  genre  de  paralysie  qui  en  résulte,  n’ont  aucune  in¬ 
fluence  sur  la  sécrétion  urinaire  qui  continue  toujours  (1).  Il 
est  clair  que  cette  sécrétion  dépend,  comme  toutes  les  autres,  de 
l’appareil  ganglionnaire  (2),  et  c’est  au  plexus  rénal  qu’elle  est 
due.  La  même  remarque  peut  s’appliquer  è  la  sécrétion  sperma¬ 
tique,  à  la  conception  et  la  gestation,  qui  ne  sont  nullement 
entravées  par  les  lésions  cérébro-spinales  (5),  et  qui  me  parais¬ 
sent  devoir  se  rapporter  en  partie  à  la  fraction  du  plexus  rénal 
qui  a  été  nommée,  par  les  anatomistes ,  plexus  spermatique , 
duquel  doivent,  par  conséquent,  dépendre  les  phénomènes 
nutritifs  et  contractiles  organiques  (4)  des  ovaires,  ou  des  testi¬ 
cules,  en  rapport  avec  le  canal  de  l’urètre  et  le  trajet  utéro-vagi- 
nal  ;  au  moins  les  fortes  excitations  galvaniques  immédiates  de  ce 
plexus  ,  m’ont-elles  produit,  pendant  la  vie,  l’enflammation 
propre  du  tissu  de  ces  organes.  D’autre  part,  la  circulation  se 
trouve  anéantie  dans  ces  mêmes  organes  par  l’ablation  de  ce 
plexus.  Le  même  phénomène  a  lieu,  pour  presque  toute  la  cir¬ 
culation  de  la  partie  inférieure  du  tronc,  par  l’anéantissement 
du  plexus  aortique  et  des  mésentériques  supérieurs  et  infé¬ 
rieurs  (5),  avec  lesquels  le  plexus  dit  spermatique,  ou  plutôt  le 

(1)  Chacun  sait  qu’on  est  obligé  de  souder  continuellement  les  individus 
atteints  de  paralysie  complète. 

(2)  Voyez  Brachet ,  ouv.  citép.  241,274,  284. 

(3)  Brachet,  ouvrage  cité ,  p.  246 ,  269. 

(4)  La  contractilité  de  tissu  que  Bicliat  avait  nommée  insensible . 

(5)  Dans  une  des  notes  ci-dessus,  j’ai  rallié  la  fonction  circulatoire,  par  les 
ganglions  céphaliques,  cervicaux  et  thoraciques  supérieurs,  au  ganglion 
central  cardiaque;  mais  l’on  conçut  que,  quoique  les  deux  autres  divisions 
(sous-diaphragmatique  et  pelvienne)  de  l’appareil  ganglionnaire  soient  plus 
spécialement  affectées,  l’une  aux  opérations  digestives,  l’autre  aux  génito- 
urinaires,  elles  doivent,  cependant,  contenir  des  sous-divisions  ganglion- 
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rénal,  a  d’étroites  connexions,  ainsi  qu’avec  les  ganglions  abdo¬ 
minaux  .  surtout  par  le  mésentérique  inférieur.  On  sait  que  Le¬ 
gallois  anéantissait  la  circulation  dans  la  partie  inférieure  du 
tronc,  par  la  distraction  de  la  portion  de  moelle  spinale  où  les 
ganglions  abdominaux  puisent  leur  innervation.  M.  Ségalas, 
dans  ces  derniers  temps,  a  prouvé  aussi  que  la  distraction  de  la 
portion  de  moelle  spinale  en  connexion  avec  les  plexus  sperma¬ 
tique  et  hypogastrique,  abolit  la  sécrétion  spermatique.  L’anéan¬ 
tissement  de  la  sécrétion  intestinale  a  lieu  par  la  destruction  des 
blets  nerveux  ganglionnaires  qui  font  communiquer  les  diffé¬ 
rentes  portions  intestinales  avec  leurs  plexus  respectifs,  et  cette 
sécrétion  est  augmentée  sous  l’influence  galvanique.  Cette  der¬ 
nière  division  de  l’appareil  ganglionnaire  peut  se  rapporter  à  la 
fonction  de  reproduction,  c’est-à-dire  aux  organes  génitaux;  et, 
bien  que  le  plexus  dit  spermatique  ait  des  connexions  avec 
les  organes  génitaux,  e’est  au  plexus  hypogastrique  (1),  formé  de 
rameaux  nerveux  provenant  des  ganglions  pelviens  ou  sacrés  (2), 
qu’il  convient  de  rapporter  l’influence  centrale  des  fonctions 
organiques  de  ces  parties  considérées  sous  le  rapport  exonéra- 
teur  et  nutritif.  En  effet,  les  vésicules  séminales,  la  matrice,  Je 
vagin,  les  corps  caverneux,  et  toutes  les  artères  dont  les  pulsa¬ 
tions  augmentent  manifestement  dans  l’organisme,  et  qui  se 
rendent  à  ces  organes,  sont  en  rapport  direct  au  moyen  de  leurs 
blets  nerveux  avec  le  plexus  hypogastrique;  mais  je  n’oserais 
cependant  établir  péremptoirement  que  ce  plexus,  ainsi  que  le 
spermatique,  sont  affectés  plus  spécialement  à  tels  ou  tels  actes 
mystérieux  de  la  génération;  je  crois,  sans  oser  l’affirmer,  que 
la  sécrétion  du  sperme  chez  le  mâle,  la  production  et  le  détache¬ 
ment  de  l’œuf  chez  la  femelle,  ainsi  que  l’érection  de  la  trompe, 
sont  dus  à  flinfluence  du  plexus  spermatique;  tandis  que  Yex- 
crcLion  du  sperme  (5) ,  la  nutrition  et  le  développement  de  l’or¬ 
gane  utérin  dans  la  gestation,  et  de  l’embryon,  ou  du  fœtus,  dans 


naires,  propres  à  mettre'en  communication  par  exemple,  la  circulation  des 
extrémités  abdominales,  avec  l’appareil  central,  auquel  doivent  aboutir  tou¬ 
tes  les  opérations  partielles  pour  l'ensemble  fonctionnel . 

(1)  PL  VI,  fig.  7,  c. 

(2)  PL  VI,  flg.  5,  c. 

(5j  Bien  que  l’excrétion  spermatique,  soit  sous  l’influence  du  plexus 
hypogastrique,  la  force éjaculatrice  dépend  delà  moelle  lombaire,  car,  dans 
les  paraplégies,  il  rfy  plus  de  jet  de  sperme ,  mais  il  y  a  néanmoins  sortie 
comme  par  regorgement  dans  l’organe  et  avec  difficulté.  Brachet,  ouv.  cité, 
p.  247. 
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l'oeuf  des  mammifères,  les  sécrétions  utérines  et  vaginales,  sont 
dus  à  l’influence  du  plexus  hypogastrique  (voyez,  pour  preuve  de 
l’action  ganglionnaire,  Brachet,  ouv.  cité,  p.  246,  269). 

Il  est  à  remarquer  que  lorsqu’on  pratique  simplement  la  sec¬ 
tion  de  la  moelle  spinale  lombaire,  en  laissant  substituer  les 
segments  partagés  (1),  la  sécrétion  spermatique,  ainsi  que  tou¬ 
tes  les  autres  sécrétions  dépendantes  des  ganglions  lombaires  et 
sacrés  ,  dans  les  deux  sexes,  la  conception  et  la  gestation  ,  non- 
plus  que  la  circulation  et  la  nutrition  des  organes  qui  y  con¬ 
courent,  ne  sont  nullement  entravées,  car  la  portion  de  l’appareil 
ganglionnaire  qui  préside  à  ces  fonctions  organiques  continue  à 
puiser  sa  condition  d’innervation  ou  son  contingent  de  force 
nerveuse  dans  le  segment  de  moelle  coupé,  lequel  a  seule¬ 
ment  pour  fonction  propre  d’abolir ,  par  solution  de  continuité, 
l’action  cérébrale ,  et,  par  conséquent,  la  sensibilité  et  le  mouve¬ 
ment  locomoteur  dans  les  parties  qui  lui  correspondent;  ainsi  il 
y  a  paralysie  du  mouvement  volontaire  et  de  la  sensibilité  dahs 
le  train  de  derrière  du  tronc,  et  il  y  a  aussi  impossibilité  de  par- 
turition,  car,  non-seulement  les  muscles  abdominaux  qui  en¬ 
trent  en  action  involontaire  dans  le  part,  sont  paralysés,  mais 
encore  ceux  du  plan  musculaire  de  la  matrice  le  sont  à  l’instar 
de  ceux  du  plan  musculaire  du  rectum  et  de  la  vessie  (2).  La 
même  chose  a  lieu  chez  les  parlay tiques  où  la  moelle  lombaire 
n’est  que  comprimée  ou  lésée  de  manière  à  ce  qu’elle  ne  soit  pas 
détruite  (5),  sauf  la  contractilité  de  tissu  qui  existe  malgré  l’a¬ 
bolition  de  la  faculté  locomotrice  (4);  mais  si  la  moelle  vient 
à  être  détruite  dans  cette  partie,  alors  la  circulation,  comme  il 
a  été  dit  plus  haut ,  et  tous  les  actes  dépendant  de  l’influence 
ganglionnaire  venant  eux-mêmes  à  être  anéantis  par  abolition 
de  la  source  d’innervation  ,  on  conçoit  que  toutes  les  fonctions 
qui  en  dépendent  doivent  cesser;  c’est  ce  qu’ont  prouvé  les 
expériences  de  M.  Brachet  (5). 

En  somme  toutes  les  sécrétions  dépendent  de  l’appareil  gan¬ 
glionnaire,  car  elles  continuent  toutes,  bien  qu’on  ait  détruit  l’in¬ 
fluence  nerveuse  cérébro-spinale,  pourvu  qu’on  laisse  subsister 
la  source  d’innervation. 


(1)  Brachet,  ouv.  cité,  p.  247,251,259. 

(2)  Brachet,  ibid,,  p.  265,  264. 

(5)  Ibid.,  p.  248,  252,  266. 

(4)  Ibid.,  p.  266. 

(5)  Ibid.,  p.  260. 
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L’action  directe  de  l’appareil  ganglionnaire,  sur  certaines  de 
ces  sécrétions,  ne  peut  être  constaté  par  des  expériences,  les 
exhalations,  par  exemple,  des  membranes  séreuses  et  de  la 
peau,  qui  ont  lieu  sur  une  surface  très-étendue,  ne  semblent 
être  dues  à  aucun  rameau  nerveux,  caron  n’en  aperçoit  aucun; 
mais  il  est  incontestable  que  de  tous  les  points  de  leur  face 
adhérente,  les  membranes  séreures,  cutanées,  etc,,  doivent  se 
détacher  des  milliers  de  ramuscules  nerveux  imperceptibles  qui 
communiquent  avec  le  système  ganglionnaire,  car  les  affec¬ 
tions  pathologiques  nous  offrent,  tous  les  jours,  de  ces  exhala¬ 
tions  plus  ou  moins  considérables  les  surfaces  paralysées 
transpirent  comme  les  parties  saines;  la  transpiration  cutanée 
peut  continuer,  même  après  l’extinction  du  système  nerveux 
cérébro-spinal,  comme  l’a  prouvé  le  docteur  Spenranza  (1).  Les 
hémorrhagies,  soit  des  membranes  qui  paraissent  ne  pas  rece¬ 
voir  de  nerfs,  soit  d’autres  parties,  peuvent  aussi  se  manifester 
malgré  les  paralysies;  mais  elles  n’ont  jamais  lieu  après  la  mort, 
car  toute  hémorrhagie  est  due  à  un  influx  vital  et  n’a  point  lieu 
dans  les  cadavres.  Or,  cet  influx  vital  se  rapporte  ici  à  l’appa¬ 
reil  ganglionnaire  spécialement.  Les  inflammations  sont  dans 
le  même  cas,  et  c’est  ici  le  lieu  de  dire  que  les  inflammations 
ne  doivent  être  considérées  que  comme  le  résultat  d’irritation 
primitive  des  nerfs  de  l’appareil  ganglionnaire  qui  se  distribuent 
aux  vaisseaux  sanguins  (2).  Voilà  même  pourquoi  les  pulsations 
artérielles  sont  consultées  parle  médecin,  pour  avoir  la  mesure 
de  l’étendue  des  phlegmasies  ,  et  qu’il  se  rend  compte  des  syn¬ 
copes  ou  de  toutes  les  suspensions  d’innervation  dans  la  portion 
ganglionnique  qui  préside  à  la  circulation,  et  même  de  la  para¬ 
lysie  totale  du  ganglion  cardiaque  et  des  nerfs  artériels,  comme 
cela  se  remarque  dans  le  choléra.  Je  dois  mentionner  ici  une 
expérience  qui  trouvera  son  application  dans  la  pathologie;  elle 
concerne  cette  singulière  propriété  des  ganglions  du  grand  sym¬ 
pathique,  remarquée  par  Bichat,  de  briser  l’influence  cérébrale 
et  d’intercepter  les  perceptions  et  les  déterminations  de  la  vo~ 


(1)  Séance  de  l’Académie  de  médecine,  5  avril  1828. 

(2)  Ces  nerfs,  d’après  les  travaux  de  M.  Ribes,  surtout,  pénètrent  tous  les 
organes,  avecles  artères  de  quelque  calibre  qu’elles  soient;  ils  se  répandent  dans 
leurs  parois,  seulement  à  l'occasion  des  inflammations  qui  peuvent  avoir  lieu 
dans  des  parties  paralysées.  Il  est  bon  de  remarquer  qu’elles  ont  lieu  sans 
douleur  perçue,  et  cela  se  conçoit,  car  les  fonctions  cérébro-spinales  sont 
abolies  dans  les  parties  paralysées. 
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lonlé  (1).  Dès  1816,  étant  médecin  de  l’hôpital  militaire  Mon- 
taigu  ,  à  Paris,  j’ai  souvent  fait  l’expérience  suivante,  que  j’ai 
même  répétée  devant  MM.  les  professeurs  Laliemant,  de  Mont¬ 
pellier,  et  Sanson,  de  Paris,  alors  tous  deux  attachés  au  service  de 
l’Hôtel-Dieu  :  je  piquais  ou  délacerais  un  ganglion  sur  un  animal 
vivant,  et,  comme  Bichat,  je  le  trouvais  d’abord  insensible;  mais, 
si  je  répétais  l’expérience  incessamment ,  au  bout  d’un  certain 
nombre  de  fois,  le  ganglion  s’enflammait  et  acquérait  la  sensibi¬ 
lité  des  nerfs  sensitifs  cérébro-spinaux;  les  résultats  de  cette 
curieuse  expérience  étaient  toujours  identiques  (2)  :  j’en  con¬ 
clus,  nécessairement,  que  Bichat  s’était  trop  pressé  de  déclarer 
insensible  à  toute  impression  le  système  nerveux  ganglionnaire, 
et  que  les  ganglions  devaient  acquérir  de  la  sensibilité  dans  cer¬ 
tains  états  pathologiques.  J’eus  occasion,  maintes  fois,  de  décou- 
couvrir,  à  l’autopsie  d’individus  morts  à  la  suite  de  douleurs 
épigastriques  violentes,  les  ganglions  sémi-lunaires  fortement 
enflammés  (5)  ;  la  même  chose  a  été  constatée  pour  d’autres  gan¬ 
glions  irrités  ,  coïncidant  avec  des  souffrances  qui  se  rapportent 
au  siège  de  ces  ganglions;  les  membranes  séreuses,  la  plèvre, 
le  péritoine,  l’arachnoïde,  qui  paraissent  n’être  en  connexion 


(1  )  Johnston  de  Zeum,  Meckel  l’ancien,  Searpa,  et  tous  ceux  quiontétudié  la 
nature  des  fonctions  ganglionnaires,  ont  trouvé  que  leur  usage  était  d’opérer 
le  mélange  intime  des  filets  nerveux  et  de  favoriser  leurs  rapports;  ils  pensent 
qu’ils  sont  destinés  à  modérer,  à  détruire  même,  l’influence  réciproque  du 
cerveau  et  des  nerfs,  et  que  c’est  pour  cela  que  les  organes  nutritifs  sont  indé¬ 
pendants  de  l’influence  cérébrale  et  vice  verscl  (  Béclard  Addit.  à  l'Anat . 
genér. ,  p.  67). 

(2)  M.  Brachet,  de  Lyon,  a  depuis  obtenu  les  mêmes  résultats.  lia,  de 
plus,  constaté  que  c'est  par  le  rameau  de  communication,  à  la  moelle  spi¬ 
nale,  que  chaque  ganglion  reçoit  sa  sensibilité  (ouv.  cité,  p.  513). 

(3)  fl  est  rare  de  rencontrer  des  individus  qui  ne  soient  pas  affectés  d’une 
certaine  sensibilité  du  ganglion  semi-lunaire ,  eç  qui  prouve  que  ce  ganglion 
est,  chez  eux,  le  signe  d’une  irritation  continuelle ,  due  sans  doute  à  leurs 
excès  gastriques;  j’ai  rencontré  cette  disposition,  surtout  dans  !es[animaux  car¬ 
nassiers.  C’est  elle  qui  a  donné,  sans  doute,  une  si  grande  importance  au 
centre  épigastrique,  et  qui  a  engagé  M.  Broussais  à  faire  jouer  un  si  grand 
rôle  en  pathologie  à  la  gastro-entérite.  M.  Flourens,  d’après  cette  sensibilité, 
qu’il  a  rencontrée  dans  toutes  ses  expériences,  ne  craint  pas  d’attribuer  au 
ganglion  semi-lunaire  à  l’état  normal  la  sensibilité  qui  ne  doit  être  que  le 
partage  du  système  cérébro-spinal  (Voyez  Recherches,  exp.  sur  le  syst. 
nerv.,  1824,  p.  205-208J.  Peut-être  aussi  cette  sensibilité  doit-elle, dans 
le  plus  grand  nombre  de  cas ,  être  attribuée  à  l’impression  ressentie  par  les 
filets  pneumo  gastriques  qui  sont  en  grand  nombre  dans  les  plexus  sous-dia¬ 
phragmatiques. 
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directe  avec  aucun  ganglion,  ne  recevoir  que  des  filets  nerveux 
ganglionnaires  imperceptibles,  et  qui,  dans  l’élat  normal,  né 
présentent  pas  le  moindre  vestige  d’irritabilité,  acquièrent  une 
sensibilité  exquise  par  l’inflammation  ;  tout  médecin  sait  qu’une 
pleurésie,  une  péritonite,  une  arachnitis  intenses,  développent 
des  douleurs  intolérables;  le  même  phénomène  a  lieu  dans  les 
inflammations  articulaires,  aponévrotiques  du  périoste,  etc. 
Tous  les  tissus  insensibles  à  l’état  normal,  et  qui  ne  reçoivent 
leurs  nerfs  que  de  l’appareil  ganglionnaire,  laissent  percevoir, 
lorsqu’ils  sont  irrités  avec  quelque  persévérance,  une  telle  in¬ 
tensité  de  souffrance,  qu’elle  en  devient  intolérable  ;  il  n’est  pas 
jusqu’au  tissu  osseux  qui  semblerait  devoir  être  tout-à-fail  inerte, 
qui  ne  devienne  le  siège  de  douleurs  extrêmement  aiguës  par  l’in¬ 
flammation. 

En  un  mot,  les  nerfs  ganglionnaires  insensibles,  dans  l’état 
normal,  peuvent  jouir  d’une  sensibilité  exquise,  et  devenir  le 
siège  de  violentes  douleurs  dans  l’état  inflammatoire;  cet  état 
inflammatoire  est  l’exaspération  vitale  des  nerfs  ganglionnairesde 
la  circulation,  comme  les  convulsions  le  sont  des  nerfs  moteurs 
cérébro-spinaux,  comme  les  douleurs  non-inflammatoires  et 
sans  lésions  nutritives  le  sont  des  nerfs  sensitifs  du  môme  sys¬ 
tème  (1).  Quantaux  lésions  pathologiques  nutritives,  les  schro- 
phules ,  les  tubercules,  toutes  les  dégénérescences  organiques 
où  il  y  a  déformation,  accumulation  et  transformation  de  matière 
organique,  athrophie,  etc.,  et  toute  espèce  de  lésion  dans  le 
tissu  propre  des  organes,  ce  qui  a  lieu  le  plus  ordinairement 
sans  aucune  douleur  ni  sensation  quelconque,  autre  que  celles 
qui  proviendraient  de  la  compression  ou  lésion  de  quelque  filet 
de  nerf  cérébro-spinal,  englobé  dans  le  tissu  affecté*  toutes  ces 
déformations  organiques  insensibles  ne  sont  nullement  occa- 
sionées  par  les  nerfs  cérébro-spinaux;  elle  doivent  donc  dépen¬ 
dre  de  ceux  de  l’appareil  ganglionnaire,  puisque,  d’ailleurs,  ils 
président  à  la  nutrition,  aux  assimilations  et  désassimilations 
moléculaires  dans  l’état  normal;  il  en  doit  être  de  même  pour 
l’état  pathologique  :  la  conséquence  est  rigoureuse;  seulement  les 
phénomènes  des  actes  nutritifs  n’offrent  jamais  l’intensité,  ni 
les  caractères  tranchés  des  actes  dépendant  du  système  nerveux 


(2)  J’ai  aussi,  maintes  fois,  réussi  à  déterminer  l’action  locomotrice  in¬ 
volontaire  en  galvanisant  les  ganglions.  Wurtzer  aussi  a  vu  l’action  de  la 
pile  sur  les  ganglions  lombaires,  causer  des  mouvements  convulsifs  (Béclard, 
ouv.  cité,  p.  68). 
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cérébro-spinal;  toiit  y  semble  obscur  et  mal  défini;  il  n’en  est 
pas  moins  réel  que  tout  ce  qui  se  rai  tache  à  la  nutrition  et  à  la 
vie  propre  des  tissus  est  indépendant  de  l’influence  cérébro-spi¬ 
nale  et  ressort  immédiatement  de  l’appareil  ganglionnaire. 

Quelques-uns  des  praticiens  qui  liront  ce  qui  précède ,  diront 
peut-être  qu’à  ce  compte  toutes  les  maladies  devraient  être  con¬ 
sidérées  comme  des  affections  nerveuses  ,  soit  organiques,  soit 
cérébro-spinales,  et  crieront  à  la  monstruosité ,  en  prétendant 
que  je  considère  comme  des  névroses  ou  des  névropathies  les  in¬ 
flammations,  les  dégénérescences,  les  hydropisies,  etc.  ;  comme 
ils  disaient  que  M.  Broussais  ne  voyait  que  phlegmasies,  alors 
qu’il  a  fait  justice  du  roman  des  lièvres  essentielles,  pour  édifier 
la  doctrine  des  lésions  de  tissu.  Tout  phénomène  vital  ayant  pour 
principe  l’action  nerveuse,  il  est  clair  que  si  celte  action,  au  lieu 
d’être  normale,  devient  anormale,  quelqu’en  soit  le  résultat  sous 
le  rapport  de  la  transformation  des  tissus,  sous  celui  des  sécrétions 
ou  des  accumulations  et  sous  celui  des  actes  sensoriaux,  sensi- 
tifspou  moteurs,  le  principe  en  est  purement  nerveux.  U  faut  donc 
également  tenir  compte  en  pathologie,  et  du  principe  de  l’action 
anormale  et  de  ses  résultats;  il  serait  aussi  irrationnel  d’enlever 
le  produit  d’une  fonction  vitale  déviée,  sans  chercher  à  redresser 
cette  fonction  ,  que  de  rétablir  la  fonction  sans  enlever  le  produit 
morbifique  ;  ainsi  je  crois  que  tout  en  cherchant  à  détruire  une 
phlegmasie,  une  hydropisie,  une  dégénérescence,  il  faut  en  même 
temps  traiter  la  cause  et  les  effets  produits  ;  en  admettant  que 
ce  raisonnement  soit  juste,  il  ne  paraîtra  plus  si  déraisonnable 
de  tenir  compte  de  l’état  pathologique  du  système  nerveux  gan¬ 
glionnaire  dans  les  maladies  produites  par  altération  des  fonc¬ 
tions  auxquelles  préside  ce  système. 

Quelques  considérations  encore  avant  de  terminer  ce  qui  con¬ 
cerne  la  physiologie  et  l’anatomie  du  système  nerveux  ganglion¬ 
naire. 

Comment  se  fait-il  que  les  nerfs  ganglionnaires  soient  si  étroi¬ 
tement  liés  entre  eux  par  le  système  des  ganglions  splanchniques, 
dans  la  cavité  thoraco-abdominale,  et  v  offrent  tant  d’homosé- 
néité ,  qu’il  est  impossible  de  ne  pas  les  ranger  collectivement 
sous  la  dénomination  d’un  appareil  particulier,  et  qu'il  existe  des 
ganglions  qui  présentent  le  même  aspect  que  ceux  de  cet  appa¬ 
reil,  en  rapport  avecdes  nerfs  essebiiellement  cérébro-spinaux  (  1)?  1 


(1)  PI.  X,  fig.  15.  Je  l’ai  dit  ailleurs,  c’est  que  les  ganglions  pré-spi¬ 
naux  et  les  post-spinaux  ne  sont  pas  de  même  nature;  les  premiers  sont  cssrn- 
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îî  est  vrai  qu’on  peut  répondre  à  cela  que  le  nerf  grand  sympa- 
tique,  lui-même,  est  en  connexion,  de  tous  côtés,  avec  les  nerfs 
cérébro-spinaux,  et  qu'il  ne  s’agit,  ici,  que  de  considérer  la  ma¬ 
tière  ganglionique ,  dont  la  destination  parait  être  de  soustraire 
les  filets  nerveux  à  l’action  cérébrale.  Mais  M.  Ch.  Bell  nie  abso-r 
lument  la  proposition  ,  en  assurant  que  les  ganglions  post-spi¬ 
naux  sont  de  même  nature  que  ceux  du  grand  sympathique,  et 
en  faisant  voir  que,  bien  loin  de  rompre  l’influence  cérébrale,  le 
ganglion  est  une  condition  essentielle  de  la  perception  cérébrale 
de  sensibilité  dans  ces  nerfs.  Mais  ce  raisonnement  n’est  pas  ri¬ 
goureux,  car  les  ganglions  post-spinaux  ,  comme  celui  qui  sé¬ 
pare  du  tronc  delà  5e  paire  cérébrale,  ses  trois  branches  facia¬ 
les  (1),  comme  celui  qui  se  trouve  près  de  1  insertion  cérébrale 
du  pneumo-gastrique ,  etc.  ,  pourraient  bien  être  d’une  nature 
différente,  et,  dans  tons  les  cas,  avoir  des  fonctions  différentes,  des 
ganglions  splanchniques,  et  offrir  le  même  aspect,  sans  choquer  les 
lois  de  la  physique.  Connaissons-nous  les  différences  de  structure 
qui  existent  entre  le  nerf  optique  et  l'auditif?  leurs  tissus  ne 
semblent-ils  pas  être  de  même  nature?  à  quoi  reconnaîtrait-on  la 
différence  d’organisation  entre  un  nerf  sensitif  et  un  nerf  mo¬ 
teur  (2)?  et,  si  cela  est  impossible,  pourquoi  voudrait-on  qu’il  y 
en  eût  une  bien  tranchée  entre  un  ganglion  et  un  autre  dont, 
cependant,  les  usages  seraient  fort  différents  ?  Il  y  a  beaucoup  de 
choses  à  dire  sur  ces  points  encore  obscurs  !  Toutefois,  la  vérité 
est  que  certains  ganglions  ,  placés  sur  un  nerf  ou  sur  un  autre, 
paraissent  avoir  pour  objet  d’intercepter  l’influence  cérébrale  , 
soit  comme  perception  ,  soit  comme  détermination.  Ainsi ,  le 
ganglion  orbitaire  (3)  paraîtrait  soustraire  à  l’influence  volon¬ 
taire  et  à  la  conscience,  des  filets  nerveux  appartenant  réelle¬ 
ment  à  la  3e  paire  de  nerfs  (4)  cérébraux  (Voyez  la  3e  paire).  Le 
ganglion  sphéno-palatin  paraît  tellement  lié  à  la  5e  paire,  que 
Mekel,  et  beaucoup  d’autres  anatomistes  scrupuleux,  n’ont  pas 
craint  de  faire  émaner  ce  ganglion  de  cette  paire  de  nerfs  en  pro¬ 
pre.  Le  ganglion  optique  ou  sus-auriculaire,  et  d’autres  ganglions 
céphaliques,  sont  dans  le  même  cas.  Il  est  des  considérations  des 


bellement  insensibles  et  hors  du  domaine  de  la  volonté,  les  seconds  sont  dans 
les  conditions  contraires. 

(1)  PL  V,  fig.  5. 

(2)  PL  V,  fig.  10  et  il. 

(3)  P!.  V,  fig.  5. 

(4)  PL  III,  fig.  3, 
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anatomistes  modernes,  qui  leur  ont  fait  admettre  que  la  sécrétion 
de  la  glande  lacrymale,  celle  de  la  glande  sous-maxillaire,  etc., 
dépendait  des  rameaux  cérébro-spinaux  de  la  5e  paire  (1)  ,  sans 
nulle  influence  ganglionnaire;  celle  de  la  glande  parotide  dépend, 
selon  eux,  de  la  7e  paire,  et  ainsi  de  plusieurs  autres.  Mais  des 
physiologistes  et  des  anatomistes  sensés  ont  répondu  à  ces  asser¬ 
tions.  D’abord  on  sait,  aujourd’hui,  par  quelle  merveilleuse  ré¬ 
génération  ,  reproduction  ou  accumulation  de  filets  nerveux  ,  la 
trame  des  nerfs  ganglioniques  se  perpétue  dans  les  parois  mêmes 
des  vaisseaux  artériels;  il  ne  serait  donc  pas  étonnant  qu’aucun 
des  tissus  faudulaires  fût  privé  de  ces  nerfs,  puisque,  d’ailleurs, 
aucune  sécrétion  ne  peut  avoir  lieu  sans  le  concours  des  artères, 
d’où  émane  tout  fluide  sécrété.  Ensuite,  il  n’y  a  rien  de  dérai¬ 
sonnable  à  penser  qu’un  filet  nerveux  cérébro-spinal  soit,  lui- 
même,  soustrait  à  l’influence  cérébrale,  dès  qu’il  a  traversé  un 
ganglion  ;  et,  de  cette  manière,  le  nerf  s’identifie  avec  le  gan¬ 
glion,  et  aussi,  quelquefois,  le  ganglion  avec  le  nerf,  puisqu’on 
a  vu,  par  des  dilacérations  réitérées,  les  ganglions  acquérir  les 
propriétés  des  nerfs  cérébro-spinaux,  ainsi  qu’il  a  été  dit.  II  y  a 
encore  là-dessous  des  mystères  dont  l’explication  n’a  pas  été 
trouvée. 

En  résumant  tout  ce  qui  concerne  l’appareil  ou  le  système 
nerveux  ganglionnaire,  on  voit  qu’il  se  borne  aux  actes  purement 
circulatoires  et  nutritifs,  lesquels  ne  doivent  pas  être  influencés, 
dans  l’état  normal,  par  le  système  cérébro-spinal.  Ainsi,  la  cir¬ 
culation  du  sang,  opérée  par  les  contractions  du  cœur  et  des  pa¬ 
rois  artérielles,  toutes  les  sécrétions  glandulaires  des  membra¬ 
nes,  tant  muqueuses  que  séreuses,  la  contractilité  du  tissu,  l’as¬ 
similation  et  désassimilation  moléculaire,  sont  exclusivement 
sous  la  dépendance  de  l’appareil  ganglionnaire;  tandis  que, 
comme  il  sera  dit  en  traitant  de  la  moelle  spinale,  la  locomotion 
involontaire,  celledes  plans  musculeux,  des  intestins  de  la  vessie; 
de  l’utérus,  des  conduits  éjaculateurs ,  spermatiques  et  expul- 
seurs  du  part,  etc.,  sont  sous  la  dépendance  directe  de  la  moelle 
spinale 

Bichat  a  donc  commis  de  notables  erreurs,  lorsqu’il  a  dit  que 
tout  ce  qui  était  soustrait  à  la  volonté,  dépendait  de  l’appareil 
nerveux  ganglionnaire.  Ce  célèbre  et  brillant  physiologiste  a  pré¬ 
senté  une  pensée  inexacte,  lorsqu’il  a  appuyé  sur  sa  distinction 


* 


(1)  PL  3,  fig.  3. 
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des  deux  vies.  La  vie  végétative  des  animaux  ne  peut  être  séparée 
de  leur  vie  de  sensation,  de  sensibilité  et  de  mouvement,  ou 
plutôt  il  n’y  a  qu'une  seule  vie ,  résultat  de  l’exercice  de  toutes 
les  fonctions  vitales,  dont  les  unes  sont  nutritives,  et  les  autres 
sensoriales,  sensitives  et  locomotives.  Ce  qu’il  a  appelé  pro¬ 
priétés  vitales ,  présente  aussi  un  mot  vide  de  sens.  Ses  distinc¬ 
tions  en  contractilité  et  sensibilité  animale  ou  organique  ne  peu¬ 
vent  être  admises,  car  toute  contractilité,  chez  les  animaux,  est 
animale;  elle  est  aussi,  en  même  temps,  organique*  puisqu’elle 
ne  peut  s'exercer  qu’en  vertu  du  jeu  des  organes.  J’en  dirai  au¬ 
tant  de  la  sensibilité. 

Je  dois  aussi  combattre  les  idées  de  M.  Brachet  de  Lyon,  qui 
s’évertue  à  rapprocher  la  vie  des  végétaux  de  celle  des  animaux. 
C’est  en  vain  qu’il  s’efforce  de  découvrir  dans  les  nœuds  du  bam¬ 
bou,  dans  la  moelle  du  sureau,  les  rudiments  du  système  ner¬ 
veux  ganglionnaire  des  animaux  :  il  n’y  a  point  de  nerfs  dans  les 
végétaux.  L’érectilité  végétative  n’est  due  qu’à  la  circulation  de 
la  sève.  L’apparente  sensibilité  et  la  contractilité  des  feuilles  de 
la  sensitive,  n’est  qu’une  flétrissure  occasionée  par  les  émana¬ 
tions  animales  en  contact,  que  bientôt  un  nouveau  jet  de  sève  fait 
disparaître.  En  un  mot,  la  vie  des  végétaux  est  essentiellement 
différente  de  la  vie  des  animaux.  La  première  estsimple etexciu- 
sivementsous  la  dépendance  de  l'alimentation  ou  circulation  de 
la  sève ,  qui  puise  ses  matériaux  nutrilifs  dans  le  sol,  et  va  les 
porter  dans  toutes  les  parties  du  végétal. 

Les  animaux  ont  une  organisation  compliquée,  ën  raison  de  là 
complexité  de  leur  système  nerveux.  Il  en  est  qui  n’ont  que  de 
simples  organes  digestifs,  et  une  locomotion  ainsi  qu’une  sensi¬ 
bilité  fort  bornées,  sans  appareil  central  circulatoire  ni  respira¬ 
toire  ;  d’autres  ont  une  circulation  très-bien  caractérisée,  un 
cœur,  et  même  un  appareil  respiratoire,  un  appareil  digestif,  des 
sensations,  de  la  sensibilité  et  des  mouvements  assez  étendus; 
le  tout  régi  simplement  par  un  appareil  nerveux  ganglionnaire, 
sans  cerveau  proprement  dit,  ni  moelle  spinale,  mais  non  sans 
nerfs  sensoriaux,  sensibles  ni  locomoteurs. 

Arrivé  aux  animaux  vertébrés,  l’observateur  peut  étudier  une 
organisation  d’autant  plus  complexe,  qu’il  examine  des  espèces 
plus  perfectionnées,  et  alors  il  se  convainc  que,  non-seulement 
il  peut  y  avoir  un  appareil  nerveux  distinct  pour  les  fonctions  de 
nutrition  et  la  contractilité  du  tissu,  mais  qu’il  existe  aussi  d’au¬ 
tres  appareils  pour  les  sens  différents,  pour  la  sensibilité,  pour 
lés  mouvements  involontaires  et  les  mouvements  volontaires. 
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Puis  il  reste  saisi  d’admiration,  lorsqu’il  envisage  ces  harmonies 
fonctionnelles  sympathiques  et  consensuelles  qui  lui  révèlent 
tous  ces  jeux  d’organisation  si  étonnants  qui  constituent  une  vie 
d’animal,  et  surtout  d’animal  perfectionné. 


CHAPITRE  Y. 

De  la  moelle  spinale  (l). 

La  moelle  spinale  doit  être  considérée  comme  la  partie  la  plus 
importante  du  système  nerveux  ;  c’est  en  effet  la  base  de  la  por¬ 
tion  centrale  de  ce  système  ;  elle  doit  être  considérée  comme  le 
réservoir  de  l’innervation  (2) ,  elle  lie  toutes  les  fonctions  ,  elle 
est  l’organe  immédiat  de  la  sensibilité  des  mouvements,  elle 
est  encore  l’aboutissant  de  tous  les  nerfs  et  la  source  de  la  puis¬ 
sance  nerveuse,  ou  de  l’entretien  et  du  renouvellement  de  l’in¬ 
nervation.  Un  nerf  ne  possède  de  faculté  innervatrice  inépui¬ 
sable  qu’autant  qu’il  communique  avec  les  centres  nerveux,  et 
surtout  la  moelle  épinière.  On  dirait  en  examinant  cette  moelle 
chez  un  homme  adulte,  et  en  considérant  surtout  la  régularité 
et  la  séparation  des  faisceaux  qui  forment  sa  partie  caudale , 
appelée  par  les  anatomistes  queue  de  cheval,  que  tous  ces  fais¬ 
ceaux  nerveux  qui ,  eux-mêmes  sont  formés  de  la  réunion  de 
rameaux  et  filets  nerveux  provenant  des  organes  corporels ,  se 
confondent  insensiblement  en  remontant  dans  le  canal  vertébral, 
et  communiquent  bien  évidemment  avec  le  cerveau.  On  est  bien 
plus  porté  encore  à  adopter  cette  opinion  ,  îorsqu’en  anatomi- 
sant,  d’après  le  système  de  Gall ,  on  découvre  la  continuité  des 
fibres  médullaires  à  travers  la  protubérance  annulaire,  et  lors¬ 
qu’on  les  suit  jusque  dans  les  hémisphères,  etc..  ,  ou  quand, 
comme  l’a  fait  Tiedemann,  on  observe  le  développement  suc¬ 
cessif  du  fœtus  :  la  même  tendance  d’esprit  a  lieu  quand  onconsi- 


(1)  PI.  \I,  fig.  I. 

(2)  Bien  que  l’innervation  soit  l’action  fonctionnante  de  tout  le  système 
nerveux,  et  qu  elle  doive,  en  conséquence,  être  repartie  partout,  elle  diffère 
de  mode  dans  chaque  partie;  elle  s’épuise  par  l’excitation;  sa  source  d’accu¬ 
mulation  ou  d’entretien  est  dans  les  parties  centrales  ,  et  surtout  la  moelle 
spinale  comme  dans  les  membranes  électriques;  la  source  de  production  est 
dans  les  masses  centrales  accumulatrices ,  chargées  d’alimenter  les  conduc¬ 
teurs  par  lesquels  les  décharges  s’effectuent. 
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dôre  l'instantanéité  fonctionnelle  que  le  cerveau  met  à  corres¬ 
pondre  avec  tous  les  organes,  au  moyen  des  cordons  nerveux  (1). 
Mais  la  réflexion  ranime  bientôt  le  physiologiste  de  celte  idée. 
D’abord,  si  la  moelle  n’était  véritablement  que  le  faisceau  de 
réunion  de  tous  les  nerfs  du  corps  de  l’animal,  cette  moelle  ne 
grossirait  dans  le  canal  vertébral ,  qu’à  mesure  que  des  cordons 
nerveux  viendraient  s’y  rendre,  et  en  raison  du  nombre  de  ces 
cordons;  ce  qui  n’a  pas  lieu  ,  car  le  renflement  lombaire,  chez 
la  plupart  des  vertébrés ,  est  plus  gros  que  le  renflement  cer¬ 
vical  ;  et  dans  tous  les  animaux  à  membres,  la  portion  comprise 
entre  ces  deux  renflements  est  d’un  calibre  beaucoup  moindre. 
Ensuite,  dans  l’organisation  primordiale,  les  faisceaux  médul¬ 
laires  ne  se  formeraient  qu’après  les  cordons  nerveux  qui  éma¬ 
nent  des  organes  ou  tout  au  moins  en  môme  temps  qu’eux,  par ' 
continuité ;  ce  qui  n’est  pas  non  plus,  puisque  nous  avons  vu 
les  deux  initiés  de  la  moelle  spinale  se  former  primordialement, 
et  indépendamment  de  tout  autre  connexion  d’organisation. 
(Voyez  la  formation  du  syst.  nerv.  ,  chap.  2.)  Les  nerfs,  ou  cor¬ 
dons  nerveux  organiques,  se  forment,  de  leur  côté,  soit  en  même 
temps,  soit  après  la  moelle  spinale  (S)  ;  mais  ils  doivent  tou¬ 
jours  être  regardés  comme  d’organisation  primordiale,  ce  n’est 
qu’après  le  troisième  mois  de  formation  que  ,  chez  l’embryon 
humain,  ils  se  réunissent  à  la  moelle  spinale,  et  que  la  conti¬ 
nuité  du  système  peut  être  considérée  comme  réellement  exis¬ 
tante  (chap.  Ie*  ).  D’un  autre  côté,  si  l’on  examine  bien 
celle  connexion  des  nerfs  avec  la  moelle  spinale,  on  remarque 
que  leur  insertion  se  fait  souvent  par  un  grand  nombre  de  filets 
qui  divergent  en  éventail,  à  peu  de  distance  des  points  d’inser¬ 
tion  (5);  ce  qui  n’aurait  pas  besoin  d’être  produit,  s’il  ne  devait 


(1)  L'influence  cérébrale  n’a  de  puissance  sur  la  moelle  spinale,  comme 
sur  les  cordons  nerveux,  autres  que  les  ganglionnaires  splanchniques  ou  pré¬ 
spinaux  ,  qu’en  raison  de  la  communication  directe  avec  le  cerveau.  Ainsi, 
lorsqu’il  y  a  solution  de  continuité  entre  ces  organes  et  le  cerveau,  il  n’y  a 
plus  de  sensibilité  perçue,  ni  de  mouvements  ordonnés;  ces  derniers  sont  né¬ 
cessairement  involontaires ,  et  non  sentis. 

(2)  M.  Serres.  (Voyez  Anatomie  du  cerveau,  dans  les  4  classes  de  ver¬ 
tébrés). 

(5)  Pl.  VI,  fig.  3.  Les  anastomistes  ont  cru  devoir  comparer  celte  dis¬ 
position  à  celle  des  végétaux  qui  ont  leurs  racines  en  terre ,  et  se  réunissent 
pour  former  un  tronc  et  des  branches.  Les  radicales  des  nerfs  puisent  bien 
leur  innervation  ,  comme  une  tige,  dans  la  moelle  spinale;  mais  elles  n’y 
prennent  pas  naissance  à  l’instar  des  plantes. 
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y  avoir  que  simple  continuité  des  rameaux  nerveux  libres  ,  par 
rapport  aux  rameaux  médullaires  spinaux  ,  pour  aller  en  droite 
ligne  au  cerveau  ;  on  doit  donc  plutôt  considérer  la  moelle 
spinale,  comme  une  agglomération  compacte  de  rameaux,  dont 
la  mise  en  rapport,  semblable  à  celle  du  plexus  et  des  ganglions, 
mais  beaucoup  plus  générale  et  plus  concentrique,  a  pour  objet, 
d’barmonier  les  fonctions  vitales ,  de  déterminer  spécialement 
leur  jeu  ,  de  fournir  la  portion  d’innervation  necessaire  à  cet 
effet,  et  de  les  mettre  en  rapport  avec  les  centres  de  conscience 
et  de  yolition  ,  ou,  en  d’autres  termes  ,  avec  les  lobes  cérébraux, 
chargés  de  percevoir  et  de  diriger  les  actes  vitaux 

Cette  partie  centrale  médullaire,  ainsi  définie,  nous  convien¬ 
drons  de  l’appeler  appareil  médullaire,  cérébro-spinal ,  au  lieu 
de  moelle  épinière  et  de  base  du  cerceau ,  et  nous  la  considé¬ 
rerons  dans  son  étendue  primitive,  c’esl-à-dire  depuis  l’extré¬ 
mité  caudale,  jusqu’à  la  terminaison  des  pédoncules  cérébraux 
qui  sont  véritablement  l’extrémité  céphalique  des  cordons  céré¬ 
bro-spinaux,  (Voyez  formation ,  chap.  2,  p.  12) 

C’est,  en  effet,  dans  toute  cette  étendue  ,  que  viennent  aboutir 
tous  les  cordons  nerveux,  excepté  les  rameaux  olfactifs,  qui  vont 
se  rendre  à  un  pédicule  lobulé,  chez  les  animaux  parfaits  (1), 
dépendant  des  Si émisp hères. 

Il  esL  rationnel  de  penser  que  là  où  les  nerfs  aboutissent  dans 
la  substance  médullaire  ,  doit  se  trouver  le  champ  d’excitation 
de  ces  nerfs;  néanmoins,  il  a  fallu  toujours  en  référer  à  la  voie 
expérimentale;  car,  dans  certains  cas,  il  est  difficile  de  s’assurer 
du  lieu  positif  de  l’insertion,  comme  quand  des  couches  médul¬ 
laires  cfilorescentes,  que  j’appelle  de  troisième  formation  ,  sont 
venues  couvrir  le  champ  d’insertion,  ainsi  que  cela  a  lieu  chez 
l’homme,  pour  les  3e,  4e,  5e  et  Ge  paires  de  nerfs  cérébraux  qui, 
au  premier  aspect,  sembleraient  s’insérer  au  plan  de  fibres  qui 
constitue  le  pont  de  Va  rôle  (2),  tandis  qifen  réalité,  ces  nerfs 
ne  font  que  le  traverser  pour  aller  aboutir  aux  libres  que  for¬ 
ment  dans  l’intérieur  du  mésocéphale ,  la  continuation  de  la 
moelle  cérébro-spinale.  Dans  d’autres  cas,  des  faisceaux  d’un 
même  nerf  se  rendant  à  des  parties  très-différentes,  ainsi  que 
cela  a  lieu  pour  le  nerf  optique  (3),  il  était  embarrassant  de  dé¬ 
cider  la  part  d’excitation  ou  même  le  genre  d’excitation  que 


(1)  PI.  II!,  lig.  \. 

(2)  PI.  ni,  lig.  2;  pl.  VI,  fig.  II. 
3)  pi.  ni,  fig.  1. 
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chacune  de  ces  diverses  parties  avait  à  exercer  sur  le  même 
nerf;  c’était  donc  à  l’expérimentation  que  le  physiologiste  devait 
avoir  recours  ,  pour  éclairer  les  prévisions  de  l’anatomiste  ,  et 
iixer  ses  incertitudes  /  quoi  qu’en  dise  M.  Ch.  Bell,  dans  ses 
doléances  et  ses  admonestations  contre  les  expérimentateurs. 

En  donnant  le  nom  de  moelle  spinale  ou  mieux  cérébro- 
spinale  à  la  partie  primordiale  du  système  nerveux  des  verté- 
br  *és ,  je  suis  évidemment  l’ordre  naturel  avec  plus  d’exactitude 
que  ne  le  font  les  anatomistes  qui  ,  se  fondant  sur  les  disposi¬ 
tions  osseuses,  ont  donné  le  nom  exclusif  de  moelle  spinale  à 
cette  partie  du  système  nerveux ,  renfermée  seulement  dans 
le  canal  vertébral  ,  et  celui  de  cerveau  ,  à  tout  ce  qui  est  ren¬ 
fermé  dans  le  crâne,  ou  ceux  qui  bornent  cette  moelle  au  méso- 
céphale  (protubérance  annulaire) ,  ou  même  qui  y  comprennent 
cette  partie.  Toutes  ces  délimitations  sont  fondées  sur  des  dis¬ 
tinctions  anatomiques  de  formes,  sans  valeur  physiologique  (1)  ; 
mais  surtout  sur  l’idée  qu’on  s’était  faite,  d’après  Gall ,  que  le 
cerveau  était  une  production  de  la  moelle  ,  et  que  celle-ci  ne 
devait  être  considérée  comme  organe  primordial  ,  qu’à  partir  de 
l'extrémité  caudale  du  rachis  ,  jusqu’à  la  protubérance  annu¬ 
laire  (2)  ;  on  a  vu,  au  chapitre  de  la  formation  du  système  ner¬ 
veux,  qu’il  n’en  est  pas  ainsi,  et  que  les  couches  nerveuses  pri¬ 
mitives,  destinées  à  devenir  les  faisceaux  médullaires  cérébro- 
spinaux,  sont  précisément  celles  qui  reçoivent,  lors  de  /embran¬ 
chement  général,  tous  les  nerfs  non  sensoriaux,  qui  émanentde 
toutes  les  parties  du  corps  animal.  Non-seulement  c’est  sur  ces 
faisceaux  cérébro-spinaux  que  viennent  s’implanter  tous  les 
nerfs  du  corps;  mais  c’est  aussi  sur  leur  extrémité  céphalique 
que  viennent  se  poser,  par  seconde  formation,  les  lobes  cérébraux, 
auxquels  vont  aboutir  les  nerfs  sensoriaux.  Ces  faisceaux  sont 
donc  certainement  la  base  du  système  nerveux  ,  et  doivent  être 
considérés  comme  contenant  les  radicales  de  tous  les  rameaux 
qui  viennent  y  porter  les  impressions  ,  y  puiser  les  détermina¬ 
tions  et  la  puissance  innovatrice.  Ces  mêmes  faisceaux  sont  par 
conséquent  le  véhicule,  le  moyen  central  de  communication  des 
nerfs,  la  partie  chargée  de  les  mettre  tous  en  rapport  les  uns 


(1)  Ceci  ne  concerne  pas  les  physiologistes  qui,  ayant  égard  au  \  fonctions 
spinales  et  à  celles  des  lobes  cérébraux  ,  prennent  pour  point  intermédiaire 
le  méso-lobe,  autrement  dit  la  protubérance  annulaire  (Voyez  ce  qui  suit). 

(2i  M.  Serres,  parmi  les  modernes,  est  de  cette  opinion  (Voyez  Anat. 
au  c  eh  veau,  etc.) 
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avec  les  autres,  pour  établir  les  harmonies  fonctionnelles  :  ik 
sont  aussi  chargés  d’établir  le  rapport  de  ces  rameaux  ,  avec  les 
lobes  cérébraux  où  résident  les  perceptions  et  les  voûtions. 

La  moelle  cérébro-spinale  offre  des  dispositions  différentes  , 
selon  les  espèces  de  vertébrés  où  on  la  considère  ;  et  l’on 
peut  voir  par  les  recherches  de  Tiedemann  ,  de  Carus  ,  de 
M.  Serres,  etc.  (1)  ,  que  ce  centre  nerveux,  dans  les  différentes 
espèces,  depuis  les  poissons  jusqu’à  l’homme,  présente  une  suc¬ 
cession  de  développement  qui  caractérise  la  perfection,  ou  la 
complication  fonctionnelle;  ainsi,  chez  les  poissons  où  la  moelle 
spinale  occupe  en  général  toute  la  longueur  du  canal  vertébral, 
sans  offrir  de  renflement  cervical  ni  lombaire  (2),  il  ne  se  ren¬ 
contre  ordinairement  que  des  nerfs  pré-spinaux.  Le  corps  de  ces 
animaux  étant  couvert  d’écaille,  et  le  sens  du  loucher  y  étant 
très- obtus,  c’est  déjà  une  présomption  pour  croire  la  face  pos¬ 
térieure  de  la  moelle,  destinée  à  la  sensibilité,  au  moins  tactile. 
C’est  dans  les  poissons  que  la  continuité  de  la  moelle  cérébro- 
spinale  est  le  plus  manifeste;  car  dans  cette  classe,  les  organes 
de  2e  et  5e  formation  se  sont  le  moins  développés  ;  en  effet,  le 
lobe  sus-spinal  qui  constitue  la  matière  grise  du  4e  ventricule, 
au  lieu  de  s’étendre  par  efflorescence,  en  poussant  ce  long  axe 
central  dans  toute  la  longueur  de  la  moelle  vertébrale  chez  les 
mammifères,  s’arrête  au  çalamus  scriptorius  chez  les  poissons  „ 
Le  peu  de  développement  des  hémisphères  cérébraux  et  du  cer¬ 
velet,  donne  de  la  prépondérance  aux  lobes  optiques  ou  bi- 
jumeaux,  dont  l’importance  ne  souffre  aucune  réduction  dans 
nulle  espèce;  et  quant  aux  organes  de  5e  formation,  ils  sont,  dans 
cette  classe  d’animaux  vertébrés,  presque  nuis  (5);  aussi,  le  pont 


(1  )  Voyez  les  traités  d’anatomie  comparée  du  cerveau,  de  ces  auteurs. 

(2)  Les  renflements  qu’on  rencontre  à  la  moelle  vertébrale  des  poissons, 
sont  beaucoup  moins  considérables  que  ceux  qui  sont  placés  à  l’insertion  des 
nerfs  brachiaux  ou  cruraux,  des  animaux  à  membres,  surtout  à  membres 
tactiles.  Les  renflements  qui  correspondent  aux  nageoires,  sont  peu  considé¬ 
rables;  le  renflement  caudal,  correspondant  au  gouvernail,  l’est  davantage  ; 
comme  la  tactilité  est,  pour  ainsi  dire,  étrangère  aux  poissons,  on  peut  éta¬ 
blir  les  considérations  suivantes  :  chez  le*  poissons,  le  volume  de  la  moelle 
vertébrale  est  en  raison  du  volume  des  parties  du  corps  auxquelles  il  cor¬ 
respond;  ainsi,  plus  le  col  est  développé,  plus  le  segmentée  la  moelle  cervi¬ 
cale  l’est  aussi;  il  en  est  de  même  pour  la  région  dorsale  et  la  queue. 

Les  anguilles,  les  lamproies,  dont  le  corps  est  si  grêle,  oi  t  aussi  une  moelle 
vertébrale  très-exiguë;  la  même  chose  se  remarque  pour  les  reptiles,  les  cou¬ 
leuvres,  l’or  vert,  etc. 

1^5)  PL  II,  fig.  12. 
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de  Varole,  les  éminences  olivaires  et  pyramidales,  le  large  dé¬ 
veloppement  du  corps  calleux  et  des  hémisphères  n’existant  pas, 
laissent  parfaitement  apercevoir  la  continuité  des  cordons  primi¬ 
tifs  cérébro-spinaux,  dont  les  fibres  longitudinales  sont  partout 
immédiatement  à  découvert  (1),  et  les  lobes  cérébraux,  organes 
de  seconde  formation,  paraissent  bien  évidemment  sur-ajoutés, 
et  sont  à  un  état  d’exiguité  notable. 

Ce  qui  vient  d’etre  dit  de  la  moelle  vertébrale  des  poissons, 
doit  s’appliquer  à  celle  des  reptiles  sans  membres;  les  serpents 
n’ont  aussi,  la  plupart,  que  des  nerfs  pré-spinaux,  ceux  qui  ont 
une  peau  très-coriace  (2);  les  organes  de  seconde  formation 
acquièrent,  chez  les  reptiles,  plusdedéveloppement,  par  troisième 
formation,  que  chez  les  poissons:  c’est  là  la  principale  différence 
qu’on  remarque  entre  eux. 

De  temps  immémorial,  mais  surtout,  depuis  Legallois,  on  a 
considéré  la  moelle  vertébrale  comme  le  principe  de  tout  mou¬ 
vement,  de  toute  sensibilité.  On  a  vu  au  chapitre  de  l’appareil 
ganglionnaire,  ce  qu’il  faut  penser  de  l’influence  de  la  moelle 
sur  les  mouvements  du  cœur  et  de  tout  le  système  artériel; 
quant  aux  mouvements  volontaires  ou  involontaires  (  à  part  le 
mouvement  se  rattachant  à  la  circulation  ),  les  expériences  de 
toutes  espèces,  faites  par  des  auteurs  de  toutes  les  nations,  ne 
laissent  aucun  doute  que  la  moelle  spinale  n’en  soit  l’agent  pro¬ 
pre.  Desmoulins  pense  que  son  calibre,  chez  les  animaux  qui 
n’ont  qu’une  sensibilité  obtuse,  doit  être  rapportée  à  l’énergie 
des  forces  musculaires  (voyez  Anat.  des  syst.  nerv . ,  t.  2, 
p.  539 ,  560). 

Mais,  surtout,  il  croit  que  chez  les  animaux  qui  ont  la  sensi¬ 
bilité  tactile  développée,  c’est  à  cette  dernière  qu’il  faut  rappor¬ 
ter  la  somme  de  la  masse  spinale  et  principalement  son  dévelop¬ 
pement  de  surface  (5). 


(1)  M.  Serres,  surtout,  a  fait  voir  que  l’état  adulle  des  poissons,  corres¬ 
pondait  à  l’état  embryonnaire  des  classes  supérieures  des  vertébrés. 

(2)  Dans  nulle  partie  du  corps ,  chez  ces  animaux,  excepté,  peut-être, 
à  la  langue,  il  n’y  a  d’organe  spécial  du  toucher.  Dans  les  tortues  ,  un  dou¬ 
ble  bouclier  osseux  et  écailleux  exclut  le  moindre  toucher  ;  il  en  est  de 
même  du  derme  corné  des  nattes  ;  il  n’y  a  que  la  tête  qui  en  offrirait  quel¬ 
que  vestige  ;  aussi  toute  la  moelle  vertébrale  a-t-elle,  chez  ces  animaux,  une 
grande  exiguité. 

(5)  Ibid.,  t.  2,  p.  539-560.  La  quantité  de  matière  nerveuse,  nécessaire 
à  la  moindre  des  fonctions  sensitives,  surpasse  toujours  la  quantité  de  cette 
même  matière  nécessaire  à  l’excitation  des  muscles,  dans  un  rapport  qui» 
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Il  a  remarqué  que,  chez  les  oiseaux  (1)  ,  même  chez  ceux  du 
genre  falco,  qui  font  une  si  prodigieuse  dépense  d’innervation 
dans  les  mouvements  de  leurs  ailes,  c’est  cependant  le  renfle¬ 
ment  correspondant  aux  nerfs  des  membres  postérieurs ,  où  la 
lactilité  réside,  qui  a  le  plus  gros  calibre,  tandis  que  celui  qui 
répond  aux  nerfs  des  ailes  est  le  plus  exigu  (2). 

Dans  les  mammifères,  la  moelle  spinale  augmente  de  lon¬ 
gueur  et  de  calibre  avec  la  susceptibilité  tactile  de  la  peau  sur 
une  grande  surface,  et  diminue  avec  la  disparition  de  cette  sus¬ 
ceptibilité,  la  faculté  du  mouvement  restant  d’ailleurs  la  même 
dans  tous  les  cas  de  ces  variations.  Il  est  à  remarquer  que  chez 
les  kanguroos,  dont  la  queue  très-grosse  est,  pour  la  progression, 
un  troisième  lévier  à  ressort,  la  moelle  n’est  pas  plus  prolongée, 
ni  plus  grosse  à  l’extrémité  caudale  que  chez  les  chiens,  tandis 
que  chez  les  alouates  et  autres  singes  à  queue  prenante  et  tactile 
à  son  extrémité,  la  moelle  se  prolonge  jusqu’aux  vertèbres  sa¬ 
crées,  avec  un  volume  peu  inférieur  à  celui  qui  correspond  aux 
nerfs  des  mains  postérieures. 

La  destination  des  nerfs  coccygiens,  pour  un  toucher  spécial , 
détermine  donc  un  accroissement  de  calibre  et  de  prolongement, 
à  l’extrémité  caudale  de  la  moelle  spinale. 

Dans  le  hérisson,  toute  la  surface  du  corps  est  étrangère  au  tou¬ 
cher,  et  le  tact  y  est  fort  obscur;  l’armure  des  épines  est  tout  en¬ 
tière  sous  la  dépendance  des  nerfs  du  mouvement.  45  paires  de 
nerfs  pré-spinaux  se  destribuent  au  muscle  peaussier;  ce  qui  sup¬ 
pose,  dans  cet  organe,  une  grande  énergie  musculaire  :  et  en  efl'et, 
Desmoulins  a  vu  les  fibres  dece  muscle,  se  contracter  sousla  pointe 
du  scalpel  plus  de  deux  heures  après  que  les  autres  muscles  ne  ré¬ 
pondaient  plus  à  celte  excitation.  Ëh  bien!  dans  cette  disposition 
tout  en  faveur  de  1  énergie  musculaire,  la  moelle  spinale  se  ter¬ 
mine  chez  le  hérisson  à  la  hauteur  de  la  7  e  vertèbre  dorsale, 
c’est-à-dire  à  un  peu  moins  de  la  moitié  de  ia  longueur  du  canal 
vertébral.  Chez  l’homme,  ouïes  mains  jouissent  d’une  sensibilité 


peut  être  tel  que  si  l’on  exprime  la  différence  des  qualités  de  matière  ner¬ 
veuse,  par  la  différence  des  surfaces  de  terminaison,  une  surface  sensitive 
reçoit  jusqu’à  7  ou  800  fois  plus  de  nerfs  qu’une  égale  surface  musculaire 
qui  en  reçoit  le  plus. 

(1)  Les  oiseaux  à  cou  long  et  effilé  ont  la  moelle  cervicale  très-effilée. 

(2)  M.  Serres  prétend,  au  contraire,  que  les  oiseaux  grands  voiliers  ont  le 
renflement  antérieur ,  plus  volumineux  que  le  postérieur  (Voyez  Anat.  du 
Giipv.,  etc. ,  î .  t.  p.  28). 
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tactile  infiniment  supérieure  à  celle  des  pieds,  c’est  aussi  le  ren¬ 
flement  supérieur  qui  est  le  plus  considérable. 

Ainsi  donc,  en  considérant  la  moelle  spinale  comme  organe 
du  mouvement,  on  peut  conclure,  en  général,  qu’elle  augmente, 
et  diminue  de  calibre  et  de  longueur,  selon  les  quantités  d’action 
à  produire;  mais  dans  des  proportions  beaucoup  moindres  que 
pour  les  variations  des  phénomènes  de  la  sensibilité. 

11  nous  reste  à  déterminer  à  quelles  parties  de  cette  moelle  se 
rattachent  les  phénomènes  du  mouvement  et  ceux  de  la  sensi¬ 
bilité.  Voyons  d’abord  quels  sont  à  cet  égard  les  découvertes  de 
Legallois.  Ce  physiologiste  célèbre  a  constaté  qu’une  section 
simple  de  tout  le  calibre  de  la  moelle,  pratiquée  entre  l’occipi¬ 
tal  et  l’atlas,  sur  de  très-jeunes  mammifères,  ne  détruisait  pas 
instantanément  la  sensibilité  ni  les  mouvements;  mais  qu’ils  s’é¬ 
teignaient  au  bout  d’un  quart-d’heure,  sons  l’inflence  de  la  non 
excitation  de  la  matière  nerveuse  par  le  sang  devenü  noir;  et 
que,  si  on  rétablissait  l’hématose  par  l’introduction  de  l’air  dans 
le  poumon,  la  sensibilité  et  les  mouvements  renaissaient  (!).  Le 
principe  du  mouvement  et  de  la  sensibilité,  n’est  donc  pas  com¬ 
muniqué  par  le  cerveau,  comme  on  le  croyait  avant  Legallois, 
puisqu’il  y  a  solution  de  continuité  entre  le  cerveau  et  la  moelle 
vertébrale,  par  la  section  pratiquée  entre  l’atlas  et  l’occipila!  ;  et 
il  réside  véritablement  dans  cette  moelle,  puisque,  pourvu  que 
l’oxigénation  du  sang  puisse  se  faire,  la  source  de  sensibilité  et  de 
mouvement  se  ranime;  d’autre  part,  nous  avons  vu,  à  l’exposition 
de  l’appareil  ganglionnaire,  que  les  nerfsde  cet  appareil  puisaient 
leur  force  innervatrice  dans  la  moelle,  nonobstant  sa  séparation 
du  centre  cérébral  ;  conséquemment,  tant  que  le  sang  est  oxigène, 
le  système  circulatoire  conserve  son  énergie,  et  la  moelle  verté¬ 
brale  peut  se  passer  du  cerveau,  en  tant,  comme  nous  le  verrons, 
qu’elle  n’a  pas  besoin  de  direction.  Les  mouvements  et  la  sensi¬ 
bilité  pourraient  donc  être  entretenus  ainsi  pendant  un  temps 
considérable;  ce  qui  n’a  plus  lieu  dès  qu’on  détruit  la  substance 
de  la  moelle,  depuis  l’endroit  de  la  section  jusqu’à  l’extrémité 
caudale  (2);  dès-lors,  les  mouvements  et  la  sensibilité  de  tout  le 
corps  sont  à  l’instant  abolis;  les  battements  du  cœur  et  des  ar¬ 
tères,  ainsi  qu’on  a  pu  s’en  convaincre  au  chapitre  du  système 
nerveux  ganglionnaire ,  sont  tout-à-fait  anéantis  (5).  L’insufla- 


(1)  Legallois,  exp. 

,2)  Rrachet,  Reçu,  sur  le  svsr.  nerv.  gang.,  p.  84. 

(3)  Il  faut,  pour  qu’il  y  ait  anéantissement  total,  que  toute  la  moelle  soit 
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tion  ou  tout  autre  moyen  tendant  à  ranimer  la  circulation  est 
absolument  inutile.  , 

Par  la  destruction  immédiate  de  la  substance  de  la  moelle 
cervicale,  le  col  devient  flasque,  et  les  pattes  de  devant  perdent 
leur  sensibilité;  mais  elle  se  conserve  dans  tout  le  reste  du  corps  ; 
les  battements  du  cœur  sont  faibles  (Voyez  appareil  nerv.  gan¬ 
glionnaire).  Si  l’insuflalion  est  commencée  à  trois  minutes,  la 
sensibilité  peut  durer  jusqu’à  onze.  Malgré  la  destruction  immé¬ 
diate  de  la  moelle  de  la  région  dorsale,  la  tête,  le  cou  et  le  train 
de  devant  demeurent  vivants  (  c’est-à-dire  qu’ils  produisent  des 
mouvements  réguliers,  lorsqu’on  pique  ou  que  l’on  pince  quel¬ 
ques  parties);  mais  le  milieu  du  corps  devient  insensible  et  ne 
se  meut  plus.  Les  mouvements  respiratoires  ne  se  font  plus  pie 
par  le  diaphragme;  à  la  quinzième  minute,  l’animal  continue 
encore  de  vivre  et  de  respirer. 

Parla  destruction  de  toute  la  moelle  lombaire,  le  train  de 
derrière  meurt,  mais  le  reste  du  corps  vit.  Vers  la  15e  minute, 
l’animal  porte  encore  bien  sa  tête-,  et  se  soutient  sur  ses  pattes 
de  devant. 

Jusqu’au  10e  jour,  les  lapins  survivent  à  la  destruction  des 
parties  lombaires  et  dorsales  de  la  moelle;  après  le  1er  jour  ils 
ne  survivent  pas  à  celle  de  la  région  cervicale  ;  cette  dernière  est 
donc  plus  importante  à  l’entretien  de  la  vie  :  nous  en  avons  vu 
les  raisons  à  l’article  des  nerfs  pré- vertébraux;  elles  se  rappor¬ 
tent  aux  fonctions  respiratoires  et  circulatoires. 

Par  des  sections  de  vaisseaux  et  par  des  ligatures  convenables 
pour  empêcher  l’hémorrhagie,  et  en  conservant  les  connexions 
du  cœur  et  des  poumons,  avec  le  seul  tronçon  dorsal  et  cervial 
d’un  lapin  de  trente  jours,  décapité,  Legallois  est  parvenu  à  en¬ 
tretenir,  durant  plus  de  trois  quarts  d’heures,  les  mouvements  et  la 
sensibilité  des  pattes  de  devant,  et  les  petits  mouvements  de  tor¬ 
sion  que  fait  le  thorax  quand  on  pince  la  peau. 

En  piquant,  en  pinçant  un  point  quelconque  de  la  peau  sur 
un  tronçon  de  l’animal,  on  détermine  les  mouvements  de  tous 
les  muscles  de  ce  tronçon;  l’impression  de  la  piqûre  a  donc  été 
ressentie  par  le  segment  de  moelle  correspondant,  et  cette  sen¬ 
sation  a  excité  les  mouvements;  le  principe  des  mouvements  et 
delà  sensibilité  d’un  tronçon  quelconque  du  corps  d’un  animal 


détruite ,  si  elle  ne  l’est  pas  par  fragments,  la  portion  existante  peut  encore 

suppléer  à  la  portion  manquante  (Voyez  Flourcns,  ouvrage  cité,  p.  190  — 
1,91,  et  Legallois. 
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vertébré,  résulte  doue  dans  le  segment  de  moelle,  auquel  abou¬ 
tissent  les  nerfs  de  ce  tronçon;  cette  conclusion  est  de  Legallois 
lui -même. 

Si  l’on  coupe  la  moelle  en  travers,  entre  la  dernière  vertèbre 
dorsale  et  la  première  lombaire ,  chaque  train  a  séparément  le 
sentiment  et  les  mouvements  volontaires;  la  section  semble  avoir 
établi  deux  centres  de  mouvement ,  et  si  quinze  ou  vingt  minu¬ 
tes  après  la  section  ,  l’animal  étant  bien  vivant,  on  détruit  le 
segment  lombaire  de  la  moelle  au  moyen  d’une  verge  de  fer,  le 
train  de  derrière  meurt  après  de  fortes  convulsions,  durant  les¬ 
quelles  le  train  de  devant  reste  immobile;  ce  qui  n’empêche  pas 
que  la  vie  ne  s’éteigne  dans  celui-ci  après  environ  trois  minutes, 
l’harmonie  consensuelle  étant  rompue. 

Cette  dernière  expérience,  encore  plus  que  les  précédentes, 
prouve  que  la  moelle  spinale  a  son  principe  d’action,  soit  pour 
le  sentiment,  soit  pour  le  mouvement  en  elle-même,  et  que 
chacune  de  ses  régions  n’est  pas  essentiellement  dépendante  des 
autres  régions,  au  moins  en  ce  qui  ne  concerne  pas  la  force  d’in¬ 
nervation  ou  l’harmonie  consensuelle. 

Les  dispositions  anatomiques,  la  distribution  des  nerfs  cérébro  > 
spinaux  nous  donnent  lieu  dépenser  que,  chez  l’espèce  humaine 
spécialement,  la  vision,  et  tout  ce  qui  s’y  rapporte,  dépend  de 
la  portion  de  moelle  cérébro-spinale  que  surmonte  les  tubercu¬ 
les  quadri-jumeaux;  que  le  mouvement  et  la  sensibilité  de  la 
face,  ainsi  que  f excitabilité  sensoriale  résident  dans  le  segment 
de  moelle  qui  constitue  la  base  intérieure  du  quatrième  ventri¬ 
cule,  principalement  dans  toute  l’étendue  du  champ  où  s’insère 
la  5e  paire.  (Voyez  nerfs  de  la  5e  paire  cérébrale).  Enfin  le  besoin 
de  respirer  et  les  perceptions  viscérales  gastriques  résident 
dans  la  partie  qui  constitue  la  base  postérieure  de  ce  quatrième 
ventricule,  principalement  dans  toute  l’étendue  du  champ  où 
s’insère  la  8e  paire  (Voyez  cette  paire  de  nerfs);  que  toute  la  por¬ 
tion  de  moelle  postérieure,  ou  quatrième  ventricule,  en  s’étendant 
jusqu’à  la  5e  ou  6e  vertèbre  cervicale,  possède  une  influence 
spéciale  sur  les  muscles  inspirateurs  (1),  et  de  plus,  agit  au 
moyen  de  l’appareil  ganglionnaire  sur  le  centre  circulatoire  et  les 


(1)  M.  Serres  dit  que  la  région  cervicale  est  excitateur  des  agees  méca¬ 
niques  de  la  respiration,  et  plus  spécialement  du  diaphragme  (Anat.  du 
cep.v . ,  t.  2,  p.  116).  Voyez  Fiourens,  ouvrage  cité,  p.  176,  177,  178, 
180. 
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fondions  nutritives  du  col  et  de  la  tête  (1);  que  de  la  6e  à  la  9  e  oü 
10e  vertèbre,  l’influence  concerne  la  sensibilité  et  le  mouvement 
des  membres  thorachiques  (2);  que  de  la  9e  ou  lre  dorsale  jusqu’à 
la  20e  ou  42e  dorsale,  l’influence  s’exerce,  et  sur  la  sensibilité  et 
les  mouvements  volontaires  du  tronc  (3) ,  et  sur  les  muscles 
expirateurs  (4)  et  exonérateurs  ou  compresseurs  de  l’abdo¬ 
men  (5)j  sur  la  circulation  abdominale  (6),  et  la  nutrition  par 
l’appareil  ganglionnaire,  et  sur  le  plexus  musculaire  de  la  por¬ 
tion  inférieure  de  l’intestin  grêle,  (l’iléon,  le  cæcum  .  le  colon), 
et  du  gros  intestin.  D’après  les  expérience  directes  de  Al.  Brachet, 
de  Lyon  (7)*  la  même  influence  s’exerce  sur  le  plan  musculaire 
de  la  vessie  (8).  La  sensation  du  plaisir,  dans  l’acte  génital  (9)  et 
la  force  éjaculatoire, Idépendentde  la  moelle  lombaire  (10);  la  con¬ 
ception  et  la  gestation  ne  sont  pas,  chez  les  femelles,  sous  l’in¬ 
fluence  directe  de  la  moelle  lombaire;  mais  cependant,  lorsqu’on 
détruit  cette  moelle,  ces  opérations  dépendantes  de  l’appareil 
ganglionnaire  sont  arrêtées  (11).  Cela  doit  être,  puisque  cet  ap¬ 
pareil  entretient  son  innervation  par  la  partie  correspondante  de 
la  moelle  spinale  avec  laquelle  elle  communique  (voyez  cet  appa¬ 
reil).  Enfin,  la  parturition  est  un  acte  dans  lequel  tous  les  mus¬ 
cles  exonérateurs  ou  expulseurs,  doivent  entrer  en  action,  par 
conséquent,  il  dépend  du  segment  de  la  moelle  qui  s’étend  de¬ 
puis  la  dixième  vertèbre  dorsale  jusqu’à  son  extrémité  caudale  (12). 

En  somme,  d  après  les  expériences  de  Al.  Legallois >  d’après 
celles  de  AL  Brachet,  de  Lyon,  et  de  tous  les  expérimentateurs 
modernes,  la  moelle  spinale,  par  une^simple  section  qui  la  di- 


(1)  Voyez  exp.  de  Legallois. 

(2)  Tous  les  physiologistes  sont  d’accord  ,  de  temps  immémorial,  sur  ce 
point. 

(3)  Legallois,  Desmoulins,  Ch.  Bell ,  Alagendie ,  Serres,  FJourens, 
ouv.  cité,  p.  173. 

(4)  AL  Serres  dit  que  depuis  le  milieu  de  ta  région  dorsale,  en  remon¬ 
tant  vers  l’occiput ,  la  moelle  influe  sur  la  respiration  ,  d’autant  plus  qu’on 
s’élève  plus  haut  (Voyez  Anat.  bu  cerv.,  t.  2,  p.  224). 

(5)  Brachet  de  Lyon,  voyez  App.  gang.,  parturition. 

(6)  Legallois. 

(7)  Voyez  Exp.  sur  le  syst.  gang.,p.  230  —  241. 

(8)  Ibid.,  p.  233  —  245. 

(9)  Ibid.,  p.  248. 

(10)  Ibid.  ,  Segoias,  Beuet ,  Jours.  de  Al.  Alagendie,  Serre»,  Anat.-  du 
cerv . ,  t.  2,  p.  716. 

(11)  Syst.  nerv.  gang.,  Brachet,  p.  251,  260. 

(12)  Ibid.,  p.  266. 
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vise ,  cesse  de  recevoir ,  dans  son  tronçon  caudal,  l’influence  du 
cerveau  (voyez  les  actes  fonctionnels  des  lobes  cérébraux),  c  est- 
à-dire,  les  influences  de  directions,  et  cesse  de  transmettre  les 
perceptions  au  cerveau  (1);  néanmoins  elle  conserve  son  influence 
directe  sur  la  sensibilité  et  la  contractilité;  elle  conserve  en  ou¬ 
tre,  ainsi  qu’on  l’a  vu  à  l’exposition  de  l’appareil  ganglionnaire, 
la  puissance  d’innervation  que  cet  appareil  puise,  pour  entre¬ 
tenir  la  circulation  (2),  la  nutrition,  et  tous  les  actes  moteurs 
et  sensibles  organiques  qui  s’y  rattachent. 

Toutes  ces  influences  se  perdent  au  contraire,  ainsi  que  la  sen¬ 
sibilité  et  le  mouvement  général  de  toutes  les  parties  du  corps, 
par  la  destruction  complète  de  la  sensibilité  de  la  moelle  céré¬ 
bro-spinale;  les  abolitions  ont  lieu  partiellement,  lorsque  les 
destructions  elles-même  sont  partielles. 

Quelque  claires  et  satisfaisantes  que  soient  les  inductions, 
elles  ne  localisent  pas  encore  assez  les  phénomènes  de  la  sensi- 
sibilité  et  de  la  contraction;  voyons  si  d’autres  tentatives  ont 
amené  de  plus  heureux  résultats  : 

J’ai  introduit  une  tige  métallique  ,  mince  de  tout  le  long  de 
l’axe  de  la  moelle  vertébrale,  avec  la  précaution  de  ne  détruire 
que  le  centre  de  celte  moelle  et  sans  toucher  aux  surfaces  (5).  Je 
n’ai  que  diminué  la  force  d’innervation;  j’ai  bien  affaibli  V éner¬ 
gie  de  l’animal,  soit  dans  ses  mouvements  volontaires,  soit  dans 
ceux  delà  circulation;  mais  je  n’ai  altéré  notablement,  ni  la 
sensibilité,  ni  les  mouvements  dans  leur  éiendue.  Il  résulte  de 
cette  expérience  que,  non-seulement  le  centre  médullaire  détruit, 
mais  encore  les  parties  voisines  froissées  et  contuses  dans  l’opé¬ 
ration,  n’ont  exercé  que  peu  ou  point  d’influence  sur  ces  fonc¬ 
tions  vitales;  ce  ne  peut  donc  être  qu’aux  surfaces  que  se  trou¬ 
vent  les  organes  qui  les  mettent  er.  jeu  (4).  Déjà  on  pouvait  tirer 
celle  induction  des  remarques  faites  par  Desmoulins  (5),  et  même 


(1)  M.  Flourens  prétend  que  les  contractions  dépendent  de  la  circu¬ 
lation  de  l’innervation  de  la  partie  nerveuse,  excitée  aux  rameaux  périphé¬ 
riques  ,  et  que  la  perception  sensoriale  ou  sensitive  dépend  de  cette  cir¬ 
culation  de  la  partie  excitée  au  cerveau. 

(2)  Flourens,  ouvrage  cité,  page  196  —  198,  et  les  autres  expérimen¬ 
tateurs. 

(3)  Expériences  faites  à  l’hôpital  Montaigu,  en  1815  et  181  fl. 

(4)  Les  affections  pathologiques  des  surfaces,  servent  de  contre  épreuve 
à  cette  expérience. 

(5)  ÂSATOWIE  I>r.S  SYST.  NEPV. ,  t.  2,  p.  559  — •  560. 
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on  aurait  pu  signaler  la  face  postérieure  de  la  moelle  comme 
organe  de  la  sensibilité,  et  la  face  antérieure  comme  organe  du 
mouvement,  d’après  les  observations  qu’il  a  présentées  sur  la  dis¬ 
position  des  nerfs  vertébraux  chez  les  poissons  et  les  serpents  (1); 
mais  c’était  à  M.  Ch.  Bell  que  cette  gloire  était  réservée.  Ce 
célèbre  physiologiste  a  démontré  que  tous  les  nerfs  en  connexion 
avec  la  face  postérieure  de  la  moelle  vertébrale,  étaient  des  nerfs 
delà  sensibilité;  il  en  a  conclu  que  tout  le  faisceau  post-spinal 
présidait  à  cette  fonction;  et  ses  expériences  (2),  ainsi  que  celles 
de  M.  Magendie  (5)  et  les  cas  pathologiques,  ont  pleinement  jus¬ 
tifié  cette  opinion;  il  a ,  de  même,  trouvé  que  tous  les  nerfs  du 
mouvent  étaient  en  connexion  avec  la  face  antérieure,  et  il  a 
conclu  aussi  que  le  faisceau  médullaire  pré-spinal  appartenait 
aux  mouvements. 

il  n’a  pas  aussi  bien  réussi  à  convaincre  qu’il  existait  un  fais¬ 
ceau  médullaire  destiné  aux  actes  respiratoires.  Il  place  ce  fais¬ 
ceau  aux  parties  latérales  de  la  moelle,  et  prétend  que  tous  les 
nerfs  de  la  respiration  y  aboutissent;  il  dit  que  ce  faisceau  ne 
s’étend  pas  jusque  dans  le  cerveau,  comme  les  faisceaux  an¬ 
térieur  et  postérieur,  mais  qu’il  s’arrête  à  la  moelle  alongée.  Du 
reste,  rien  de  semblable  n’a  été  prouvé,  et  la  plupart  des  induc¬ 
tions  de  M.  Ch.  Bell,  à  cet  égard*  me  paraissent  forcées. 

Les  remarques  de  MM.  Ch.  Bell  et  Magendie,  sur  les  propriétés 
des  faces  postérieure  et  antérieure  de  la  moelle  vertébrale,  ont 
réveillé  l’attention  des  anatomistes  et  des  physiologistes,  sur  la 
configuration  que  la  moelle  acquiert  à  sa  surface  ,  par  5e  forma¬ 
tion.  Ainsi  les  pyramides  antérieures,  qui  n’offrent  de  saillie  que 
dans  la  moelle  alongée,  les  faisceaux  olivaires,  les  cordons  rec- 
tiformeset  les  pyramides  postérieures  sont  supposés  être  des  or¬ 
ganes  distincts ,  ayant  leurs  propriétés  spéciales,  et  devant  né¬ 
cessairement  se  prolonger  depuis  le  bulbe  sus-spinal,  où  ils  sont 
réellement  apparents,  jusqu’à  l’extrémité  caudale,  où  on  ne  peut 
les  voir  qu’avec  les  yeux  de  la  foi  (4). 


(1)  Voyez  pl.  IV,  et  pl.  I. 

(2)  Exp.  du  syst.  des  nèp.fs,  trad . ,  p.  i 71  et  suiv. 

(3)  M.  Magendie  réclame  sur  le  physiologiste  anglais,  la  prioriété 
de  cette  distinction.  (Voyez  Jour,  de  phys.  exp. 

(4)  Les  pyramides  antérieures  présentent,  chez  les  poissons  cartilagineux, 
2  cordons  rectilignes  très-déliés,  chez  la  lamproie,  très-évasés,  chez  les  raies, 
plus  marqués,  chez  les  poissons  osseux;  ces  cordons  sont  si  exigus  chez  les  rep¬ 
tiles  qu’ils  ne  font  aucune  saillie.  La  moelle  alongée  est  parfaitement  lisse, 
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En  conséquence,  les  ex  périmenta  leurs  ont  cherché  à  a  l  tri  huer  au 
faisceau  des  pyramides  antérieures,  ia  propriété  de  présidera  la 
contraction  ;  et  au  faisceau  des  pyramides  postérieures,  celle  de 
présider  à  la  sensibilité.  M.  Ch.  Bell  a  voulu  investir  les  faisceaux 
vecti formes  de  la  propriété  de  présider  aux  mouvements  respira¬ 
toires;  d’autres  se  sont  efforcés  de  trouver  des  fonctions  spéciales 
aux  cordons  olivaires  (1)  ;  mais  l’expérience  n’a  pas  su  fli  sa  lib¬ 


ellez  les  oiseaux,  mêmes  chez  ceux  à  mouvements  très-énergiques,  comme  les 
aigles ,  le  milan;  ce  qui  prouve  que  ce  n’est  pas  dans  le  relief  pyramidal 
que  consiste  la  puissance  motrice.  Les  embryons  des  mammifères ,  sont 
comme  les  reptiles,  sans  renflements  pyramidaux.  Ils  ne  se  développent 
que  par  la  5e  formation;  mais  chez  les  adultes,  la  prééminence  des 
pyramides  est  beaucoup  plus  forte  chez  les  rongeurs,  les  ruminants ,  les 
carnassiers,  et  les  cétacés,  que  chez  l’homme.  Ce  qui  prouve  que  les  hémis¬ 
phères  cérébraux  ne  sont  pas  formés  par  les  pyramides,  comme  le  croyait 
iïall,  c’est  que  les  lobes  cérébraux  sont  si  volumineux  chez  l’homme,  et 
cependantles  pyramides  y  sont  bien  moins  prononcées  que  dans  les  espèces 
ci-dessus  désignées;  d’ailleurs,  les  pyramides,  plus  prononcées  chez  les  pois¬ 
sons  que  chez  les  reptiles,  correspondent,  néanmoins  à  des  lobes  cérébraux 
plus  petits. 

Les  tubercules  olivaires,  qu’on  voit  chez  l'homme,  placés  à  la  pointe  anté¬ 
rieure  de  la  moelle  alongée  ,  sur  les  faisceaux  qui  en  ont  pris  le  nom,  et  qui 
se  trouvent  en  dehors  des  pyramides,  décroissent  de  plus  en  plus  chez  le 
phoque,  l’ours,  le  lion,  la  martre,  le  chameau,  le  porc-épic,  ia  taupe,  le  hé¬ 
risson;  'chez  les  oiseaux,  ies  reptiles  et  les  poissons,  il  n’y  a  pas  d’olives  ; 
les  faisceaux  dits  olivaires  sont  applatis.  M.  Serres  dit  que  des  fibres  exter¬ 
nes  de  ces  faisceaux  aboutissent  aux  tubercules  quadri-jumeaux  (ouv.  cité, 
t.  2,  p.  198)  et  que  les  autres  vont  au  lobe  central  (hémisphérique)  ;  quel¬ 
ques-unes  dans  l’éminence  maxillaire. 

Le  faisceau  rectiforme  qui  constitue  la  partie  externe  de  la  face  posté¬ 
rieure  de  la  moelle  alongée,  occupe  la  portion  la  plus  considérable  de  celle 
face  postérieure;  il  augmente  d’une  manière  progressive  de  l’homme  aux 
singes ,  aux  ruminants ,  aux  carnassieis  et  aux  rongeurs;  il  conserve  chez  les 
oiseaux  une  partie  de  cette  prééminence,  qu’il  perd  tout-à-coup,  dit  M.  Serres, 
chez  les  reptiles ,  pour  la  reprendre  de  nouveau  chez  les  poissons. 

M.  Rolando  a  nommé  pyramide  postérieure ,  le  faisceau  postérieur  le 
plus  interne  de  la  moelle  alongée,  celui  qui  borde  le  4e  ventricule  et  con¬ 
court  aformer,  par  le  rapprochement  avec  le  faisceau  opposé  inférieurement, 
le  cal  amas  scripiorius.  Celte  pyramide  postérieure  suit  une  progression 
croissante  de  l’homme,  aux  singes,  aux  cétacés,  aux  ruminants,  aux  car¬ 
nassiers  et  aux  rongeurs;  elle  est  beaucoup  plus  prononcée  chez  les  oiseaux 
que  chez  les  mammifères  ;  elle  est  très-grèle  chez  les  reptites  ;  et  chez  les 
poissons,  elle  est  presqu’aussi  prononcée  que  chez  les  oiseaux.  La  science 
ne  peut  donc,  jusqu’ici,  tirer  aucune  conclusion  de  ces  volumes  respectifs. 

(1)  M.  Serres  attribue  aux  olives  une  influence  spéciale  sur  les  mouve¬ 
ments  du  cœur;  au  faisceau  rectiforme,  une  influence  spéciale  sur  le  poumon; 
à  l’espace  qui  sépare  ces  deux  faisceaux,  une  influence  spéciale  sur  l’estomac; 
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ment  réalisé  ces  attributions,  et  tout  physiologiste  doit  se  tenir 
en  garde  contre  ces  configurations  anatomiques,  dont  les  actes  ne 
justifient  prs  toujours  les  délimitations. 

Quoiqu’il  en  soit,  cette  puissance  motrice  et  cette  sensibilité 
ont  leur  foyer  aux  surfaces  pré  et  post-spinales  :  les  travaux  de 
MM.  Ch.  Bell,  Magendie,  et  d’autres  physiologistes  modernes, 
ainsi  que  l’anatomie  pathologique,  n’ont  laissé  aucun  doute  à  cet 
égard;  mais  cela  n’autorise  pas  à  conclure,  dans  l’étal  actuel  de 
la  science,  que  le  cordon  pyramidal  antérieur  soit  plutôt  le 
siège  précis  du  mouvement,  et  le  cordon  pyramidal  postérieur 
celui  de  la  sensibilité  (1) ,  à  l’exclusion  des  faisceaux  oli- 
vaire  et  rectiforme,  Ce  qu’il  y  a  de  certain,  c’est  que  ces  puis¬ 
sances  s’élendent  à  la  moelle  alongée,  et  même  y  offrent  une  bien 
plus  grande  intensité,  à  tel  point  que,  depuis  les  expériences 
de  Lorry  (2),  on  a  regardé  cette  région  comme  un  des  centres  les 
plus  énergiques  de  tout  le  système  nerveux.  Nous  devons  à 
M.  Serres  d’importantes  considérations  sur  les  altérations  de  cette 
partie,  dans  beaucoup  d’affections  nerveuses.  J’y  reviendrai  en 
son  lieu.  D’ailleurs,  ce  médecin  a  très-bien  démontré  que  la 
moelle  alongée  était,  tant  chez  les  embryons  que  chez  les  adul¬ 
tes,  la  continuité  de  la  moelle  vertébrale  (3).  J’ai,  de  mon  côté, 
démontré  que  la  matière  grise  qui  constitue  les  parois  du  4e  ven¬ 
tricule,  appartenait  aux  organes  de  2e  formation,  et  n’était  autre, 
primitivement,  que  le  lobe  sus-spinal ,  qui  apparaît  chez  l’em¬ 
bryon' en  même  temps  que  les  lobes  optiques  ou  bi-jumeaux,  et 
la  substance  corticale  des  hémisphères  cérébraux  (4)  ;  que  ce 
lobe,  en  s’interposant  dans  l’écartement  céphalique  des  cordons 
primitifs  cérébro-spinaux,  et  occupant  la  partie  postérieure  de 
la  série  des  lobes  cérébraux,  finit  par  être  englobé  entre  ces 
cordons,  par  suite  de  l’évolution  de  3e  formation.  Ce  qu’on  appelle 
la  moelle  alongée,  doit  donc  être  considéré  comme  composé  de 
deux  organes  distincts  :  l’un,  formé  de  toute  la  matière  blanche 
du  lobe  sus-spinal,  n’est  que  la  continuation  des  cordons  médul¬ 
laires  spinaux;  l’autre,  la  matière  grise,  qui  constitue  les  parois 


cfc  physiologiste  dit  aussi  que  la  région  sous-olivaire  influe  sur  l’articulation 
de  la  parole  (Anat.  du  cerv.,  t.  2,  p.  230-233  et  717). 

(î)  La  sensibilité  et  la  contraction  ne  sont  pas  exclusivement,  mais  plus 
spécialement  dépendante,  Tune  du  faisceau  médullaire  post-spinal,  l’autre  du 
faisceau  pré-spinal  (J.  Magend,,  t.  2,  p.  566). 

(2)  Voyez  3e  vol.  des  mémoires  savans  étrangers. 

(3)  Ouv.  cité,  t.  2,  p.  180. 

(4)  Voyez  chap.  le*  Formation* 
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-lu  4e  ventricule,  et  pénètre  au  centre  de  la  moelle  vertébrale* 
par  le  calamus  scriptorius,  est  un  véritable  lobé  cérébral.  Ces 
deux  organes  ont  probablement  des  fonctions  distinctes. 

Les  anatomistes  ont  beaucoup  insisté  sur  les  fibres  croisées  en 
forme  de  tresse,  qu’on  rencontre  entre  les  deux  faisceaux  opposés 
des  pyramides  antérieures  (1).  En  effet ,  on  trouve  ce  croisement 
constant  chez  les  mammifères  et  les  oiseaux,  mais  on  ne  le  voit  ni 
chez  les  reptiles,  ni  chez  les  poissons;  il  n’existe  pas  non  pins,  dans 
les  premiers  temps  de  la  formation,  des  embryons  des  classes  su¬ 
périeures  et  ce  n’est  qu’a  près  la  septièmesemaine  qu’on  commence 
à  l’apercevoir  chez  l’homme,  ainsi  que  l’ont  constaté  Tiedemann  et 
M.  Serres  (2).  Les  anatomistes  ont  prétendu  expliquer  paria,  l’ob¬ 
servation  si  générale  des  médecins,  qui  existait  depuis  Hippocrate, 
que  la  paralysie  se  manifestait  du  côté  opposé  des  blessures  faites, 
soit  à  la  moelle  alongée,  soit  aux  lobes  cérébraux,  et  que  la  con¬ 
vulsion  avait  toujours  lieu  du  môme  côté  lésé  ;  Lorry  semble 
avoir  assis  cette  opinion  sur  des  expériences  positives.  Voyons 
quelle  peut  être  la  valeur  de  ce  fameux  croisement  de  fibres  et 
ce  qu’est  la  continuité  dans  toute  la  longueur  des  faisceaux  mé¬ 
dullaires  cérébro-spinaux  (5).  L’irritation  de  la  moitié  latérale 
droite  du  renflement  médullaire  lombaire,  a  constamment  pro¬ 
duit  des  convulsions  dans  le  membre  abdominal  droit,  et  l’irri¬ 
tation  de  la  moitié  gauche*  celle  du  membre  abdominal  gauche^ 
les  cas  pathologiques  et  les  expériences  physiologiques  (4)  sont 
d’accord  en  ce  point. 

Les  irritations  du  milieu  pré-spinal  du  renflement,  détermi¬ 
nent  plus  spécialement  les  convulsions  de  la  région  caudale  (5). 

L’irritation  de  la  moitié  latérale  droite  du  renflement  cervical 
produit  la  convulsion  du  membre  thoracique  droit ,  et  visce 
versa  (6). 


(1)  Les  fibres  musculaires  internes  des  pyramides  antérieures,  chez 
les  mammifères  et  les  oiseaux,  sont  seules  entre-croisées;  le  reste  de  ces  titres, 
ainsi  que  toutes  celles  des  autres  faisceaux  de  la  moelle,  sont  directes  dans  les 
quatre  classes  d’animaux  vertébrés.  G’est  cette  remarque,  à  propos  des  fais¬ 
ceaux  postérieurs,  qui  avait  fait  croire  que  l’action  du  cervelet  sur  la 
moe'.le,  devait  être  directe  (voyez  cervelet) 

(2)  Ouv.  cité,  t.  2,  p.  J 90,  191. 

(3)  J’ai  maintes  fois  constaté  dans  les  vivisections,  que  la  section  de  ces 
fibres  entre-croisées  n’influait  en  rien  sur  le  froissement  des  excitations,  soit 
des  nerfs  contractiles,  soit  des  nerfs  sensibles. 

(4)  F'ourens,  Rech .  eyp.  sur  le  svst.  jn'erv..  p.  112. 

{5/  Ibh). 

(6)  lum. 
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Quand  l’irritation  a  lieu  sur  le  trajet  médullaire  qui  existé 
dans  l’intervalle  des  renflements,  soit  à  droite,  soit  à  gauche,  les 
convulsions  se  manifestent  toujours  du  même  côté,  bien  entendu, 
dans  les  parties  où  vont  se  rendre  les  nerfs  pré-spinaux  corres¬ 
pondant  au  point  irrité;  mais  il  s’y  joint  ce  phénomène  particulier, 
les  convulsions  se  manifestent  également  au  membre  abdominal 
et  au  thoracique,  si  l’irritation  est  produite  à  une  égale  distance 
des  deux  rendements,  tandis  qu’elles  ont  lieu  dans  le  membre  le 
plus  voisin  dit  point  irrité,  s’il  n’est  pas  à  une  égale  distance  (1)». 

Le  même  phénomène  d’action  directe  a  lieu  pour  les  irrita¬ 
tions  de  la  moelle  cervicale,  de  chaque  côté  la  portion  centrale 
pré-spinale  réagit  sur  la  ligne  médiane. 

Les  irritations  de  la  moelle  alongée  (substance  blanche  ou  conti¬ 
nuation  de  la  moelle  vertébrale  dans  la  région  basilaire  intracrâ¬ 
nienne,  continuité  des  cordons  médullaires  cérébro-spinaux)  pro¬ 
duisent  à  droite,  des  convulsions  du  même  côté  et  visce  versa  (2), 
exactement  comme  clans  le  reste  le  reste  de  la  moelle  spinale. 

La  destruction  de  chacune  de  ces  parties  produit  l’abolition  du 
mouvement  du  même  côté,  comme  l’irritation  a  occasioné  la 
convulsion. 

Mais  la  moelle  alongée,  ou  plutôt  le  bulbe  sus-spinal,  ai-je  dit, 
se  compose  de  deux  organes  distincts:  la  continuation  des  cor¬ 
dons  cérébro-spinaux  (matière  blanche),  et  le  lobe  du  4e  ventri¬ 
cule  su  s- spinal  (matière  grise). 

Il  sera  question  de  ce  dernier  à  l’exposition  des  lobes  cérébraux; 
ce  n’est  que  de  la  continuation  des  cordons  cérébro-spinaux  dont 
j’ai  dû  m’occuper  dans  ce  chapitre. 

La  masse  du  support  des  tubercules  qUadri-jumeaux  ou  bi-ju- 
meaux,  ou  des  lobes  optiques  (protubérance  annulaire)  se  com¬ 
pose  également  de  deux  organes  distincts  ou,  mieux,  de  trois 
organes,  qui  sont  les  lobes  optiques  proprement  dits,  ou  tubercu¬ 
les  bi-jumeaux,  ou  quadri-jumeaux,  qui  occupent  la  partie  supé¬ 
rieure  de  la  protubérance  annulaire,  la  continuation  des  cordons 
cérébro-spinaux  (faisceau  olivaire  et  pyramide  antérieure)  qui 
en  occupent  le  centre,  et  le  pont  de  Varole,  ou  Commissure  du 
cervelet  qui  en  forme  la  partie  inférieure. 

Il  ne  doit  être  non  plus  ici  question  que  de  la  portion  centrale 
de  la  protubérance,  celle  qui  constitue  la  continuation  des  fibres 


(1)  Flourens,  Reçu.  exp.  sur  i.e  syst.  jnery.,  p.  112-ila. 

(2)  Ibid.,  115. 
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médullaires  cérébro-spinales  ,  et  qui  renferme  aussi  les  faisceaux 
qui  proviennent  du  cervelet  (Broussais,  cerebeüi  ad  testes)  et 
toutes  les  libres  qui  vont  constituer  les  pédoncules  cérébraux  (1). 

Le  point  central  de  cette  protubérance,  semble  être  le  lieu  de 
mise  en  rapport  de  toutes  les  fonctions  spinales  avec  les  fonctions 
cérébrales ,  et  bien  que  les  physiologistes  localisateurs  se  soient 
efforcés  de  ridiculiser  ceux  qui  admettent  un  point  central  de 
direction  dans  le  cerveau,  on  est  tout  au  moins  obligé  d’avouer 
qu’il  existe  un  centre  de  communication,  de  mise  en  rapport,  des 
perceptions  et  des  déterminations. 

Or,  ce  centre  doit  occuper  le  milieu  de  la  protubérance  annu¬ 
laire,  et  voici  sur  quoi  se  fonde  cette  opinion  : 

1°  Toute  la  portion  des  cordons  cérébro-spinaux  de  la  protu¬ 
bérance  postérieure,  à  son  centre,  est  affectée  à  la  direction  des 
mouvements  en  avant  ;  la  moitié  droite  jouit  d’une  force  impul¬ 
sive,  de  droite  à  gauche,  et  la  moitié  de  gauche,  d’une  force 
impulsive,  en  avant  de  gauche  adroite,  tandis  que  la  portion 
de  ces  cordons  qui,  du  centre  de  la  protubérance,  se  porte  en 
avant  pour  former  les  pédoncules  cérébraux ,  est  affectée  à  la 
direction  des  mouvements  en  arrière,  à  la  force  de  recul  qui  se 
propage  dans  le  pédoncule;  mais  en  s’affaiblissant  à  mesure 
qu’elle  s’éloigne  du  centre  ,  celte  force  de  recul  s’exerce  de  droite 
à  gauche,  dans  le  côté  droit,  et  de  gauche  à  droite ,  dans  le  côté 
gauche;  de  telle  sorte  que  si  l’on  pratique  la  section  du  cordon 
cérébro-spinal  droit  postérieur,  au  point  central  de  la  protubé¬ 
rance,  l’impulsion  en  avant  de  droite  à  gauche,  venant  à  être  abo¬ 
lie,  et  1  impulsion  opposée  jouissant  de  toute  sa  force,  il  y  aura 
rotation  invincible  de  l’animal,  de  gauche  à  droite  en  avant  (2); 
si  la  section  est  faite  au  côté  postérieur  gauche,  la  rotation  en 


(1)  Par  développementde  3e  formation,  les  fibres  médullaires  des  pyra¬ 
mides  antérieures  divergent,  et  de  nouvelles  couches  de  fibres,  se  sur-ajoutent 
pour  constituer  les  pédoncules  cérébraux.  C’est  aussi  par  un  développement 
de  3e  formation  queies  pédoncules  cérébraux  s’organisent  et  se  rallient  ainsi 
aux  faisceaux  primitifs  cérébro-spinaux  (  résultat  de  mes  expériences  pro¬ 
pres)  . 

(2)  Desmoulins  dit,  Axât,  des  stst.  nerv.,  t.  2,  p.  593.  «  Lablessure 
du  lobe  optique,  surtout  à  sa  basse,  entraîne  irrésistiblement  l'animal  dans 
une  course  ou  dans  un  vol  circulaire,  ou  de  manège ,  sur  le  côté  où  on  a 
blessé  le  lobe,  »  il  ajoute  :  «  Le  phénomène  est  inverse  chez  les  grenouilles 
elles  serpents;  ils  tournent  sur  le  côté  opposé  au  lobe  blessé;  je  me  suis 
assuré  que  ce  mouvement,  circulaire  en  sens  opposé  chez  les  mammifères  et 
les  oiseaux  d’une  part,  et  chez  les  reptiles  d'autre  part,  dépendait  d’une 
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avant  aura  lieu  de  droite  à  gauche;  si  elle  a  lieu  au  pédoncule 
cérébral  droit,  la  rotation  s’effectuera  en  arrière  de  gauche  à 
droite,  et  dans  la  direction  inverse,  si  elle  a  lieu  au  pédoncule 
opposé.  Si  l’on  coupe  les  deux  cordons  postérieurs,  les  deux 
forces  impulsives ,  en  avant  de  droite  et  gauche ,  venant  à  être 
abolies,  il  n’y  a  plus  mouvement  de  rotation,  mais  mouvement 
de  recul  direct  par  l’exercice  de  la  force  impulsive  d’avant  en 
arrière  de  chaque  côté,  comme  il  y  a  mouvement  direct  en  avant 
par  la  section  des  deux  pédoncules  cérébraux  ,  les  cordons  posté- 
îieurs  exerçant  une  force  qui  ne  peut  être  balancée  (1). 

2°  C/est  dans  cette  protubérance  annulaire  que  semblent  se 
terminer  toutes  les  influences  spinales,  d’une  part,  et  toutes  les 
influences  cérébrales  de  l’autre;  c'est  à  cette  protubérance  que  la 
plupart  des  physiologistes  modernes  s’accordent  à  placer  la  termi¬ 
naison  de  la  moelle  alongée,  ou  la  prolongation  de  la  moelle 
spinale  (MM.  Flourens,  Serres  (2).  C’est  dans  cette  protu¬ 
bérance  que  M.  Serres  place  l’équilibration  des  mouvements 
(voyez  la  note  de  la  page  649,  t.  2,  Anal,  du  cerveau ).  Tandis 
que  M.  Flourens  la  croit  dans  le  cervelet. 

On  doit  conclure  de  tout  ce  qui  a  été  exposé  dans  ce  chapitre, 
que  les  organes  nerveux  cérébraux  de  première  formation,  c’est- 
à-dire  la  moelle  cérébro-spinale,  depuis  son  extrémité  caudale, 
jusqu’à  l’extrémité  des  pédoncules  cérébraux,  qui  est  sa  termi-: 
naison  céphalique,  a  une  action  directe  sur  les  parties  avec  les¬ 
quelles  elle  est  en  rapport;  c’est-à-dire  que  toutes  les  impressions 
ou  actions  qui  ont  lieu  dans  le  côté  droit  du  corps,  correspondent 
au  même  côté  à  une  hauteur  déterminée  dans  la  moelle  cérébro- 
spinale,  et  visa  versa.  Ce  lieu  déterminé  est  celui  où  aboutis¬ 
sent  les  nerfs  conducteurs  de  ces  impressions  ou  actions;  mais 
les  impressions  sensibles  sont  reçues  à  la  face  post-spinale,  et  les 
actions  ou  phénomènes  de  contraction,  sont  du  domaine  de  la  face 
pré-spinale. 


force  directe  et  nécessaire  ;  car,  après  la  destruction  successive  des  deux 
yeux,  l’anirnal  continue  de  tourner  du  même  côté  qu’auparavant. 

M.  Flourens  a  fait  la  même  remarque  sur  la  rotation  occasionée  par 
les  blessures  de  la  base  du  lobe  optique. 

(1)  Ces  puissances  impulsives  s'affaiblissent  à  mesure  qu’elles  se  rappro¬ 
chent  des  corps  striés,  ou  du  cervelet. 

(2)  M.  Serres  dit  que  les  tubercules  quadri-jumeaux  (leur  masse  de  sup¬ 
port)  sontie  renflement  de  terminaison  delà  moelle  épinière  dans  le  crâne 
et  que  leur  masse  est  toujours  développée  eu  raison  de  celte  moelle,  Anat. 

ceov. 
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Les  rapports  de  sensibilité  et  de  contractilité  sont  exercés 
par  cette  moelle  dans  toute  son  étendue. 

Cette  moelle  est  le  réservoir  principal  d’innervation;  aucun  ner f 
ne  conserve  sa  faculté  ou  propriété,  soit  sensible,  soit  motrice, 
qu’autant  qu’il  est  en  connexion  avec  la  moelle  cérébro-spinale. 

Tous  les  nerfs  dits  cérébro-spinaux,  communiquent  et  re¬ 
çoivent  une  influence  rapide,  entière  et  distincte  de  la  moelle 
cérébro-spinale,  et  des  lobes  cérébraux  avec  lesquels  elle  est 
elle-même,  directement  en  rapport  pour  que  les  opérations 
harmoniques  fonctionnelles,  sympathiques  ou  consensuelles  qui 
constituent  la  vie,  puissent  s’effectuer.  Mais  celte  influence 
s'exerce  plus  ou  moins  complètement  selon  la  nature  des  nerfs 
conducteurs;  ainsi,  les  nerfs  de  la  sensibilité  sont  inhabiles  pour 
les  mouvements;  les  nerfs  moteurs  sont  insensibles  ;  certains 
d’entre  eux  obéissent  aux  directions  qu’impriment  les  lobes  cé¬ 
rébraux;  d’autres  sont  indépendants  de  leur  influence;  il  en  est 
môme  des  nerfs  sensoriaux,  dont  je  ne  fais  ici  mention  que  pour 
mémoire,  dont  la  conductibilité  est  toute  spéciale,  comme  on  a 
pu  le  voir  à  l’exposition  des  nerfs  cérébraux,  et  qui,  cependant, 
communiquent  avec  les  lobes  cérébraux,  ainsi  qu’il  sera  démon¬ 
tré  pl us  loin.  Enfin,  ilestdes  nerfs  dits  ganglionnaires  splanchni¬ 
ques,  qui  ne  reçoivent  aucune  influence  cérébrale  dans  l’état 
normal,  et  qui  ne  puisent,  dans  la  moelle  cérébro-spinale,  que  leur 
force  d’innervation ,  et  c’est  en  vertu  de  cette  condition  que  la 
moelle  influence  la  circulation,  les  sécrétions ,  et  ce  que  certains 
physiologistes  ont  appelé  les  actes  de  conservation  (MM,  Flourens 
et  Serres);  néanmoins,  la  moelle  peut  communiquer  à  ces  nerfs, 
la  sensibilité  dans  certains  cas  (voyez  appareil  nerveux  ganglion¬ 
naire),  et  peut-être  même  l’influence  motrice  volontaire  (voyez 
pathologie.) 

La  moelle  cérébro-spinale  est  réellement,  la  base,  l’appareil, 
fondamental  du  sytème  nerveux,  avec  l’intégrité  de  toutes  ses  par¬ 
ties,  et  malgré  la  destruction  des  lobes  cérébraux  ,  la  vie  peut  se 
conserver,  ainsi  qu’il  sera  prouvé  plus  loin. 

Cependant,  il  faut  reconnaître  que  pour  la  conserver  long¬ 
temps,  il  est  indispensable  que  le  lobe  sus-spinal,  qui  occupe  le 
centre  de  la  moelle  alongée  et  la  masse  des  tubercules  bi-ju 
meaux  ou  quadri-jumeux,  autrement  dit,  les  lobes  optiques  soient 
également  intacts  (1);  et  nous  verrons  tout-à-l’heure  pourquoi. 


(I)  M.  Flourens  dit  avoir  vu  des  oiseaux  survivre  jusqu’à  trois  jours,  à  la 
perte  de  leurs  lobes  optiques.  Ouv.  cité,  p.  171  —172,  492, 
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Toujours  esl-il  vrai  que  les  seuls  acéphales,  qui  ont  conservé 
ces  parties  intactes,  ont  pu  continuer  de  vivre,  ce  à  quoi  n’a 
jamais  pu  parvenir  un  acéphale  manquant  de  moelle  vertébrale, 
de  moelle  alongée,  ou  seulement  de  protubérance  annulaire.  Il 
est  inutile  de  dire  ici  qu’il  ne  s’est  jamais  rencontré  d’individus 
naissant  avec  quelque  lobe  cérébral;  mais  sans  moelle  épinière; 
car  les  organes  de  seconde  formation  n’apparaissant  qu’après  ceux 
de  première,  il  est  clair  que  ceux-ci  ne  s’étant  pas  formés,  les 
seconds  n’ont  pu  apparaître. 

La  moelle  cérébro-spinale  est  d’une  telle  importance  dans  la 
vie  que  ses  moindres  lésions  sont  toujours  très-graves;  non-seu¬ 
lement  les  destructions  de  sa  substance,  mais  les  déchirures  de 
sa  surface,  les  simples  piqûres,  ou  même  une  compression,  sans 
entamer  en  aucune  manière  son  tissu  ,  peuvent  devenir  mortelles, 
surtout  dans  la  région  occipito-cervicale.  On  a  vu  de  simples  épan  - 
chements  sanguins  très-circonscnts  occasioner  la  mort.  Au  reste, 
toutes  ces  lésions  sont  d'autant  plus  formidables  qu’elles  ont  lieu 
plus  brusquement;  car  des  médecins  disent  avoir  vu  chez  l’bomme 
tout  le  cordon  médullaire  détruit  dans  toute  son  épaisseur,  et 
dans  la  longueur  de  six  à  sept  pouces,  sans  que,  non-seulement 
la  vie  fût  compromise,  mais  sans  que  le  mouvement  et  la  sensi¬ 
bilité  fussent  anéantis;  cela  peut  être,  car  on  a  vu  que  la  sensibi¬ 
lité  et  le  mouvement  dépendent  proprement  de  la  moelle  spinale,  * 
que  les  sections  ne  les  anéantissent  pas  ni  ne  tarissent  pas  la 
source  d’innervation.  Il  se  pourrait,  dès-lors,  que  des  fragments 
peu  considérables,  détruits,  n’empêchassent  pas  le  mouvement  et 
la  sensibilité  d’exister,  tandis  que  des  destructions  considérables 
seraient,  dans  tous  les  cas.  mortels  ;il  n  en  est  pas  dè  même  de 
la  volonté,  ni  des  actes  dépendant  des  lobes  cérébraux;  toute 
transmission  de  la  moelle  au  cerveau,  ou  du  cerveau  à  la  moelle, 
doit  être,  par  ce  fait,  nécessairement  anéantie.  C’est  ici  le  cas 
d’examiner  l’opinion  de  M.  Flourens,  qui  a  avançé  que  la  sensibi¬ 
lité  et  la  contraction  dépendent  des  mêmes  parties,  soit  dans  les 
nerfs,  soit  dans  la  moelle  spinale  que  ces  phénomènes  ont  lieu 
seulement  en  sens  opposé.  Il  a  pris  pour  exemple  le  tronc  ner¬ 
veux  sciatique:  une  irritation  produite  dans  un  des  points  de  ce 
tronc  détermine,  selon  cet  auteur ,  une  sensation  en  allant  de  ce 
point  vers  le  cerveau ,  et  une  contraction  en  allant  de  ce  point 
vers  les  muscles  de  la  périphérie  (1).  Il  a  fait  la  même  remar- 


(î)  Il  est  de  toute  évidence  qu’il  existe  des  nerfs  propres  de  la  sensibilité 
et  d’autres  du  mouvement;  les  mêmes  rameaux  ne  peuvent  exercer  les  deux 
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que  pour  la  moelle  spinale  ;  sensation  au-dessus  du  point  irrité, 
et  contraction  dans  les  parties  correspondantes  au-dessous.  Ce 
physiologiste  distingué  en  a  conclu  que  la  sensation  ni  la  contrac¬ 
tion  proprement  dites,  ne  résident  ni  dans  les  nerfs,  ni  dans  la 
moelle;  qu'il  n’y  a,  dans  ce  cas,  qu  excitation  (1);  mais  il  ne 
connaissait  pas  encore  les  résultats  qu’ont  obtenus  MM.  Ch.  Bell 
et  Magendie,  et  il  ne  fit  pas  réflexion  que  le  tronc  du  nerf  sciati¬ 
que  est  un  faisceau  complexe  (2),  ainsi  que  la  moelle.  S  il  avait 
seulement  connu  la  différence  qu’il  y  a  entre  la  5e  et  la  7e  paires 
cérébrales  par  rapport  aux  fonctions  de  la  face,  il  ne  se  serait  pas 
hâté  de  tirer  de  semblables  conclusions  (5).  Le  fait  est  qu’il  y  a 
dans  un  rameau  nerveux,  souvent  en  apparence  simple,  des  filets 
de  différente  nature  (  voyez  fondions  des  nerfs  latéraux )  dont 
les  uns  perçoivent  et  conduisent  les  impressions  sensibles,  les 
autres  font  exécuter  les  mouvements;  cela  n’empêche  pas  que  la 
proposition  de  M.  Fiourens  n’ait  toute  sa  valeur,  c’est-à-dire, 
que  les  impressions  ne  soient  transmises  du  lieu  où  elles  sont 
faites  au  cerveau  ,  et  que  les  contractions  ne  s’opèrent  dans  les 
muscles;  seulement  le  transport  n’a  pas  lieu  par  les  mêmes  filets. 
Ceci  s’applique  à  la  moelle  spinale.  Il  est  une  autre  observation 
qu’il  convient  de  faire  par  rapport  à  cette  moelle  :  la  face  pré¬ 
spinale,  que  nous  avons  reconnu  exciter  les  mouvements,  est 
cependant  sensible,  quoiqu’à  un  degré  bien  moindre  que  la  face 
post-spinale  (4);  ces  deux  sensibilités  sont-elles  de  natures  diffé- 


fonctions,  à  moins  qu’ils  ne  soient  formés  de  filets  "complexes  ;  l’électro- 
puncture  et  le  galvanisme  sur  les  filets  séparés,  ne  laissent  aucun  doute  à 
cet  égard;  voyez  pl.  V.  le  faisceau  sciatique,  la  8e  paire,  les  plexus  trachélo- 
huméral ,  et  lombo-iliaque ,  rendent  complètement  raison  de  celte  com¬ 
plexité. 

(1)  Il  y  aaussi  conductibilité,  et  dès-lors,  présence  réelle  de  l’impression 
au  moment  de  sa  circulation  et  dans  le  trajet  qu’elle  parcourt. 

(2)  Voyez  pl.  V,  fig.  il. 

(3)  Il  arrive  souvent  qu’une  impression  recueillie  par  un  nerf,  ne  soit 
transmise  qu’à  la  moelle  spinale,  ou  même  à  un  plexus  (voyez  harmonies) 
alors  le  cerveau  n’en  a  pas  la  conscience;  mais  des  contractions  n’en  ont 
pas  moins  pu  résulter  de  l’impression  reçue  ;  et  alors,  c’est  par  le  plexus  ou  la 
moelle,  et  non  par  le  cerveau  que  la  transmission  a  eu  lieu,  et  que  la  mise 
en  rapport  s’est  opérée  :  c’est  ce  qui  arrive  dans  les  sections  de  la  moelle; 
les  opérations  vitales  de  sensation  et  de  contraction ,  se  transmettent  sans 
le  concours  du  cerveau. 

(4)  Cela  tient  aux  anastomoses  qui  font  communiquer  la  face  pré-spinale 
avec  les  nerf-  post-spinaux;  quelques  anatomistes  ont  confondu  les  anasto¬ 
moses  avec  des  nerfs  propres  allant  delà  moelle  aux  ganglions. 
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renies,  ne  proviennent-elles  des  parlies  distinctes?  la  science  ne 
s’est  pas  encore  expliquée  à  cet  égard. 

Je  dois  aussi  mentionner,  pour  ne  pas  laisser  incomplet  ce  qui 
regarde  la  physiologie  de  la  moelle  spinale,  les  expériences  de 
M.  Belinghièri ,  concernant  l’influence  des  faisceaux  antérieurs 
et  extérieurs  de  la  moelle  sur  les  mouvements  d’extention  et  de 
flexion;  je  n’ai  jamais  rien  observé  qui  pût  me  conduire  à  un 
résultat  semblable;  les  expériences  de  M.  Serres  et  les  cas  patho¬ 
logiques  qu’il  a  observés,  l’ont  conduit  à  la  même  conclusion 
que  moi  (1). 

Quelques  anatomistes  italiens  (Martini)  avaient  cru  pouvoir  con¬ 
clure  que  le  faisceau  antérieur  de  la  moelle,  allant  se  continuer 
avec  les  lobes  cérébraux,  sont  les  intermédiaires  du  cerveau  aux 
organes;  tandis  que  le  faisceau  postérieur  qui,  selon  eux  ,  ne 
communique  pas  avec  ces  lobes  ,  ne  peut  être  destiné  qu’à  la 
sensibilité  et  aux  mouvements.  M.  Ch.  Bell,  qui  pense  aussi  que 
le  faisceau  antérieur  communique  seul  avec  les  hémisphères  , 
est  néanmoins  forcé  de  conclure  par  expérience  que  les  mouve¬ 
ments  volontaires  dépendent  du  faisceau  antérieur.  Cela  prouve 
que  l’anatomie  doit  s’éclairer  du  flambeau  delà  physiologie,  quoi- 
qu'en  dise  M.  Bell ,  pour  pouvoir  rendre  compte  de  l’organisa¬ 
tion. 


CHAPITRE  VI. 


Du  cerveau  et  de  ses  lobes  (1). 

Une  des  choses  qui  ont  le  plus  étonné  les  physiologistes  et  les. 
anatomistes,  c’est  de  se  voir  forcés  de  conclure  que  la  partie  du 
système  nerveux ,  qui  a  la  conscience  de  toute  sensibilité ,  est 
par  elle-même  insensible,  que  celle  qui  ordonne  les  mouvements, 
ne  les  abolit  pas  lorsqu’elle  est  anéantie;  ilsont,  de  même,  peine 
à  se  persuader  que  la  lésion  des  parties  qui  indiquent  les  direc¬ 
tions,  n’affaiblit  que  peu  les  mouvements  7  que  les  parties  qui 


(1)  Oav.  cité,  t.  2,  p.  222. 

(2)  Pl.Vt.fig.  9,10  et  H;  pl.  II!,  fig.  1;  pl.  lï ,  fig.  4,  8,  9,  10, 
11,12,13,  14  et  15. 


ET  DE  SES  LOBES.!  2 1  t> 

apprécient,  qui  jugent,  ne  sont  pas  les  mêmes  que  celles  qui 
perçoivent. 

Ce  sont  cependant  là  autant  de  vérités  que  l’étude  approfondie 
des  lobes  cérébraux  mettent  hors  de  toute  contestation. 

Lorsque  je  découvris  la  formation  du  système  nerveux  dans 
les  animaux  vertébrés,  en  trois  évolutions  successives  dans  son 
organisation  centrale,  je  pensai  que  les  organes  primordiaux 
(les  faisceaux  médullaires  cérébro-spinaux),  étant  destinés  à 
devenir  la  base  de  tout  le  système,  devaient  être  les  plus  impor¬ 
tants  pour  l’existence,  et,  tenant  compte  de  l’opinion  de  Gall, 
qui  était  que  tous  les  nerfs  du  corps,  moins  ceux  de  l’olfaction, 
aboutissaient  en  définitive  à  la  moelle  spinale,  et  de  celle  d’au¬ 
tres  anatomistes  consciencieux  qui,  cependant  émettaient  des 
doutes  relativement  à  l’insertion  des  nerfs  optiques,  je  dus 
m’expliquer  plus  facilement  qu’eux  cette  communauté  d’inser¬ 
tion,  surtout  depuis  que  les  physiologistes  avaient  prouvé  que  la 
moelle  spinale  était  le  siège  du  mouvement  et  de  la  sensibilité, 
fonctions  qu’ils  ont  regardées  comme  les  propriétés  vitales  fonda¬ 
mentales,  et  qu’il  me  fut  démontré  que  le  réservoir  de  l’innerva¬ 
tion,  le  réceptacle  de  la  force  nerveuse,  ainsi  que  la  mise  en 
rapport  des  opérations  motrices  et  sensibles  résidaient  principa¬ 
lement  dans  cet  appareil  médullaire  cérébro-spinal ,  et  que  l’on 
eut  découvert  que  les  lobes  cérébraux  que  je  savais  n’avoir  été 
primitivement  que  des  organes  de  seconde  formation ,  n’avaient 
d’autre  fonction  que  celle  de  diriger,  tandis  que  les  cordons 
cérébro-spinaux  étaient  véritablement  le  centre  d’ exécution. 
Or,  les  cordons  nerveux  n’étant  autre  chose  que  des  conducteurs, 
soit  de  sensation,  soit  de  sensibilité,  soit  de  mouvement,  devaieut 
être  en  rapport  direct  avec  les  centres  d’exécution;  mais  ce  rai¬ 
sonnement  me  paraissait  renversé  par  le  seul  fait  de  l’insertion 
des  nerfs  olfactifs  à  un  lobe  cérébral. 

Je  me  déterminai  donc  à  éclaircir  celte  grande  question ,  et  je 
dirigeai  mes  investigations  anatomiques  et  mes  expériences  phy¬ 
siologiques,  de  manière  à  découvrir  ou  à  confirmer,  par  le  trajet 
des  nerfs,  les  fonctions  des  parties  où  ils  s’insèrent,  et  par  les 
fonctions  connues  de  ces  parties  ,  celles  des  nerfs  qui  y  aboutis¬ 
sent  en  procédant  ainsi ,  et  après  avoir  conclu  avec  MM.  Ch. 
Bell,  Magendie,  et  les  physiologistes  qui  ont  répété  leurs  expé¬ 
riences,  que  les  nerfs  d’insertion  post-spinale  étaient  des  con¬ 
ducteurs  de  la  sensibilité,  les  nerfs  d’insertion  pré -spinale,  des 
conducteurs  du  mouvement  ;  après  avoir  conclu  avec  Bichat 
et  M.  Brachet,  de  Lyon,  que  les  nerfs  ganglionnaires  étaient 
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soustraits  dans  Tétât  normal  aux  influences  cérébrales,  je  dus  por¬ 
ter  mon  attention  sur  les  nerfs  cérébraux  et  sur  leur  insertion. 
Je  dus  surtout  cherchereher  à  découvrir  comment  ils  devenaient 
les  ministres  des  opérations  intellectuelles,  comment  ils  transmet¬ 
taient  à  la  conscience  les  impressions,  et  comment  ils  recevaient 
les  voûtions,  etc. 

Après  une  longue  série  de  travaux  et  d’expériences,  dont  il 
serait  inutile  ici  de  rapporter  les  détails,  je  suis  arrivé  aux  con¬ 
clusions  suivantes  : 

Tous  les  nerfs  purement  moteurs  ou  purement  sensibles,  qui 
s’insèrent  aux  parties  nerveuses  centrales  intra  crâniennes,  vont 
aboutir,  comme  tous  les  nerfs  intra- vertébraux,  sur  les  gros  fais¬ 
ceaux  centraux  cérébro-spinaux;  les  moteurs,  à  la  base  ou  la  face 
antérieure,  les  sensibles,  à  la  face  postérieure  ou  dorsale;  mais 
les  nerfs  dont  les  opérations  ne  sont  ni  purement  motrices  ,  ni 
purement  sensibles,  et  qui  sont  en  rapport  plus  immédiat  avec 
les  fonctions  cérébrales,  comme  les  nerfs  des  sens,  ceux  de  l’ex¬ 
pression  et  delà  voix,  ne  s’insèrent  pas  à  la  moelle  cérébro- 
spinale  ;  ils  sont  en  contact  avec  les  lobes  cérébraux  eux-mêmes. 
Ainsi ,  les  rameaux  olfactifs  (1)  vont  aboutir  à  la  caroncule  ou 
au  lobule  olfactif,  qui,  lui-même  est  une  dépendance  de  l’hé¬ 
misphère  cérébral  du  même  côté;  le  nerf  occulaire  (2)  s’insère 
aux  lobes  optiques  (tubercules  bi-jumeaux,  quadri-jumeaux 
antérieurs  chez  les  mamifères  ),  aux  couches  optiques  et  au  corps 
cendré  pituitaire  ,  toutes  parties  lobaires  cérébrales;  Tune  des 
insertions  de  la  5e  fpaire  (celle  qui  correspond  assurément  aux 
mouvements  de  l’iris  par  influence  de  la  rétine),  s’insère  aux 
tubercules  quadri-jumeaux  (5),  la  5e  paire  ,  qui  renferme  les 
rameaux  sensoriaux  de  -T odorat,  du  goût,  qui  contribue  si  puis¬ 
samment  par  sa  perception  de  sensibilité  et  son  action  nutritive 
(voyez  5e  paire),  à  la  vision  et  à  l’audition,  et  qui  a  une  si  grande 
part  à  l’expression  faciale,  s’insère  au  lobe  cérébral  sus- 
spiual  (4),  ou,  pour  me  servir  du  langage  de  Desmoulins,  au 
lobe  du  quatrième  ventricule  (5).  La  portion  de  la  7e  paire,  qui 
contribue  à  l’expression,  est  aussi  en  rapport  avec  la  matière 
grise  cérébrale  du  bulbe  sus-spinal;  la  portion  molle  ou  le  nerf 


(1)  pi.  ni,  fig.  i. 

(2)  Ibid. 

(5)  Voyez  5e  paire. 

(4)  PL  VI,  fi  g.  10 

(5)  Voyez  Anat.  des  Sy?.t.  nbrv. 
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âuditif  est  en  rapport  avec  le  môme  lobe  sus-spinal  (1);  la  8e  paire, 
qui  perçoit  le  besoin  de  respirer,  où  réside  le  sens  gastrique  et 
en  qui  se  passent  les  phénomènes  de  la  voix  ,  est  en  rapport 
bien  direct  avec  ce  même  lobe  sus-pinal  (2),  ou  ,  comme  dit  Des- 
moulins,  avec  la  portion  inférieure  du  lobe  du  4e  ventricule. 
Quant  à  la  portion  musculaire  de  la  5e  paire  de  nerfs,  aux  ra¬ 
meaux  de  la  4e,  musculaires  de  la  5e,  la  6°,  musculaires  de  la  7e, 
au  glosso-pharyngien,  à  l’hypoglosse  et  à  l’accessoire,  ils  vont 
sans  nul  doute  s’insérer  aux  cordons  cérébro-spinaux,  avec  cette 
parliculiarité  que,  dans  certaines  espèces,  le  rameau  de  la  4e 
paire  est  moteur,  que,  dans  d’autres,  il  doit  être  sensible,  selon 
qu’il  s’insère  sur  la  face  antérieure  ou  postérieure  de  la  moelle, 
(voyez  4e  paire).  Le  glosso-pharyngien  renferme  et  des  rameaux 
sensoriaux  et  des  rameaux  moteurs;  aussi,  a-t-il  des  insertions 
différentes;  enfin,  les  diverses  transpositions  de  rameaux  que 
l’anatomie  comparative  nous  a  démontré  exister  dans  la  disposi¬ 
tion  des  nerfs  cérébraux,  rendent  raison  des  différences  d’orga¬ 
nisation  fonctionnelle,  qui  existent  chez  les  divers  animaux; 
ainsi  s’explique  une  partie  des  secrets  de  la  nature,  qu’on  avait 
pris  pour  autant  d’énigmes  ou  même  pour  des  anomalies;  car  la 
nature  ne  se  trompe  jamais  par  intention  d’organisation;  c’est 
dans  l’imperfection  et  l’incohérence  du  jugement  des  hommes, 
que  se  rencontrent  les  erreurs. 

On  a  pu  voir  à  l’exposition  des  5e  et  8e  paires  cérébrales, 
surtout  dans  les  classes  inférieures  des  vertébrés  ,  que  tantôt  un 
rameau  appartenait  à  l’une  de  ces  paires,  tantôt  à  l’autre;  mais 
un  a  dû  remarquer  que  dans  ces  apparentes  anomalies,  l’insertion 
avait  toujours  lieu  ordinairement  à  la  même  partie  centrale,  un 
peu  plus  haut  ou  un  peu  plus  bas  ;  ainsi,  l’on  a  vu  que  tous  les 
nerfs  sensoriaux  ,  tous  ceux  qui  doivent  immédiatement  apporter 
les  impressions  sensoriales  ou  recueillir  les  voûtions,  au  lieu  de 
s’insérer  à  la  force  postérieure  de  la  moelle  cérébro-spinale  , 
comme  font  les  nerfs  conducteurs  de  la  sensibilité  générale,  et  à 
la  face  antérieure,  comme  les  nerfs  conducteurs  du  mouvement, 
soit  volontaire,  soit  involontaire,  vont  aboutir  à  la  matière  grise, 
soit  du  iobe  olfactif,  soit  du  lobe  optique,  soit  du  lobe  sus-spinal. 
C’est  donc  dans  cette  matière  grise  ou  au  moins  par  son  entre¬ 
mise,  qu’ont  lieu  les  opérations  de  conscience  et  les  détermina- 


(1)  PI.  VI,  fig.  iO. 

(2)  Ibid, 
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lions,  les  jugements.  Voyons  s’il  serait  possible  de  localiser  ces 
facultés  de  haute  portée. 

Déjà  Boerhaave  était  parvenu  à  déterminer  expérimenta¬ 
lement  que  la  moelle  aiongée  est  le  siège  de  la  sensibilité  géné¬ 
rale  et  des  mouvements;  il  avait  trouvé  même  que  les  contrac¬ 
tions  du  cœur  y  puisaient  leur  principe. 

Haller  établit  que  les  lobes  cérébraux  et  cérébelleux  étant  en¬ 
levés,  mais  la  moelle  aiongée  restant  intacte,  les  animaux  n’é¬ 
prouvent  pas  de  notable  perturbation  dans  les  fonctions  respira¬ 
toires  ou  circulatoires.  Enfin,  Lorry  admet  que  dans  la  moelle 
aiongée  était  le  principe  de  la  sensibilité  perçue  et  des  mouve¬ 
ments,  l’une  croisée,  les  autres  directs,  ainsi  que  l’avait  annoncé 
Hippocrate  (1).  M.  Flourens  n’admet  pas  que  la  moelle  aiongée 
participe  à  la  sensibilité,  qu’il  croit  ne  pouvoir  être  perçue  que 
par  les  hémisphères  cérébraux;  mais  il  la  croit  coordinatrice  des 
mouvements  de  conservation ,  involontaire  et  par  influence  di¬ 
recte  sur  tous  les  mouvements  respiratoires  (2). 

Voici  le  résultat  de  mes  expériences  propres. 

On  a  vu  au  chapitre  de  la  moelle  spinale,  que  l’irritation  de 
la  substance  blanche  de  la  moelle  alongé  (qui  selon  moi  n’est 
autre  chose  que  la  continuation  de  la  moelle  spinale),  détermine 
dèsœonvulsions  directes,  que  sa  destruction  occasione  la  paralysie 
directe  comme  la  moelle  spinale.  M.  Flourens  avait  avant  moi 
tiré  ces  conclusions. 

Mais  elles  ne  doivent  regarder  que  la  portion  blanche  du  bulbe 
sus-spinal,  j’ai  fait  pressentir  que  ce  bulbe  renfermait  deux 
organes  distincts,  que  M.  Flourens  n’a  pas  distingués  :  les  faisceaux 
de  la  moelle  épinière  et  le  lobe  formé  de  la  matière  grise  qui 
constitue  les  parois  du  4e  ventricule  (5).  J’ai  constaté  que  l’irri¬ 
tation  de  celte  matière  grise,  dans  l’étendue  du  champ  d’inser- 


(1)  Les  disputes  sur  l’influence  croisée  ou  directe,  ont  beaucoup  occupé 
les  médecins;  cette  question  se  trouve  résolue  par  les  physiologistes,  dans 
leurs  expériences  (Flourens ,  Lorry,  etc.  )  ;  mais  ils  ont  voulu ,  à  tort,  s’ap¬ 
puyer  sur  l’entre-croisement  des  fibres  médullaires ,  signalé  par  Gall , 
dans  la  pyramide  antérieure;  M.  Magendie  a  prouvé  que  ni  la  section  isolée 
de  cette  pyramide  ,  ni  celle  de  la  pyramide  postérieure ,  n’occasionent  aucun 
dérangement  dans  les  mouvements,  ni  la  sensibilité;  il  faut,  pour  que  cela  soit, 
que  la  section  de  toute  l’épaisseur  d’une  moitié  delà  moelle  ait  lieu  :  alors  il  y  a  *! 
donc  transmission  des  influences  cérébrales  (Précis  physiol.  ,  t.  1,  p.  410).  M 

(2)  Reçu.  exp.  sur  tes  foxct.  du  svst.  nerv.,  p.  171  et  suivantes, 

1 84. 

(5.)  Voyez  Formatïox  du  syst.  iserv.,  pl.  II,  fig.  6,  pl.  VI,  fig.  10,  A. 
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lion  de  la  5e  paire  de  nerfs  cérébraux,  c’est-à-dire  toute  la  por¬ 
tion  antérieure  de  ce  4  e  ventricule,  occasionait  des  douleurs 
atroces;  la  destruction  de  cette  substance  grise  dans  cet  espace, 
amenait  la  perte  totale  de  la  perception  de  sensibilité  (1),  la 
perte  du  goût,  de  l’odorat  et  d’audition,  mais  non  la  perte  de 
la  vue.  L’irritation  de  cette  matière  grise  ,  dans  l’étendue  du 
champ  d’insertion  des  nerfs  de  la  8e  paire,  c’est-à-dire  dans  la 
portion  postérieure  du  4e  ventricule,  troublait  les  actes  respira¬ 
toires  et  la  voix,  et  influençait  les  mouvements  du  cœur,  en  les 
rendant  irréguliers,  saccadés,  confus;  je  crois  avoir  remarqué 
que  l’irritation  de  la  paroi  du  ventricule  qui  est  placée  dans 
l’épaisseur  de  la  paroi  pré-spinale  (à  peu  près  à  la  hauteur  des 
cordons  olivairesj,  influençait  plus  particulièrement  les  mouve¬ 
ments  du  cœur,  tandis  que  les  irritations  de  la  paroi  post-spinale 
du  ventricule,  troublaient  plus  spécialement  les  actes  respira¬ 
toires.  Les  parois  latérales  me  semblent  influencer  plus  particu¬ 
lièrement  les  fonctions  digestives.  Au  reste,  toutes  ces  nuances 
nécessitant  la  répétition  des  expériences  sur  un  grand  nombre 
d’animaux,  j’avoue  avoir  encore  peu  de  détails  à  cet  égard; 
toujours  est-il  avéré  que  la  destruction  du  champ  d’insertion  de 
la  8e  paire  abolit  instantanément  la  respiration  et  la  digestion 
gastro-duodénale ,  ainsi  que  la  voix.  M.  Serres  dit  (2)  que  l’irri¬ 
tation  de  la  partie  antérieure  de  la  moelle  alongée,  produit  le 
bégaiement  ;  il  entend  probablement  parler  du  lobe  du  4e  ven¬ 
tricule.  En  résumé,  le  lobe  cérébral  sus-spinal,  renferme  dans 
sa  moitié  antérieure,  ou  supérieure  (celle  qui  avoisine  le  plus 
les  tubercules  quadri-jumeaux  ),  le  champ  d’excitation  des  im¬ 
pressions  sensoriales  externes  (5);  et  dans  son  segment  posté- 


(1)  M.  Serres  dit  aussi;  Anat.  dü  cerv.,  t.  2,  p.  601  :  «  que  la  moelle 
alongée  est  le  foyer  principal  de  la  sensibilité,  »  il  faut  entendre  la  matière 
grise  qui  constitue  le  lobe  sus-spinal.  » 

Desmoulins  a  constaté,  comme  moi,  que  la  matière  grise  du  4e  ventri¬ 
cule  est  très-sensible;  seulement  il  fait  erreur  quand  il  admet  que  ce  lobe 
renferme  la  conscience  des  sensations  (ouv.  cité,  t.  2,  p.  630).  C’est  la 
perception  qu’il  fallait  dire  ;  la  conscience  appartient  aux  lobes  hémisphéri¬ 
ques. 

M.  Magendie  a  également  reconnu  que  le  lobe  sus-spinal  était  doué  d’une 
grande  sensibilité  (Précis  de  pbisioi  .,  1. 1,  p.  237,  246. 

(2)  Ouv.  cité,  t.  2,  p.  233. 

(5)  Dans  le  jugement  que  l’Institut  de  France  a  porté  sur  les  travaux  de 
M.  Flourens,  qui  a  eu  Cuvier  pour  rapporteur,  il  est  dit  :  «  C’est  tout-à-fait 
dans  le  haut  de  la  moelle  alongée,  à  l’endroit  où  les  tubercules  quadri-ju* 
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rieur  ou  inférieur  (celui  qui  avoisine  le  plus  le  calamus  scrip* 
torius),  le  champ  d’excitation  des  impressions  sensoriales 
internes,  ou  des  besoins.  Dans  toute  l’étendue  de  ce  lobe  vien- 
vent  donc  aboutir  les  sensations,  et  probablement  viennent 
aussi  retentir,  et  en  quelque  sorte  se  concentrer  toutes  les  im¬ 
pressions  sensibles,  soit  celles  communiquées  par  la  5e  et  la  8e 
paires,  soit  celles  recueillies  par  tous  les  nerfs  post-spinaux,  ou 
même  celles  transmises  par  Tétât  anormal  des  nerfs  ganglion¬ 
naires  (1).  J’avais  déjà  consigné  ces  conclusions  en  1829,  dans 
mon  anatomie  méthodique  au  tableau  des  centres  du  système 
nerveux. 

Toutes  les  impressions  sensoriales  et  sensibles,  perçues  par  le 
lobe  cérébral  sus-spinal  (2)  sont  immédiatement  transmises  au 
lobe  des  tubercules  quadri-jumeaux,  chargé,  comme  nous  allons 
le  voir,  de  la  mise  en  rapport  de  toutes  les  puissances  cérébrales. 

La  protubérance  annulaire  (5),  ai-je  dit  au  chapitre  de  la 
moeile  cérébro-spinale,  se  compose  de  trois  parties  distinctes;  les 
deux  inférieures,  concernent  les  cordons  médullaires,  et  la  su¬ 
périeure  est  formée  parle  lobe  cérébral  médian  ,  ou  lobe  optique 
proprement  dit;  ce  lobe  a  reçu  des  physiologistes  modernes  le 


ineaux  lu-i  adhérent,  que  cesse  celte  faculté  de  recevoir  et  de  propager, 
d'une  part  l’irritation  ,  et  de  l’autre  la  douleur.  C’est  à  cet  endroit  au 
moins  ,  que  doivent  partir  les  ordres  de  la  volonté  ;  ainsi,  la  continuité  de 
l’organe  nerveux,  depuis  cet  endroit  jusqu’aux  parties,  est  nécessaire  à  l’exé¬ 
cution  des  mouvements  spontanés,  à  la  perception  des  impressions,  soit  infe¬ 
rieures,  soit  extérieures. 

Toutes  ces  conclusions  ne  sont  pas  identiques  avec  celles  de  l’auteur,  etc.  » 
On  voit  que  l’opinion  de  la  commission  de  l’Institut  est  dans  les  mômes  ter¬ 
mes  que  les  conclusions  résultant  de  mes  expériences. 

(1)  Desmoulins,  Anvt.  des  syst.  nerv . ,  t.  2,  p.  560-575. .estarrivé  aux 
mêmes  conclusions  que  moi,  quanta  la  conscience  des  sensations  et  de  la 
sensibilité;  mais  de  plus,  il  croit ,  d’après  des  expériences  qui  lui  sont  pro¬ 
pres,  que  chez  les  reptiles,  le  lobe  du  4e  ventricule  renferme  la  faculté  de 
vouloir  et  de  se  déterminer;  il  admet  aussi  dans  ce  ventricule  des  reptiles, 
la  surface  coordonatrice  des  mouvements  réguliers,  contradictoirement  à  l’o¬ 
pinion  de  M.  Flourcns  qui  place  cette  force  dans  le  cervelet.  Ce  physiolo¬ 
giste  croit  aussi  que  ce  lobe  est  le  siège  des  forces  intellectuelles  ou  instinc¬ 
tives,  qüi  ont  rapport  aux  actions  mécaniques  ou  chimiques,  des  sensations 
et  des  besoins,  il  croit  également  que  ce  lobe  est  le  siège  du  sommeil,  et 
d’un  phénomène  inverse  de  la  force  excitative  des  mouvements  et  des  sen¬ 
sations;  M.  Hoden  a  la  même  opinion. 

(2)  J’ai  lieu  de  soupçonnerque  ces  impressions  sont  croisées,  comme  tous 
les  actes  des  autres  lobes  cérébraux  . 

•(3)  PI.  Vf,  fi  g.  11,  B. 
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nom  d’optique,  parce  qu’ils  ont  constaté  que  l’une  de  ses  prin¬ 
cipales  propriétés  est  de  servir  à  la  vision.  M  Flourens  le  consi¬ 
dère  comme  exclusivement  excitateur  des  contractions  de  l’iris; 
il  dit  (1)  que  l’irritation  d’un  tubercule  quadrijumeau,  déter¬ 
mine  des  contractions  dans  l’iris  opposé,  que  son  ablation  com¬ 
plète  les  y  abolit  complètement;  qu’ainsi  le  principe  primordial 
des  contractions  de  l’iris  et  de  la  rétine  réside  dans  les  tubercules 
quadrijumeaux. 

Ce  physiologiste  reconnaît  de  plus  que  les  tubercules  quadri¬ 
jumeaux  ont  une  influence  croisée  sur  les  contractions  muscu¬ 
laires. 

Willis  regardait  les  tubercules  quadrijumeaux  comme  les 
organes  de  conservation. 

M.  Serres  les  considère  comme  excitateurs  de  V association  des 
mouvements  volontaires  ou  de  l’équilibration,  et  de  plus  excita¬ 
teurs  du  sens  de  la  vue,  dans  les  trois  classes  inférieures  des  ver¬ 
tébrés  (2). 

Cependant,  le  même  médecin  avoue  que  dans  les  altérations 
pathologiques  des  tubercules  quadrijumeaux,  il  n’a  jamais 
remarqué  de  trouble  sensible  de  la  vue  (5),  ce  qui  prouve  que 
ce  sens  ne  réside  pas  essentiellement  dans  les  tubercules  quadri¬ 
jumeaux,  bien  qu’ils  influencent  les  contractions  de  l’iris  :  cette 
remarque  est  juste  au  moins  pour  les  mammifères.  Du  reste,  il 
a  constaté,  ainsi  que  MM.  Flourens,  Desmoulins  et  Magendie, 
que  les  blessures  des  lobes  optiques  à  leur  base  (cordons  pri¬ 
mitifs  cérébro-spinaux),  d’un  côté,  occasionaient  des  mouve¬ 
ments  de  rotation  (4).  Il  conclut  de  tous  les  cas  pathologiques 
qu’il  a  observés  (5),  et  de  ses  expériences  physiologiques  (6),  que 
les  tubercules  quadrijumeaux  sont  excitateurs  de  l’équilibration 
des  mouvements,  plutôt  qu’ils  ne  sont  excitateurs  de  la  vision, 
et  il  se  fonde  sur  l’existence  des  lobes  dits  optiques  chez  les  ani¬ 
maux  privés  de  nerf  optique  (7).  Le  fait  est  que  chez  les  poissons 
à  iris  non  contractile,  les  tubercules  bijumeax  n’en  existent 
pas  moins  et  dans  un  grand  développement;  les  lobes  opli- 


(1)  Ouv,  cité,  p„  525,  voyez  aussip.  170. 

(2)  Anat.  du  cerv.,  t.  2,  p.  717. 

(3)  Ouv.  cité,  t.  2.  p.  649. 

(4)  Ibid.,  t.  2,  p.  648. 

(5)  Ibid.,  t.  2,p.  642-655. 

(6)  Ibid.,  t.  2,  p.  632-642. 

(7)  Yovez,  ibid.,  la  note  de  la  p.  649,  t.  2. 
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ques,  chez  eux,  ne  peuvent  donc  pas  être,  selon  le  sentiment 
de  M.  Flou  rens ,  le  siège  du  principe  primordial  des  contractions 
de  l’iris. 

Le  fait  est  encore,  que,  quand  on  détruit  complètement  la 
protubérance  annulaire,  l’animal  sur  lequel  on  a  opéré  celte 
mutilation  isolée,  reste  complètement  immobile,  et  incapable 
d’aucune  coordination  de  mouvement  et  de  direction,  et  proba¬ 
blement  aussi  d’aucune  autre  coordination  sensoriale,  instinc¬ 
tive,  intellectuelle  ou  autre  (!)  ;  mais  n’anticipons  pas  sur  les 
conclusions  que  je  prétends  tirer  à  mon  tour. 

Un  fait  a  dû  frapper  dans  la  formation  du  système  nerveux 
des  animeaux  vertébrés,  c’est  qu’après  les  organes  de  première 
formation,  ceux  qui  se  sont  les  premiers  perfectionnés,  et  qui 
sont  le  plus  rapidemement  arrivés  à  leur  summum  de  dévelop¬ 
pement  dans  la  série  de  seconde  formation ,  sont  les  lobes 
optiques,  autrement  dits  lobes  bi-jumeaux,  ou  quadri-ju- 
meaux  (2).  Ces  lobes  médians,  placés  dans  l’écartement  cépha¬ 
lique  des  cordons  cérébro-spinaux,  offrent  ceci  de  remarquable, 
qu’ils  arrivent  les  premiers  de  tous  les  lobes  cérébraux  à  leur 
maturité;  que  le  liquide  opalin  est  encore  fluide  dans  les  lobes 
antérieurs  et  postérieurs,  tandis  qu’il  est  déjà  concret  dans  ces 
lobes  médians,  et  que  ces  derniers  prennent  évidemment  part 
au  développement  de  toutes  les  autres  parties  cérébrales;  d’a¬ 
bord,  ils  grossissent  avant  tous  les  autres,  et  atteignent  bien 
avant,  eux  leur  summum  de  développement.  On  les  trouve  chez 
l’embryon  des  mammifères,  aux  premiers  temps,  très-développés, 
comparativement  à  toutes  les  autres  parties  cérébrales.  C’est 
aussi  ce  que  l’on  remarque  chez  les  poissons  parfaits  (5),  qui 
n’offrent,  ainsi  que  l’a  observé  M.  Serres,  que  l’état  purement 
embryonnaire  des  classes  plus  élevées;  et  déjà  l’on  remarque 
chez  les  reptiles ,  comme  chez  les  embryons  des  mammifères  un 
peu  plus  avancés,  que  d’autres  parties,  et  surtout  les  hémisphères 
cérébraux,  se  sont  déjà  plus  développés,  progressivement  qu’ils 
augmentent  encore  en  passant  par  les  oiseaux,  et  en  atteignant 
les  mammifères  les  plus  parfaits  ,  chez  lesquels  les  tubercules 
quadri-jumeaux,  qui  se  sont  dès  long-temps  arrêtés  dans  leur  dé¬ 
veloppement,  paraissent  comparativement  d’une  grande  exguité. 
Aussi,  quelques  anatomistes  ( et  M.  Serres  est  du  nombre  de 


(1)  Résultat  de  mes  exp.  propres. 

(2)  PI.  2,  fig.  9,  k. 

(5)  PI.  2,  fig.  12. 
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ceux  auxquels  s’adresse  ce  reproche),  ont-ils  admis  que  les 
tubercules  quadri-jumeaux  étaient  doués  d’une  grande  impor¬ 
tance  chez  les  poissons,  tandis  qu’ils  ne  seraient , qu’à  l’état 
rudimentaire  chez  l’homme.  Cette  manière  de  voir  est  défec¬ 
tueuse  :  les  tubercules  quadri-jumeaux  doivent  être  considérés 
comme  étant  des  organes  d’une  haute  importance  chez  tous  les 
animaux  vertébrés,  parce  qu’ils  se  forment  des  premiers,  et 
qu’ils  arrivent  avant  aucun  autre  lobe  cérébral  à  leur  entier 
développement. 

M.  Serres  a  dit  que  les  lobes  optiques  suivaient  la  progression 
de  développement  de  la  moelle  épinière;  lui  et  Desmoulins  ont 
prétendu  qu’ils  sont  la  terminaison  des  faisceaux  médians  de  la 
moelle. 

Quoi  qu’il  en  soit,  leurs  fonctions  ne  se  bornent  pas  ,  comme 
semblent  l’avoir  établi  quelques  physiologistes  modernes,  à  la 
vision  (1);  car  la  taupe,  les  chrysochlores,  etc,  et  tous  les  ani¬ 
maux  privés  de  la  vue,  les  ont  aussi  développés  que  d’autres  de 
genres  voisins;  les  aigles,  à  vue  si  perçante,  n’ont  pas  de  lobes 
optiques  plus  gros  que  des  animaux  qui  y  voient  beaucoup 
moins,  et  j’ai  fait  remarquer  plus  haut,  que  les  poissons  à  iris 
non  contractile,  étaient  doués  de  ces  lobes  comme  les  animaux 
à  iris  mobile.  Tout  porte  à  croire  que  la  partie  de  ces  tubercules 
qui  est  en  rapport  avec  les  organes  de  la  vision  se  rencontre  dans 
leur  région  supérieure  (2). 

Les  tubercules  quadri-jumeaux,  c’est-à-dire  leur  masse  de 
support  sont  bien,  comme  l’a  établi  M.  Serres,  un  centre  de  coor¬ 
dination;  mais  un  centre  de  coordination  générale  entre  toutes 
les  influences  ou  toutes  les  puissances  cérébrales;  car  la  destruc¬ 
tion  de  cette  masse  anéantit  tous  rapports  de  conscience  et 
toutes  les  voûtions;  si  ce  n’est  là  où  résident  la  perception  des 
sensations  et  les  motifs  de  détermination,  c’est  au  moins  là  où 
ils  se  coordonnent.  C’est  là  le  centre  de  mise  en  rapport  des  per¬ 
ceptions  et  des  voûtions.  Avec  l’abolition  des  tubercules  quadri¬ 
jumeaux,  toute  conscience  coordonné,  toute  volonté,  en  un  mot, 
toute  direction  est  anéantie.  C’est  donc  là  le  point  central ,  non  de 
perception,  non  de  détermination,  mais  de  coordination  de  tous 
les  actes  cérébraux. 


(i)  M.  Serres  a  vu  les  tubercules  quadri-jumeaux  désorganisés,  sans 
avoir  occasioné  de  trouble  dans  lavue(A>\AT.  et  t.  2,  p.  045. 

(2j  Voyez  Bailly,  de  Blois,  dans  le  Journal  dé  la  société  phrénologie 
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Nous  avons  vu  ,  plus  haut,  que  la  perception  des  sensations  et 
de  la  sensibilité  est  dans  le  lobe  cérébral  sus-spinal,  autrement 
dit  dans  les  parois  du  4e  ventricule;  mais  cette  perception  est 
transmise  au  lobe  des  tubercules,  pour  être  coordonnée  avec  les 
influences  des  autres  parties  cérébrales.  Les  mouvements  sont 
transmis  è  ce  même  lobe  des  tubercules ,  par  la  continuité  des 
cordons  cérébro-spinaux,  pour  y  être  soumis  aux  coordinations 
ou  aux  rapports  avec  les  autres  influences  (1).  Les  actes  visuels  , 
les  contractions  de  l’iris  qui  paraissent  dépendre  plus  spécialement 
des  tubercules  quadri-jumeaux,  puisque  les  nerfs  qui  y  président 
y  aboutissent,  sont,  de  même,  coordonnés  et  mis  en  rapport  avec 
toutes  les  autres  influences  cérébrales  ;  il  n’y  a  pas  d’exception. 
Dans  les  monstres  humains  microcéphales,  où  les  instincts  et  les 
Facultés  intellectuels  sont  si  bornés,  et  où  il  n’y  a  de  vraiment 
énergique  que  les  mouvements,  la  sensibilité  et  les  sensations, 
où  toutes  ces  opérations  sont  très-bien  coordonnées,  on  rencontre 
toujours  une  moelle  spinale  très-forte,  un  lobe  sus-spinal  bien 
développé,  et  des  tubercules  quadri-jumeaux  énormes,  si  on  les 
compare  aux  hémisphères  cérébraux  et  cérébelleux  qui  sont  très- 
grêles  (2). 

M.  Serres  a  constaté  que  les  effets  des  tubercules  quadri-ju¬ 
meaux  sont  croisés  :  la  perte  d’un  œil  occasione  l’atrophie  du 
tubercule  opposé;  un  foyer  morbide  occasione  la  paralysie,  éga¬ 
lement  du  côté  opposé.  Il  en  est  de  même  pour  les  lésions  mor¬ 
bides  qui  occasionent  des  convulsions. 

Le  même  physiologiste,  aussi,  a  constaté  que  les  phénomènes 
de  sensibilité  avaient  lieu  dans  les  tubercules  (5).  Cela  doit  être  , 
si  ces  organes  sont  effectivement  le  centre  universel  des  coordi¬ 
nations  et  de  mise  en  rapport  des  actes  cérébraux  ,  ainsi  que  je 
l’établis  d’après  toutes  mes  observations  pathologiques  et  phy¬ 
siologiques. 

Les  hémisphères  cérébraux  (4)  sont  les  organes  qui  ont  le  plus 
occupé  les  physiologistes,  et  cela  se  conçoit  :  d’abord  ils  sont,  de 


(1)  M.  Serres  regarde  la  chorée,  les  convulsions  oculaires ,  etc. ,  comme 
résultats  d’affections  des  lobes  dits  optiques.  (  Ouv.  cité,  t.  2,  p.  645  et 
suiv.  ) 

(2)  Aussi ,  les  actes  de  conscience ,  de  jugement ,  de  volition  et  les  direc¬ 
tions  sont-elles  toujours  très-faibles  chez  ces  individus .  (  Voyez  hémisphères 
et  cervelet.  ) 

(3)  Ouv.  cité,  t.  2,  p.  649. 

(4)  PL  VI,  fig.  9,  10,  11,  E;  PL  III  ,  fig.  1.  B;  PL  II,  fig.  9,  10,  11, 
12,  13,14,  15.  M. 
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tous  les  lobes  cérébraux,  les  plus  volumineux  chez  l’homme,  et 
puis  il  y  a  long-temps  que  les  lésions  pathologiques  ont  fait  soup¬ 
çonner  qu’ils  étaient  le  siège  des  facultés  intellectuelles.  Les  an¬ 
ciens  avaient  réparti  leurs  fonctions  dans  toute  la  masse  céré¬ 
brale,  ou  plutôt  ils  confondaient  tous  les  lobes,  et  leurattribuaient 
indistinctement  toutes  les  opérations  que  les  modernes  ont  su 
distinguer  et  rattacher  à  des  lobes  séparés;  ils  attachaient  si 
peu  d’importance  aux  localisations,  qu’ils  coupaient  toute  la 
masse  par  tranches,  soit  qu’ils  voulussent  faire  des  expériences 
physiologiques,  soit  qu’ils  fissent  des  investigations  pour  re¬ 
chercher  les  altérations  pathologiques  dont  ils  ne  soupçonnaient 
jamais  le  siège,  tant  la  complication  des  fonctions  de  toutes 
ces  parties,  qu’ils  n’avaient  su  débrouiller,  les  étonnait  et  les 
déroutait.  Aussi,  ne  pouvant  expliquer  des  lésions  qui,  tout  en 
occasionant  les  mêmes  résultats,  tantôt  se  trouvaient  dans  un 
endroit,  tantôt  dans  un  autre,  et  d’autres  fois  observant  des 
effets  essentiellement  différents  de  lésions  qui  paraissaient  occu¬ 
per  les  mêmes  lieux,  ils  avaient  pris  le  parti  de  croire  que  toute 
la  masse  cérébrale  était  homogène,  et  se  contentaient  de  penser 
que  la  différence  des  effets  tenait  à  des  causes  inconnues.  En  effet, 
les  causes  étaient  inconnues,  et  il  n’a  pas  fallu  moins  que  l’infa¬ 
tigable  activité  et  les  observations  mille  fois  répétées  de  nos  mé¬ 
decins  modernes,  anatomistes,  physiologistes,  psychologistes, 
pathologistes  ,  pour  découvrir  ,  dans  le  dédale  des  opérations  si 
multipliées  de  l’entendement,  des  actes  perceptifs,  des  détermi¬ 
nations  et  des  coordinations ,  la  part  que  chaque  partie  du  sys¬ 
tème  nerveux  pouvait  avoir  à  ces  opérations.  Encore,  que  d’obs¬ 
curités  ne  reste-t-il  pas  à  éclaircir  !  et  combien  peu  sûres  sont  cer¬ 
taines  de  ces  opérations,  dont  les  physiologistes ,  après  de  si 
laborieuses  investigations,  croient  avoir  surpris  le  secret!  Il 
suffit  de  mettre  en  parallèle  les  opinions  de  nos  plus  célèbres  et 
nos  plus  respectables  expérimentateurs,  pour  être  convaincu  de 
toutes  ces  difficultés.  L’un  (M.  Flourens)  place  le  centre  de  coor¬ 
dination  des  mouvements  dans  le  cervelet,  tandis  que  l’autre 
(M.  Serres)  en  dote  les  tubercules  quadri -jumeaux.  Un  autre 
(Bichal)  place  le  mouvement  involontaire  des  intestins,  des  pou¬ 
mons,  de  la  vessie,  de  la  matrice  et  du  cœur,  dans  les  ganglions 
du  grand  sympathique,  tandis  que  d’autres  (Legallois)  attribuent 
les  mouvements  du  cœur  à  la  moelle  spinale,  ceux  de  l’estomac, 
des  intestins  grêles  supérieurs  et  des  poumons  à  la  moelle  alon- 
gée  par  le  pneumo-gastrique;  ceux  de  la  vessie,  de  la  matrice  et 
des  intestins  inférieurs  à  la  moelle  spinale  (Brachel,  de  Lyon). 
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D’au  1res  encore,  comme  MM.  Ch.  Bell,  Wilson,  Philipps  et  tous 
les  disciples  de  l’école  de  Haller,  sont  en  dissidence  avec  les  phy¬ 
siologistes  français,  sur  diverses  attributions  du  système  nerveux. 
Maintenant,  les  physiologistes  sont  d’accord  sur  le  siège  des  opé¬ 
rations  intellectuelles,  qu’ils  reconnaissent  tous  dépendre  des  hé¬ 
misphères  cérébraux,  et  ils  ont  légué  aux  phrénologistes  et  aux 
psychologistes  leurs  disputes  sur  le  mode  d’opération  ,  sur  les 
causes,  les  effets  et  toutes  les  subtilités  de  la  pensée;  car  ils  sa¬ 
vent  que  la  saine  physiologie  place  ses  bornes  aux  limites  des 
choses  prouvées,  et  s’arrête  au  domaine  des  hypothèses,  qui  est 
un  gouffre  sans  fond. 

Les  opérations  intellectuelles  consistent 'sommairement  dans  la 
conscience  (1),  les  jugements  (2)  qui  ontlieu  en  conséquence  des 
opérationsdeconscience,  et  les  volitions  (5)  qui  ont ,  elles-mêmes , 
lieu  en  conséquence  des  actes  de  conscience  et  des  jugements. 

Toutes  les  expériences  des  physiologistes  se  sont  accordées  en 
ce  que,  dans  l’ablation  des  hémisphères  cérébraux  chez  tous  les 
animaux,  la  conscience,  le  jugement  et  la  volition  étaient  instan¬ 
tanément  abolis  (4). 

La  conscience,  le  jugement,  la  volition  résident  donc  dans  les 
hémisphères  cérébraux. 

Mais,  à  ce  compte,  les  animaux  invertébrés  n’auraient  donc 
ni  conscience,  ni  jugement,  ni  volitions! 

On  a  dit  que  le  talent  de  construction  du  castor  était  tout  ma¬ 
chinal,  que  cet  animal  n’avait  aucune  idée  des  préceptes  de  l’ar¬ 
chitecture,  qu’il  bâtissait  ses  huttes  toujours  sur  le  même  mo¬ 
dèle  ;  on  a  dit  aussi  que  les  cases  du  gâteau  de  l’abeille  se  ressem¬ 
blaient  toutes,  que  le  travail  de  cet  insecte  n’était  le  fruit  d’aucune 
combinaison  cérébrale,  puisqu’il  n’avait  pas  de  cerveau  (5)  ;  que 
l’araignée  tissait  sa  toile  en  vertu  d’une  impulsion  qui  ne  pou¬ 
vait  émaner  de  son  intelligence  ;  et  qu’entin  l’admirable  carapace 
des  tortues,  le  coquillage  du  limaçon,  la  perle  renfermée  dans 
l’huître,  la  nacre  de  l’ormeau  et  de  tant  d’autres  coquillages,  etc.. 


M  )  La  conscience  n’est  autre  que  la  perception  ,  soit  des  sensations ,  soit 
de  la  sensibilité  mise  en  rapport  avec  les  organes  qui  joignent  et  apprécient. 

(2}  Le  jugement  est  la  pondération ,  l’ appréciation  des  perceptions. 

(5)  La  volition  est  l’acte  jugé  nécessaire  en  conséquence  de  la  percep¬ 
tion. 

(4)  Voyez  surtout  M.  Flourens.  Reçu.  exp.  surlesvst.  nerv.  ,  p.  48. 
La  faculté  de  penser  ne  peut  résider  dans  d’autres  parties  que  les  hémisphères, 
puisqu’elle  ne  s’éteient  que  par  leur  ablation  ! 

(5)  Voyez  s  m\  nerv.  ganglionnaire. 
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n’étaient  pas  plus  l’ouvrage  de  l’industrie  et  de  l’intelligence  de 
ces  animaux,  que  la  conception,  la  gestation  et  la  formation  des 
animaux,  même  les  plus  parfaits,  ne  sont  l’œuvre  de  l'in¬ 
telligence  de  leurs  parents  ,  c’est-à-dire,  que  tous  ces  produits 
sont  l’œuvre  d’une  intelligence  supérieure  dont  nous  ne  con¬ 
naissons  pas  la  nature.  On  pourrait  dire  qu’il  en  est  de  même 
des  actes  cérébraux  et  du  fluide  nerveux,  dont  nous  ignorons 
l’essence. 

Sans  vouloir  discuter  cette  opinion,  sans  vouloir  remonter  aux 
causes  premières,  et  en  nous  bornant  à  rechercher  comment  les 
manifestations  ont  lieu,  et  quels  sont  les  instruments  qui  les 
mettent  enjeu,  il  nous  sera  au  moins  permis  d’inférer  que  si  la 
matière  nerveuse  des  animaux  parfaits,  disposée  d’une  certaine 
manière,  produit  des  effets  analogues  à  ceux  qu’on  remarque  chez 
les  animaux  imparfaits  formés  de  même  matière,  autrement  dis¬ 
posée,  mais  moins  bien  caractérisée,  il  nous  sera  permis  d’in¬ 
férer,  dis-je,  que  cette  matière  est  identique.  Si  nous  rencontrons 
dans  les  animaux  vertébrés,  qui  sont  les  plus  parfaits  de  tous  les 
animaux,  des  lobes  qui  produisent  toujours  les  mêmes  phéno¬ 
mènes,  lesquels  phénomènes  sont  développés  en  étendue,  en 
énergie  ou  en  finesse,  proportionnellement  au  développement 
matériel  de  ces  mêmes  lobes  (1),  nous  serons  bien  forcés  de  con¬ 
clure  que  cette  disposition  est  nécessaire  à  la  production  d’effets 
constamment  semblables.  Mais  si  nous  observons  que,  dans  les 
animaux  invertébrés,  il  se  produit,  quoiqu’à  un  degré  de  perfec¬ 
tion  infiniment  inférieur,  des  effets  semblables  à  ceux  qui  ont 
lieu  chez  les  vertébrés,  par  suite  de  leurs  lobes  intra-crâniens,  il 
faudra  bien  admettre  que,  s’il  n’y  a  pas  de  lobes  cérébraux  chez 
les  invertébrés,  il  y  a  au  moins  des  organes  analogues.  Ces  consi¬ 
dérations  font  naturellement  suite  à  celles  qui  traitent  de  la  dis¬ 
position  nerveuse  des  invertébrés,  dans  l’exposition  de  l’appareil 
nerveux  ganglionnaire  ("2). 

Ceci  nous  amène  à  établir  que  si  les  opérations  de  conscience, 


(t)  Desmoulins  fait  la  remarque  très-judicieuse,  que  le  degré  d’impor¬ 
tance  d’un  organe,  dépend  moins  de  sa  position  ordinale  dans  le  système  que 
de  son  degré  de  proportion  et  de  perfectionnement.  Ouv.  cité  ,  t.  2,  p.  629. 

(2)  Mes  expériences  propres  m’ont  amené  à  conclure  que ,  si  l’on  retranche 
tout  le  ganglion  céphalique  des  invertébrés,  on  détruit  constamment  les 
actes  de  volition  et  de  conscience  de  sensation ,  mais  non  la  direction  der. 
mouvements  ;  si  on  n’en  détruit  que  la  portion  antérieure ,  cette  abolition  est 
incomplète. 
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de  jugement  et  de  volition  sont  l’apanage  des  hémisphères  céré¬ 
braux,  chez  les  animaux  vertébrés,  ce  n’est  pas  une  raison  pour 
que  les  invertébrés  n’aient  ni  conscience,  ni  jugement,  ni  vo¬ 
ûtions. 

J’ai  dit,  à  l’article  du  lobe  sus-spinal  que  Desmoulins  était 
d’opinion  que  ce  lobe  du  4e  ventricule,  comme  il  l’appelle,  ren¬ 
ferme,  chez  les  reptiles,  la  faculté  de  vouloir  et  de  se  déterminer, 
la  force  coordinatrice  des  mouvements  réguliers,  et  même  le 
siège  des  forces  intellectuelles  ou  instinctives,  et  du  sommeil.  J’ai 
dit,  dans  un  autre  endroit,  que  M.  Serres  pensait  que,  chez 
les  invertébrés,  le  ganglion  cérébral  correspondait  principale¬ 
ment  au  lobe  sus-pinal  des  vertébrés,  en  ce  qu’il  recevait  les 
impressions  portées  par  la  5e  paire,  et  que  ce  ganglion  ou  ce 
lobe  était,  chez  ces  animaux,  bien  évidemment  le  centre  ins¬ 
tinctif. 

On  voit  par  l’opinion  de  ces  deux  physiologistes,  et  on  pourrait 
aussi  voir  par  l’opinion  de  beaucoup  d’autres,  que  dans  les  ani¬ 
maux  peu  parfaits,  les  centres  de  perception,  de  direction  et 
de  volition,  se  serrent  et  se  concentrent  dans  une  petite  portion 
de  matière  nerveuse;  mais  en  suivant  le  développement  des  ani¬ 
maux  plus  parfaits,  on  voit  que  cette  matière,  en  quelque  sorte 
se  déroule,  que  la  masse  unique  se  divise  en  lobes  distincts 
dont  chacun  a  ses  fonctions  séparées.  C’est  alors,  et  par  une 
étude  attentive,  qu’on  arrive  à  s’assurer  que  la  portion  de  matière 
cérébrale  qui  forme  le  lobe  sus-spinal  ou  du  4e  ventricule,  est, 
chez  les  mammifères,  chargé,  non  des  opérations  de  conscience, 
des  coordinations  générales,  des  jugements,  ni  des  voûtions, 
ainsi  que  le  veulent  Desmoulins  et  M.  Serres,  chez  les  animaux 
inférieurs,  mais  seulement  de  la  perception  des  impressions 
sensoriales  et  sensibles,  et  de  leur  transmission  aux  tubercules 
quadri-jumeaux  ;  que  ces  tubercules  sont  le  centre  de  mise 
en  rapport,  le  distribueur  général  des  directions;  mais  que 
c’est  dans  les  hémisphères  cérébraux  que  les  opérations  de  con¬ 
science  pour  les  perceptions,  que  les  jugements  et  les  voûtions 
ont  lieu. 

Les  organes  séparés  de  ces  différens  actes,  chez  les  mammi¬ 
fères,  peuvent  bien  être  agglomérés  et  ne  paraître  qu’une  seule 
masse  homogène  dans  les  animaux  moins  parfaits ,  sans  que  nous 
puissons  apercevoir  les  délimitations  qui  pourraient  en  effet 
exister,  et  rendre  à  notre  esprit,  un  compte  satisfaisant  de  la  dif¬ 
férence  de  fonctions;  mais  n’oublions  pas  que  tout  est  mystère 
dans  le  système  nerveux,  et  que  ce  n’est  qu’à  grand’ peine 
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que  nous  arrachons  quelques  lambeaux  du  voile  dont  la  nature 
s’enveloppe  dans  les  actes  nerveux  (1),  encore  n’est-ce  que  quand 
elle  a  fait  elle-même-  une  partie  des  frais  de  l’investigation  ;  ce 
n’est  que  quand  elle  nous  a  permis,  par  ses  opérations  successi¬ 
ves  d  évolutions,  de  comparer  les  differentes  espèces,  et  de  suivre 
ses  développements  dans  les  êtres  les  plus  parfaits,  et  quand  les 
attentions  pathologiques  ou  les  destructions  opérées  par  la  phy¬ 
siologie  expérimentale,  nous  ont  permis  de  comparer  les  résultats 
fonctionnels,  que  nous  parvenons  à  saisir,  pour  ainsi  dire,  sous  la 
dictée,  quelques-uns  des  grands  secrets  qu’elle  a  inscrits  dans  le 
livre  merveilleux  de  l’univers  animé,  filais  ses  vues  sont  si  gran¬ 
des,  et  notre  intelligence  est  si  faible  que  nous  interprétons  sou¬ 
vent  bien  mal  ses  sublimes  pensées! 

Dans  les  embryons  des  classes  supérieures  des  vertébrés,  et  pen 
dant  toute  la  vie  des  poissons,  les  hémisphères  cérébraux  for¬ 
ment  deux  lobes  solides  de  matière  grise,  sillonnée  en  dedans 
par  quelques  stries  de  matière  blanche,  qui  sont  des  irradiations 
de  5e  formation,  provenant  des  cordons  primordiaux  médullaires 
cérébro-spinaux.  Ces  lobes,  à  mesure  qu’ils  se  développent  dans 
les  classes  supérieures,  s’augmentent  ainsi  qu’il  a  été  dit  au  cha¬ 
pitre  de  la  formation  et  du  développement,  par  des  couches  nou¬ 
velles,  soit  de  matière  grise,  soit  de  matière  blanche,  et  se  creu¬ 
sent  de  cavités  appelées  ventricules  par  l’addition  de  substance 
qui  s’accumule  en  recouvrant,  dans  les  classes  supérieures,  les 
autres  lobes,  lesquels  finissent  par  être  renfermés  dans  l’épanouis¬ 
sement  hémisphérique,  qui  plane  sur  eux  comme  un  double  pla¬ 
fond  médullaire,  dont  la  voûte  supérieure,  composée  d'une  cou¬ 
che  grise  (substance  corticale),  serait  plissée  (2),  et  l’inférieure 


(1)  Ce  n’est  point,  comme  l’ont  cru  les  anatomistes,  dans  la  configuration 
des  parties  cérébrales  plus  ou  moins  renflées  ,  ou  affectant  telle  ou  telle  forme 
qu’il  faut  toujours  s’attendre  à  trouver  des  délimitations  pour  les  actes  fonc¬ 
tionnels.  Le  lobe  du  4  e  ventricule  est  une  preuve  très-éminente  déce  fait ,  car 
rien  n’indique  dans  le  lobe  lui-même  les  bornes  des  sensations  externes  et 
des  internes;:  les  radicales  d’insertion  seules  de  5e  et  8e  paires  permettent 
d’assigner  ces  limites. 

(2)  Desmoulins  a  fait  remarquer  avec  justesse,  que  tous  les  organes  non 
moteurs,  croissaient  en  énergie,  plutôt  à  raison  des  surfaces  qu’a  raison  de 
l’épaisseur.  Les  hémisphères  cérébraux  justifient  pleinement  cette  opinion; 
plus  les  sillons  inter-circonvolutionnaires  des  hémisphères  cérébraux  sont 
profonds  et  multipliés,  plus,  dans  les  animaux,  la  conscience,  les  jugements, 
les  volitions,  et  en  général  toutes  les  facultés  instinctives  et  intellectuelles- 
sont  étendues  ou  profondes. 
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de  substance  blanche  (1),  (corps  calleux)  serait  lisse;  la  partie 
intermédiaire  entre  ces  deux  voûtes,  est  remplie  de  fibres  rayon¬ 
nantes  médullaires,  provenant  de  lobes  internes  (corps  striés  (2) 
et  couches  optiques)  (5).  Ainsi  l’on  voit  que  plus  les  lobes  hémis¬ 
phériques  sont  volumineux  et  offrent  surtout  de  surface  en  y  com¬ 
prenant  les  circonvolutions  et  les  sillons,  plus  ces  espèces,  aux¬ 
quelles  ils  appartiennent  sontintelligentes  et  parfaites.  Il  faut  donc 
en  tirer  l’induction  que  l’intelligence  est  en  raison  de  celte  surface; 
la  physiologie  démontre  d’ailleurs  que  les  facultés  instinctives  et 
intellectuelles  résident  dans  ces  lobes  hémisphériques. 

J’ai  dit  que  les  hémisphères  cérébraux  sont,  les  organes  qui  ont 
le  plus  occupé  les  physiologistes,  non  qu’ils  ont  tiré  des  con¬ 
clusions  uniformes  de  leurs  expériences,  mais  parce  qu’au  con¬ 
traire  ces  conclusions  ont  toutes  offert  la  plus  grande  diversité; 
mais  cela  vient  évidemment  des  conditions  dans  lesquelles  les 
expérimentateurs  mettaient  les  animaux  au  moment  de  l’expé¬ 
rience,  ou  de  la  diversité  des  parties  qui  se  trouvaient  intéressées 
dans  les  opérations,  ou  bien  encore  parce  qu’en  étudiant  les  fonc¬ 
tions  d’une  partie,  ils  ne  tenaient  pas  compte  de  l’action  des 
autres. 

JNon-seulement  les  anciens  médecins,  depuis  Hippocrate  et  Ga¬ 
lien,  ont  fait  de  ces  expériences;  mais  ce  sont  surtout  les  moder¬ 
nes  qui  les  ont  multipliées  avec  le  plus  de  persévérance.  Haller, 
Lorry,  Zinn  ,  Fontana,  MM.  Rolando,  Serres,  Magendie,  Flou- 
rens,  et  quelques  autres  expérimentateurs  moins  en  évidence, 
ou  qui  ont  fait  des  travaux  moins  étendus,  ont  singulièrement 
multiplié  nos  lumières  à  l’occasion  des  hémisphères  cérébraux. 
Les  derniers  de  ces  hommes,  tous  dévoués  à  la  science,  ont  sur¬ 
tout  le  mieux  précisé  les  influences  spéciales.  M.  Flourens  a 
reproché  avec  juste  raison,  à  la  plupart  des  autres  observa¬ 
teurs  (4),  de  n’avoir  obtenu  que  des  résultats  complexes  (5) ,  parce 
qu’ils  agissaient  sur  plusieurs  organes  à  la  fois,  et  que  souvent 
ils  ne  savaient  pas  distinguer  sur  quelle  partie  ils  opéraient,  ni 
de  quelle  portion  lésée  dépendaient  les  phénomènes  qu’ils  obser¬ 
vaient.  Afin  de  mieux  isoler  les  fonctions  de  chaque  partie,  il  a 


(1)  PI.  YI ,  fig.  9.  E  a  ;  ibid.  ,  b. 

(2)  Pi.  VI,  fig.  9.  D. 

(o)  Ibid.  C. 

(4)  Ouv.  cité ,  p.  584. 

(5)  Legallois  fils  a  prétendu,  dans  sa  thèse  inaugurale,  que  la  plupart, 
des  observations  de  M.  Flourens  avaient  été  faites  par  son  père. 
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souvent  retranché  toutes  les  autres,  pour  ne  laisser  subsister  que 
celles  dont  il  voulait  spécifier  les  influences.  Ce  n’est  pas  que 
M.  Flourens  soit  lui-même  infaillible,  ou  soit (arrivé  avec  toute 
sa  sévérité  experimentale  à  un  résultat  tellement  forcé  que  d’au¬ 
tres  physiologistes  n’ayant  pu  rencontrer  des  effets  différents  des 
siens,  tout  en  étant  aussi  rigides;  car  toutes  ses  expériences 
que  j’ai  répétées  avec  un  soin  extrême,  ne  m’ont  pas  toujours 
amené  aux  mêmes  conclusions  que  lui,  et  d’autres  expé¬ 
riences  qui  me  sont  propres,  m’ont  quelquefois  conduit  à  des 
inductions  différentes.  Desmoulins  a  reproché  à  son  tour  à 
M.  Flourens  de  mettre  presque  toujours  les  animaux  en  apoplexie 
dans  ses  expériences,  et  conséquemment  de  ne  pas  observer  les 
résultats  avec  toute  la  rigueur  possible  (ouv.  cité,  t.  2,  p.  627). 

Comme  cet  ouvrage  n’est  pas,  à  proprement  parler,  un  traité  de 
physiologie  expérimentale  et  qu’il  ne  doit  renfermer  que  des 
conclusions,  ou  tout  au  plus  une  annotation  d’expériences,  je 
me  dispenserai  de  rapporter  les  miennes,  ainsi  que  celles  des  au¬ 
tres  physiologistes  auxquels  cependant  je  renvoie  pour  vérifica¬ 
tion.  Je  m’attacherai  surtout  au  dernier  des  auteurs  que  j’ai  cités, 
car  c’est  celui  qui  m’a  le  plus  frappé  par  la  précision  de  ses  expé¬ 
riences;  mais  il  a  souvent  fait  contrasteà  cette  précision,  parles 
inductions  qu’il  en  a  tirées. 

M.  Flourens,  par  exemple,  prétend  que  le  siège  absolu  de  la 
sensation,  est  dans  les  lobes  hémisphériques  (ouv.  cité,  p.  25). 
Je  ne  suis  pas  de  son  avis,  ou  plutôt  je  crois  que  M.  Flourens 
s’est  exprimé  autrement  qu’il  ne  l’a  voulu.  Selon  moi,  le  récep¬ 
tacle  des  sensations,  tant  internes  qu’externes,  comme  celui  de  la 
sensibilité,  est  dans  le  lobe  cérébral  sus-spinal ,  ou  du  4e  ventri¬ 
cule.  JNous  aurons  occasion  de  voir,  au  chapitre  des  harmonies 
nerveuses  ou  d’innervation,  que  ce  lobe  sus-spinal  communique 
au  lobe  des  tubercules  quadri-jumeaux,  les  perceptions  senso- 
rialesetde  sensibilité;  que  celui-ci,  metteur  en  rapport ,  de  toutes 
les  influences  cérébrales,  distributeur  général  de  toutes  ies  per¬ 
ceptions  et  de  toutes  les  voûtions;  transmet  les  sensations  perçues 
par  le  lobe  du  4e  ventricule  aux  lobes  hémisphériques,  pour  y 
être  appréciées ,  et  mises  en  rapport  avec  toutes  les  puissances 
intellectuelles;  c’est  là  une  opération,  non  pas  de  perception, 
mais  de  conscience;  là  a  lieu  le  jugement  qui  n’est  autre  ,  ai-je 
dit,  que  la  pondération,  l’appréciation  de  ces  impressions  dans 
leurs  rapports  avec  tous  les  motifs  intellectuels  ou  instinctifs 
que  provoquent  la  volition,  et  qui  n’agissent  eux-mêmes  qu’en 
conséquence  des  diverses  sensations  reçues,  et  des  tendances 


236 


DU  CERVEAU 


propres  individuelles.  La  volilion  est  donc  le  résultat  de  la  cons¬ 
cience  des  impressions,  ou  des  sensations  et  du  jugement  qui  a 
eu  lieu  en  conséquence.  La  volition,  terme  final  des  opéra¬ 
tions  hémisphériques,  ne  se  transforme  en  acte,  que  quand  les 
tubercules  quadri-jumeaux  en  ont  transmis  les  divers  éléments 
aux  organes  d’exécution  ,  et  que  quand  ces  organes  d’exécution 
(  la  moelle  cérébro-spinale  et  les  nerfs)  ont  exécuté. 

Lorsque  les  lobes  hémisphériques  sont  retranchés,  il  y  a 
néanmoins  perception,  il  y  a  mouvement,  il  y  a  coordination  des 
perceptions  et  des  mouvements,  ou  plutôt  il  y  a  liaison  entre  eux  ; 
mais  il  n’y  a  plus  conscience,  il  n’y  a  plus  de  jugement  en  ce  qui 
concerne  les  fonctions  des  cordons  médullaires  cérébro-spinaux, 
et  des  nerfs,  ou  organes  d’exécution  ;  voilà  pourquoi  les  sensa¬ 
tions  sont  détruites  dans  la  conscience  de  l’individu  (le  moi  des 
philosophes)  et  la  volonté  ne  peut  plus  s’exécuter  par  le  retran¬ 
chement  des  hémisphères. 

A  propos  des  sensations,  que  M.  Flourens  place  exclusivement 
dans  les  hémisphères  cérébraux ,  les  commissaires  de  l’Institut, 
chargés  du  rapport  de  ses  travaux,  lui  ont  objecté  que  l’animal  à 
qui  on  a  retranché  les  lobes  hémisphériques  ,  sent  quand  on  le 
pique,  vole,  se  relève,  marche,  se  débat,  et  avale,  le  tout  par  sen¬ 
sations  perçues,  et  mouvements  coordonnés,  et  qu’on  ne  peut 
alors  dire  que  les  sensations  sont  totalement  abolies  ;  ils  veulent 
bien  convenir  que  ces  sensations  ne  sont  pas  raisonnées,  et  que 
les  mouvements  sont  sans  but  (ouv.  cité,  p.  78),  cequi  veut  dire 
qu’il  y  a  sensation,  mais  non  conscience  ni  volition  (et  il  doit  en 
être  ainsi,  lorsque  le  lobe  sus-spinal,  les  tubercules  quadri-ju¬ 
meaux,  les  cordons  médullaires  cérébro-spinaux  et  les  nerfs  sont 
conservés,  et  que  les  hémisphères  sont  détruits). 

Ces  mêmes  commissaires  concluent,  des  expérience  deM.  Flou¬ 
rens,  que  les  hémisphères  sont,  non-simplement  les  organes  uni¬ 
ques  des  sensations;  mais  ceux  des  sensations  distinctes  et  qui 
laissent  une  trace  durable ,  servant  de  siège  à  la  mémoire , 
propiété  au  moyen  de  laquelle  ils  fournissent  à  V  animal ,  les 
matériaux  de  ses  jugements  (ouv.  cité,  p.  78-79).  Grâce  à  mes 
expériences  propres,  j’ai  été  assez  heureux  pour  arriver  à  des 
conclusions  conformes  à  celles  de  l'Institut,  à  propos  des  tra- 
veauxdeM.  Flourens,  ce  qui  équivaut  à  un  rapport  qui  serait 
fait  par  ce  corps  savant,  sur  mes  expériences  particulières.  En 
effet,  cette  opinion  de  l’Académie  des  sciences,  sur  les  attribu¬ 
tions  des  hémisphères,  est  exactement  la  même  que  celle  que 
j’ai  émise  en  parlant  de  la  conscience* 
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Le  siège  de  la  mémoire,  qui  n’est  que  la  conscience  perpétuée 
ou  la  conscience  rappelée,  est  donc  aussi,  selon  l’Institut,  dans 
les  hémisphères  cérébraux  ;  cela  est  en  effet  conforme  à  mes 
expériences.  L’ablation  des  hémisphères  occasione  l’oubli,  la 
perte  de  conscience  des  objets  et  des  choses  »  c’est  pour  cela  que 
celte  ablation  produit  la  stupidité,  ainsi  que  tous  les  physiolo¬ 
gistes  expérimentateurs  l’onl  dit  (1);  ils  ont  dit  aussi  qu’elle 
©ocasionait  le  sommeil  ou  l’assoupissement  (2).  Je  conviens  que 
le  sommeil  et  l’assoupissement  sont  la  suspension  temporaire 
des  facultés  instinctives  et  intellectuelles ,  qu’il  y  a  dans  ses 
états,  suspension  de  conscience,  de  jugement  et  de  volonté;  mais 
après  le  sommeil,  il  y  a  retour  de  toutes  ces  facultés,  tandis  que 
par  le  fait  de  l’ablation  des  hémisphères,  il  y  a  abolition;  il  peut 
donc  en  résulter  de  la  stupidité;  mais  cet  état  ne  peut  être  qua¬ 
lifié  de  sommeil  ni  d’assoupissement. 

M.  Flourens  a  surtout  observé  que  ce  sont  les  sensations  de  la 
vue,  de  l’audition,  de  l’odorat  et  du  goût  qui  se  trouvent  abolies 
par  la  destruction  des  hémisphères  cérébraux,  et  faisant  remar¬ 
quer  que  les  organes  de  ces  sens  sont  restés  intacts  ,  il  en  conclut 
que  ce  n’est  pas  dans  ces  organes,  c’est-à-dire,  ni  dans  les  expan¬ 
sions  nerveuses  sensitives,  ni  dans  les  nerfs  conducteurs  propres 
que  réside  la  sensation  ,  mais  bien  dans  les  hémisphères  (ouv. 
cité  p.  91.)  Cette  conclusion  n’est  pas  exacte,  et  je  renvoie  au 
chapitre  des  harmonies  pour  que  l’on  s’assure  que  la  sensation 
est  le  résultat  de  l’intégrité  fonctionnelle,  1°  de  l’organe  où  l’im¬ 
pression  a  lieu  ,  2°  du  nerf  conducteur;  5°  du  centre  de  percep¬ 
tion  (le  lobe  cérébral  sus-spinal  pour  le  goût,  l’odorat,  l’audition 
(voyez  5e  et  7e  paires),  les  tubercules  quadri-jumeaux ,  pour  la 
vue  (voyez  2e  et  3e  paires) ,  le  lobe  olfactif  pour  l’olfaction 
(voyez  l'e  paire  de  nerfs  cérébraux),  4°  du  centre  de  mise  en 
rapport  (les  tubercules  quadri-jumeaux),  et  5<>  du  centre  de 
conscience  (les  hémisphères  cérébraux.) 

A  l’occasion  de  la  sensation  de  la  vue,  M.  Flourens  fait  remar¬ 
quer  qu’elle  se  trouve  abolie  de  deux  manières ,  l’une  par  la 


(1)  M.  Rolando,  surtout,  a  remarqué  que  la  stupidité  était  le  résultat 
de  l’ablation  des  hémisphères  cérébraux  des  reptilestet  des  poissons .  et  plus 
encore  celui  de  l’ablation  de  leurs  couches  optiques,  voyez  Saggio,  etc. 

(2)  Zinn,  Mem.  sur  la  nat.  irrititable  et  sensible  du  corps  animal, 
t.  2. 

Rolando  Saggio  sapra  la  veva  st^uttura  dcl  cer\>ello ,  delV  uomo. 
Sassuri,  1809,  Flourens,  ouv.  cité. 
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destruction  des  hémisphères  cérébraux  (1);  l’autre,  par  celle 
delà  couche  supérieure  des  tubercules  quadri-jumeaux  (2).  Par 
le  premier  procédé,  l’animal  aveugle  a  perdu  aussi  les  autres 
sensations,  et  en  même-temps,  il  reste  sans  instinct  et  sans  intel¬ 
ligence  (ouv.  cité ,  p.  93)  ;  par  le  second  procédé ,  l’animal  est 
aveugle  aussi,  mais  il  a  conservé  ses  instincts,  son  intelligence 
et  ses  autres  sensations  ;  il  trouve  moyen  de  suppléer  au  sens 
perdu  par  les  autres  sens  (ouv.  cité,  92.)  Pans  le  premier  cas,  .la 
conscience  des  harmonies  visuelles  est  abolie,  dans  le  second,  ces 
harmonies  elles-mêmes  cessent  d’exister  (voyez  harmonies). 

On  a  objecté  à  M.  Flou  rens,  contre  son  admission  de  l’exis¬ 
tence  unique  des  sensations  dans  les  hémisphères,  qu’un  oiseau  à 
qui  on  a  extirpé  ces  organes  ,  vole  cependant  quand  on  le  jette 
en  l’air,  qu’il  marche  si  on  le  pousse,  etc.  ;  que  par  conséquent 
il  faut  qu’il  ressente  le  besoin  de  ces  mouvements,  et  il  a  ré¬ 
pondu  que  dans  ce  cas  ,  ce  n’est  pas  la  volition  de  l’oiseau  qui 
détermine  ses  mouvements,  mais  une  irritation  extérieure  qui 
supplée  à  sa  volition  (ouv.  cité,  p.  49).  C’est  là  certainement 
une  mauvaise  explication  ;  mais  ces  actes  se  conçoivent  fort  bien 
d’après  mes  conclusions.  La  sensation  du  besoin  de  voler,  de 
marcher  ,  etc. ,  se  fait  ressentir  dans  le  lobe  sus-spinal  ;  les  tu¬ 
bercules  quadri-jumeaux  ne  peuvent  pas  transmettre  aux  hémis¬ 
phères,  siège  de  la  conscience,  s’ils  sont  retranchés,  cette  sensa¬ 
tion  perçue;  mais  comme  ces  tubercules  constituent  le  centre 
général  de  mise  en  rapport,  ou  d’excitation  des  puissances  ner¬ 
veuses,  les  unes  par  les  autres,  il  transmet  aux  centres  d’exécu¬ 
tion  (  les  cordons  médullaires  cérébro-spinaux  et  les  nerfs  des 
mouvements  des  ailes),  les  impressions  reçues  parle  lobe  sus- 
spinal;  alors  le  vol  a  lieu,  non  par  un  sentiment  de  conscience  et 
en  vertu  d’une  volition,  mais  sans  perception  intime,  sans 
mise  en  rapport  avec  les  motifs  qui  doivent  déterminer,  et  par 
l’impression  transmise  directement  du  lobe  sus-spinal  à  la  moelle 
épinière  et  aux  nerfs. 

Il  est  une  conclusion  de  M.  Flourens ,  tirée  de  ses  expériences 


(J)  Voyez  aussi  Desmoulms,  ouv.  cité,  t.  2,  p.  627  et  suiv.  ;  le  même 
auteur  assure  qu’aucun  poisson,  ni  aucun  reptile  ne  perd  la  vue  par  l’abla¬ 
tion  des  lobes  cérébraux.  Cet  effet  n’est  complet  que  chez  les  oiseaux;  ouv. 
cité,  t.  2,  p.  628.  I 

(2)  Desmoulins  attribue  la  plus  grande  influence  sur  la  vision  aux  cou-  j 
ches  optiques;  il  se  fonde  sur  ce  que  le  plus  petit  nombre  de  hbres  du 
nerf  optique  seulement  ,  parvient  aux  tubercules  quadri-jumeaux  ;  t.  2, 

M.  Flourens  est  d’un  avis  opposé,  p.  19. 
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qui  a  une  importance  majeure  ;  car  elle  tend  à  renverser  de  fond 
en  comble  la  localisation  séparée  des  facultés  instinctives  et  in¬ 
tellectuelles  des  phrénologistes.  Cet  académicien  a  constamment 
remarqué  que  pour  qu’il  y  ait  abolition  des  facultés  intellec¬ 
tuelles  et  instinctives,  il  fallait  que  la  distraction  des  hémis¬ 
phères  cérébraux  arrivât  jusqu’à  une  certaine  quantité  de  subs¬ 
tance  ,  n’importe  dans  quelle  région.  Lorsque  la  mutilation 
n’avait  pas  atteint  certaines  limites,  ou  les  facultés  n’étaient 
pas  abolies,  ou  elles  ne  l’étaient  que  momentanément,  et 
après  avoir  disparu,  elles  se  reproduisaient  (1).  I!  a  multiplié  et 
diversifié  ses  mutilations  de  telle  sorte,  qu’il  a  dû  inférer  que 
toutes  les  facultés  instinctives  et  intellectuelles  dépendaient  de 
tous  les  points  des  hémisphères  à-la-fois  (ouv.  cité,  p.  98-99), 
et  qu’il  en  est  de  même  des  sensations.  Quand  l’une  est  perdue  , 
toutes  le  sont;  dès  qu’une  faculté  disparaît,  toutes  disparaissent; 
si  la  vue  est  perdue  ,  l’audition,  l’odorat  et  le  goût  se  perdent 
aussi  ;  la  faculté  de  sentir  ,  de  juger  ou  de  vouloir  une  chose  , 
réside  dtms  le  même  lieu  que  celle  d’en  sentir,  d’en  juger  et  d’en 
vouloir  une  autre,  ou  plutôt  ces  opérations  intellectuelles,  dé¬ 
pendent  de  tous  les  points  des  hémisphères  à-la-fois  (2).  M.  Flou- 
rens  a  dû  remarqué  qu’après  avoir  ainsi  aboli  toutes  les  sensa¬ 
tions  et  les  facultés,  par  les  mutilations  des  hémisphères,  si  l’une 
des  ces  sensations  ou  de  ces  facultés  reparaît,  toutes  reviennent 
dans  la  même  proportion.  Les  hémisphères  peuvent  réacquérir 
intégralement  leurs  facultés  après  les  avoir  perdues,  quand 
même  une  certaine  portion  de  substance  aurait  été  enlevée  (ouv. 
cité,  p.  105).  M.  Flourens  conclut  de  la  disparition  et  delà 
réintégration  des  fonctions  par  les  mutilations  hémisphériques 
telles  qu’il  les  a  pratiquées,  que  l’altération  d’un  seul  point  des 
hémisphères  les  altère  tous,  et  que  la  conservation  d’un  seul 
point  peut  restituer  tout.  On  voit  que  ce  physiologiste  sape  ainsi 
toute  la  doctrine  des  localisations  des  facultés  instinctives  et  intel¬ 
lectuelles.  Je  livre  ses  expériences  et  ses  conclusions  aux  phré¬ 
nologistes  ,  pour  qu’ils  aient  à  s’en  défendre  et  à  les  réfuter.  11 
convient  cependant  de  ne  pas  abattre  ainsi  d’un  seul  trait ,  une 


(1)  M.  Serres  a  observé  ausssi  que  l’intelligence  ne  recevait  aucune  at¬ 
teinte  de  l’altération  bornée  des  hémisphères  (ouv.  cité;  t.  2,  p.  710). 

(2)  11  a  aussi  constaté  qu’un  seul  hémispère  cérébral  suffit  à  la  conserva¬ 
tion  de  toutes  les  sensations  (leur  conscience)  et  de  toutes  les  facultés  intel¬ 
lectuelles,  hors  à  celle  delà  seule  vue  de  l’œil,  opposé  au  lobe  enlevé  (ouv. 
cité,  p.  37). 


Ï>U  CERVEAU 


24  0 

doctrine  qui  a  compté  dans  ses  rangs  tant  d’hommes  d’un  mérite 
supérieur,  et  n’y  eut-il  à  citer  que  Gall,  Spurzheim  et  Broussais, 
il  faudrait  y  regarder  à  deux  fois.  Ces  hommes  ont  donné  tant 
de  garanties  à  la  physiologie  et  à  l’anatomie  du  système  nerveux, 
qu'on  ne  doit  se  hasarder  qu’avecune  bien  grandecirconspection, 
et  une  haute  assurance  à  leur  donner  un  démenti  formel.  En 
effet,  l’observation  (qui  est  aussi  une  expérimentation),  inter¬ 
rogée  par  tant  d’esprits  supérieurs  pendant  un  si  grand  nombre 
d’années,  et  qui  a  servi  à  établir  cette  doctrine,  à  la  confirmer, 
est  bien  de  quelque  valeur;  il  faut  qu’il  y  ait  dans  ce  grand 
mystère  de  l’organisation  animale  quelque  chose  que  n’aper¬ 
çoivent  ni  physiologistes,  ni  phrénologistes  pour  être  en  dissi¬ 
dence  aussi  formelle.  J’ai  cherché  moi-même  autant  qu’il  était 
en  mon  pouvoir,  à  porter  la  lumière  dans  ces  ténèbres,  en  con¬ 
struisant  le  crânomètre ;  j’ai  cherché  à  déterminer  mathématique¬ 
ment  si  les  facultés  instinctives  ou  intellectuelles,  pouvaient  être 
mesurées  par  la  quantité  de  matière  cérébrale  ou  par  l’étendue 
des  surfaces  ou  des  épaisseurs.  Les  seuls  résultats  formels  aux¬ 
quels  je  sois  parvenu,  ont  été  de  me  faire  découvrir  le  centre  de 
mise  en  rapport,  et  de  m’assurer  que  l’étendue  des  facultés  était 
en  raison  des  surfacas  et  non  des  épaisseurs,  et  de  confirmer  par¬ 
la  un  des  grands  principes  déjà  émis  par  Desmoulins  (1).  Ainsi 
donc,  il  n’est  pas  possible  crânio-scopiquement  parlant,  de  dé¬ 
terminer  mathématiquement  quelles  sont  les  facultés  instinc¬ 
tives  et  intellectuelles  d’un  individu  (2),  sur  la  seule  inspection 
des  épaisseurs  de  son  cerveau  (3)  ;  il  est  d’autres  phénomènes 
dont  il  faut  tenir  compte,  tels  que  le  développement  en  surface  , 
l’éducation,  la  sensibilité  normale  de  la  fibre  nerveuse  (voyez 
5e  paire),  le  type  originaire  et  primordial  de  l’espèce,  etc... 
toutes  considérations  dans  lesquelles  il  ne  convient  pas  d’entrer 
ici ,  et  qui  sont  de  nature  à  faire  partie  de  la  science  du  phréno- 
îogiste,  et  que  je  ne  crois  pas  devoir  aborder  ici.  J’en  dirai  autant 
de  la  matière  nerveuse  par  rapport  au  poids;  les  expériences  des 
docteurs  Lelut  et  Parchappe  ont  suffisamment  éclairé  celte 
question. 


(1)  Dans  toutes  les  autopsies,  j’ai  constamment  trouvé  que  la  profondeur 
des  sillons  inter-circonvolutionnaires  des  hémisphères  cérébraux  ,  étaient 
en  rapport  avec  l’étendue  des  facultés  pendant  la  vie.  Desmoulins  a  aussi 
constaté  ce  fait  (ouv.  cité;  t.  2,  p.  599  et  suiv.  Voyez  aussi  Magendie  , 
Précis  de  physiol.,  t.  1er,  p.  22g).  Dans  la  plupart  des  idiots,  ces  sillons 
ont  beaucoup  diminué  de  profondeur. 

(2)  Desmoulins,  ouv.  cité,  t.  2,  p.  605. 

(3)  Voyez  Desmouiins,  ouv.  cité,  t.  2,  p.  595. 
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On  ne  peut  pas  cependant  se  refuser  à  reconnaître  que,  si  le 
Volume  général  d'une  tête  n’indique  pas  sa  suprématie  intellec¬ 
tuelle,  le  développement  des  diverses  régions  de  sa  périphérie, 
montre  les  tendances  que  les  crânioscopes  ont  signalées.  Car 
c’est  un  fait  résultant  de  l’observation,  et  sur  lequel  les  phréno- 
logistes  basent  principalement  leur  doctrine  (1). 

Un  autre  objet  important,  concernant  les  hémisphères  céré¬ 
braux,  c’est  qu’ils  sont  en  rapport  avec  tous  les  mouvements  (2), 
D’abord,  ils  en  ont  la  conscience,  comme  de  toutes  les  sensations  ; 
mais,  en  outre,  puisqu’ils  sont  le  siège  des  voûtions,  il  faut  bien 
qu’ils  aient  une  inlïuence  directe  sur  eux,  au  moins  sur  tous 
ceux  qui  sont  sous  l’empire  de  la  volonté.  Tout  le  monde  sait 
jusqu'à  quel  point  les  forces  peuvent  être  augmentées  dans  la  co¬ 
lère,  et  ce  que  peut  une  puissante  volonté  sur  elles  (Voyez  Précis 
physiologique  de  M.  Magendie,  t.  1er,  p.  27  4-275).  Aucun  mé¬ 
decin  n’ignore  que  des  hémorrhagies  dans  les  hémisphères,  un 
ramollissement,  une  blessure,  unesimple  compression  (5)  occa- 
sionent  instantanément  la  perte  des  mouvements  de  toute  la  moitié 
du  corps  opposée  à  l’hémisphère  lésé  (4)  ;  que,  de  plus,  la  sen¬ 
sibilité  peut  être  ,  en  même  temps  ,  pervertie  (5),  et  que  toute 
conscience  de  sensation  tactile  ou  douloureuse,  et  toute  volonté  de 
mouvoir  les  muscles  de  ce  côté,  sont  absolument  éteintes.  Donc, 
les  hémisphères  ont  une  influence  positive  sur  les  mouvements 
volontaires  et  sur  la  sensibilité. 

Les  observations  de  MM.  Délayé,  Fovilîe,  Pinel,  Grandchamp, 
Serres  (G),  etc  ,  prouvent  que  ce  sont  les  lésions  des  irradiations, 
des  couches  optiques  et  des  corps  striés  qui  occasionent  ces  pa- 


(1)  Desmoulius  «adopte  en  entier  cette  opinion.  Ouv.  cité,  t.  2  ,  p.  607. 

(2;  M.  Flourens,  qui  nie  que  les  hémisphères  aient  part  aux  mouvements, 
p.  S 10,  275,  convient  cependant  que  leur  ablation  les  affaiblit  beaucoup. 
Ouv.  cité.  p.  237,  50. 

(5)  Desmoulins.  Ouv.  cité,  t.  2,  p.  627. 

(4)  V.  Martinet,  Traité  de  l’Arachnitis  ,  et  tous  les  auteurs  qui  ont  traité 
des  lésions  cérébrales. 

(5)  M .  FloureDS  dit  que  les  hémisphères  sont  insensibles,  ouv.  cité,  p.  75  ; 
mais  il  n'a  agi,  dans  ce  cas,  qu’à  la  surface.  Les  couches  médullaires  profon¬ 
des  sont  évidemment  sensibles  ,  (M.  Serres,  ouv.  cité,  t.  2,  p.  662)  mais 
beaucoup  moins  que  le  lobe  sus-spinal.  (Desmoulins,  ouv.  cité,  t.2,p.  631. 
Serres,  t.  2,  p.  659.)  M.  Magendie  veut  aussi  que  la  moyenne  partie  de  l’hé¬ 
misphère  soit  invisible.  Précis,  t.  1er,  p.  23(j. 

(6)  Ouvrage  cité,  t.  2,p.  683.  V.  aussi  M.  Magendie,  Précis  physiologi¬ 
que,  t.  1er,  p,  265. 
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ralysies  (\).  Un  paralysie  du  bras  droit  est  occasionne  par  la  lé¬ 
sion  des  radiations  médullaires  provenant  de  la  couche  optique 
du  côté  gauche  ,  et  vice  versa;  la  paralysie  de  la  jambe  gauche 
est  causée  par  la  lésion  des  radiations  médullaires  provenant  du 
corps  strié  du  côté  droit,  vice  versa  (“2).  Ledernier  de  cesmédecins 
a,  de  plus,  remarqué  que  les  irradiations  des  couches  optiques,  en 
même  temps  qu’elles  influençaient  les  mouvements  des  bras,  in¬ 
fluençaient  aussi  tons  les  mouvements  du  thorax,  et  i!  fait  judi¬ 
cieusement  observer,  à  cette  occasion,  l’importance  de  cette  as¬ 
sociation  d’action  dans  les  mouvements  combinés  de  la  course,  et 
dans  tous  les  efforts  dans  lesquels  la  suffocation  ou  l’asphyxie 
surviendraient  sans  celte  association  (Voyez  Harmonies  res¬ 
piratoires)  (o). 

Il  croit  encore  (4)  que  les  irradiations  du  corps  strié  influen¬ 
cent  l’exercice  de  la  parole,  et  que  celles  des  couches  optiques  in¬ 
fluencent  la  formation  des  sons. 

U  est  certain  qu’il  est  peu  de  médecins  qui  n’aient  eu  occa¬ 
sion  de  vérifier  combien  ,  fréquemment ,  les  altérations  des  cou¬ 
ches  optiques  et  corps  striés  coïncident  avec  la  perle  des  mouve¬ 
ments  des  membres  thoraciques  et  abdominaux  ;  donc,  ces  or¬ 
ganes  ont  nécessairement  de  l’influence  sur  les  mouvements  vo- 

o 

lontaires. 

La  sensibilité  que  M.  Flonrens  n’admet  pas  dans  les  hémisphè¬ 
res,  et  qui,  dans  le  fait,  est  très-obtuse  dans  ceux  des  classes  in¬ 
férieures,  est  néanmoins  manifeste  dans  les  irradiations  optiques 
et  striées  des  mammifères  (5). 

D’après  ces,  considérations,  d’après  les  observations  et  les 
expériences  de  beaucoup  de  physiologistes,  d’après  les  cas  pa¬ 
thologiques,  on  peut  conclure  que  les  couches  optiques  et  les 
corps  striés  sont  les  organes  de  mise  en  rapport  des  fonctions  de 
chaque  hémisphère  en  particulier,  avec  ceux  du  mouvement  et 


(1)  Desmoulins  dit  aussi  que  les  paralysies  ont  lieu  par  suite  d’épanche¬ 
ments  dans  \  épaisseur  des  couches  fibreuses.  Ouv.  cité,  t.  2,  p.  612. 
Voyez  aussi  Lallemand  ,  Lettres  sur.  l’encéphale. 

(2)  M.  Magendie  regarde  le  corps  strié  comme  le  siège  de  la  force  des 
mouvements  rétrogrades  (Précis  phvsjoi.  ,  t.  ler(  p;  405)  ;  mais  ilestévident 
que  cette,  force  réside  dans  les  fibres  médullaires  cérébro-spinales  de  l’extré¬ 
mité  céphalique,  que  les  anatomistes  ont  nommées  pédoncules  cérébraux. 
(  V.  moelle  spinale.  ) 

(5)  Ouv.  cité,  t.  2,  p.  687  et  suiv. 

(4)  Ouv.  cité,  t.  2,  p.  688. 

(5)  M.  Serres,  ouv.  cité,  t.  2,  p.  662. 
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Je  la  sensibilité;  les  premières  pour  la  partie  thoracique  du  tronc, 
les  seconds  pour  le  train  lombaire  (1). 

Remarquons,  avec  Desmoulins  (2),  que  l’usage  des  couches 
concentriques  si  nombreuses  des  fibres  blanches  ou  médullaires, 
formant  la  plus  grande  partie  de  la  masse  cérébrale,  est  relatif 
aux  facultés  de  la  locomotion,  et  à  la  perception  du  toucher  et 
du  tact  général. 

Le  corps  calleux  (5),  ou  grande  commissure  des  hémisphères, 
quoique  formé  de  fibres  blanches,  et  paraissant  être  une  irradia¬ 
tion  immédiate  d’un  côté  à  l’autre  de  la  partie  antérieure  des 
cordons  médullaires  cérébro-spinaux  (4),  ne  paraît  avoir  aucune 
fonction  relative  aux  mouvements  ni  à  la  sensibilité;  car  aucune 
des  altérations  pathologiques  qu’il  a  pu  présenter,  ni  aucune  opé¬ 
ration  mutilaloire  sur  aucun  mammifère  vivant,  n’a  produit  de 
lésion  appréciable  delà  sensibilité  ni  du  mouvement.  M.  Martinet 
a  fait  la  meme  remarque,  d’après  de  nombreuses  observations 
d’altérations.  M.  Serres  professe  aussi  la  même  opinion  ( Ànat . 
du  cerveau,  t.  il,  p.  702).  On  sait  que  le  corps  calleux  n’existe 
que  chez  les  mammifères,  tous  supérieurs  aux  ovipares  pour  l’in¬ 
telligence.  Desmoulins  en  tire  la  conclusion  que  puisque  cet  or¬ 
gane  ne  paraît  pas  être  affecté  aux  mouvements  ni  à  la  sensibilité, 
que  puisqu’il  grandit  toujours  en  raison  de  l’étendue  de 
la  membrane  nerveuse  des  hémisphères  et  de  leur  plissement, 
mécanisme  qui,  lui-même,  correspond  pour  le  degré,  aux 
facultés  intellectuelles,  et  puhqu’en  outre  Oeil  a  rapporté  un 
exemple  d’idiotisme  par  défaut  congédiai  de  corps  calleux 
chez  une  femme,  que,  d’ailleurs,  celte  commissure  n’existe  pas 
chez  les  animaux,  qui  font  de  leurs  membres  l’usage  le  plus 
continu  et  le  plus  violent,  comme  les  palmipèdes,  les  oiseaux  de 
proie,  Desmoulins,  dis-je,  conclut  que  l’usage  de  celte  grande 
commissure  est  exclusivement  affecté  aux  seules  facultés  intel- 


(1)  On  a  vu,  dans  la  formation,  que  les  couches  optiques  et  corps-striés , 
que  Gai  1  avait  nommés  grands  ganglions  cérébraux,  sont  des  lobes  qui  appa¬ 
raissent  par  seconde  formation  ,  après  que  les  tubercules  quadrijumeaux ,  le 
lobe  sus-spinal  et  les  lobes  hémisphériques  se  sont  montrés.  On  pouvait  infé¬ 
rer,  delà,  que  leur  importance  ne  devait  être  que  secondaire.  En  effet,  ils  sont 
des  organes  intermédiaires  entre  les  instincts ,  entre  l’intelligence  et  les  mou¬ 
vements  :  on  peut  les  considérer  comme  les  instruments  propres  delà  voli- 
tion ,  comme  les  ministres  des  hémisphères . 

(2)  Ouv.  cité,  t.  2,  p.  613. 

(3) V.  formation  du  système  nerveux. 

(4)  PI.  IV,  fig.  9,  b. 
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îectuelles  (4),  «  soit  parce  qu’en  faisant  communiquer  les  hémis- 
a  phères,  il  est  un  moyen  de  concert  dans  leurs  actions,  soit  parce 
«  qu’il  peut  faire  participer  un  lobe  plus  faible  aux  effets  des  ac- 
«  lions  d’un  autre  lobe  plus  fort  (2).  » 

Ce  qui  a  été  dit  du  corps  calleux,  doit  s’entendre  aussi  de  la 
voûte  à  trois  piliers,  qui  n'est  que  sa  continuation. 

Quant  aux  autres  parties  comprises  dans  les  hémisphères,  et 
dont  on  n’a  parlé  qu’à  cause  de  leur  configuration  ,  le  tuber  ci- 
nerium  (5).  ce  qu’on  a  improprement  nommé  glande  pituitaire 
(hypophyse  sœnum)  (4),  les  tubercules  mamillaires  (5),  la  ban¬ 
delette  demi-circulaire  (tœnia)  qui  sépare  les  couches  optiques  des 
corps  striés,  les  circonvolutions  ou  éminences  intra-ventricu- 
laires,  connues  sous  le  nom  de  cornes  d’Ammon  ,  les  diverses 
parties  qu’on  voit  à  l’intérieur  de  la  voûte,  enfin  le  plancher  du 
5e  ventricule  ou  moyen,  les  expériences  faites  sur  ces  diverses 
parties  ne  m’ont,  jusqu’ici,  donné  aucun  résultat  appréciable. 
J’en  dirai  autant  de  la  glande  pinéale  (cœnarium).  Aucun  des 
autres  expérimentateurs  n’a  été,  à  cet  égard,  plus  heureux  que 
moi. 

On  vient  de  voir  que  le  centre  des  perceptions  sensoriales  et 
sensibles,  est  différent  du  centre  de  mise  en  rapport  de  tous  les 
actes  du  système  nerveux  ;  que  l’un  et  l’autre  different  du  centre 
de  conscience,  de  jugement  et  de  volition.  Il  doit  y  avoir  aussi 
un  centre  différent  pour  les  directions. 

Si  les  hémisphères  cérébraux  ont  beaucoup  occupé  les  physio¬ 
logistes,  le  cervelet  (6)  a  aussi  fixé  leur  attention  ;  mais  la  plu¬ 
part  de  leurs  idées  étant  hypothétiques,  je  me  dispenserai  de  les 


(1)  Des  physiologistes  systématiques,  prenant  plutôt  conseil  de  leur  fan¬ 
taisie  que  de  l’expérimentation,  ont  prétendu  que  la  matière  grise  du  cerveau 
était  affectée  à  l’entendement,  et  la  blanche  aux  fonctions  mécaniques  de  l’or¬ 
ganisme  ;  d’autres ,  tout  aussi  exclusifs ,  ont  dit  que  la  matière  grise  étant  la 
matrice  de  la  blanche,  c’est  celle-ci  qui  devait  présider  seule  aux  facultés  in¬ 
tellectuelles. 

L’expérimentation  prouve  qu’à  l’extérieur  des  hémisphères,  la  grise  est  af¬ 
fectée  à  l’entendement ,  et  dans  l’intérieur,  aux  directions.  Le  corps  calleux, 
qui  n’est  que  de  la  matière  blanche,  est  affecté  à  des  opérations  intellectuelles, 
aussi  bien  que  la  substance  grise  ou  corticale  à  la  périphérie  hémisphérique. 

(2)  Desmoul.,  ouv.  cité,  t.  2,  p.  616. 

(3)  PI.  II,  fig.  1,  d. 

(4)  Y.  2e  paire  de  nerfs  cérébraux. 

(5)  PI.  II,  fig.  1 ,  ee. 

(6)  PI.  VI,  fig.  9,  10,11,  E. 
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rapporter  (1)  Je  dirai  seulement  que  tous  ceux  qui  ont  fait  des 
expériences  directes,  ont  trouvé  le  cervelet  irritable,  et  ont  cons¬ 
taté  que  ses  lésions  occasionaient  toujours,  ou  un  affaiblissement, 
ou  des  convulsions  plus  ou  moins  marquées;  il  faut  donc  en 
conclure  que  cet  organe  influence  les  mouvements.  Il  reste  à 
préciser  quels  sont  ces  mouvements  et  comment  il  les  influence. 

Du  temps  deMalacarne,  où  l’on  croyait  que  tous  les  lobes  de 
l’encéphale  étaient  destinés  aux  facultés  intellectuelles,  cet  au¬ 
teur  considérait  le  cervelet  comme  un  appareil  de  renforcement 
de  ces  facultés;  il  pensait  que  ses  lamelles  étaient  en  rapport 
avec  l’entendement,  comme  nous  croyons  aujourd’hui  que  les 
circonvolutions  et  la  profondeur  des  sillons  inter-circonvolution- 
naires  sont  en  rapport  avec  son  étendue.  Ainsi,  il  n’avait  compté 
que  trois  cent  vingt-quatre  lames  chez  un  idiot,  tandis  qu’il  en 
avait  trouvé  plus  de  huit  cents  chez  des  individus  très-bien  par¬ 
tagés  sous  le  rapport  des  facultés  de  l’intelligence. 

Willis  avait  tenté  de  localiser  l’action  des  facultés  encéphali¬ 
ques;  il  avait  considéré  le  cervelet  comme  influençant  spéciale¬ 
ment  les  mouvements  involontaires. 

Pourfaur-Petit,  Saucerotte,  Sabouraut  et  Chopart  ont  fait  des 
expériences  tendant  à  prouver  que  le  cervelet  est  le  siège  de  la 
sensibilité,  mais  l’anatomiste  qui,  par  ses  recherches  sur  ce  sujet, 
a  piqué  le  plus  vivement  la  curiosité,  est  assurément  Galh  Cet 
homme  célèbre  a  considéré  cette  partie  de  l’encéphale  comme  le 
siège  de  l’instinct  de  la  propagation  de  l’espèce. 

M.  Rolando,  de  Turin,  regarde  cet  organe  comme  la  source  de 
toutes  les  contractions  musculaires.  Cet  expérimentateur  a  aussi 
observé  que  les  mouvements  diminuaient  constamment  (chez  les 
mammifères  et  les  oiseaux  spécialement),  en  raison  de  la  quan¬ 
tité  de  cervelet  enlevé,  et  il  a  vu  que  tous  les  mouvements  cessent 
quand  la  totalité  de  l’extraction  de  l’organe  est  consommé. 

M.  Flourens  conclut  de  ses  expériences  que  le  cervelet  est  le 
balancier  des  mouvements,  qu’il  les  coordonne  et  les  met  tous 
d’accord  (2).  Ses  expériences  lui  ont  montré  que  l’ablation  des 
couches  superficielles  du  cervelet  n’o<  casionait  qu’un  peu  de 
faiblesse ,  de  désharmonie  dans  les  mouvements.  Les  couches 
moyennes  enlevées,  ont  produit  une  agitation  presqu’universelle, 


(1)  Les  médecins  grecs  et  arabes  avaient  placé  le  siège  de  la  mémoire  dans 
dans  le  cervelet. 

(2)  Recherches  expérimentales  sur  tes  fonctions  du  système  nerveux, 
p.  36. 
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bien  qu'il  ne  s’y  mêlai  aucun  signe  de  convulsion.  Les  mouve¬ 
ments  étaient  brusques  et  déréglés  ;  par  le  retranchement  des  der¬ 
nières  couches,  toute  faculté  de  marcher,  voler,  se  tenir  debout, 
rester  en  équilibre,  est  anéantie;  il  ne  reste  non  plus  nulle  sen¬ 
sibilité  (1). 

M.  Magendie  regarde  le  cervelet  comme  étant  le  siège  de  la  force 
d’impulsion  en  avant,  comme  il  attribue  aux  corps  striés  la  fa¬ 
culté  de  produire  l’impulsion  rétrograde;  mais  il  résulte  de  mes 
expériences  propres,  que  la  force  impulsive  en  avant  réside  dans 
le  pédoncule,  cérébelleux,  et  la  force  impulsive  en  arrière  dans  le 
pédoncule  cérébral,  et  que  ces  deux  forces  opposées  ont  d’autant 
plus  d’énergie,  qu’on  se  rapproche  le  plus  du  point  médian  delà 
protubérance  annulaire  (  Voyez  moelle  spinale).  Du  reste,  la 
puissance  de  mouvement  en  avant  s’étend  jusque  dans  !c  cœur 
des  lobes  cérébelleux,  comme  la  puissance  de  recul  s’étend  jus¬ 
que  dans  le  corps  strié;  mais  l’on  sait  que  les  libres  de  l’un  et 
l 'autre  pédoncule  s’étendent  jusqu’au  cœur  de  ces  organes. 

La  preuve  que  cette  puissance  impulsive  réside  dans  les  cor¬ 
dons  médullaires,  c’est  que  M.  Magendie,  lui-même,  avoue  avoir 
vu  cette  impulsion  de  recul  s’opérer  par  les  lésions  de  la  moelle 
alongée,  au  lieu  de  celles  du  pédoncule  cérébelleux  (2). 

Du  reste,  le  même  physiologiste  convient  n’avoir  pas  rencontré 
cet  effet  dans  le  cervelet  des  reptiles  et  des  poissons  (5). 

M.  Serres  (4),  en  passant  en  revue  les  opinions  de  ses  devan¬ 
ciers,  relativement  aux  fonctions  du  cervelet,  fait  remarquer  que  ■ 
le  lobe  médian  de  cet  organe,  où  l’on  avait  placé  l’instinct  de 
propagation,  constitue,  presque  en  entier,  le  cervelet  des  oiseaux, 
lesquels,  cependant,  n’ont  point  d’organes  génitaux  faisant  saillie 
à  l’extérieur;  tandis  que  les  lobes  latéraux,  cju’on  a  affectés  aux 
mouvements,  n 'existent  presque  pas,  et  que,  chez  certaines  espè¬ 
ces,  les  ailes  et  les  pieds  acquièrent  cependant  une  force  prodi¬ 
gieuse.  51  fait  remarquer  encore  que,  chez  beaucoup  de  reptiles, 
l’exiguité  du  cervelet  n’est  pas  en  rapport  avec  le  développement 
considérable  des  membres,  et  que  chez  les  poissons,  au  contraire, 
l’exiguité  des  nageoires  contraste  a  vecledéveloppement  du  cervelet. 

Ces  différentes  considérations  n’empêchent  pas  M.  Serres  de 


(1)  Recherches  expérimentales  sur  les  fonctions  du  système  ner¬ 
veux,  p.  56. 

(2)  Précis  de  Physiologie,  t.  1e>,  p.  409. 

(5)  Ibid,  410. 

(4)  À  n  a  t  .  comp.  du  cerveau,  t.  2,  p.  593  etsuiv. 


ET  DE  SES  LOBES. 


U7 


rapporter  île  nombreux  laits  d’apoplexies  cérébelleuses  et  d’expé¬ 


riences  sur  le  lobe  médian  du  cervelet,  desquelles  il  tire  la  con¬ 
clusion  que  ce  lobe  médian  est  excitateur  des  organes  de  la 
génération,  il  rapporte  de  même  des  cas  nombreux  d’altérations 
et  d’expériences  faites  sur  les  lobes  latéraux,  desquels  il  résulte 
que  ces  lobes  ont  une  influence  marquée  sur  les  mouvements  des 
membres,  et  plus  spécialement  des  membres  pelviens,  et  que  tout 
le  cervelet  est  excitateur  du  saut. 

M.  Serres,  du  reste,  croit,  avec  Al.  Magendie,  que  les  mouve¬ 
ments  de  rotation  dépendent  du  cervelet,  en  observant,  toute¬ 
fois,  qu’il  est  urgent  d’intéresser  le  pédoncule  cérébelleux  dans 
la  section;  seulement,  M.  Serres  explique  le  phénomène  de  ro¬ 
tation,  du  même  côté  que  le  lobe  cérébelleux,  divisé  par  l’action 
croisée  du  cervelet ,  c’est-à-dire  que  les  muscles  du  côté  opposé 
à  l’aspiration  étant  paralysés,  ceux  du  même  côté,  surtout  ceux 
de  flexion  (qui,  selon  ce  physiologiste,  ont  une  action  supérieure 
à  ceux. d’extention),  entraînent  tout  le  corps  de  l’animal,  et  dé¬ 
terminent  forcément  le  mouvement  général  de  rotation  du  même 
côté  que  la  lésion.  Ce  qui  confirma  encore  RI.  Serres  dans  ses 
conclusions,  par  rapport  à  la  rotation  attribuée  aux  muscles 
actifs  d’un  côté,  eL  passifs  de  l’autre,  c’est- que  quand  il  n’y  a  pas 
élancement  en  avant,  on  remarquait  une  cîemi-courbure  de  la 
totalité  du  corps  du  côté  lésé;  signe  évident,  selon  lui,  de  la 
contraction,  énergique  des  muscles  de  ce  côté  et  du  relâche¬ 
ment  de  ceux  du  côté  opposé  (1). 

M.  Serres  a  encore  remarqué  dans  les  .apoplexies . cérébelleuses 
la  tendance  au  renversement  en  arrière,  et  dans  les  paralysies  qui 
en  résultaient,  l’abolition  plus  prononcée  des  mouvements  du 
membre,  inférieur  que  de  ceux  du  supérieur  de  côté  opposé  à-  la 
lésion.  Enfin,  lorsque  les  animaux  atteints  de  ces  lésions  cérébel¬ 
leuses  complètes  cherchaient  à  se  maintenir  en  équilibre,  ou  à 
marcher,  le  physiologiste  a  souvent  remarqué  qu’ils  étaient  portés 
par  une  puissance  invincible  à  reculer.  Il  dit  encore  que  si  l’on 
s’oppose  au  remersementen  arrière  de  la  tête,  soit  par  la  section 
dos  muscles  droits  post-occipito-trachéliens ,  soit,  par  tout  autre 
moyen,  le  reculement  aussitôt  s’arrête;  ce  qui  fait  présumer  à 
ce  médecin  qu’il  n’est  dépendant  que  d’un  défaut  d’équilibre. 

Les  irritations  instantanées  du  cervelet  ont  aussi  montré  à  ce 
médecin  la  détermination  du  saut,  chez  plusieurs  animaux. 


'T,)  Voyez  moelle  spinale. 
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Desmoulins.,  de  même  que  M.  Serres,  observa  que  le  degré  de 
développement  du  cervelet,  n’est  la  condition  nécessaire,  ni  de 
la  fécondité,  ni  de  la  disposition  à  l’accouplement  chez  les  quatre 
classes  de  vertébrés ,  et  il  cite  des  espèces  où  la  lubricité  et  la 
fécondité  sont  très-considérables,  sans  qu’il  y  ait  aucun  volume 
remarquable  du  cervelet  (1),  et  d’autres,  chez  lesquelles  les 
jouissances  copulatrices  sont  portées  à  l’extrême,  sans  qu’il  y 
ait  pour  ainsi-dire  vestige  de  cet  organe. 

Ce  physiologiste  combat  l’opinion  de  M.  Fiourens  sur  la  coor¬ 
dination  des  mouvements  locaux  et  partiels  en  mouvements  d’en¬ 
semble.  Et  il  cite  surtout  les  serpens  dont  les  mouvements  de 
jaculation,  et  d’érection  spirale  demandent  une  si  admirable 
coordination  de  forces  motrices,  et  qui,  cependant,  ont  à  peine 
un  rudiment  de  cervelet;  il  cite  aussi  les  saumons,  qui  remontent 
des  chutes  d’eau  de  plusieurs  toises,  les  chamois,  les  bouquetus, 
etc.,  dont  le  cervelet  n’est  pas  supérieur  à  celui  de  bien  des  ani¬ 
maux  qui  leur  sont  inférieurs  sous  le  rapport  de  l’énergie  mus¬ 
culaire  (2).  Dans  les  expériences  faites  sur  les  animaux  des  classes 
inférieures  (repli  les  et  poissons) ,  Desmoulins  a  remarqué  que  l’a¬ 
blation  de  leur  cervelet  n’a  en  rien  ,  nui  à  leurs  mouvements; 
mais  il  convient  que  chez  les  mammifères  et  les  oiseaux,  les 
blessures  un  peu  graves  de  cette  organe,  la  soustraction  plus  ou 
moins  considérable  d’une  de  ses  parties ,  entraînent  l’impossi¬ 
bilité  de  marcher  en  avant,  et  développent  au  contraire,  un 
système  de  mouvements  très-régulièrement  ordonnés,  et  qui  se 
rapportent  à  l’action  de  reculer.  Du  reste,  Desmouiins  admet 
comme  M.  Magendie  dont  il  a  été  le  collaborateur,  que  le  cerve¬ 
let  est  l’antagoniste  des  corps  striés  ,  dont  la  sousti action ,  dit-il , 
dans  les  mammifères,  produit  une  force  spontanée  de  course 
rectiligne  en  avant.  Enfin  ce  médecin  dit  avoir  observé  des  com¬ 
pressions  sur  tout  le  cervelet,  sans  qu’il  se  soit  manifesté  la 
moindre  perturbation  dans  les  mouvements.  Dans  ses  expérien¬ 
ces  sur  les  mammifères,  ce  qui  l’a  le  plus  frappé  dans  l’ablation 
du  cervelet,  c’est  la  tendance  à  reculer  et  à  se  renverser  en  arrière. 
Chez  les  oiseaux,  cette  ablation  détermine  le  vol  à  reculons;  lors¬ 
que  la  mutilation  n’est  pas  très-étendue,  il  n’y  à  pas  recul;  mais 
seulement  affaiblissement  des  mouvements.  Desmouiins  admet, 


(1)  Anat.  du  syst.  nerveux,  t.  2,  p.  576  etsuiv. 

(2)  11  est  évident  que  cet  auteur  confond  ici  la  force  d’innervation  motrice, 
avec  la  coordination  des  mouvements,  deux  choses  essentiellement  diffé¬ 
rentes. 
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comme  M.  Magendie  et  comme  M.  Serres,  que  les  rotations  qu’il 
a  également  remarquées  ,  dépendent  de  la  section  verticale  d’un 
des  lobes  cérébelleux  avec  cette  condition ,  aussi  admise  par 
M.  Serres,  d’intéresser,  dans  la  section,  les  pédoncules  (1),  il  a 
observé  que  la  rotation  est  d’autant  plus  rapide  que  l’opération  a 
été  pratiquée  plus  près  du  pédoncule. 

Desmoulins,  a  de  plus,  remarqué  que  dans  la  section  verticale 
du  cervelet,  opérée  de  manière  cà  le  partager  en  deux  moitiés  éga¬ 
les,  il  n’y  a  pas  de  rotation;  mais  l’animal  oscille  à  droite,  à 
gauche,  sans  pouvoir  garder  d’aplomb.  Si  une  oscillation  plus 
forte  lui  fait  faire,  par  hasard,  une  ou  deux  rotations,  aussitôt  il 
s’arrête  et  tourne  autant  de  fois  sur  le  côté  opposé. 

L’un  des  pédoncules  étant  coupé,  et  le  mouvement  de  rotation 
en  action  du  côté  lésé,  si  on  vient  à  diviser  l’autre  pédoncule  à 
l’instant  le  mouvement  cesse  et  l’animal  a  perdu  le  pouvoir  de 
marcher  et  de  se  tenir  debout. 

En  examinant  toutes  ces  opinions  des  physiologistes,  nous 
voyons  que  celle  de  Malacarne,  n’était  fondée  que  sur  le  désir  de 
corroborer  une  idée  pré-conçue  qui  était  celle  de  tous  les  physio¬ 
logistes  du  temps.  Willis  avait  sans  doute  été  frappé  de  l’inchoé- 
rence  des  mouvements  dans  les  lésions  du  cervelet;  et,  en  effet, 
nous  venons  de  voir  dans  une  section  verticale,  pratiquée  par 
Desmoulins,  l’animal  indécis,  ou  plutôt  non  maître  de  ses  mou¬ 
vements,  être  poussé  comme  par  une  force  irrisistible ,  tantôt  à 
droite,  tantôt  à  gauche,  ce  qui  constitue  en  réalité  des  mouve¬ 
ments  involontaires.  Pourfaur-Petit ,  Saucerolte,  Chopart,  Sa- 
bouraut  qui  avaient  admis  que  les  hémisphères  cérébraux  étaient 
les  organes  générateurs  des  mouvements,  ont  dû  naturellement 
considérer  le  cervelet  comme  le  foyer  de  la  sensibilité,  car  on 
était  alors  très-occupé  de  la  distinction  en  nerfs  sensibles  et 
moteurs  :  il  fallut  chercher  à  baser  cette  opinion  sur  des  expé¬ 
riences  dans  un  siècle  qui  commençait  à  vouloir  du  positif.  Or, 
si  la  surface  du  cervelet  est  insensible ,  il  n’en  est  pas  de  même  des 
couches  profondes  (2),  qui,  cependant,  n’offrent  pas  une  sensi¬ 
bilité  telle  qu’on  soit  fondé  à  conclure  que  cet  organe  en  est  le 
foyer,  comme  on  a  pu  le  faire  du  lobe  sus-spinal  :  peut-être 
aussi,  ces  expérimentateurs  touchaient-ils,  sans  s’en  apercevoir, 


(1)  Il  n’est  pas  nécessaire,  pour  que  le  mouvement  de  rotation  se  produise, 
que  le  pédoncule  soit  divisé  dans  toute  son  épaisseur  ;  il  suffit  d’une  section 
peu  profonde  de  la  surface. 

(2)  Voyez  Précis  de  thysiol.,  M.  Magendie,  t.  1er,  p.  256. 
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ce  lobe  sus-spinal.  JNéanmuins,  chose  étrange,  ce  fut  en  cher¬ 
chant  à  prouver  que  cet  organe  était  le  foyer  de  la  sensibilité, 
que  Saucerotte  établit  les  preuves  solides  qu’il  est  affecté  aux 
mouvements  volontaires.  Zinn  avait  déjà,  avant  lui,  obtenu  les 
phénomènes  sur  lesquels  cette  opinion  est  fondée,  phénomènes 
qui  ont  été  si  lumineusement  développés  par  les  physiologistes 
de  nos  jours;  mais  Zinn  et  Saucerotte,  dominés  par  des  idées 
de  doctrine  qui  les  éloignaient  de  la  vérité,  ont  passé  à  côté  sans 
Ta  percevoir. 

Gai!  a  émis  une  opinion  qui  compte  encore  aujourd’hui  un 
grand  nombre  de  partisanls.  Les  faits  pathologiques  et  physio¬ 
logiques ,  rapportés  par  M.  Serres,  qui,  d’ailleurs,  cherche  à 
combattre  cette  opinion ,  prouvent  qu’elle  n’est  pas  dénuée  de 
fondement;  toutefois  eette  idée  n’infirme  en  rien  la  théorie  qui 
considère  le  cervelet  comme  organe  spécial  de  la  motilité;  car  on 
a  vu  par  l’exposition  du  buibe  sus-spinal  qu’un  organe  peut 
avoir  été  regardé  pendant  bien  long-temps  comme  simple  et  ren¬ 
fermer  une  texture  complexe.  Rien  ne  s’oppose  d’ailleurs  à  ce 
qu’un  organe  qui  présenterait  une  nature  homogène,  fût  affecté 
dans  ses  diverses  parties  à  des  fonctions  différentes,  et  le  lobe  du 
4e  ventricule,  nous  en  fournit  une  preuve,  puisque  nous  avons 
vu  qu’il  est  dans  sa  partie  supérieure,  le  réceptacle  des  sensa¬ 
tions  externes,  et  dans  sa  partie  inférieure  ,  celui  des  sensations 
internes,  sans  qu’aucune  ligne  de  démarcation  puisse  laisser 
apercevoir  de  séparation  dans  ces  foyers,  autre  que  celle  que 
dénotent  les  filets  d’insertion  des  nerfs  conducteurs  de  ces  diffé¬ 
rentes  sensations. 

M.  Rolando  n’a  tenu  compte  que  du  fait  local  en  lui-même, 
sans  rechercher,  comme  l’a  fait  M.  Flourens,  si  les  phénomènes 
qu’il  produisait  par  ses  vivisections,  s’appliquaient  à  tel  ou  tel 
ordre;  c’est  pourquoi  il  n’a  constaté  que  la  plus  ou  moins 
grande  somme  de  mouvement  en  rapport  avec  le  plus  ou  moins 
de  masse  cérébelleuse. 

M.  Flourens,  portant  son  attention  sur  la  nature  des  mouve¬ 
ments,  et  remarquant  surtout  leur  incohérence,  a  pensé  que  le 
cervelet  en  était  le  coordinateur,  le  balancier,  le  régulateur; 
mais,  à  mon  sens,  ni  M.  Rolando,  ni  M.  Flourens  ne  sont  arri¬ 
vés  à  des  conclusions  rigoureuses,  car  le  cervelet  n’est  pas,  ainsi 
que  paraît  fe  croire  le  physiologiste  italien,  l’unique  source  des 
mouvements  volontaires  (1);  il  n’est  pas  non  plus,  ainsique  l’af- 

(1.)  Voyez  les  articles  Hf.mjsphkrf.s  cérébraux. 
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firme  l'expérimentateur  français,  le  coordinateur  régulier  des 
mouvements,  leur  balancier,  leur  équilibreur.  J’ai  bien  des  lois 
privé  des  animaux,  de  toutes  les  classes  de  vertébrés,  de  leur 
cervelet  en  entier,  et  cependant  je  les  ai  vus  exécuter  des  mou¬ 
vements  d’ensemble  très- réguliers  :  le  cervelet  n’est  donc  pas  la 
source  du  mouvement,  et  il  n’en  est  pas  le  coordinateur.  Nous 
verrons  plus  loin  à  quoi  tient  la  coordination,  l'équilibre  et  la 
la  balance  des  mouvements;  il  est  nécessaire  avant  cela,  de  con¬ 
tinuer  l’examen  des  résultats  obtenus  par  les  physiologistes  qui 
ont  le  plus  éclairé  la  question  si  obscure  des  fonctions  du  cer¬ 
velet. 


Je  crois  devoir  confondre  dans  un  même  examen  les  opinions 
de  MM.  Magendie,  Serres  et  de  Desmoulins,  parce  qu’elles  s’ac¬ 
cordent  sur  les  principaux  points.  Je  ferai  mention  des  différences 
accessoires. 

Ces  physiologistes  admettent  une  force  d’impulsion  en  avant 
dans  le  cervelet,  et  ils  croient  que  cette  force  est  contre-balancée 
par  une  force  opposée,  dont  le  siège  serait  le  corps  strié,  de 
chaque  côté.  Ils  pensent  que  les  mouvements  de  rotation  dé¬ 
pendent  de  l’action  isolée  de  chaque  lobe  en  particulir,  de  telle 
sorte  que  l’impulsion  rotatoire,  imprimée  par  l’un  des  lobes,  est 
contre-balancée  par  l’impulsion  rotatoire  en  sens  inverse  de 
l’autre  lobe,  comme  la  force  impulsive  en  avant,  qui  résulte 
de  l’action  simultanée  des  deux  lobes  cérébelleux,  est  contre¬ 
balancée  par  la  force  impulsive  en  arrière,  par  l’action  simulta¬ 
née  des  deux  corps  striés.  Ces  physiologistes  ont  trouvé  tous 
trois,  que  ces  phénomènes  avaient  lieu  chez  les  mammifères 
et  chez  les  oiseaux ,  mais  non  chez  les  reptiles  et  les  poissons. 

M.  Serres  pense  en  outre  que  le  cervelet  coordonne  les  mou¬ 
vements  dans  le  saut,  et  qu’il  influence  les  organes  de  la  géné¬ 
ration.  Desmoulins  nie  la  corrélation  du  cervelet  avec  les  organes 
générateurs;  mais  il  admet  son  influence  pour  maintenir  l’équi¬ 
libre,  et  augmenter  la  force  motrice. 

Voici  maintenant  le  résultat  de  toutes  les  expériences  que  j’ai 
faites  sur  le  cervelet,  dans  l’intention  d’étudier  et  de  discuter  la 
valeur  de  ces  diverses  opinions;  ce  qui  n’a  pas  laissé  d’être  sou¬ 
vent  embarrassant  à  cause  des  résultats  divers  et  quelquefois 
inévitablement  contradictoires  ,  dans  une  matière  si  embrouillée; 
mais  avec  de  la  persévérance  et  de  l’attention,  en  rectifiant  les 
expériences  mal  faites,  en  tenant  compte  de  la  complexité  et  en 
réfléchissant  mûrement  sur  des  conclusions  trop  précipitées  ,  je 
suis  parvenu  (je  l’espère  au  moins  )  à  trouver  la  vérité.  Me  serais- 
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je  aussi  trompé?  cela  n’est  pas  impossible,  car  nul  n’est  infail¬ 
lible;  mais,  dans  ce  cas,  je  serai  à  mon  tour  tôt  ou  tard  re¬ 
dressé. 

Mes  résultats  ont  été  exactement  les  mêmes  que  ceux  de 
Desmoulins,  MM.  Serres,  Magendie,  Rolando,  etc.;  mais  en 
tenant  compte  de  l’action  de  la  moelle  cérébro-spinale  ,  du  lobe 
sus-spinal,  de  ceux  des  tubercules  quadri-jumeaux ,  des  hémis¬ 
phères  cérébraux,  corps  striés  et  couches  optiques,  je  suis  ar¬ 
rivé  à  des  conclusions  différentes  des  leurs,  différentes  surtout 
de  celle  de  M.  Flourens,  quoique  rentrant  dans  les  siennes  sous 
certain  point  de  vue  ,  comme  on  va  le  voir. 

Le  cervelet,  est  selon  moi,  l’organe  directeur  des  mouve¬ 
ments,  surtout  des  mouvements  en  avant  et  en  élévation,  abs¬ 
traction  faite  de  toute  coordination,  de  degré  d’énergie,  de  toute 
volonté,  de  toute  pondération. 

Puisqu’il  n’est  pas  l’organe  de  la  pondération  des  mouve¬ 
ments,  il  ne  peut  donc  en  être  le  balancier,  ni  par  conséquent 
P équilibreur,  surtout,  puisqu’il  ne  régit  pas  leur  énergie,  et 
qu’il  n’est  pas  le  siège  des  voûtions,  et  puisque  la  soustraction 
des  corps  striés  fait  lancer  irrésistiblement  l’animal  en  avant 
contre  sa  volonté,  en  dépit  de  toute  loi  d’équilibre  et  toute  pon¬ 
dération.  Cet  organe  n’est  donc  pas  le  siège  des  coordinations. 
Ainsi  se  trouvent  détruites  les  conclusions  de  M.  Flourens;  mais 
elles  revivent  si  l’on  considère  les  fonctions  du  cervelet  collective¬ 
ment  avec  celles  des  autres  lobes  cérébraux  et  de  la  moelle  céré¬ 
bro-spinale.  En  effet,  les  hémisphères  veulent  le  mouvement,  et 
transmettent  cette  volition  (  probablement  par  le  ministère  des 
couches  optiques  pour  les  membres  scapulaires  et  le  thoraux, 
et  par  les  corps  striés  pour  les  membres  pelviens  ).  Le  lobe  des 
tubercules  quadri-jumeaux,  metteur  en  rapport,  reçoit  cette  voli¬ 
tion  et  la  transmet  à  tous  les  organes  auxquels  elle  doit  s’adres¬ 
ser,  pour  avoir  son  effet;  le  cervelet  en  recevant  avis,  dirige  et 
renvoie  parle  lobe  des  tubercules  quadri-jumeaux,  la  puissance 
directrice,  à  la  partie  motrice  de  la  moelle  qui,  le  recevant  en 
même-temps  que  les  ordres  des  hémisphères,  exécute. 

On  conçoit  que  par  ce  mécanisme  fonctionnel  compliqué,  et 
par  cet  accord  seulement,  il  doit  y  avoir  coordination,  balance  et 
équilibre;  il  faut  en  effet  que  toutes  ces  parties  diverses,  fonc¬ 
tionnent  normalement,  c’est-à-dire  que  la  moelle  et  les  nerfs  mo¬ 
teurs  exécutent ,  que  le  cervelet  dirige,  que  les  émisphères  veuil¬ 
lent,  et  que  les  tubercules  quadri-jumeaux  adressent  toutes  ces 
influences  réciproques  à  q ni  doi t  en  connaître,  pour  que  la  ba- 
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lance,  l’équilibre,  la  coordination  aient  lieu,  si  l’un  de  ces  organes 
manque  à  sa  mission  ,  cet  accord  qui  fait  la  coordination  ,  l’équi¬ 
libre,  la  balance  est  rompu.  Il  y  a  cependant  une  distinction  à 
faire  entre  les  mouvements  volontaires  et  ceux  qui  ne  sont  pas 
soumis  à  la  volonté,  les  hémisphères  n’interviennent  dans  l’acte 
de  coordination  que  pour  les  premiers,  les  seconds  sont  coor¬ 
donnés  sans  leur  concours;  mais  alors,  ordinairement  avec  celui 
du  lobe  sus-spinal,  ou  du  4e  ventricule,  que  M.  Flourens  a  ap¬ 
pelé  l’organe  des  mouvements  de  conservation  ,  et  qui,  en  effet , 
régit  la  respiration  ,  la  digestion  et  influence  la  circulation  ;  ce 
dont  on  peut  parfaitement  s'assurer  en  examinant  un  animal  au¬ 
quel  on  a  enlevé  la  totalité  de  ses  hémisphères  cérébraux. 

Il  y  a  même  plus,  les  mouvements  coordonnés,  non  pas  d’en¬ 
semble  de  tout  le  corps,  mais  partiels,  peuvent  être  coordonnés, 
balancés  ,  équilibrés,  sans  le  concours  des  hémisphères  des  tuber¬ 
cules  quadri-jumeaux ,  du  cervelet  et  même  du  lobe  sus-spinal; 
mais  alors  ils  ne  sont  ni  volontaires,  ni  coordonnés  pour  un  but 
avec  ensemble,  ni  dirigés  vers  ce  but,  ni  en  rapport  avec  les 
sensations.  Ils  obéissent  à  une  stimulation  perçue  par  la  partie 
sensible  du  fragment  de  moelle  sur  lequel  on  opère,  et  qui  trans¬ 
met  immédiatement  à  la  partie  motrice  de  ce  même  fragment, 
l’impression  reçue;  il  n’y  a  pas  conscience  dans  cette  coordina¬ 
tion,  il  y  a  perception  et  transmission  immédiate  de  la  partie 
sensible  à  la  partie  motrice.  De  teis  mouvements  doivent  être 
classés  dans  les  mouvements  involontaires,  mais  partiels  et’sans 
but. 

On  voit  qu’ici  j’ai  été  entraîné  dans  des  généralités  d’harmo¬ 
nie  qui  n’auraient  pas  dû  être  traitées  dans  un  chapitre  d’expo¬ 
sition  d’organe  spécial;  mais  c’est  sur  M.  Flourens  que  je  rejet¬ 
terai  la  nécessité  de  cette  anomalie  didactique.  11  a  fallu,  pour 
faire  apprécier  la  valeur  des  attributions  qu’il  a  prêtées  isolé¬ 
ment  au  cervelet,  montrer  qu’elles  n’étaient  applicables  qu’à  une 
opération  collective  de  diverses  parties  centrales  du  système  ner¬ 
veux.  Il  me  reste  à  ajouter,  pour  compléter  mes  conclusions  et 
les  mettre  d’accord  avec  les  observations  de  MM  Serres  et  Des¬ 
moulins,  qu’elles  s’étendent  aux  mouvements  qui  servent  la  géné¬ 
ration,  et  que  le  cervelet  concourt,  comme  les  hémisphères,  la 
moelle  spinale,  etc.,  à  maintenir  la  puissancejinnervatrice ,  qui 
s’affaiblit  d’autant  plus  que  les  mutilations  d’une  partie  du  sys¬ 
tème  sont  étendues» 
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Harmonies  du  système  nerveux. 


C’est  pour  les  harmonies  du  système  nerveux  ,  ces  opérations 
d’action  et  de  liaison  organique  qui  constituent  ies  actes  vitaux 
réguliers,  qu’on  doit  réserver  son  admiration.  Le  mécanisme 
fonctionnel  animal  est  en  effet  le  plus  beau  fait  de  la  création; 
c’est  par  son  étude  qu’on  peut  parvenir  à  se  rendre  un  compte 
circonstancié  de  l’état  normal,  et  des  maladies  qui  affectent  l’or¬ 
ganisation. 

Ces  harmonies  ont  donné  lieu  à  bien  des  hypothèses  pour  en 
expliquer  le  mode  d’action;  les  uns  les  ont  rattachées  à  un  phé¬ 
nomène  surnaturel ,  les  autres  à  un  état,  naturel,  dont  la  condi¬ 
tion  d’existence  est  le  système  nerveux;  il  n’est  permis  au  mé¬ 
decin  qui  avant  tout  doit  être  physiologiste  ,  que  d’adopter  cette 
dernière  marche. 

Dans  l’étude  des  théories  du  système  nerveux  ,  considéré  dans 
ses  rapports  avec  l’ensemble  de  l’individu,  on  peut  diviser  les 
physiologistes  en  localisateurs  et  en  unitaires. 

Les  premiers  s’attachent  à  décomposer  les  actes  de  la  vie,  à 
les  analyser  afin  de  mieux  comprendre  les  rouages  de  ce  méca¬ 
nisme  si  compliqué,  et  à  saisir  l’enchaînement  qui  les  assujétit 
les  u ns  aux  autres. 

Les  autres  ne  s’appliquent  qu’à  généraliser  et  à  concentrer  ces 
actes,  en  les  faisant  dépendre  d’un  principe  unique,  suprême  , 
primordial,  tenant  tout  sous  sa  dépendance.  Les  animistes  ap¬ 
partiennent  à  cette  dernière  classe;  mais  comme  ils  font  abstrac¬ 
tion  des  organes  ,  et  que  pour  eux  ,  le  principe  vital  ou  l’âme, 
peut  agir  sans  corps ,  il  n’en  sera  pas  question.  Un  autre  ordre  de 
physiologistes  appartient  à  cette  classe  :  ce  sont  les  physiologistes 
spiritualistes,  qui  tiennent  compte  des  instruments,  et  font  déri¬ 
ver  les  différentes  modifications  vitales  de  leur  composition  ,  de 
leur  forme  -  etc.  Tout  en  refusant  d’admettre  que  ces  instru¬ 
ments  puissent ,  par  eux-mêmes  ,  engendrer  le  principe  vital, 
C’est  de  ces  derniers  qu’il  doit  être  question  ici. 

Les  phrénologistes  et  la  plupart  des  vivisecteurs  appartiennent 
à  la  classe  des  localisateurs;  cependant,  parmi  les  derniers,  il 
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huit  placer  à  part  M.  Flourens  qui  doit  être  rangé  dans  la  classe 
ties  unitaires.  Ce  physiologiste,  dans  son  ouvrage  de  Recherches 
expérimentales ,  a  même  consacré  à  la  démonstration  de  l’un  té 
du  système  nerveux,  un  chapitre  spécial  dans  lequel  il  pose  en 
principe  que,  «  malgré  la  diversité  d’action  de  chacune  des  par¬ 
ti  ties  constitutives  du  système  nerveux,  ce  système  n’en  forme 
«  pas  moins  un  système  unique  (1);  qu’indépendamment  de 
»  V action  propre  de  chaque  partie,  chaque  partie  à  une  ac¬ 
tion  commune  sur  toutes  les  autres,  comme  les  autres  en  ont 
une  sur  elle  (2).  » 

Cette  action  commune  se  réduit  à  la  force  innervatrice  (5,  et 
à  l’évaluation  expérimentale  du  rapport  selon  lequel  chaque 
partie  distincte  de  ce  système  concourt  à  l’énergie  commune  (4). 
M.  Flourens  veut  sans  doute  exprimer  par  là,  que  toutes  les 
fonctions  organiques  constituent  respectivement,  en  quelque 
sorte  ,  une  vie  spéciale  pour  chaque  organe  nerveux  ,  et  que  la 
somme  de  toutes  ces  vies  partielles  forme  la  vie  générale  ou 
complète. 

M.  Serres  doit  être  classé  aussi  parmi  les  unitaires,  car  il 
dit  (5)  :  ((Il  y  a  unité  d’action  et  diversité  de  parties  qui  con- 
«  courent  à  la  produire;  telle  est  la  proposition  la  plus  générale 
a  et  la  plus  vraie  qui  me  paraisse  ressortir  des  faits  et  des  expé- 
«  riences  ,  et  il  ajoutait  (6)  :  toutes  les  excitations  isolées,  dis- 
»  tinctes  sont  réunies,  confondues,  simultanées  dans  l’action  ; 
a  ce  sont  les  instruments  divers,  par  lesquels  l’âme  opère  ses 
a  manifestations.  » 

C’est  en  effet  dans  le  concours  général  de  toutes  les  parties  du 
système  nerveux,  la  dépendance  mutuelle,  le  consentement  una¬ 
nime,  la  liaison  de  tous  les  actes  spéciaux  que  consiste  la  vie. 
En  d’autres  termes,  la  vie  consiste  dans  l’exercice  simultané  de 
toutes  les  fonctions  organiques  régies  par  le  système  nerveux. 


(1)  Dans  ce  système  unique,  toutes  les  parties  concourent ,  conspirent, 
consentent.  Ce  qui  les  distingue,  c’est  une  manière  d’agir  propre  et  déter¬ 
minée,  ce  qui  les  unit;  c’est  une  action  réciproque  sur  leur  énergie  com¬ 
mune.  Rech.  Exp.  ,  p.  55. 

(2)  Ibib.  ,  p.  240. 

(5)  La  suppression  des  lobes  cérébraux  diminue  l’énergie  du  cervelet, 
la  suppression  du  cervelet  diminue  l’énergie  de  la  moelle  épinière;  celle 
de  la  moelle  épinière,  l’énergie  des  nerfs.  Ouv.  cité,  p.  55. 

(A)  Ib. ,  237 . 

(5)  Anat.  du  Cebv.  ,  etc.  ,  t.  2.,  p.  716. 

(6)  Ib,  ,  718. 


Û  5  6  HARMONIES 

Les  fonctions  organiques  ou  les  fonctions  d’appareils  d’organes 
sont  le  résultat  du  concours  de  plusieurs  nerfs  ou  parties  du 
système  nerveux,  dont  l’harmonie  d’action  tend  à  un  but  déter¬ 
miné.  Dans  quelques  cas,  des  nerfs  ou  des  parties  du  système, 
entrent  en  action  simultanément  avec  un  organe  éloigné  ou 
étranger  à  l’acte  fonctionnel  auquel  il  est  destiné.  On  doit  donc 
distinguer  des  harmonies  nerveuses  fonctionnelles,  et  des  harmo¬ 
nies  sympathiques.  11  y  a  concours  simultané  ou  association  de 
plusieurs  fonctions.  Ces  fonctions  réunies  ,  ces  fonctions  consi¬ 
dérées  avec  les  sympathies  qui  leur  coirespondent,  ou  toutes  les 
fonctions  et  les  sympathies  agissant  ensemble,  doivent  être 
considérées  comme  des  harmonies  consensuelles  ou  générales. 


PREMIÈRE  SECTION. 

Harmonies  fonctionnelles . 

Jusqu'ici,  nous  ne  nous  sommes  pour  ainsi  dire  occupés  que 
des  compartiment  de  la  vie;  nous  allons  procéder  à  leur  assem¬ 
blage. 

Pour  arriver  à  la  compréhension  de  cette  unité  proclamée  par 
MM.  Flourens  et  Serres  ,  comme  le  but  et  le  complément  de 
toutes  les  actions  isolées  du  système  nerveux  ,  il  faut  passer  par 
diverses  phases  d’assemblage. 

Nous  devons  nous  occuper  d’abord  des  harmonies  fonction¬ 
nelles;  elles  se  divisent  naturellement  en  sensoriales,  sensibles 
et  motrices;  ces  dernières  se  subdivisent  en  volontaires  et  invo¬ 
lontaires. 

Avant  de  décrire  les  harmonies  dans  lesquelles  sont  inté¬ 
ressés  les  cordons  nerveux  et  leurs  expansions,  je  crois  utile 
de  commencer  par  les  harmonies  centrales,  parce  qu’en  défini¬ 
tive,  ce  sont  elles  qui  forment,  en  quelque  sorte,  l’existence 
consensuelle  de  toutes  les  harmonies  partielles;  c’est-à-dire,  que 
sans  ces  harmonies  centrales,  les  partielles  seraient  stériles,  et 
P  unité ,  pour  parler  le  langage  de  MM.  Flourens  et  Serres,  ne 
saurait  avoir  lieu. 

On  a  vu,  à  l’article  des  fonctions  des  lobes  cérébraux ,  que 
toutes  les  sensations,  tant  internes  (  moins  l’olfaction  et  la  vue) 
qu’externes,  aboutissent  au  lobe  sus-spinal  ou  du  Ae  ventricule; 
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que  c’est  là  aussi  que  se  concentrent  toutes  les  impressions 
sensibles. 

Toutes  les  impressions  sensoriales  ou  sensibles  perçues  par  le 
lobe  sus-spinal ,  peuvent  être  coordonnées  entre  elles  ou  transi 
mises  immédiatement  à  la  partie  motrice  de  la  moelle  spinale  , 
pour  faire  exécuter  des  mouvements  sans  la  participation  de  la 
volonté,  sans  direction,  etc.  La  partie  de  la  moelle  spinale  , 
réceptacle  de  la  sensibilité,  peut  même,  soit  en  totalité  ,  soit 
dans  un  segment  séparé,  transmettre  à  sa  partie  motrice  l’im¬ 
pression  qu’elle  reçoit,  et  cette  partie  motrice,  répondre  par 
des  mouvements  à  cet  appel,  sans  qu’il  y  ait  participation 
d’aucun  lobe  cérébral  ;  c’est  ce  qui  a  lieu  dans  toutes  les  con¬ 
vulsions  avec  perte  de  conscience  dans  les  apoplexies,  les  décapi¬ 
tations,  etc...  Le  fait  seul  des  harmonies  respiratoires  conservées 
dans  les  appoplexies  et  la  soustraction  des  lobes  hémisphériques 
cérébraux,  cérébelleux,  et  même  des  tubercules  quadri-jumeaux, 
prouve  que  les  harmonies  du  bulbe  sus-spinal  suffisent  par  elles- 
mêmes  à  l’entretien  de  la  respiration  :  la  destruction  finit  tou¬ 
jours  ,  il  est  vrai ,  par  arriver ,  par  défaut  d’harmonie  consen¬ 
suelle;  mais  la  vie  est  entretenue  pendant  un  certain  temps. 
Quant  aux  harmonies  nerveuses  qui  concourent  à  la  digestion  , 
celles  qui  ont  lieu  dans  la  partie  inférieure  de  l’œsophage  et  les 
organes  gastro-intestinaux,  restent  intactes;  mais  les  mouve¬ 
ments  de  préhension,  de  déglutition,  etc.  ,  nécessitant  le  con¬ 
cours  de  direction  et  de  volition  ,  sont  abolis  par  l’ablation  du 
cervelet  et  des  hémisphères  cérébraux.  Ainsi  donc,  les  harmo¬ 
nies  qui  se  passent  du  concours  des  organes  régis  par  la  vo¬ 
lonté,  peuvent  s’effectuer  par  le  fait  seul  de  l’existence  nor¬ 
male  du  lobe  sus-spinal.  L’expérience  a  néanmoins  montré 
que  si  les  tubercules  quadri-jumeaux  étaient  conservés,  les 
harmonies  des  fonctions  de  conservation  ,  comme  dit  M.  Flou- 
rens,  existent  plus  long-temps  que  si  le  lobe  sus-spinal  est  con¬ 
servé  seu  1  (1). 

Les  tubercules  quadri-jumeaux  accueillant  toutes  les  percep¬ 
tions,  les  disséminent  en  les  adressant  à  toutes  les  parties  qui 
doivent  en  connaître  :  on  pourrait  les  comparer  à  des  c[énon- 
ciateurs  des  actes  de  la  vie  animale ,  comme  le  veut  Bichat ,  qui 
font  retentir  partout  l’impression  perçue;  ce  qui  n’a  pas  lieu 
pour  les  actes  qui,  selon  le  même  auteur,  appartiennent  à  la  vie 
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(1)  Résultat  de  mes  propres  expériences. 
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organique.  En  effet ,  tout  ce  qui  doit  être  soustrait  à  la  volonté,, 
comme  les  actions  circulatoires  ,  sécrétoires  ,  les  harmonies  res¬ 
piratoires,  celles  des  mouvements  intestinaux ,  les  fonctions  nu¬ 
tritives  d’assimilation  et  de  désassimilation ,  la  conception,  la 
gestation  et  en  général  tous  les  phénomènes  soustraits  à  la  con¬ 
science  et  à  la  volonté,  semblent  rester  inaperçus  par  les  tuber- 
cules  quadri- jumeaux ,  et  ne  sont  adressés  par  eux,  ni  au  siège  de 
la  conscience  et  du  jugement ,  ni  aux  voûtions  ,  ni  peut-être  aux 
mêmes  centres  de  directions  que  les  mouvements  volontaires  , 
ceuK  dits  de  la  vie  animale.  Le  lobe  des  tubercules  quadri-ju- 
meaux  serait-  il  exclusivement  affecté  aux  transmissions  de  con¬ 
science  et  de  volonté,  tandis  que  la  coordination  des  actes  non 
volontaires  ,  ceux  que  M.  Flourens  appelle  de  conservation ,  se¬ 
raient  coordonnés  comme  le  prétend  ce  physiologiste ,  par  la 
moelle  alongée?  Peut-être  la  physiologie  expérimentale  finira-t- 
elle  par  saisir  ces  distinctions.  Toujours  est-il  que  les  perceptions 
distinctes  et  les  mouvements  que  la  volonté  régit,  sont  adressés  à 
toutes  les  parties  du  système  nerveux ,  pour  y  être  mis  en  rap¬ 
port  avec  leurs  fonctions  propres ,  selon  les  voûtions  ,  et  que  le 
lobe  des  tubercules  quadri-jumeaux  est  le  centre  de  ces  opéra¬ 
tions  de  coordination. 

Les  hémisphères,  en  recevant  part  des  impressions  reçues  au 
foyer  sus-spinal,  consultent  sur  ces  impressions  les  instincts  et 
les  facultés  intellectuelles,  dont  ils  sont  le  siège;  alors  se  for¬ 
ment  les  jugements  ,  et  immédiatement  après  les  voûtions.  On 
pourrait  comparer  les  hémisphères  à  un  comité  consultatif  et 
ordonnateur,  auquel  toutes  les  directions  sont  soumises  ,  excepté 
celles  de  conservation  ,  comme  dit  M.  Flourens  ,  ou  de  la  vie 
organique,  comme  les  appelle  Bichat. 

Toutes  les  impressions  recueillies,  appréciées  et  jugées  dans 
la  conscience,  transformées  en  voûtions,  sont  reprises  par  les 
tubercules  quadri-jumeaux  et  transmises  aux  centres  de  direc¬ 
tion,  qui  sont  :  le  cervelet  pour  tous  les  mouvements  en  avant  et 
en  élévation ,  les  corps  striés  pour  les  mouvements  rétrogrades  , 
avec  cette  distinction  probable  que  les  couches  optiques  inter¬ 
viennent  dans  les  mouvements  du  thorax  et  des  membres  sca¬ 
pulaires  ,  et  que  les  corps  striés  sont  plus  spécialement  affectés 
aux  mouvements  des  membres  pelviens. 

Les  voûtions  et  les  directions  transmises  parle  lobe  des  tuber¬ 
cules  quadri-jumeaux  à  la  moelle  spinale,  et  de  celle-ci  aux  nerfs 
moteurs,  les  exécutions  s’effectuent  en  conséquence  de  ces  voû¬ 
tions  et  de  ces  directions,  et  lorsque  les  mouvements  s’accom- 
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plissent,  le  lobe  sus-spinal  en  reçoit  encore  l’avis  par  la  sensibilité 
et  les  sensations;  il  transmet  de  nouveau  ces  perceptions  au  lobe 
des  tubercules  quadri-jumeaux  qui  les  reporte  aux  hémisphères  , 
de  conscience. 

Après  nous  être  formé  l’idée  des  opérations  harmoniques  des 
centres  cérébraux  -  spinaux ,  nous  allons  étudier  les  harmo¬ 
nies  dans  lesquelles  les  cordons  nerveux  et  leurs  expansions  in¬ 
terviennent 

J’ai  signalé,  dans  divers  endroits ,  l’intention  de  la  nature  de 
grouper  les  fonctions  du  système  nerveux  (1);  ainsi  je  rappelle 
qu’en  examinant  toute  l’échelle  animale ,  on  aperçoit  chez  les 
animaux  les  plus  parfaits,  comme  chez  les  plus  imparfaits,  ces 
grandes  divisions  d’actes  fonctionnels  :  1°  sensations  externes 
pour  percevoir  les  impressions  du  monde  extérieur;  2°  sen¬ 
sations  internes  pour  les  besoins  individuels;  3°  et  mouve¬ 
ments  pour  exécuter.  Ces  actes  s’accomplissent  par  des  grou¬ 
pes  de  rameaux  nerveux  chargés  d’en  recueillir  les  impressions 
sensoriales  ou  sensibles,  pour  les  transmettre  aux  appareils 
centraux,  et  faire  exécuter  les  mouvements  que  ces  appareils 
centraux  ont  ordonnés.  Ces  groupes  sont  formés,  dans  toute 
l’étendue  du  règne  animal;  1°  de  celui  de  l’olfaction  ,  qui 
n'existe  pas  chez  toutes  les  espèces,  qui  est  très-développé  |chez 
les  unes  et  très-borné  chez  les  autres;  2°,  de  celui  de  la  vision, 
cpii  n’existe  pas  non  plus  chez  toutes  les  espèces,  mais  qu’on 
remarque  cependant  bien  plus  généralement  que  l’olfaction; 
5°  des  autres  sensations  venant  de  l’extérieur  tel  que  le  tact , 
l’audition,  l’odorat  le  goût  (2),  à  quoi  il  faut  joindre  la  sensibilité, 
surtout  celle  de  la  face,  l’expression,  qui  est  un  sentiment 
mixte  de  sensation  et  de  mouvement  (3);  4°  des  mouvements 


(1)  Voyez  5e,  8*  paires  de  nerfs  cérébraux,  nerfs  spinaux,  appareil 
ganglionnaire. 

(2)  Toutes  ces  sensations  sont  développées  à  différents  degrés  selon  les 
espèces.  Chez  les  mohisques  surtout ,  les  limaçons  que  j’ai  bien  attentive¬ 
ment  observés ,  les  deux  premiers  groupes  de  rameaux  manquent  entière¬ 
ment  ,  et  le  3e  qui ,  chez  les  espèces  perfectionnées  ,  se  compose  des 
5e  et  7e  paires ,  ne  comprend  chez  eux  que  quelques  rameaux  pour  la  sen¬ 
sibilité  du  train  antérieur,  surtout  les  tubercules  pour  le  tact  et  le  goût. 
En  tout  cas,  on  peut  assurer  que  les  limaçons  sont  sour  !s  et  aveugles:  je 
crois  que  M.  Gaspard  a  aussi  fait  des  observations  semblables. 

(3)  Bien  entendu  que  cette  expression  n’est  qu’en  raison  de  la  perfec¬ 
tion  des  espèces;  elle  n’existe  déjà  plus  dans  les  classes  inférieures  des 
vertébrés.  (V.  5e  et  7e  paires.  ) 
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sous  l’obédience  des  besoins,  ou  sensations  organiques.  Ici  nous 
sommes  conduits  à  placer  un  ordre  de  mouvements  mixtes, 
c’est-à-dire  soumis  en  partie  à  la  volonté,  et  en  partie  involon¬ 
taires,  dépendants  des  sensations  tant  externes  qu’internes  : 
l’expression  faciale,  la  parole,  le  cri ,  la  mastication,  la  déglu¬ 
tition;  tous  actes  qui  (sauf  l’expression  faciale  qui  peut  n’obéir 
qu’aux  sensations  externes)  ont  forcément  besoin  du  concours 
des  actes  respiratoires  ou  digestifs. 

5°  Des  sensations  internes  de  la  faim  et  de  la  satiété,  auxquel¬ 
les  il  faut  rallier  les  actes  digestifs  du  besoin  de  respirer,  lequel 
régit  aussi  tous  les  actes  de  la  respiration. 

6°  Enfin,  de  la  sensibilité  générale  et  des  mouvents  volon¬ 
taires  (locomoteurs)  et  involontaires  (ceux  de  la  circulation  du 
mouvement  viscéral,  des  sécrétions,  de  la  nutrition). 

Le  premier  groupe  se  forme  des  seuls  nerfs  olfactifs,  et  se  rallie 
au  lobe  de  l’olfaction. 

Le  2e  comprend  les  2e  3e  4®  portions  de  la  5e  et  la  6e  paires  de 
nerfs  dits  cérébraux.  Il  a  pour  foyer  de  perception,  les  tubercu- 
quadri-jumeaux. 

Les  3e  4e  et  5e  groupes,  formés  par  les  5e  Ie  8e  et  9e  pai¬ 
res,  et  plusieurs  nerfs  post  et  pré-spinaux  (ceux  qui  servent 
à  la  respiration,  aux  exonérations),  ont  pour  foyer  le  lobe  sus- 
spinal. 

Le  6e  se  compose  de  tous  les  nerfs  cérébro-spinaux  postérieurs 
et  antérieurs,  autres  que  les  nerfs  sensoriaux ,  sensibles  faciaux 
et  moteurs,  respiratoires  ou  digestifs.  Ils  se  rallient  à  toute  la 
longueur  de  la  moelle. 

1°  Les  harmonies  de  V olfaction  (1)  sont  faciles  à  concevoir. 
Les  lobes  olfactifs  sont  des  organes  de  perception.  Les  nerfs  qui 
s’y  insèrent  et  se  ramifient  dans  les  fosses  nasales,  y  recueillent 
les  impressions  olfactives  qui  sont  en  raison  de  la  multiplica¬ 
tion  des  surfaces  intro-nasales,  par  les  replis  éthmoïdaux  et  des 
cornets.  Ces  impressions  olfactives  sont  perçues  ou  sont  transmises 
immédiatement  aux  hémisphères  cérébraux  avec  lesquels  les 
lobes  olfactifs  sont  en  connexion  directe,  ou  sont,  comme  toutes 
les  autres  sensations,  communiquées  d’abord  au  lobe  des  tuber¬ 
cules  quadri-jumeaux  ,  pour  être  mis  en  rapport  avec  toutes  les 
parties  du  système  nerveux.  Peut-être  chez  certains  animaux  , 
comme  chez  le  congre  où  l’une  des  racines  du  lobe  olfactif  com¬ 


f1)  Voyez  l’exposition  des  Ire  et  5*  paires  de  nerfs  cérébraux. 
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mimique  directement  avec  les  cordons  cérébro-spinaux  ,  y  a-t- 
il  transmission  directe  des  perceptions  olfactives  aux  organes  du 
mouvement,  afin  que  les  déterminations  s’exécutent  immédia¬ 
tement  $  mais  il  est  toujours  rationnel  dépenser  qu’aucune  dé¬ 
termination  ne  peut  avoir  lieu  sans  le  concours  des  voû¬ 
tions,  à  moins  qu’on  n’admette,  avec  quelques  physiologistes 
(voyez  nerfs  de  la  4re  paire)  ,  que  les  lobes  olfactifs  peuvent, 
chez  certains  animaux ,  remplacer  les  hémisphères.  Toujours 
est-il  que  chez  les  chiens  de  chasse,  les  renards,  les  loups,  et 
tous  les  animaux  qui  acquièrent  la  plupart  de  leurs  connais¬ 
sances  au  moyen  de  l’olfaction,  les  mouvements  sont  déterminés 
en  conséquence  du  flairer,  soit  parla  transmission  directe  des 
lobes  olfactifs  aux  faisceaux  antérieurs  de  la  moelle  spinale  et 
aux  nerfs  qui  s’y  insèrent,  soit  par  les  hémisphères  qui ,  après 
avoir  mis  l’impression  en  rapport  avec  les  motifs  déterminants 
instructifs  ou  intellectuels,  jugent  et  veulent  les  mouvements 
propres  à  satifaire  aux  exigences  de  ces  motifs.  Les  tubercules 
quadri-jumeaux ,  dans  ce  cas,  recueillent  les  voûtions ,  puis 
après  avoir  consulté  le  cervelet  et  lescorps  striés  s’ils  existent  (4), 
tracent,  pour  ainsi  dire,  l’itinéraire  des  directions,  et  transmet¬ 
tent  les  unes  et  les  autres  aux  organes  d’exécution  (la  moelle  et 
les  nerfs  moteurs).  Alors  les  mouvements  ordonnés,  dirigés, 
s’accomplissent,  et  en  dernière  analyse,  les  hémisphères  re¬ 
çoivent  par  les  sens  et  la  sensibilité ,  l’avis  de  l’accomplisse¬ 
ment. 

2°  Les  harmonies  de  la  vision  s’exécutent  par  un  méca¬ 
nisme  plus  compliqué.  D’abord,  les  rayons  visuels,  après  avoir 
traversé  les  milieux  diaphanes  qui  entrent  dans  la  composition 
du  globe  de  l’œil  (2),  vont  frapper  la  rétine  qui,  sentant  la  lu¬ 
mière,  détermine  l’iris  à  ne  laisser  passer  que  le  nombre  de 
ces  rayons  qu’elle  doit  admettre  pour  que  l’impression  soit  dis¬ 
tincte.  Cet  acte  s’opère  au  moyen  de  l’avis  donné  par  le  nerf 
optique  aux  tubercules  quadri-jumeaux,  et  transmis  par  ces 


(!)  Les  corps  striés  manquent  chez  les  poissons.  11  est  remarquable 
que  ces  animaux  ne  nagent  en  arrière  qu’avec  leurs  nageoires  pectorales  , 
aussi  ne  manquent  ils  pas  de  couches  optiques. 

(2)  Avant  que  l'impression  soit  reçue  par  la  rétine,  d’autres  harmo¬ 
nies  nerveuses  sont  nécessaires  ;  il  faut  l’intégrité  fonctionnelle,  1°  du 
rameau  delà  5e  paire  qui  préside  à  la  nutrition  de  la  conjonctive.  (Voyez 
5e  paire),  2o  des  nerfs  ganglionnaires  ou  de  la  5e  paire  qui  président  à 
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tubercules  à  la  5e  paire  de  nerfs  cérébraux  qui,  par  les  filets 
traversant  le  ganglion  orbitaire,  agit  sur  la  contractilité  de  l’iris 
(voyez  2e  et  5e  paires.) 

D’autre  part,  la  rétine  détermine  aussi  ,  par  le  moyeu 
du  nerf  optique  et  des  tubercules  quadri-jumeaux,  ces  nerfs 
moteurs  du  globe  oculaire  à  diriger  ce  globe  de  façon  que  1© 
paralellisme  de  la  rétine  s’établisse  avec  la  pupille  (1),  pour 
le  passage  des  rayons  venant  du  point  fixé  (voyez  2e,  3e,  4e, 
paires.) 

L’impression  admise  parla  rétine  ,  e,st  toujours  transmise  par 
le  nerf  optique  au  tubercule  quadri-jumeau  opposé,  mise  en  rap¬ 
port  par  la  masse  de  support  de  ces  tubercules  avec  les  hémis¬ 
phères,  d’une  part,  pour  que  la  conscience  consultée,  le  juge¬ 
ment  s’exécute  et  la  volition  se  détermine,  et  d’autre  part 
avec  le  cervelet,  les  corps  striés  et  les  couches  optiques,  afin 
que  les  directions  soient  imposées,  et  d’autre  part  encore  avec 
les  organes  d’exécution  (la  moelle  et  les  nerfs),  afin  que  les 
voûtions  et  les  directions  aient  leur  plein  effet  sur  les  mouve¬ 
ments. 

Ainsi,  dans  ce  mécanisme  compliqué  qui  constitue  les  harmo¬ 
nies  de  la  vision,  nous  distinguons  plusieurs  harmonies  fonc¬ 
tionnelles,  nerveuses  partielles,  qui  concourrent  à  l’harmonie 
d’ensemble;  ce  sont  :  1°  la  rétine  avertie  par  l’impression  des 
rayons  lumineux,  agissant,  comme  il  a  été  exposé  à  la.  5e  paire, 
par  le  nerf  optique,  les  tubercules  quadri-jumeaux,  la  3e  paire 
et  le  ganglion  orbitaire  sur  l’iris;  2°  la  rétine  agissant  de  même 
par  le  nerf  optique,  les  tubercules  quadri-jumeaux,  et  les  rameaux 
musculaires  de  la  5e  paire,  ceux  de  la  4e  et  de  la  6e,  tous  nerfs 
moteurs  du  globe  oculaire,  pour  lui  faire  exécuter  les  directions 
voulues  par  les  hémisphères  (2);  3°  cette  même  rétine  agissant 
par  le  nerf  optique,  les  tubercules  quadri-jumeaux  sur  les  hémis- 
misphères  cérébraux,  le  cervelet,  la  moelle  spinale,  etc.,  pour 


la  sécrétion  des  humeurs  aqueuses  vitrée  et  cristalline ,  etc.  ;  sans  quoi 
les  milieux  diaphanes  ne  pourraient  être  traversés  parles  rayons  lumineux, 
ni  la  rétine  être  impressionnée. 

(1)  Les  expériences  de  M.  Magendie  ont  prouvé  que  les  pédoncules 
cérébelleux  influençaient  aussi  les  mouvements  oculaires;  il  n’y  a  encore 
rien  d’arrêté  à  ce  sujet. 

(2)  Voyez  pour  les  harmonies  des  mouvements  de  l’œil ,  pour  leur  an¬ 
tagonisme  ou  leur  simultanéité  d'action,  l’exposition  particulière  de  ees 
mt  fs . 
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provoquer  les  voûtions,  la  direction  des  mouvements  voulus  et 
leur  mise  à  exécution,  soit  les  mouvements  de  direction  du  globe 
oculaire  pour  bien  recevoir  l’impression,  soit  ceux  des  membres 
pour  approcher  ou  fuir  l’objet  aperçu  ,  pour  le  prendre ,  le  re¬ 
pousser,  etc. 

5°.  Après  les  harmonies  de  la  vision,  celles  des  autres  sensa¬ 
tions  deviennent  plus  compliquées  encore;  non  pas  que  le  goût  et 
l’odorat  n’offrent  des  harmonies  fort  simples, car  les  impressions 
recueillies  sur  la  langue  et  dans  les  fosses  nasales,  par  les  rameaux 
sensoriaux  de  la  5e  paire,  ou  de  ses  analogues  (1),  sont  trans¬ 
mises  au  lobe  sus-spinal,  delà  au  lobe  des  tubercules  quadri¬ 
jumeaux,  qui  les  met  en  rapport  avec  toutes  les  parties  du 
système  nerveux  ,  comme  on  l’a  vu  dans  l’olfaction  et  la  vi¬ 
sion;  mais  comme  les  sens  du  goût  et  de  l’odorat,  non-seu 
lement  agissent  pour  leur  propre  compte,  mais,  sont  encore 
quelquefois  sous  la  dépendance  d’autres  fonctions,  celles  de 
la  digestion  et  de  la  respiration,  il  en  résulte  que  le  méca¬ 
nisme  harmonique  est  plus  compliqué  quand  ces  sens  n’agis¬ 
sent  que  comme  auxiliaires. 

4°  Les  harmonies  auditives résultentde  l’impression  faite  par  le 
son,  sur  le  nerf  auditif  et  à  laquelle  la  portion  intra-îy  mpanique 
du  nerf  facial ,  les  rameaux  vidien  et  corde  du  tympan  de  la 
5e  paire  et  de  l’appareil  ganglionnaire  ont  contribué  (2)  ;  la¬ 
quelle  impression,  transmise  comme  celle  des  sens  ci-dessus,  au 
lobe  sus-spinal,  de  là  aux  tubercules  quadri-jumeaux,  aux  hé¬ 
misphères,  au  ceverlet,  etc.,  suit  la  même  marche. 

Le  tact,  soit  des  lèvres ,  soit  du  globe  de  l’œil  (3)  des  paupières 
ou  d’une  autre  partie  de  la  face,  est  aussi  perçu  par  des  rameaux 
de  la  5e  paire  transmis  au  lobe  sus-spinal,  aux  tubercules  et  aux 
autres  lobes  cérébraux;  mais  il  se  lie  étroitement  à  la  sensibi¬ 
lité  (4),  et  la  sensibilité  a  des  connexions  étroites  avec  le  mouve- 


(1)  Le  nerf  gustatif,  d<jms  certaines  espèces,  paraît  se  rallier  à  la  8e  paire,. 
(Voyez  5e  paire.  ) 

(2)  Voyez  7e  paire  dq  nerfs  cérébraaux  (portion  molle.  ) 

(3)  Des  physiologiste^  ont  pensé  que  le  clignottement  qui  se  manifeste 
toujours  au  contact  ou  blême  à  l’approche  d’un  corps  de  la  conjonctive  ou 
des  paupières  était  dû  à  l’action  seule  de  la  l'e  paire  ;  mais  cela  tient  à 
une  harmonie  entre  les  5e  et  7e  paires.  (Voyez  ces  nerfs.  ) 

(4)  La  sensibilité  de  l’œil,  des  cavités  nasale  et  buccale,  des  sinus ,  des 
dents ,  dépend  partout  de  la  5?  paire ,  et  les  harmonies  de  ces  partie?  ont 
lieu  comme  dessus. 
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ment,  de  telle  sorte,  qu’au  moyen  de  fréquentes  anastomoses,  les 
5e  et  7e  paires  opèrent  avec  un  tel  accord  qu’il  est  très-difficile 
de  distinguer  la  part  que  l’une  et  l’autre  paire  de  ces  nerfs,  ont 
dans  cette  action  consensuelle  (1).  C’est  de  cette  harmonie  réci¬ 
proque  que  résulte  l’expression  faciale;  cette  expression  est  reflé¬ 
tée,  comme  toutes  les  sensations,  moins  la  vue  et  l’olfaction,  dans 
le  lobe  sus-spinal,  de  là  auxautres  lobes  cérébraux,  qui  agissent 
selon  leur  destination  propre,  et  réagissent  sur  ces  mêmes  nerfs 
de  la  5e  et  de  la  7e  paires,  et  sur  les  muscles  oculaires,  en  har - 
maniant ,  ou  liant  leur  action  pour  produire  les  aspects  physio- 
nomiques  qui  constituent  l’expression;  ces  organes  agissent  en 
en  même  temps  sur  les  nerfs  pré-spinaux  ,  par  le  faisceau  mo¬ 
teur  de  la  moelle  spinale,  pour  produire  les  gestes  qui  doivent 
accompagner  l’expression  faciale,  et  en  quelque  sorte  la  com¬ 
pléter,  afin  de  lier  ensemble  tous  ces  centres  d<5  volition  et  de 
direction. 

La  sensibilité  et  le  mouvement  de  la  face  ont  une  liaison 
étroite,  comme  on  peut  bien  le  concevoir  par  la  fréquence  des 
anastomoses  des  nerfs  de  la  5e  et  de  la  7e  paire  (2).  11  y  a  en  effet 
une  harmonie  parfaite  entre  les  mouvements  et  la  sensibilité  de 
la  face,  d’où  il  suit  que,  sans  cesse,  Tune  sert  à  rectifier  l’autre; 
c’est  ce  dont  on  se  convaincra  dans  les  harmonies  générales  du 
mouvement  et  de  la  sensibilité. 

5°  Les  harmonies  des  mouvements  de  mastication  de  déglu¬ 
tition,  de  la  parole  et  de  la  voix  se  rallient  elles-mêmes  aux 
fonctions  de  la  digestion  et  de  la  respiration.  Celles  de  mastica¬ 
tion  sont,  d’une  part,  sous  la  dépendance  des  voûtions,  et  d’autre 
part,  obéissent  à  la  sensation  de  la  faim.  Dans  ce  dernier  cas, 
les  hémisphères,  après  avoir  reçu  avis  de  la  sensation  gastrique, 
l’avoir  appréciée  et  jugée,  envoient  par  l’intermédiaire  du  lobe 
des  tubercules  quadri-jumeaux  à  la  portion  musculaire  de  la 
6e  paire  qui,  probablement,  s’insère  sur  le  faisceau  cérébro- 
spinal  antérieur,  l’ordre  de  fonctionner,  et  l’harmonie  entre 


(1;  Voyez  5e  et  7«  paires. 

(2)  M.  Magendie  a  découvert  que,  lorsque  le  tronc  de  la  5e  paire  est 
coupé ,  la  sensibilité  n’est  plus  apportée  dans  le  faisceau  de  la  7®  paire ,  par 
les  anastomoses  ;  cette  expérience  réduit  complètement  au  silence  ces  phy¬ 
siologistes  superficiels  qui,  ayant  trouvé  de  la  sensibilité  dans  le  nerf  facial, 
en  concluent  que  c’est  un  nerf  du  mouvement  et  du  sentiment  tout-à-la- 
fois.  (Leçon  sur  les  phénomènes  physiques  de  u  vie,  1857,  t.  2, 

p.  43.  y 
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Faction  des  muscles  temporo-maxillaire ,  masseter,  plérygoï- 
diens,  etc. ,  s’établit.  Celles  de  déglutation  ont  lieu  par  le  con¬ 
cours  des  nerfs  hypoglosse  et  glosso-pharyngien  qui,  après  avoir, 
d’une  part,  reçu  l’ordre  des  hémisphères,  et  d’autre  part,  obéis¬ 
sant  comme  les  nerfs  masticateurs  à  l’influence  gastrique,  fait 
opérer  l’accord  de  contraction  entre  les  muscles  linguaux ,  sous- 
linguaux  et  pharyngiens,  pour  la  descente  du  bol  alimentaire, 
après  que  la  mastication,  s’il  y  a  lieu,  a  été  opérée,  et  que  les 
harmonies  ganglionnaires  d’insalivation  se  sont  probablement 
effectuées.  Si  la  sensibilité  de  l’intérieur  de  la  bouche  jusqu’au 
voile  du  palais  et  du  nez,  jusqu’au  pharynx,  dépend  de  la  5e 
paire,  celle  de  l’arrière-bouche,  de  tout  le  pharynx  jusqu’à  la 
glotte  d’une  part  et  le  commencement  de  l’œsophage  de  l’autre , 
dépend  du  glosso-pharyngien,  qui,  après  avoir  recuilli  l’im¬ 
pression,  la  transporte  au  lobe  sus-spinal,  etc...  Les  harmonies 
de  la  parole  consistent  dans  l’accord  des  mouvements  de  la 
langue,  des  lèvres,  du  voile  du  palais  au  moyen  des  nerfs  hy¬ 
poglosse,  facial  et  glosso-pharyngien,  fonctionnant  sous  l’obé¬ 
dience  des  hémisphères  cérébraux ,  mais  avec  le  concours  de 
la  voix.  Celle-ci  dépend  principalement  de  l’action  des  nerfs 
laryngé-supérieur,  pour  ouvrir  la  glotte,  laryngé  inférieur  pour 
faire  vibrer  les  cordes  vocales,  ou  plutôt  les  muscles  arythénoï- 
diens  (1) ,  et  de  tous  les  muscles  chargés  d’expulser  l’air  de  la 
poitrine. 

6°  Les  harmonies  des  sensations  internes  s’effectuent  sous  la 
direction  de  la  8*  paire.  Ce  sont  celles  que  M.  Flourens  a  nom¬ 
mées  fonctions  de  conservation,  régies  par  nos  besoins  orga¬ 
niques;  elles  sont  en  grande  partie  soustraites  à  l’empire  de  la 
volonté.  Ce  sont  principalement  la  digestion  et  la  respiration. 

Les  harmonies  digestives  sont  très-complexes;  elles  résultent  * 
1°  de  la  faim  ou  appétit,  besoin  organique  ou  sentiment  impé¬ 
rieux  ressenti  dans  l’estomac,  par  les  expansions  du  nerf  pneu- 
mo-gastrique  qui  ne  se  tait  que  lorsqu’il  est  remplacé  par  une 
autre  sensation  (  la  satiété  ) ,  laquelle  n’a  lieu  que  lorsque  le 
besoin  a  été  satisfait. 


(1  )  On  se  rappelle  que  le  seul  nerf  laryngé-inférieur  se  distribue  à  la 
muqueuse  pharyngienne  et  laryngienne ,  ou  muscle  constricteur  infé¬ 
rieur,  aux  arythénoïdiens  et  au  corps  thyroïde,  et  qu’il  s'anastomose  avec  le 
le  laryngé-supérieur,  les  cardiaques,  les  nerfs  trachéaux  et  bronchiques  : 
à  lui  seul  il  forme  donc  une  disposition  naturelle  harmonique  étendue. 
(M.  Blondin  rapporte  un  des  filets  arythénoïdiens  au  rameau  récurrent.  ) 
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Ce  besoin  si  impérieux  qu'il  faut  que  les  sens,  les  instincts, 
les  facultés  intellectuelles  et  les  déterminations  lui  obéissent  (  à 
moins  de  grands  efforts  de  volition  en  sens  contraire),  transmet 
par  la  8e  paire  au  lobe  sus-spinal  l’impression  gastrique,  qui, 
communiquée  aux  tubercules  quadri-jumeaux  (distributeur 
général  de  tous  les  avis),  est  transmise  aux  hémisphères,  lesquels 
acquièrent  la  conscience  des  exigences  gastriques,  consultent  les 
sens,  les  instincts  et  l’intelligence  :  le  jugement  étant  porté,  les 
voûtions  sont  instantanément  mises  en  action  ;  les  tubercules ,  en 
recevant  cette  nouvelle  communication,  la  destribuent  aux 
centres  de  direction  ,  lesquels  commandent  et  indiquent  les  mou¬ 
vements,  que  les  tubercules  transmettent  encore  aux  organes 
d’exécution.  En  conséquence,  la  préhension  s’effectue;  20  les 
aliments  sont  introduits  dans  la  bouche,  leur  présence  est  cons¬ 
tatée  par  la  5e  paire,  cette  impression  transmise  au  lobe  sus- 
spinal,  puis  aux  tubercules,  et  de  là  aux  hémisphères,  excite  de 
nouvelles  voûtions  pour  opérer  la  mastication  par  le  moyen  des 
rameaux  musculaires  de  la  5e  paire,  comme  il  a  été  dit,  puis 
l’insalivation  par  les  harmonies  ganglionnaires,  et  enfin,  la  dé¬ 
glutition  par  les  harmonies  de  mouvement  de  l’hypoglosse,  du 
glosso- pharyngien  et  des  rameaux  œsophagiens  du  pneumo-gas- 
trique;  5°  le  bol  alimentaire  étant  introduit  dans  l’estomac  le 
sentiment  du  bien-être  causé  par  la  faim  appaisée,  ou  celui  de  la 
satiété,  est  transmis  au  cerveau  par  le  même  mécanisme  que 
toutes  les  sensations  (1),  pendant  que  les  harmonies  ganglion¬ 
naires  pour  l’imprégnation  des  sucs  gastriques  et  intestinaux 
pour  l’absorption  chyleuse,  etc.,  l’action  motrice  des  rameaux 
gastro-intestinaux  de  la  8e  paire  pour,  effectuer  le  mouvement 
péristaltique  de  la  partie  supérieure  du  tube  alimentaire ,  et  l’ac¬ 
tion  motrice  des  nerfs  pré-spinaux  dorso-lombaires  et  sacrés, 
pour  le  mouvement  péristaltique  de  la  partie  inférieure  du  tube, 
et  pour  opérer  la  défécation  par  la  contraction  sont  dues  aux 
rameaux  musculaires  abdominaux  et  périnéaux  (2). 


(i)  Je  n’ai  pas  cru  devoir  traiter  ici  des  harmonies  dépendantes  de  la 
sensibilité  gastrique  qui  se  développe ,  surtout ,  dans  les  affections  patho¬ 
logiques;  j'en  dirai  un  mot  aux  harmonies  ganglionnares.  Au  reste, 
toute  sensibilité  perçue  par  le  cerveau  ,  ne  peut  l’être  qu’à  l’aide  du  nert 
prieumo-gastrique  et  du  lobe  sus-spinal  ;  il  en  est  de  même  dans  toute  la 
longueur  de  l’œsophage. 

*2)  L’action  des  muscles  abdominaux  et  périnéaux  n’est  pas  bornée  à 
la  contraction  sur  le  paquet  intestinal  ,  pour  opérer  la  défécation  ;  elle  a 
encore  lieu  sur  la  vessie  pour  l'expulsion  des  urines,  sur  l’utérus,  pour 
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On  voit  combien  sont  compliquées  les  harmonies  sensoriales 
et  celles  des  mouvements  qui  s’y  rattachent  à  mesure  qu’elles 
passent  des  sens  externes  aux  sens  internes.  Il  s’en  faut  que  la 
digestion  soit  un  acte  tout  simple  comme  l’avaient  considéré  les 
anciens,  et  comme  Spallanzani  même,  cherchait  à  le  prouver 
en  n’y  voyant  qu’une  opération  de  dissolution  alimentaire  dans 
le  suc  gastrique,  puisque  cette  grande  fonction,  pour  s’accomplir, 
a  besoin  de  toutes  les  harmonies  fonctionnelles  que  j’ai  énumé¬ 
rées,  et  d’autres  encore  s’y  rattachent  d’une  manière  médiate, 
telles  que  celles  de  nutrition,  de  circulation  ,  etc. 

Les  harmonies  de  la  respiration  sont  loin  aussi  de  consister 
en  un  simple  mécanisme  de  soufflet.  D’abord,  le  besoin  de  l’air 
dans  les  poumons  se  fait  ressentir,  et  est  transmis  au  lobe  sus- 
spinal  par  la  portion  pneumatique,  ou  pulmonaire  de  la  8e  paire, 
La  perception,  suivant  la  marche  harmonique  ordinaire,  est 
transmise  aux  tubercules  quadri-jumeaux;  mais  ici  il  est  à  re¬ 
marquer  que  les  hémisphères  ne  reçoivent  avis  de  la  sensation 
que  lorsqu’il  y  a  gêne  pour  l’accomplissement,  et  que  le  besoin 
est  poussé  à  l’extrême,  comme  quand  il  y  a  dyspnée,  soit  par 
défaut  d’air  respirable,  soit  par  affection  organique  ;  et  les  déca¬ 
pitations,  ou  les  sections  pratiquées  au-dessus  du  lobe  sus-spinal 
ont  prouvé  que  ce  lobe  pouvait  coordonner  les  fonctions  harmo¬ 
niques  de  la  respiration  sans  la  participation  des  autres  lobes  cé¬ 
rébraux  :  ainsi,  le  besoin  perçu  peutêtre  immédiatement  trans¬ 
mis  pour  accomplir  les  actes  respiratoires  à  la  moelle  spinale  qui 
donne  d’abord  aux  rameaux  laryngés  du  pneumo  gastrique  ,  l’or¬ 
dre  de  dilater  la  glotte  au  nerf  respirateur  du  cou  et  des  épaules 
(nerf  spinal  ou  accessoire  de  la  8e  paire),  au  respirateur  supérieur 
externe  du  thorax,  au  respirateur  inférieur  externe  (1),  aux  nerfs 
inter-costaux  l’ordre  de  dilater  le  thorax  pour  l’inspiration,  et 
au  nerf  diaphragmatique,  à  ceux  des  muscles  abdominaux  l’ordre 
de  comprimer  les  viscères  pour  l'expiration  (2).  D’autres  rameaux 
de  la  8e  paire  entrent  en  jeu  pour  l’expulsion  des  mucosités 
bronchiques,  pour  effectuer  l’hématose  et  la  calorification  ,  en 


celle  du  produit  de  la  conception.  Je  dirai,  à  l’occasion  des  influences 
motrices  spinales  dans  les  harmonies  consensuelles ,  comment  tous  les 
muscles  du  tronc  et  des  membres  entrent  en  action  dans  l’acte  de  la  défé¬ 
cation  et  la  parturition. 

(1)  Voyez  nerfs  respiratoir  *s. 

(2)  On  verra  à  l’article  des  harmonies  consensuelles ,  que  les  membres 
participent  aussi  à  la  respiration. 
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concurrence  avec  des  nerfs  de  l’appareil  ganglionnaire  forment 
des  harmonies  mixtes  à  la  fois  ganglionnaires  et  cérébro-spi¬ 
nales  (1);  ensuite  la  circulation  est  étroitement  liée  à  la  respi¬ 
ration,  mais  déjà  ces  doubles  fonctions  harmoniques  rentrent 
dans  le  domaine  des  harmonies  consensuelles.  Il  y  a  aussi  dans 
le»  organes  respiratoires  à  l'occasion  de  la  toux  et  des  irritations 
pulmonaires,  des  harmonies  de  sensibilité;  ilensera  parlé  à  l’oc¬ 
casion  des  harmonies  ganglionnaires;  toujours  est-il  que  toute 
impression  sensible  qui  est  perçue  au  larynx,  ou  au-dessous, 
se  transmet  au  lobe  sus-spinal  par  le  pneumo-gastrique  et  de 
là  est  portée  aux  autres  lobes  cérébraux,  comme  il  a  été  dit  ci- 
dessus. 

Quelques  harmonies  dans  lesquelles  interviennent  forcément 
les  lobes  cérébraux  s’ajoutent  encore  à  la  respiration,  telles  sont 
celles  qui  font  dilater  les  narines  ou  la  bouche  par  le  nerf  facial , 
qu’à  cause  de  cela  M.  Ch.  Bell  avait  improprement  nommé  nerf 
respiratoire  de  la  face,  celles  qui  obligent  l’hypoglosse  et  le  glosso- 
pharyngien  de  disposer  l’isthme  du  gosier  de  manière  à  ce  que  la 
colonne  d’air  puisse  aisément  le  franchir  (2),  ce  qui  aurait  dû 
valoir  à  ces  nerfs  de  la  part  du  physiologiste  anglais,  le  nom  de 
respiratoire  de  la  bouche. 

7°  Les  harmonies  de  la  sensibilité  générale  du  mouvement 
du  tronc  et  des  membres,  se  trouvent  pour  ainsi  dire  aux  ordres 
de  toutes  les  sensations,  tant  internes  qu'externes,  elles  en  sont 
en  quelque  sorte  les  ministres,  toujours  prêts  à  obéir  à  la  moin¬ 
dre  de  leurs  exigences,  sanctionnées  et  appréciées  par  les  lobes 
cérébraux,  ainsi  qu’il  a  été  dit.  Les  mouvements  sont  en  défini¬ 
tive  les  moyens  dont  se  servent  les  voûtions  pour  accomplir  les 
exigences  sensoriales,  instinctives  et  intellectuelles;  et  la  sensi¬ 
bilité  se  lie  d’une  part  aux  mouvements  pour  leur  servir  de  guide 
et  en  assurer  la  précision,  et  d’autre  part  reporte  à  ces  mêmes 
lobes,  c’est-à-dire  à  la  conscience,  concuremment  avec  les  sens, 
l’avis  de  l’exécution  accomplie  (5). 


(1)  Voyez  ces  différents  nerfs. 

(2)  Il  est  probable  que  c’est  pour  faciliter  ces  harmonies  de  la  langue  et  de 
l’odorat  que  l’hypoglosse  a  une  branche  horizontale  et  une  branche  descen¬ 
dante. 

(5)  Les  racines  antérieures,  organes  du  mouvement,  sont  toujours  à  quel¬ 
ques  lignes  de  l’insertion  mises  en  contact  avec  les  racines  postérieures,  or¬ 
ganes  du  sentiment,  afin  d’établir  le  rapport  intime  entre  la  sensibilité  et  le 
mouvement  des  parties  dans  les  harmonies,  voyez  plus  loin.  (  Voyez  aussi 
pl.  Ire,  fig.  4  de  l’ouvrage  de  M.  Ch.  Bell). 
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Il  a  déjà  élé  fait  mention  des  harmonies  de  sensibilité  de  la 
face,  des  cavités  orbitaire,  nasale,  buccale  et  auriculaire,  par  le 
moyen  de  la  5e  paire  de  nerfs  cérébraux  ,  du  pharynx  par  le 
glosso-pharyngien  et  du  larynx,  avec  toutes  les  cavités  placées 
au-dessous  et  tapissées  par  les  membranes  muqueuses  au  moyen 
de  la  8e  paire  (1). 

Je  dois  dire  maintenant  que  la  sensibilité  du  sommet  et  de  la 
face  postérieure  de  la  tête,  celle  de  la  partie  postérieure  de  la 
conque  de  l’oreille  (l’auricule),  celle  de  la  nuque  et  delà  pres¬ 
que  totalité  du  cou,  dépend  des  quatre  premiers  nerfs  post-spi¬ 
naux,  mais  surtout  du  second  (  grand  nerf  occipital  )  qu’on  peut 
regarder  comme  l’accessoire  de  la  5e  paire,  L’expression  à  la¬ 
quelle  concourt  le  muscle  occipito-frontal,  dépend  aussi  de  ce 
nerf;  il  est  probable  que  la  rougeur  qui,  en  même-temps  qu’elle 
monte  au  visage,  dans  la  honte  ou  la  pudeur,  colore  quelque 
fois  le  cou ,  est  due  à  l’appel  subit  du  sang  dans  le  tissu  sous- 
cutané,  par  l’action  simultanée  de  la  5e  paire  et  du  2e  nerf  post¬ 
spinal. 

On  a  vu,  à  l’exposition  du  plexus  cervical  ou  trachélien,  [que 
ce  plexus  reçoit  non-seulement  des  nerfs  moteurs,  mais  aussi  des 
nerfs  de  la  sensibilité  des  anastonoses  des  5e  et  7e  paires,  et  du  5e 
nerf  post-spinal  se  rendant  en  effet  à  ce  plexus,  en  se  rassemblant 
principalement  sur  l’apophyse  mastoïde;  de  même,  des  filets 
nerveux  provenant  des  parties  latérale  et  postérieure  de  la  tête, 
descendant  les  uns,  le  long  de  la  région  pré-auriculaire,  lesautres, 
de  la  post-auriculaire,  d’autres  venant  du  muscle  peaussier,  de 
la  nuque,  du  moignon  de  l’épaule  et  de  la  partie  externe  et  supé¬ 
rieure  du  bras,  d’autres  encore  des  téguments  des  mamelles,  du 
thorax  de  la  peau  et  des  muscles  superficiels  supérieurs  du  dos, 
tous  rameaux  sensibles,  vont  se  rendre  au  plexus  trachélien  qui, 
lui- même  s’anastomose  avec  les  quatre  premiers  nerfs  post-spi¬ 
naux,  ou  plutôt  avec  les  2e,  5e,  et  4e.  Tous  ces  nerfs  portent  les 
impressions  recueillies  dans  ces  parties,  au  lobe  sus-spinal  qui 
les  communique  aux  tubercules  quadri-jumeaux  et  aux  autres 
lobes  cérébraux.  La  sensibilité  palmaire  et  dorsale  de  la  main, 
de  la  peau  et  des  muscles  du  bras,  des  régions  axillaires  clavi¬ 
culaires  et  scapulaires,  est  rapportée  au  plexus  trachélo-huméral 
ou  brachial,  par  des  rameaux  contenus  dans  tous  les  faisceaux 


(1)  Les  harmonies  de  sensibilité  des  muqueuses  abdominales  inférieures 
sont  dues  aux  nerfs  post-spinaux  dorso  lombaires. 
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nerveux  qui  viennônldu  membre  scapulaire.  Les  5e,  6e,  7e,  8e,  et 
9e  nerfs  post-pinaux,  vont  se  rendre  à  ce  plexus  et  proviennent 
en  grande  partie  de  la  peau  et  des  muscles  postérieurs  du  dos. 

Des  parois  thoraciques  dans  la  région  des  côtes  jusqu’à  la 
partie  antérieure ,  et  delà  partie  dorsale  correspondante,  pro¬ 
viennent  des  nerfs  sensibles  qui  vont  former  les  rameaux  10e, 
11e,  12e,  15e,  14e,  15e,  et  16e  post-spinaux,  lesquels  s’accolent, 
comme  il  a  été  dit  plus  haut,  avec  les  nerfs  pré-spinaux,  avant 
de  s’insérer  à  la  moelle,  pour  combiner  la  sensibilité  de  ces 
parties  avec  le  mouvement. 

Des  parois  abdominales  jusqu’à  la  ligne  blanche,  de  toute 
la  région  des  lombes  et  de  la  partie  inférieure  du  dos,  pro¬ 
viennent  les  nerfs  sensibles  qui  forment  les  rameaux  du  17e  au 
20e  post-spinaux,  lesquels  se  combinent  également  avec  les 
nerfs  correspondants  pré-spinaux  ,  pour  les  opérations  sensibles 
et  motrices  des  muscles  larges  abdominaux. 

Enfin  ,  de  toute  la  région  iliaque,  latérale  et  sacrée,  des  fesses 
(  partie  superficielle),  et  de  la  région  anale  et  coccygienne  ,  pro¬ 
viennent  les  nerfs  sensibles  qui  forment  les  derniers  rameaux 
post-spinaux,  lombaires  et  sacrés. 

Tous  ces  nerfs  post-spinaux  portent  par  la  bandelette  posté¬ 
rieure  de  la  moelle,  les  impressions  de  sensibilité  au  lobe  sus- 
spinal,  lesquelles  sont  transmises  aux  tubercules  quadri-ju- 
meaux  ,  pour  être  mis  en  rapport  avec  tous  les  organes  qui 
doivent  en  connaître  (1). 

La  sensibilité  des  membres  pelviens  est  recueillie  depuis  la 
plante  des  pieds,  la  région  dorsale,  tout  le  long  de  la  partie 
antérieure  et  interne  de  la  jambe,  de  la  cuisse  jusque  et  y 
compris  les  organes  génitaux  ,  et  tout  le  long  de  leur  partie  pos- 


(1)  ïl  est  des  physiologistes  qui,  trompés  par  la  promptitude  avec  laquelle 
la  contractilité  est  excitée,  lorsqu'on  excite  un  nerf  post-spinal  ou  le  faisceau 
médullaire  postérieur  de  la  moelle  épinière  ,  ont  cru  que  ce  faisceau,  et  que 
ces  nerfs  de  la  sensibilité  présidaient  aussi  au  mouvement  (M.  Flourens). 

Ils  n’ont  pas  réfléchi  à  l’étroite  liaison  de  la  sensibilité  et  du  mouvement ,  ni 
à  l’instantanéité  de  transmission.  En  effet,  piquez  un  membre  et  à  l’instant 
même  il  se  retire  ,  et  partoutoù  vous  excitez  la  sensibilité,  la  contraction  se 
manifeste.  Mais  excitez  au  moyen  de  l’éiectro-puncture,  un  filet  purement 
moteur,  irritez  sans  toucher  à  aucune  anastomose,  le  faisceau  antérieur  de 
la  moelle  spinale,  c’est-à-dire  quand  tous  les  filets  post-spinaux  sont  coupés,  1 
alors  vous  vous  assurez  qu’il  existe  des  nerfs  exclusivement  moteurs,  donc  i 
il  doit  en  exister  d’exclusivement  sensibles  ;  dès  lors  on  conçoit  que  ce  n’est 
que  par  les  harmonies  de  la  sensibilité  et  du  mouvement  qu’on  peut  expli¬ 
quer  les  phénomènes  qui  lient  l’une  de  ces  fonctions  vitales  à  l’autre. 
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lérieure  et  externe  jusqu’à  la  région  fessière  et  anale,  par  les 
rameaux  nerveux  qui  vont  se  rendre  au  plexus  sciatique,  formé 
par  le  gros  faisceau  de  nerfs  désigné  par  les  anatomistes  sous  le 
nom  de  nerf  sciatique ,  et  toutes  les  autres  branches  venant  de 
la  portion  supérieure  du  membre  et  du  bassin. 

La  sensibilité  de  la  région  fessière  profonde,  de  la  région 
inguinale,  et  de  l’intérieur  du  bassin  provient  des  nerfs  qui  vont 
se  rendre  aux  plexus  lombo-iliaque  ou  lombaire. 

Les  plexus  formés  non-seulement  par  les  nerfs  moteurs  de  la 
portion  lombaire  et  sacrée  de  la  moelle  spinale,  et  même  de  la 
tin  de  sa  portion  dorsale  (1),  mais  aussi  de  rameaux  post-spi¬ 
naux,  de  même  que  les  plexus  trachélien  et  trachélo-huméral , 
reçoivent  donc  les  impressions  sensibles  des  membres  et  de  tout 
le  train  de  derrière  des  animaux  à  membres  pelviens,  comme  ces 
plexus  trachélien  et  trachélo-huméral  reçoivent  les  impressions 
sensibles  du  cou  et  des  membres  scapulaires. 

Les  impressions  sensibles  de  tout  le  tronc  et  des  membres, 
sont  ainsi  transmises,  non  par  des  cordons  nerveux  directs,  comme 
ceux  de  la  sensibilité  de  la  face  et  les  sensations  des  cavités 
faciales,  au  lobe  sus-spinal,  mais  par  le  moyen  du  faisceau 
médullaire-postérieur  qui  longe  la  moelle  spinale,  et  reçoit 
toutes  les  insertions  des  nerfs  de  la  sensibilité  du  tronc  et  des 
membres.  Après  que  ces  nerfs  ont  été  mis  en  rapport  avec  ceux 
du  mouvement  à  la  hauteur  de  leur  ganglion  post-spinal 
(Voyez  à  cet  effet  la  planche  II  de  l’ouvrage  de  M.  Ch.  Bell, 
représentant  tous  les  nerfs  spinaux),  on  sait  comment  ces  im¬ 
pressions  perçues  par  le  lobe  sus-spinal  sont  communiquées  aux 
tubercules  quadri-jumeaux  et  de  là,  transmises  à  tous  les 
organes  nerveux. 

Les  harmonies  du  mouvement  se  divisent  en  harmonies  du 
mouvement  volontaire  et  involontaire;  les  unes  et  les  autres 
sont  dues  aux  nerfs  pré-spinaux. 

Le  mouvement  de  la  tête  sur  le  cou  pour  la  flexion,  l’exten¬ 
sion  et  les  mouvements  latéraux  sont  dus  au  1er  nerf  pré-spinal 
qui  semble  en  outre,  fournir  des  anastomoses  propres  à  lier  la 
respiration  ou  la  déglutation  à  ces  mouvements  de  la  tête,  et 
peut-être  aussi  la  circulation. 


(1)  On  a  vu  dans  les  expériences  de  M.  Brachet,  de  Lyon,  que  les  con¬ 
tractions  de  l’utérus  ne  s’effectuaient  complètement  qu’à  l’aide  des  nerfs  pré¬ 
spinaux  dorsaux.  (Voyez  Parturition.  Lxp.  sur  te  syst.  nerv.  etc.) 
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Les  mouvements  du  cou  et  de  l’épaule  sont  liés  par  le  plexus 
trachélien,  formé  plus  spécialement  par  les  2e,  oe  et  4“  nerfs 
pré-spinaux,  et  d’autres  qui  en  font  un  rendez-vous  d’impres¬ 
sions  et  de  mouvements. 

L’action  de  tous  les  muscles  fléchisseurs  et  extenseurs  dé  la 
main,  du  bras,  des  régions  scapulaire,  sus  et  sous-claviculaire 
est  due  à  différents  faisceaux  contenant  aussi  des  rameaux  sen¬ 
sibles,  se  rendant  au  plexus  trachélo-huméral ,  lequel  commu¬ 
nique  avec  la  moelle,  au  moyen  des  nerfs  5e,  6,  7e,  8e  et  9e  pré¬ 
spinaux,  et  avec  le  plexus  trachélien  par  plusieurs  anastomoses. 

Ainsi ,  tous  les  mouvements  de  la  main  et  du  bras  sont  liés 
pour  les  opérations  d’ensemble,  par  le  plexus  dit  brachial ,  et 
comme  ce  plexus  est  lié  au  plexus  trachélien  par  les  harmo¬ 
nies  respiratoires,  ainsi  qu’il  sera  exposé  plus  loin,  on  peut  dire 
que,  dans  certaines  harmonies  plus  ou  moins  consensuelles,  ces 
deux  plexus  n’en  forment  qu’un. 

11  est  certain  que  les  mouvements  de  la  colonne  vertébrale  ne 
servent  pas  à  la  respiration,  quoique  dans  certains  cas  ils  puissent 
en  être  les  auxiliaires  ;  or  Ja  colonne  vertébrale  reçoit  son  mou¬ 
vement  pour  toutes  les  inflexions  du  tronc,  des  muscles  sacro- 
lombaire  et  long  dorsal,  que  les  anatomistes  allemands  ont  nom¬ 
més  multijide  du  dos .  Les  insertions  de  ces  muscles,  à  chaque 
apophyse  transverse  ou  aux  côtes,  en  même  temps  qu’aux  apo¬ 
physes  épineuses  ,  indiquent  que  chacune  d’elles  reçoit  des  filets 
moteurs  particuliers.  Les  muscles  transversaires  épineux,  com- 
plexus,  scalènes,  grand  droit  et  long  du  cou,  sont  dans  le  même 
cas  ;  ces  nerfs  moteurs  ne  peuvent  émaner  que  de  la  partie  cor¬ 
respondante  du  faisceau  pré-spinal.  Si  donc  les  muscles  droit  et 
long  du  cou,  les  scalènes,  les  complexus  et  les  transversaires  re¬ 
çoivent  leurs  nerfs  des  neuf  premiers  pré-spinaux.  Tout  le  reste 
des  muscles  post-vertébraux  doit  recevoir  les  siens  dans  les 
parties  locomotrices  respectives  de  tous  les  autres  pré-spinaux  ; 
tous  ces  nerfs  s’anastomosent  ensemble  pour  l’harmonie  géné¬ 
rale  des  mouvements  du  tronc,  et  de  plus,  avons-nous  dit,  les 
rameaux  pré  -  spinaux  s’accolent  avec  les  post-spinaux  corres¬ 
pondant  à  la  hauteur  du  ganglion  pour  les  harmonies  de  sen¬ 
sibilité  et  celles  du  mouvement  réunis. 

Tous  Jes  mouvements  harmoniques  des  muscles  abdominaux 
pour  exercer  la  pression  sur  les  vicères  ,  soit  dans  l’acte  de  défé-  11 
cation,  soit  dans  l’expulsion  des  urines,  dans  la  parturition,  1 
dans  le  vomissement  ou  l’expiration,  sont  dus  aux  nerfs  pré-spi¬ 
naux,  depuis  le  16e  jusqu’au  26e. 
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Les  harmonies  qui  lient  les  actions  du  bassin  et  des  membres 
pelviens  aux  fonctions  viscérales  abdominales,  me  semblent  se 
rattacher  plus  spécialement  au  plexus  lombo-iliaque  ou  lombaire* 
qui  correspond  à  la  moelle  par  les  21e,  22e,  25e,  24e  et  25e  nerfs 
spinaux,  ceux  qu’on  a  appelés  lombaires. 

Et  quant  aux  harmonies  des  mouvements  de  flexion,  d’exten¬ 
sion,  d’adduction  et  d’abduction  des  membres  pelviens,  ainsi  que 
des  organes  externes  de  la  génération,  elles  dépendent  évidem¬ 
ment  du  plexus  sacro-ischiatique  ;  mais  elles  se  rallient  aussi  au 
plexus  lombo-iliaque,  avec  lequel  le  sacro-schiatique  a  d’étroites 
connexions  anastomotiques,  en  vertu  de  cette  liaison  consen¬ 
suelle  entre  ces  membres  et  les  viscères  dont  j’ai  fait  mention 
ci-dessus. 

Toutes  les  harmonies  du  mouvement  volontaire  sont  détermi¬ 
nées  en  vertu  des  volilions  qui  émanent  des  hémisphères  céré¬ 
braux  ,  lesquels,  par  l’intermédiaire  des  tubercules  quadri-ju- 
meaux,  qui  ontaussi  reçu  avisdes  directions  parle  cervelet  et  les 
corps  striés  ou  couches  optiques  ,  agissent  sur  le  faisceau  anté¬ 
rieur  de  la  molle  spinale  qui  lie  tous  les  mouvements  et  les 
excite,  qui  transmet  à  chaque  nerf  pré-spinal  les  ordres  céré¬ 
braux.  Les  coordinations  partielles  ont  lieu  par  les  plexus  et 
toutes  les  anastomoses  ;  chaque  nerf  obéissant  à  l’impulsion 
donnée,  fonctionne  selon  sa  destination  ;  ainsi  s’accomplit  cet 
admirable  ensemble  d’harmonies  sous  l’influenee  des  voûtions  , 
de  telle  sorte  que,  quand  il  y  a  intégrité  parfaite  de  tous  ces  ins¬ 
truments,  les  nerfs  qui  fonctionnent  soit  lléchisseurs,  soit  exten¬ 
seurs,  etc. ,  se  trouvent  en  même  temps  modérés  par  leurs  anta¬ 
gonistes  propres,  afin  qu’il  y  ait  précision  et  que  toutes  les 
nuances  du  mouvement  puissent  être  observées  ;  il  suffit  pour  se 
rendre  compte  d’une  telle  harmonie  ,  de  suivre  des  yeux  avec 
quelque  attention  la  merveilleuse  précision,  la  lenteur  compassée 
des  mouvements  d’une  Taglioni ,  ou  l’équilibre  résulte  du  jeu 
simultané  des  muscles  d’un  danseur  de  corde  sans  balancier,  ou 
d’un  écuyer  des  chevaux  de  Franconi. 

On  peut  aussi  se  rendre  compte  de  la  nécessité  de  ces  harmo¬ 
nies  dans  les  paralysies  où  certains  muscles  incapables  de  fonc¬ 
tionner,  refusant  nécessairement  de  concourir  au  mouvement 
d’ensemble  ordonné,  font  manquer  ce  concours  et  la  précision 
nécessaire  pour  que  l’opération  locomotrice  ait  lieu  ,  ou  au 
moins  pour  qu’elle  ait  lieu  régulièrement.  C’est  ainsi  que  cer¬ 
taines  paralysies  partielles  en  détruisant  fharmonie  fonction¬ 
nelle,  dénature  les  directions  et  l’équilibre;  j’ai  vu  souvent,  dans 
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une  lésion  du  cervelet,  parce  qu’ils  remarquaient  que  l’équilibre 
était  rompu  ou  que  les  mouvements  n'étaient  pas  convenable¬ 
ment  balancés ,  on  aurait  pu  croire  aussi  dans  ces  cas,  en  voyant 
l’individu  manœuvrer  autrement  qu’il  ne  le  voulait ,  que  l’or¬ 
gane  des  directions  était  lésé;  mais  en  observant  mieux,  il  ne 
reste  aucune  incertitude  à  ce  sujet;  on  s’aperçoit  que  les  direc¬ 
tions  sont  appréciées,  voulues  et  indiquées,  mais  que  l’indication 
n’est  nullement  suivie,  non  par  ineptie,  mais  par  défaut  d’en¬ 
semble  des  instruments  d’exécution,  dont  les  uns  sont  plus  ou 
moins  faibles  ou  manquent  totalement  à  leur  mission  ,  et  dont 
les  autres  ,  manquant  d'antagonisme,  ne  sont  pas  pondérés  ; 
de  là,  ces  mouvements  bruques  ,  saccadés  ou  trop  énergiques, 
sans  mesure  ni  précision  ,  qui  lancent  les  paralytiques  incom¬ 
plets  dans  des  directions  qu’ils  n’ont  pas  résolues,  par  la  déshar¬ 
monie  d’action  ,  le  non  concours  régulier,  la  non  coordination 
entre  les  instruments  d’exécution  ,  dont  les  uns  répondent  mal, 
ou  même  ne  répondent  pas  aux  directions  imprévues,  et  dont 
les  autres,  n’étant  pas  pondérés  par  leurs  antagonismes,  agissent 
trop  vivement  ;  il  y  a  donc  bien  là  non  coordination  *  mais  non 
pas  à  la  manière  dont  l'entend  M.  Flourens,  qui  place  à  tort 
ia  faculté  coordinauice  dans  le  cervelet,  au  lieu  de  la  direction 
des  mouvements  en  avant.  Il  est  évident  que  dans  le  cas  dont  je 
parle,  Ses  directions  ne  sont  pas  lésées,  puisque  bien  que  coor¬ 
donnant  mal  ensemble  les  mouvements,  l’individu  n’en  suit 
pas  moins  la  direction  qu’il  veut  suivre,  en  l’effectuant  toutefois 
d  une  manière  mal  assurée  et  irrégulière  On  doit  concevoir  que 
la  coordination  des  fonctions  locomotrices,  comme  toutes  les 
autres  fonctions,  résulte,  ainsi,  que  je  l’ai  dit,  de  l’intégrité  des 
organes  propres  à  la  remplir,  et  de  plus,  consiste  dans  l’har¬ 
monie  de  toutes  les  opérations  fonctionnelles  concourant  à  un 
même  but.  Il  n’y  a,  pour  ces  harmonies,  aucun  organe  spécial; 
elles  résultent  de  l’accomplissement  de  chaque  fonction,  les 
parties  opérant  avec  intégrité  selon  leur  destination  ou  leur 
manière  d’être  normale. 


Les  mêmes  organes  qui  font  exécuter  le  mouvement  volon¬ 
taire  peuvent  le  produire  involontairement ,  je  veux  dire  que  la 
moelle  spinale,  au  lieu  de  recevoir  l’iniluenee  des  lobes  céré¬ 
braux  qui  lui  font  transmettre,  par  les  tubercules  quadri-ju- 
meaux,  les  voûtions  et  les  directions,  retient  en  elle  l’impres¬ 
sion  reçue,  et  soit  que  dans  le  bulbe  sus-spinal  ,  la  sensation 
perçue  se  communique  au  faisceau  médullaire  moteur,  et  aux 
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nerfs  qui  en  émanent ,  soit  que  directement  la  communication 
ait  lieu  dans  toute  l'étendue  spinale  du  faisceau  sensible  au  fais¬ 
ceau  moteur,  des  convulsions  peuvent  se  manifester  sans  con¬ 
science  et  sans  direction.  C’est  ce  qu’on  remarque  souvent  dans 
les  maladies.  Alors,  il  y  a  bien  coordination  entre  la  sensibilité 
et  les  contractions;  mais  il  y  a  désharmonie  dans  les  mouve¬ 
ments  qui  ont  lieu  sans  but  déterminé  de  volonté  et  de  direc¬ 
tion  ;  la  même  chose  a  lieu  dans  le  sommeil  ou  l’état  de  fœtus;  la 
simple  fatigue  d’une  position  peut  provoquer  le  mouvement  pour 
en  prendre  une  autre,  sans  que  le  cerveau  soit  intervenu. 

La  liaison  entre  la  sensibilité  et  le  mouvement  est  étroite,  et 
de  va  t  dépendre  de  parties  différentes  d’un  même  organe  cen¬ 
tral  avec  lesquelles  devaient  correspondre  des  conducteurs  dis¬ 
tincts  de  l’une  et  de  l’autre  propriété  qui  émanassent  des  mêmes 
organes  sensibles  et  contractiles,  et  qui  le  plus  souvent  réunis 
dans  un  même  faisceau,  s’influençassent  réciproquement.  De 
même  l’organe  centrai  où  tous  ces  faisceaux  aboutissent,  devait 
pouvoir  établir  des  rapports  immédiats  entre  la  partie  centrale, 
sensitive  et  la  partie  centrale  motrice  pour  que  les  jeux  harmo¬ 
niques  immédiats  eussent  leur  plein  effet.  Voilà  pourquoi  il  est 
rare  qu’on  ne  rencontre  des  filets  moteurs  et  des  filets  sensitifs 
dans  le  même  faisceau  nerveux,  pourquoi  les  plexus  sont  si 
multipliés ,  et  pourquoi  le  centre  moteur  correspond  si  étroite¬ 
ment  avec  celui  de  la  sensibilité  :  pour  peu  que  l’on  se  repré¬ 
sente  les  cas  où  la  sensibilité  est  étroitement  liée  à  la  contracti¬ 
lité  et  ceux  où  ces  propriétés  se  présentent,  que  ces  fonctions 
fussent  distinctes,  et  que,  néanmoins,  elles  pussent  réagir  im¬ 
médiatement  l’une  sur  l’autre.  J’ai  déjà  dit  que  la  sensibilité 
était  en  quelque  sorte  le  guide  du  mouvement;  c’est  en  effet  elle 
qui  le  précise,  le  sent ,  lui  trace  ses  limites.  Sans  elle,  et  à  défaut 
des  sens,  comment  aurait-on  la  conscience  qu’on  a  saisi  l’objet 
qu’on  veut  atteindre,  qu’on  pose  sur  le  sol,  qu’on  se  blesse, 
qu’on  monte,  qu’on  descend,  qu’on  attire  ou  qu’on  repousse  un 
objet  qu’on  soulève  ou  qu’on  déprime  quelque  chose,  comment 
s’assurerait- on  de  la  température,  de  la  densité,  de  la  résistance, 
du  poids  des  corps  et  de  mille  appréciations  où  elle  est  le  prin¬ 
cipal  agent  ?  D’un  autre  côté,  sans  le  mouvement,  comment 
s’éloignerait- on  des  objets  dont  la  sensibilité  a  à  souffrir,  et 
s’approcherait-on  de  ceux  qui  lui  donnent  du  bien-être?  Le  mou¬ 
vement  et  la  sensibilité,  la  sensibilité  et  le  tact  sont  donc  dans 
une  dépendance  étroite  l’un  de  l’aulre,  se  rectifient  et  ils  se  gui¬ 
dent  mutuellement. 
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Le  mouvement  coordonné,  non  soumis  à  Lin  fluence  de  la 
volonté,  se  subdivise  en  mouvement  musculaire  externe,  et  en 
mouvement  des  plans  musculeux  viscéraux. 

Le  mouvement  musculaire  externe  ,  coordonné  et  non  soumis 
à  la  volonté,  appartient  en  grande  partie  à  la  respiration;  ce¬ 
pendant  il  sert  aussi  aux  expulsions,  soit  du  résidu  alimentaire 
et  des  boissons,  soit  du  produit  de  la  conception,  ou  à  l’éjection 
séminale;  j’ai  énuméré,  à  l’occasion  des  harmonies  des  sensa¬ 
tions  internes,  les  mouvements  externes  qui  se  rattachent  à  ces 
sensations  et  leur  obéissent.  Ce  sont,  pour  effectuer  la  respira¬ 
tion,  les  mouvements  d’ouverture  de  la  bouche,  ou  des  narines 
par  le  nerf  facial ,  ceux  de  dilatation  de  l’isthme  du  gosier  par  le 
glosso-pharyngien  et  l’hypoglosse ,  l’écartement  des  muscles  de  la 
glotte  par  le  pneumo-gastrique ,  la  fixation  de  la  tête  sur  la 
colonne  vertébrale,  parles  1ers  nerfs  pré-spinaux,  la  fixation  et 
l’élévation  des  omoplates  et  du  thorax  par  le  nerf  accessoire  à 
la  8e  paire,  l’élévation  et  le  rapprochement  des  côtés  par  les 
nerfs  pré-spinaux,  respirateurs  externes  du  thorax  et  par  les 
intercostaux  ,  la  contraction  du  diaphragme  et  celle  des  paîois 
abdominales  pour  l’expulsion  de  l’air  après  qu’il  a  été  inspiré 
par  le  nerf  diaphragmatique ,  et  tous  les  nerfs  pré-spinaux  qui  se 
rendent  aux  muscles  abdominaux.  Il  est  curieux  de  voir  dans 
les  expériences  sur  les  animaux,  la  destruction  en  quelque  sorte, 
la  démolition  successive  des  harmonies  des  mouvements  respi¬ 
ratoires  à  mesure  qu  on  pratique  la  section  partielle  de  ces  dif¬ 
férents  nerfs,  ou  qu’on  détruit  le  segment  de  moelle  auquel  ils 
s’insèrent.  Mais  toute  l’harmonie  de  ces  divers  mouvements  se 
trouve  abolie  à  la  fois,  si  l’on  vient  à  détruire  le  champ  d’inser¬ 
tion  de  la  8e  paire  au  lobe  sus-spinal,  comme  si  l’on  avait  détruit 
le  point  culminant,  le  centre  d’excitation  de  tous  ces  mouve¬ 
ments  harmoniques. 

Pour  les  expulsions  du  résidu  alimentaire  et  des  boissons,  pour 
celles  du  produit  de  conception  ,  ce  sont  les  seuls  nerfs  pré¬ 
spinaux  de  la  région  lombaire  et  inférieure  dorsale  qui  agissent 
concurremment  avec  les  mouvements  viscéraux  ,  provoqués  par 
la  sensation  du  besoin  d’exonérer  ces  divers  produits  (1). 

Pour  l’expulsion  séminale  et  urinaire  dans  le  canal  de  l’urètre, 
ce  sont  les  nerfs  sacrés  qui  se  rendent  aux  muscles  constricteurs 
des  organes  génitaux  externes,  et  de  la  région  périnéo-anale  qui 
sont  chargés  de  l’opérer  sous  l’obédience  de  la  sensation  qui 
constitue  l’organisme  vénérien. 


(I)  Voyez  mouvements  viscéraux. 
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Le  mouvement  des  plans  musculeux  viscéraux  est  dû,  pour 
l’expulsion  des  mucosités  bronchiques  (1)  ,  à  l’action  du  nerf 
pneumo -gastrique ,  provoquée  ordinairement  par  l’harmonie 
consensuelle  qui  constitue  la  toux. 

Le  mouvement  anti-péristaltique  des  plans  musculeux  gas¬ 
trique  et  œsophagien  agissant  dans  le  vomissement,  a  lieu  aussi 
par  le  nerf  pneumo-gastrique. 

Celui  d’expulsion  du  résidu  de  la  digestion  provoqué  par  la 
sensation  du  besoin  d’exonérer  ce  résidu  est  dû  aux  nerfs  spi¬ 
naux  antérieurs  et  postérieurs  des  régions  dorso-lombaire  et  sa¬ 
crée.  11  en  est  de  même  pour  les  urines  et  le  produit  de  la  corn 
eeption  (2).  , 

Il  reste  maintenant  à  faire  mention  du  mouvement  non. sou* 
mis  à  la  volonté  par  excellence,  celui  tout-à-fait  interne  et  sans 
aucun  concours  d’autres  actions  :  c’est  d’une  part  le  mouvement 
circulatoire,  et  d’autre  part,  le  mouvement  sécrétoire  et  nutritif; 
ils  sont  l’un  et  l’autre  dépendants  de  l’appareil  nerveux  gan¬ 
glionnaire. 

On  sait  que  c’est  le  ganglion  cardiaque  qui  détermine  les  con¬ 
tractions  du  cœur.  La  plupart  des  médecins  et  plusieurs  physio¬ 
logistes  sont  persuadés  que  les  pulsations  artérielles  sont  dues 
aux  contractions  du  cœur.  Sans  m’attacher  à  combattre  cette 
opinion  par  des  objections  de  physique  hydraulique  qu’il  me  se¬ 
rait  facile  de  trouver  (5) ,  je  me  contenterai  de  faire  observer,  que 
si  l’on  extrait  le  cœur  d’un  animai  vertébré  du  bas  de  l’échelle  (où 
toute  l’harmonie  circulatoire  est  moins  liée  que  chez  les  espèces 
parfaites),  une  grenouille ,  par  exemple,  on  voit  ses  vaisseaux 
continuer  à  battre,  quoique  sans  cœur  pour  les  régir,  il  y  a  cir¬ 
culation  chez  les  mol  risques,  les  vers,  les  insectes,  et  cepen¬ 
dant  ces  animaux  ne  possèdent  pas  de  cœur,  le  cœur  n’est  donc 
pas  l’agent  exclusif  d’impulsion  de  la  circulation. 


(1)  L’expulsion  des  mucosités  nasales  est  due  dans  l’action  du  moucher 
à  tous  les  muscles  expirateurs. 

(2)  Voyez  harmonies  consensuelles. 

(3)  U  suffit  de  faire  une  expérience  toute  simple  qui  n’est  jamais  cepen¬ 
dant  venue  à  l’esprit  des  physiciens  qui  font  dépendre  tout  le  mécanisme  de 
la  circulation  de  la  force  impulsive  du  cœur.  C’est  que  si  l’on  dissèque  sur 
un  cadavre  aussi  nettement  que  possible,  l’arbre  artériel  depuis  le  cœur  jus¬ 
qu’aux  parties  les  plus  éloignées,  et  qu’on  injecte  à  coup  de  piston  des  ondées 
de  liquide  ,  comme  le  fait  le  cœur  pendant  la  vie,  il  est  impossible,  quelque 
force  qu’on  imprime  aux  secousses,  de  produire  rien  de  semblables  aux  abat¬ 
tements  artériels. 
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Chaque  vaisseau  artériel  est  doué  de  la  faculté  de  se  contracter, 
se  resserrer  sur  le  liquide  qu’il  contient,  et  de  le  pousser 
ainsi  de  proche  en  proche.  M.  Poiseuiîle  et  M.  Magendie  ont 
mis  par  leurs  expériences,  ce  fait  hors  de  doute  (4).  L’action  de 
toutes  les  artères  réunies  et  du  cœur  qui  n’est  que  la  pièce  cen¬ 
trale  du  mécanisme  circulatoire,  le  rouage  principal,  cette 
action,  dis-je,  résulte  de  l’influence  du  système  nerveux  gan¬ 
glionnaire  dans  toute  son  étendue;  car  si  l’on  coupe  les  branches 
de  communication  de  l’appareil  ganglionnaire  avec  la  moelle 
spinale  (où  il  puise  son  innervation),  dans  une  certaine  éten¬ 
due,  comme  dans  les  régions  cervicale,  dorsale  ou  lombaire  ,  la 
circulation  s’arrête  dans  les  organes  correspondants,  le  cœur 
continuant  à  se  contracter.  La  même  chose  arrive  si  l’on  détruit 
la  portion  de  moelle  correspondante,  ainsi  que  l’a  pratiqué 
Legallois;  mais  si  l’on  détruit  tous  les  rameaux  de  communica¬ 
tion,  ou  la  moelle  spinale  dans  toute  son  étendue,  les  contrac¬ 
tions  du  cœur  et  celles  de  toutes  les  artères  du  corps  sont  bien¬ 
tôt  anéanties.  L’harmonie  circulatoire  dépend  donc  du  concours 
de  tout  le  système  ganglionnaire  (2),  et  ce  système,  grand  et 
immense  réseau  composé  de  ganglions,  de  plexus  ganglionnaires 
et  de  rameaux  de  communication,  est  le  coordinateur,  le  régula¬ 
teur  harmonique  de  ce  mouvement  absolument  soustrait  à  la 
volonté  et  la  conscience,  qui  a  lieu  si  instantanément  dans  toutes 
les  ramifications  de  l’arbre  artériel. 

C’est  de  ce  mouvement  général  de  contraction  du  cœur  et  des 
parois  artérielles  que  résulte  le  phénomène  hydraulique  de  la 
circulation,  et  toutes  les  sécrétions  qui  en  sont  la  conséquence. 

Non-seulement  les  sécrétions  de  toutes  les  membranes  mu¬ 
queuses  ont  lieu  par  les  harmonies  du  système  nerveux  gan¬ 
glionnaire,  soit  celles  des  bronches,  soit  les  gastriques  ,  les  gé¬ 
nito-urinaires,  etc.;  mais  aussi  les  diverses  sécrétions  glandu¬ 
laires  devant  concourir  à  la  digestion,  etc.  ,  comme  la  salive, 
les  sucs  biliaires  et  pancréatiques ,  à  quoiil  faut  joindre  la  sécré¬ 
tion  spermatique,  celle  des  autres  glandes ,  des  cryptes  et  folli¬ 
cules  des  différentes  parties  du  corps;  il  convient  d’y  joindre 
encore  les  exhalations  des  membranes  séreuses,  des  synoviales, 


(1)  Voyez  Joù  rival  DE  PHYSIOLOGIE. 

(2)  Il  sera  dit  à  l’article  des  harmonies  consensuelles,  comment  le  système 
cérébro-spinal  et.  l’appareil  ganglionnaire  produisent,  par  leur  concours, 
f  hématose. 
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de  la  peau.  Tou  Les  ces  sécrétions ,  dont  les  matériaux  sont 
fournis  par  le  sang,  devaient  être  opérées  par  les  mêmes  ne  fs 
présidant  à  J’ harmonie  des  mouvements  circulatoires;  par  la 
même  raison  ,  toutes  les  absorptions  tant  chyleuses  que  vei¬ 
neuses,  devaient  s’effectuer  par  les  nerfs  ganglionnaires;  et  * 
pour  que  cette  harmonie  organique  fût  complète,  il  fallait  en¬ 
core  que  l’assimilation  et  la  désassimilation  s’exerçassent  par  les 
nerfs  ganglionnaires.  Aussi  la  nutrition  et  l’élimination  des  mo- 
fécules  nuisibles  par  les  appareils  excrémentitiels ,  ont-elles,  de 
même,  lieu  par  le  moyen  des  nerfs  ganglionnaires;  la  formation 
de  l’urine,  la  sueur,  etc. ,  sont  dans  ce  cas  (4). 

La  nature  est  tellement  conséquente  dans  ses  harmonies  fonc¬ 
tionnelles,  que  non-seulement  toutes  les  opérations  qui  se  rat¬ 
tachent  à  la  vie  organique  proprement  dite  (dont  la  base  est  la 
circulation  des  molécules  chances  dans  le  sang)  ,  s’effectuent  et 
sont  coordonnées  par  un  même  appareil  nerveux;  mais  qu’en- 
core  la  formation  fœtale  appelée  conception  et  gestation  a  lieu 
sous  les  auspices  du  même  appareil  (2)  ,  et  indépendamment 
des  centres  nerveux  cérébraux. 

Les  harmonies  ganglionnaires  étant  entièrement  soustraites  à 
la  conscience  et  à  la  volonté,  devaient  en  effet  pouvoir  s’effec¬ 
tuer  sans  la  participation  du  cerveau.  Cependant,  on  verra  à 
l’article  des  harmonies  consensuelles,  qu’au  moins  l’intégrité 
du  lobe  sus-spinal  et  des  nerfs  qui  s’y  insèrent  est  nécessaire 
pour  que  la  vie  puisse  continuer  quelque  temps;  car  il  ne  suffit 
pas  de  l’appareil  nerveux  purement  organique,  pour  que  les 
organes  des  animaux  parfaits  puissent  exister  par  eux-mêmes; 
il  faut  encore  le  concours  au  moins  des  nerfs  cérébraux  ,  non 
Soumis  à  l’influence  de  la  volonté. 


DEUXIÈME  SECTION. 

Harmonies  symp  a  tkiques . 

Dans  l’état  normal,  l’état  de  santé,  il  n’existe  pour  ainsi  dire 
que  des  harmonies  fonctionnelles;  les  sympathies  se  réduisent  à 


(1)  Voyez  Brachct,  Recherches  sur  ce  système  n.eryeüx  ganglion¬ 
naire;  sécrétions. 

(2)  Voyez  Appareil  nerveux  ganglionnaire. 
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u  n  petit  nombre,  et  ne  sont,  en  quelque  sorte,  que  des  actes» 
fonctionnels.  Ainsi,  l’olfaction  chez  les  animaux  ,  en  donnant 
connaissance  de  la  proie  par  le  mécanisme  qui  a  été  exposé  , 
réagit  sur  le  goût  en  influençant  la  5e  paire,  et  sur  l’estomac,  en 
y  provoquant  l’appétit  par  l’influence  de  la  8e  paire,  etc.  S’il 
s’agit  de  lai  connaissance  de  la  femme-lie,  e’est  sur  les  organes 
génitaux  que  la  réaction  s’opère.  La  vision  est  dans  le  même  cas. 
Les  mêmes  sens ,  en  donnant  connaissance  du  danger  ou  du 
châtiment,  peuvent  développer  la  colère  ou  la  terreur,  lesquelles 
émotions  peuvent  à  leur  tour  occasioner  des  convulsions  ,  la 
syncope,  le  frisson,  la  diarrhée,  la  lièvre  ou  tel  autre  état  pa¬ 
thologique,  résultant  d’un  ébranlement  subit  de  plus  ou  moins 
de  parties  nerveuses.  Les  sympathies  peuvent  donc  être  consi¬ 
dérées  comme  l’échelon  qui  mène  de  l’état  normal  à  l’état  anor¬ 
mal  (1).  L’audition,  quoique  moins  impressionnable  que  l’ol¬ 
faction  et  la  vue  chez  ceux  auquels  les  autres  sens  manqueraient 
peuvent  déterminer  les  mêmes  sympathies  ,  mais  sans  énumérer 
les  actes  sympathiques  purement  fonctionnels,  lesquels  doivent 
être  considérés  comme  faisant  partie  des  harmonies  fonction¬ 
nelles,  et  ne  sont  presque  jamais  de  nature  à  provoquer  l'atten¬ 
tion  du  médecin;  je  dois  m’attacher  à  indiquer  les  sympathies 
qui  développent  le  plus  habituellement  des  phénomènes  condui¬ 
sant  à  l’état  morbide,  au  moins  celles  qui  sont  les  plus  com¬ 
munes. 

C’est  vraiment  chez  l’homme  devenant  malade,  que  le  mé¬ 
decin  peut  étudier  cette  conspiration  unique  de  toute  l’économie 
vivante;  car  chez  l’homme  sain  ,  les  harmonies  fonctionnelles 
opèrent  avec  une  si  parfaite  régularité,  le  consensus ,  la  liaison 
intime  de  toutes  les  fonctions  marche  si  bien,  £}u’il  semble  que 
le  tout  ensemble  ne  soit  qu’une  même  pièce,  tant  cette  stratégie 
organique  a  de  précision,  tant  l’enchaînement  est  complet! 
c’est  môme  dans  cette  étroite  et  parfaite  liaison  que  consiste 
l’état  de  santé;  dans  cet  état,  les  rouages  spéciaux  du  grand 
ensemble  fonctionnel  qu’on  nomme  la  vie,  ne  sont  pas  aperçus 
à  cause  du  consensus ,  lui-même.  L’ensemble  se  détraque-t-il , 
quelque  fonction  manque-t-elle  à  sa  mission,  la  désharmonie,, 
autrement  dit  l'état  pathologique  a  lieu,  et  dès  lors  on  se  rend 
bien  compte  du  rouage  qui  manque  au  mécanisme  entier. 


(1)  Les  sympathies  tout-à-fait  morbides  seront  exposées  dans  leurs  dé¬ 
tails,  à  la  pathologie. 
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Les  sympathies  morbides,  ou  au  moins  les  fonctions  nerveuses 
accidentelles,  surtout  celles  qui  constituent  ces  passions,  sor¬ 
tent  de  l’état  normal  ou  au  moins  de  la  condition  parfaitement 
sanitaire.  J’ai  mentionné  les  convulsions,  la  syncope,  la  diar¬ 
rhée,  le  frisson  ,  la  fièvre  comme  pouvant  avoir  lieu  par  des 
impressions  faites  sur  les  hémisphères  cérébraux,  au  moyen  de 
l’olfaction,  delà  vue,  de  l’audition  et  du  toucher. 

Sans  tenir  compte  de  bien  d’autres  sympathies  qui  peuvent 
avoir  lieu  par  l’impression  des  hémisphères,  au  moyen  des  sens, 
et  qui  rentreraient  plutôt  dans  le  domaine  de  la  psychologie  ,  je 
me  bornerai  à  ce  qu’il  y  a  de  physique  dans  ces  actes  ,  et  en 
commençant  par  la  vue,  je  ferai  remarquer  qu’une  lumière 
trop  vive  venant  à  frapper  ia  rétine,  peut  déterminer  une  dou¬ 
leur  intense  sur  les  rameaux  sensibles  de  la  5e  paire,  et  occa- 
sioner  ainsi  l’état  qu’on  a  appelé  céphalalgie  ou  réagir  par  la 
même  paire,  sur  l’appareil  respiratoire,  et  provoquer  l’éter¬ 
nuement  ;  acte  qui  résulte  de  la  convulsion  instantanée  des 
muscles  nasaux  et  labiaux  par  la  7e  paire,  des  muscles  de  la 
glotte  et  des  bronches  par  la  8e  paire,  au  diaphragme,  des  côtes 
et  des  muscles  chargés  de  les  faire  mouvoir,  ainsi  que  des  mus¬ 
cles  abdominaux  par  tous  leurs  nerfs  respectifs.  Ce  qui  forme 
un  assemblage  de  phénomènes  qui  doit  être  classé  parmi  les 
harmonies  consensuelles. 

Celte  même  lumière  trop  vive,  un  corps  étranger,  une  vapeur 
piquante  ou  un  air  trop  froid,  en  stimulant  le  rameau  de  la 
5e  paire  qui  entretient  la  sensibilité  à  la  conjonctive,  peut  réagir 
sur  la  glande  lacrymale,  et  provoquer  une  abondante  sécrétion 
de  larmes;  la  même  chose  peut  avoir  lieu  par  la  piqûre  ou  la 
dilacération  des  nerfs  faciaux  de  la  5e  paire;  des  céphalalgies  et 
d’autres  phénomènes  peuvent  résulter  des  lésions  du  tympan  ou 
de  l’oreille  externe,  comme  cela  a  lieu  dans  l’otite.  Les  rameaux 
dentaires  de  la  5e  paire  peuvent  produire  des  névralgies  faciales 
ou  des  convulsions,  comme  cela  a  lieu  par  des  dents  cariées  chez 
les  adultes,  ou  lors  de  la  dentition  des  enfants,  ou  réagir  sur 
l’appareil  ganglionnaire  et  produire  des  fluxions  soit  des  gen¬ 
cives,  soit  des  parois  de  la  joue. 

L’odorat,  la  vue  et  l’audition  peuvent  devenir  assez  impres¬ 
sionnables  pour  être  incommodés  de  tout  dans  divers  états  né¬ 
vropathiques.  La  vue  et  l’audition  peuvent  momentanément  se 
perdre  dans  divers  états  morbides  où  les  hémisphères  cérébraux 
sont  affectés,  aussi  sympathiquement. 

L’odorat  peut-être  affecté  par  des  odeurs  repoussantes,  fortes 
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ou  mêmes  suaves.  On  sait  que  très-soin  eut  des  fleurs  enfermées, 
la  nuit,  dans  une  chambre  à  coucher,  ont  occasions  des  ver¬ 
tiges  ;  j’ai  vu  la  duchesse  de  Bellune  être  prise  de  convulsions  , 
pour  avoir  senti  de  la  fleur  d'oranger.  Le  tabac  l’ellébore,  in  - 
troduits  dans  le  nez,  enivrent  certaines  personnes;  les  vapeurs 
délétères  occasionent  des  céphalalgies,  des  migraines  et  des. 
syncopes  ou  des  nausées.  Les  premières  ont  lieu  ,  comme  il  a 
déjà  été  dit,  par  la  réaction,  sur  les  nerfs  sensibles  de  la  5'- 
paire;  les  secondes  par  réaction  sur  les  rameaux  des  5e  et  8e 
paires,  les  oe,  sur  les  nerfs  cardiaques,  et  les  4e,  sur  les  rameaux 
sensoriaux  de  la  8e  paire. 

La  sensibilité  des  fosses  nasales  peut-être  aussi  augmentée  à 
l’occasion  d’un  réfroidissement  à  la  peau,  et  réagir  sur  les  nerfs 
ganglionnaires  de  ces  fosses,  en  produisant  le  coryza  ou  le  ca¬ 
tarrhe  nasal,  l’éternuement  peut  s’en  suivre.  Quelquefois  il  y  a 
sécheresse  des  fosses  nasales  au  début  des  affections  cérébrales. 
Dans  tous  ces  cas,  il  y  a  perversion  ou  abolition  de  l’odorat.  La 
stimulation  des  fosses  nasales  par  des  substances  âcres,  déter¬ 
mine  souvent  l’éternuement,  phénomène  consensuel  respira¬ 
toire. 

Le  bâillement  est  un  autre  phénomène  respiratoire  qui  est 
toujours  sympathique,  quoique  devant  être  rangé  dans  les  har¬ 
monies  consensuelles;  il  a  lieu  souvent  ou  par  une  impression 
pénible  de  faim  ou  de  plénitude  incommode,  qu’éprouve  l’es¬ 
tomac  ou  même  par  l’ennui  ,  la  langueur  de  l’esprit,  bans  cet 
acte  sympathique  ,  les  muscles  sous-maxillaires  entrent  en  con¬ 
traction  permanente  pour  abaisser  la  mâchoire  inférieure  ,  et 
contribuer  à  une  longue  respiration  forcée  ,  dans  laquelle  les 
muscles  inspirateurs  sont  mis  en  jeu,  ainsi  que  ceux  des  mem¬ 
bres  qui  s’étendent;  quelquefois  tout  le  corps  qui  se  raidit. 

Le  rire  forcé,  soit  occasioné  par  une  forte  impression  de  l’es¬ 
prit,  soit  par  le  chatouillement,  soit  sous  l’influence  d’un  accès 
hystérique,  résulte  d’une  réaction  sympathique  dans  laquelle 
les  hémisphères  interviennent  et  agissent  toujours  sur  les  nerfs 
de  la  7e  paire,  ceux  de  la  8e  et  tous  les  nerfs  respiratoires  du 
thorax  et  de  l’abdomen;  mais  principalement  sur  le  diaphrag¬ 
matique. 

Le  sanglot  résultant  d  une  impression  réfléchie  des  hémis-  i 
phères  sur  les  muscles  respiratoires,  est  dû,  comme  le  rire,  à  une  i 
affection  pénible  et  qui  provoque  simultanément  les  larmes.  Les 
soupirs  sont  aussi  excités  ou  par  la  peine  ou  par  des  désirs  non 
accomplis,  qui  occasionent  de  temps  à  autre  des  inspirations  , 
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très- prolongées,  comme  si  l'on  ressentait  le  besoin  de  dilater  for¬ 
tement  par  l’air,  jusqu’aux  dernières  cellules  bronchiques. 

Quelques  mammifères,  dans  les  espèces  perfectionnées,  sont 
sujets  au  bâillement,  aux  soupirs  et  même  aux  pleurs  comme  le 
chien;  mais  il  n’y  a  que  l’homme  qui  éprouve  le  rire  et  le 
sanglot. 

La  respiration  slertoreuse  résulte  de  V inhabileté  des  rameaux 
de  la  8e  paire,  destinés  au  mouvement  du  plan  musculaire  sous- 
muqueux  bronchique,  et  quelquefois  des  muscles  de  la  glotte  , 
qui,  ne  répondant  pas  à  l’appel  du  besoin  de  respirer,  laissent 
distendre  forcément  par  l’en  liée  de  l’air,  les  tissus  qu’ils  sont 
chargés  de  mettre  en  action,  et  occasionent  ainsi  un  bruisse¬ 
ment  par  1  e  frôlement  de  l’air  contre  les  parois  ;  ce  phénomène 
est  bien  marqué  dans  l’asthme.  Le  râle  provient  de  cetle  inha¬ 
bileté  portée  jusqu’à  la  paralysie  ,  laquelle  occasione  raccumu- 
ialion  du  mucus  dans  les  bronches,  sa  non  expulsion  et  le  bruis¬ 
sement  de  l’air  dans  les  efforts  qu’il  fait  pour  traverser  les 
masses  de  mucus  accumulé  ;  la  non  coordination  des  nerfs  qui 
s’insèrent  au  lobe  sus-spinal,  par  l’affaiblissement  d’érnergie  de 
tout  le  cerveau  dans  les  derniers  temps  de  l’existence,  est  sou¬ 
vent  cause  de  la  production  du  râle  qui  a  aussi  lieu  dans  les 
affections  propres  des  rameaux  du  pneumo-gastrique,  dans 
divers  états  pathologiques  des  organes  respiratoires. 

Les  étouffements,  l’oppression,  la  suffocation,  résultats  de  la 
dyspnée  ,  sont  dus  aux  harmonies  perverties  des  mouvements 
respiratoires.  On  conçoit  que  si  l’un  des  nerfs  inspirateurs  ou 
le  diaphragmatique,  ou  le  pneumo-gastrique  chargé  de  faire 
l’appel,  viennent  à  être  paralysés  ,  l’accord  respiratoire  se  trou¬ 
vant  rompu  par  l’inaction  de  certains  des  muscles  conspirateurs, 
les  phénomènes  d’opression  ,  d’étouffement,  de  suffocation  doi¬ 
vent  en  résulter. 

La  toux  est  un  phénomène  dù  à  l’affection  incommode  des 
nerfs  de  la.sensibilité  de  la  glotte  et  de  tout  le  conduit  aérien  ,  le 
plus  ordinairement  provoqué  par  la  présence  d’un  corps  étran¬ 
ger,  comme  le  mucus  bronchique  qui  se  serait  accumulé,  soit 
par  une  accumulation  trop  rapide,  ainsi  que  cela  a  lieu  au  début 
des  inflammations,  soit  par  la  paralysie  ou  l’affaiblissement  des 
nerfs  chargés  de  son  élimination.  Alors,  les  nerfs  de  la  sensibi¬ 
lité  réagissent  sur  tous  les  nerfs  respiratoires  et  du  mouvement; 
des  secousses  convulsives  sont  provoquées  par  l’accord  instan¬ 
tané  d’action  de  ces  nerfs,  et  la  toux  provoque  l’expulsion  forcée 
du  mucus  ou  du  corps  étranger  quelconque,  dont  la  présence 
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éLait  incommode  aux  nerfs  sensibles.  Toute  ceüe  harmonie 
rentre  aussi  dans  les  consensuelles  :  lors  des  violents  efforts  de 
toux,  ce  qu’on  appelle  les  quintes  dans  les  coqueluches  ,  tous 
les  muscles  des  membres  et  du  tronc,  mais  principalement  ceux 
du  cou  et  de  la  tête,  prennent  part  à  l’action. 

Il  peut  exister  des  toux  sympathiques  d’affection  gastrique. 

On  en  a  vu  avoir  lieu  par  cause  cérébrale.  M.  Brachet,  de  Lyon, 
en  cite  un  exemple  (ouv.  cité,  p.  554);  mais  la  réaction  la 
plus  commune  pour  provoquer  la  toux  ,  est  due  à  l’impression 
du  froid  sur  la  peau,  surtout  à  la  tête,  aux  pieds  ou  au  dos. 

Les  irritations  des  nerfs  respiratoires  réagissent  souvent  elles- 
mêmes  sur  les  hémisphères,  et  disposent  aux  émotions  gaies;  ces 
nerfs  influencent  bien  souvent  l’appareil  ganglionnaire  et  réa¬ 
gissent  sur  le  cœur;  mais  cela  doit  avoir  lieu  ainsi,  à  cause  de 
l’étroite  liaison  entre  la  respiration  et  la  circulation;  il  peut 
aussi  y  avoir  réaction  sur  différents  nerfs  ou  sur  certaines  par¬ 
ties  cérébrales  et  la  céphalalgie ,  le  délire  se  produira.  De  même, 
les  organes  du  mouvement  peuvent  entrer  sympathiquement  en 
action  et  occasioner  des  convulsions,  etc;  mais  cela  est  moins 
fréquent  que  dans  les  affections  des  organes  digestifs  ou  de  ceux 
de  la  génération. 

La  voix  est  souvent  altérée  ou  perdue  dans  les  émotions  résul¬ 
tant  des  opérations  hémisphériques;  elle  l’est  encore  forcément 
dans  les  actes  exagérés  de  respiration  comme  dans  la  course.  On 
sait  que  la  respiration  concourt  à  la  produire,  et  qu’elle  est  due 
à  une  harmonie  consensuelle  des  rameaux  laryngés  de  la  8e 
paire,  avec  tous  les  nerfs  respiratoires;  c’est  dans  le  chant  sur¬ 
tout  que  les  harmonies  de  la  voix  s’exercent  dans  toute  leur 
étendue.  On  voit  alors  que  tous  les  nerfs  moteurs  des  muscles 
du  cou ,  de  la  face  et  quelquefois  des  membres  et  du  tronc 
entrent  en  action.  Les  organes  génitaux  modifient  la  voix;  cela 
est  sensible  chez  les  hommes  surtout,  à  l’époque  de  la  puberté, 
les  filles  publiques  sont  remarquables  par  leur  voix  rauque.  On 
sait  les  changements  qui  surviennent  dans  la  voix  des  castrats. 

Le  froid  sur  la  peau  occasione  aussi  la  raucité  par  l’imitation 
sympathique  des  muscles  glottiques,  ou  par  ce  qu’on  appelle  en¬ 
rouement. 

La  langue  est  l’organe  qu’en  même  temps  que  le  pouls  ,  les  I 
médecins  sont  le  plus  dans  l’usage  d’interroger.  Cet  organe  ,  en  j 
effet,  est  le  siège  de  nombreuses  sympathies  capables  d'indiquer 
l’état  pathologique  de  plusieurs  appareils.  D’abord,  interrogé  en 
même  temps  que  le  pouls,  il  donne  connaissance  de  l’état  du 
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système  nerveux  ganglionnaire,  tant  de  l’état  inflammatoire  qui 
rend  la  langue  ordinairement  chaude  et  rouge  sur  les  bords  (1)  , 
que  de  sa  lésion  dans  les  sécrétions  qui  la  rendent  blanche  dans 
sa  partie  moyenne  et  enduite  de  mucosités;  surtout  dans  les  af¬ 
fections  organiques  de  l’estomac  et  des  intestins  grêles  qui  font 
naître  sur  la  langue  un  enduit  plus  ou  moins  jaunâtre.  Cet 
organe  donne  aussi  connaissance  de  l’irritation  simultanée  de 
l'appareil  nerveux  ganglionnaire,  et  de  tous  les  nerfs  cérébro- 
spinaux,  par  sa  sécheresse  ou  sa  faliginosité;  il  indique  la  pro¬ 
fonde  lésion  des  lobes  cérébraux,  par  son  aspect  tremblottant , 
son  obtusion  de  sensation,  son  peu  de  rapports  avec  les  sens,  les 
facultés  intellectuelles  et  instinctives,  comme  quand  le  malade 
n’obéit  pas  aux  mouvements  de  langue  que  le  médecin  lui  com¬ 
mande;  quand  ayant  pu  la  montrer,  il  oublie  de  la  retirer, 
quand  la  parole  ne  peut-être  articulée ,  tous  phénomènes  pro¬ 
duits  par  la  désharmonie  des  opérations  cérébrales  et  des  organes 
d’exécution. 

Le  goût,  l’un  des  attributs  de  la  langue,  offre  encore  des  ano¬ 
malies  dans  divers  états  pathologiques  des  organes  de  la  digestion; 
ainsi,  les  goûts  acides,  amers,  terreux,  ou  l’absence  totale  de  la 
sensation,  ou  sa  dépravation  au  contact  des  corps  sapides,  résul¬ 
tent  d’une  sympathie  de  l’affection  ganglionnaire  de  l’estomac, 
et  du  duodénum  sur  le  nerf  lingual  de  la  3e  paire  cérébrale.  Dans 
les  affections  des  lobes  cérébraux,  le  goût  trompe  l’entendement, 
il  y  a  hallucination  du  sens,  comme  il  peut  y  avoir  hallucina¬ 
tion  de  l’odorat,  de  la  vue  et  de  l’ouie;  cela  se  remarque  fré¬ 
quemment  dans  la  folie.  Le  goût  frappé  de  saveurs  répugnantes, 
peut  provoquer  le  vomissement,  en  réagissant  sur  le  pneumo¬ 
gastrique  et  sur  tous  les  nerfs  respiratoires;  cette  harmonie  sym¬ 
pathique  est  en  même-temps  consensuelle. 

La  déglutition  peut  être  influencée  sympathiquement  à  l’occa¬ 
sion  d’autres  parties  du  système  nerveux  affecté,  et  les  organes  qui 
coopèrent  peuvent  aussi  provoquer  des  actes  sympathiques.  Ainsi, 
dans  la  rage,  celte  irritation  si  -manifeste  des  lobes  cérébraux, 
il  y  a  une  telle  constriction  de  la  gorge  qui  ne  reçoit  sesnerfs 
moteurs  et  sensibles  que  de  la  moelle  spinale,  qu’aucun  liquide 
ne  peut  être  avalé;  on  peut  dans  certains  cas  en  dire  autant  de 
l’hystérie,  bien  qu’alors  la  constriction  n’ait  pas  lieu  comme  dans 


(1)  Quand  l’appareil  ganglionnaire  se  paralyse,  la  langue  devient  froide 
et  violette.  Voyez  à  la  pathologie,  choléra , 
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!a  rage  pour  les  seuls  liquides,  mais  que  ce  soit  un  sentiment  itY- 
dépendant  de  l’action  d’avaler;  divers  états  nerveux  occasionent 
ce  sentiment  de  construction,  même  chez  les  hommes,  et  alors 
ce  sentiment  n’est  pas  exclusivement  propre  à  l’utérus,  comme 
quelques  médecins  le  pensent. 

Le  vomissement  est  sympathiquement  provoqué  par  la  titilla¬ 
tion  de  la  luette;  il  l’est  aussi  quand  on  veut  s'efforcer  à  avaler 
une  subtance  pour  laquelle  on  ressent  du  dégoût.  Dans  le  pre¬ 
mier  cas,  le  glosso-phary ngien  porte  l’impression  au  lobe  sus- 
pinal,  qui  peut  la  transmettre  immédiatement  au  pneuino-gas- 
trique  et  aux  nerfs  respiratoires  ;  dans  le  second,  les  hémisphères 
céré  b  ra  ux  i  n  ter  v  i  en  ne  .n  t  n  écessa  Ire  me  n  t . 

Le  vomissement  par  lui-même  est  le  résultat  d’une  harmo¬ 
nie  consensuelle,  dont  il  sera  traité  en  parlant  de  ces  harmonies, 
mais  il  peut  avoir  lieu  sympathiquement  et  non  par  pure  affec¬ 
tion  de  l’estomac.  Celui  par  exemple,  qui  est déterminé  par  les 
mouvements  de  roulis  et  de  langage  des  navires,  par  la  vecta- 
tion,  le  transport  à  reculons  en  voiture  chez  certaines  person¬ 
nes,  l’effet  des  montagnes  russes,  de  l’escarpolette,  etc.,  a  lieu 
par  un  vertige,  un  trouble  subit  auquel  participent  les  hémis¬ 
phères  cérébraux,  le  lobe  sus-pinal  et  le  cervelet,  etc.;  car  la 
volition,  le  jugement  et  les  directions  manquent  à  la  fois.  Le 
lobe  sus-pinal  communique  l’impression  du  mal-aise  au  pneumo¬ 
gastrique  et  souvent  aux  sens  externes,  qui  perdent  plus  ou 
moins  leur  action  ou  sont  pris  de  diverses  anomalies.  Le  pneumo¬ 
gastrique  réagit  sur  les  nerfs  respiratoires  pour  provoquer  le 
vomissement;  cet  état  désordonné  du  mouvement  et  de  la  sensi¬ 
bilité,  peut  aussi  avoir  lieu  dans  la  migraine,  et  alors  la  8e  et  la 
5e  paires  sont  constamment  affectées.  Diverses  irritations  céré¬ 
brales  occasionent  le  vomissement  sympathique;  il  en  est  de 
même  de  divers  exanthèmes;  dans  ces  derniers  cas,  c’est  toujours 
par  l’intermédiaire  du  lobe  sus-pinal  que  le  vomissement  a  lieu. 

Le  début  de  certaines  apoplexies,  est  aussi  marqué  par  des  vo¬ 
missements  sympathiques. 

L’état  de  grossesse  détermine  également  des  vomisements 
sympathiques,  ainsi  que  des  appétits  dépravés. 

Mais,  les  affections  propres  de  l’estomac  ne  déterminent  pas 
toujours  le  vomissement  ;  quelquefois  les  irritations  transmises 
par  le  pneumo-gaslrique  au  lobe  sus-spinal,  et  de  là  à  la  moelle  1 
vertébrale  font  naître  un  sentiment  de  brisement,  de  lassitude, 
de  douleur  dans  les  membres  et  le  tronc,  ce  qu'on  appe  e  la 
courbature .  D’autrefois  ces  irritations  sont  transportées  aux 
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hémisphères  et  œcasiorient  le  délire,  et  dans  un  état  moins  vio¬ 
lent,  elles  font  toujours  naître  la  tristesse  et  quelquefois  le  dé¬ 
sespoir;  d’autre  part,  on  sait  comme  la  contention  d’esprit  et  lés 
chagrins,  influent  sur  les  organes  gastriques  et  agissent  sur  les 
digestions.  Il  y  aurait  trop  à  énumérer  ,  s’il  fallait  rapporter 
toutes  les  sympathies  que  peut  déterminer  l’état  anormal  des 
nerfs  pneumo-gastriques;  il  suffit  de  méditer  sur  les  effets  toxi¬ 
ques  et  médicateurs  des  substances  ingérées  dans  l’estomac,  pour 
se  rendre  compte  des  innombrables  sympathies  qui  peuvent  être 
mises  en  jeu  par  ces  nerfs.  Aussi,  la  médication  gastrique  et  les 
révulsions  gastro-intestinales,  offrent-elles  les  plus  puissantes 
ressources  à  la  thérapeutique;  et  quant  aux  toxiques,  on  sait  que 
les  effets  sur  le  système  nerveux,  cessent  (  sauf  l’absorption  déjà 
opérée)  quand  on  est  parvenu  à  expulser  par  le  vomissement, 
la  su  b  tance  délétère  introduite  dans  l’estomac.  On  sait  aussi 
comment  agissent  les  antidotes,  les  effets  instantanés  de  l’ammo¬ 
niaque  pour  dissiper  l’ivresse,  ceux  du  vinaigre  dans  le  nareo- 
tisme,  etc. 

On  connaît  les  phénomènes  sympathiques  que  font  naître  les 
vers  dans  les  intestins,  entre  la  catalepsie,  les  convulsions  et  au¬ 
tres  effets  accidentels,  résultant  du  transport  d’irritation  des 
pneumo-gastriques,  aux  lobes  cérébraux  et  à  la  moelle  spinale. 
Il  y  a  des  effets  sympathiques  ordinaires,  qui  se  manifestent 
spécialement  par  la  présence  des  vers  dans  les  intestins  :  ce  sont 
la  dilatation  de  la  pupile  et  de  la  démangeaison  de  l’orifice  du 
nez;  ces  phénomènes  ont  lieu  par  transmissions  de  la  sensation 
au  lobe  sus-spinal,  et  de  là,  dans  le  premier  cas,  à  la  5e  paire  de 
nerfs  cérébraux  par  le  lobe  des  tubercules  quadri-jumaux  ;  dans 
le  second  cas,  aux  rameaux  sensibles  de  la  5e  paire, qui  se  rendent 
à  l’orifice  nasal. 

La  Constipation  et  le  flux  diarrhétique  avec  ou  sans  douleurs 
intestinales,  jouent  un  grand  rôle  dans  beaucoup  de  cas  d’un  lé¬ 
ger  dérangement  sanitaire,  et  dans  d’autres  tout-à-fait  patholo¬ 
giques,  ils  sont,  tantôt  idiopathiques,  dépendants  d’irritations 
intestinales,  tantôt  sympathiques,  dépendants  d’irritations  d’or¬ 
ganes  plus  ou  moins  éloignés;  dans  l’un  et  l’autre  cas,  l’impres¬ 
sion  recueillie  et  transmise  aux  tubercules  quadri-jumaux,  est 
reportée  au  nerf  pneumo-gastrique  parla  portion  supérieure  de 
l’intestin  grêle,  au  faisceau  pré-spinal,  qui  réagit  sur  les  nerfs 
musculaires  intestinaux  dorso-lombaires,  et  sur  l’appareil  gan¬ 
glionnaire.  D’autre  part,  les  nerfs  musculaires  des  paires  abdo¬ 
minales  ,  toujours  en  harmonie  avec  ceux  des  paires  musculaires 
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intestinaux ,  fonctionnent  en  même  temps  qu’eux  pour  les 
expulsives. 

Les  douleurs  lancinantes  de  l'orifice  du  rectum,  ou  de  la  marge 
de  l’anus  qu'on  ressent  parfois,  soit  à  l'occasion  d’un  flux  he- 
morrhoïdaire  ,  soit  par  des  ascarides  ou  diverses  affections  des 
intestins  qui  s’y  réfléchissent,  sont  transmises  par  les  nerfs  post¬ 
sacrés  à  la  moelle  spinale  ,  et  reportées,  pour  être  perçues,  au 
lobe  sus-spinal. 

La  présence  de  corps  étrangers  dans  les  reins,  la  vessie  (des 
calculs)  occasionent  des  douleurs  sympathiques  de  l'orifice  de 
l’urètre,  lesquelles  sont  aussi  transportées  à  la  moelle  par  les 
nerfs  post-sacrés;  mais  de  ceux  venant  du  plexus  sacro-schiati- 
que.  Il  en  est  de  même  pour  toutes  les  douleurs  qui  se  déclarent 
sympathiquement,  soit  dans  la  vessie  à  l’occasion  d’un  refroidis¬ 
sement  de  la  peau  ou  de  toute  autre  cause,  soit  de  la  membrane 
muqueuse  centrale,  soit  vaginale,  à  l’occasion  d’un  contact  im¬ 
pur.  Les  douleurs  qui  s’y  font  ressentir,  quoique  dépendant  de 
l’inflammation,  ne  doivent  pas  moins  en  être  considérées  comme 
des  effets  sympathiques,  résultat  de  l’action  morbifique  sur  un 
point  plus  ou  moins  éloigné.  L’utérus  fait  naître  de  fréquentes 
sympathies.  Outre  celles  qui  se  manifestent  dans  l’hystérie  et  qui 
se  répandentsur  presque  tout  le  système  nerveux  (1),  les  fréquen¬ 
tes  anomalies  qui  se  laissent  remarquer  à  l’époque  des  règles  chez 
certaines  femmes,  et  qui  portent,  tantôt  sur  les  centres  cérébro- 
spinaux,  tantôt  sur  les  nerfs  isolés,  tantôt  encore  sur  l’appareil 
ganglionnaire,  sont  une  preuve  des  nombreux  rapports  de  l’or¬ 
gane  utérus  avec  les  autres  parties  du  système  nerveux;  les  élan¬ 
cements  qui  se  font  quelquefois  ressentir  au  col  utérin,  la  chlo¬ 
rose,  qui  est  une  affection  des  nerfs  de  la  nutrition  de  l’appareil 
ganglionnaire  sy  mpatiquement  influencées  par  l’utérus,  viennent 
encore  à  l’appui  de  cette  opinion. 

Quant  aux  sympathies  morbides  qui  influencent  les  organes  gé¬ 
nitaux  externes,  le  satyriasis ,  le  priapisme,  la  nymphomanie, 
sont  des  irritateurs  de  ces  organes  influencés  par  le  délire  éro¬ 
tique,  ou  l’état  morbide  des  hémisphères  réagissant  par  la  moelle 
spinale  et  sur  les  organes  générateurs.  Le  priapisme  et  le  clitori - 
cisrne ,  ont  été  souvent  déterminés  par  des  irritations  cérébelleu¬ 
ses  et  cervicales.  | 

Les  harmonies  sympathiques  de  sensibilité,  les  impressions  i 


(  1  )  Y  oyez  pathologie . 
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de  chaleur ,  de  froid  ou  de  frisson  ,  éprouvées  dans  diverses  ré¬ 
gions  de  la  peau,  les  premières,  toujours  occasionées  par  une 
irritation  le  plus  souvent  viscérale,  dans  laquelle  la  circulation 
est  activée,  les  secondes,  dépendant  d’affections  cérébro-spinales, 
plus  particulièrement  des  centres;  diverses  sensations  doulou¬ 
reuses  ,  de  brisement ,  de  fatigue,  de  fourmillement  ressenties, 
soit  à  la  peau,  soit  dans  les  muscles,  ont  toujours  lieu  par  suite 
d’impressions  recueillies  par  les  nerfs  post-spinaux,  et  transmi¬ 
ses  par  la  moelle  au  lobe  sus-spinal  qui  réagit,  comme  il  a  été 
dit  sur  le  reste  du  système  nerveux. 

Les  douleurs  qui  se  laissent  percevoir  dans  la  région  lombo-sa¬ 
crée,  sympathiques  des  douleurs  utérines  dans  la  parturition,  et 
les  douleurs  de  matrice  elles-mêmes  qui  ont  lieu  en  môme  temps  que 
les  contractions  de  cet  organe,  sont  déterminées  sans  que  la  volonté 
y  puisse  rien;  cela  est  une  preuve  que  la  correspondance  a  lieu 
immédiatement  du  faisceau  postérieur  à  l’antérieur  de  la  moelle 
spinale,  sans  l’intervention  des  lobes  cérébraux,  si  ce  n’est  pour 
donner  avis  que  le  phénomène  de  sensibilité  et  de  contraction 
s’est  accompli.  La  même  chose  doit  s’entendre  des  crampes  d' es¬ 
tomac,  des  volvulus,  et  de  toutes  les  douleurs  accompagnées  de 
mouvements  des  plans  musculaires  intestinaux  ou  de  la  vessie. 
Il  en  est  de  même  des  crampes  des  muscles  volontaires,  la  même 
chose  doit  encore  s’entendre  du  trismus,  des  phénomènes  tétoni- 
ques,  des  diverses  convulsions,  etde  tous  les  actes  musculaires  qui 
répondent  sans  aucune  détermination  volontaire,  aux  douleurs 
ressenties  dans  l’appareil  musculaire,  ou  qui  sont  réfléchies  sur 
cet  appareil  par  d’autres  organes. 

Le  froid,  agissant  sur  la  peau,  détermine  des  affections  dans 
les  poumons,  les  muscles  ou  les  articulations.  Ces  affections  de 
nature  pathologique,  attaquent,  soit  les  nerfs  cérébro-spinaux, 
soit  les  nerfs  ganglionnaires. 

Les  exanthèmes  cutanés,  ou  les  différentes  irritations  de  la  peau, 
réagissent  sur  les  viscères,  comme  les  irritations  viscérales  réagis¬ 
sent  sur  la  peau.  Ainsi  les  bronches  et  le  larynx  sont  sympa¬ 
thiquement  influencés  dans  la  rougeole,  l’estomac  dans  la  va¬ 
riole,  etc. 

Les  mouvements  volontaires  sont  toujours,  comme  l’indique, 
leur  dénomination,  déterminés  par  les  voûtions  c’est-à-dire 
sous  la  dépendance  des  hémisphères  cérébraux.  Ils  sont  aussi, 
avec  l’aide  des  voûtions,  sous  la  dépendance  du  cervelet,  des 
corps  striés,  et  des  couches  optiques  pour  les  directions;  ils  sont 
encore  sous  celle  de  la  moelle  spinale  et  du  lobe  sus-spinal 
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pour  la  coordination  avec  la  sensibilité,  cl.  pour  la  liaison  reîà^ 
rivement  à  l’impulsion  exécutrice. 

C’est  dans  la  parfaite  harmonie,  l’action  simultanée  des 
muscles  extenseurs,  fléchisseurs,  etc.,  et  de  leurs  antagonistes, 
en  même  temps  que  dans  l’exercice  de  la  sensibilité,  que  consiste 
le  balancement  parlait  des  mouvements,  leur  équilibre  et  leur 
coordination  régulière,  considérés  clans  leur  mode  exécutif.  On 
a  vil  que  pour  la  direction  cl  le  choix  ,  il  fallait,  outre  l’intégrité 
des  nerfs  et  delà  moelle,  instruments  d’exécution,  celle  des 
lobes  cérébraux,  instruments  de  directions  et  de  voûtions. 

Il  n’y  a  que  les  paralytiques  qui  peuvent  bien  se  rendre 
compte  de  la  valeur  mutuelle  de  chacun  de  ces  éléments  de 
l’harmonie  des  mouvements  volontaires.  On  ne  se  fait  pas  d’idée 
de  l'étonnement  où  sont  jetés  dans  les  premiers  temps,  ceux  qui 
sont  privés,  ou  de  la  sensibilité  d’une  moitié  du  corps,  ou  du 
mouvement  de  quelque  muscle  partiel,  et  des  erreurs  qu’ils 
commettent  par  défaut  de  coordination  de  l’une  de  ces  propriétés 
avec  l’autre. 

L’immobilité  complète  ne  peut  résulter  que  de  l’affection  de' 
toute  la  moelle  spinale,  ou  des  lobes  cérébraux  à  la  fois,  ou  des 
seuls  tubercules  quadri-jumeaux ,  c’est-à-dire  du  lobe  médian, 
du  metteur  en  rapport  ,  mais  jamais  des  nerfs  eux-mêmes,  qui 
ne  pourraient  être  tous  paralysés  à  la  fois,  ni  d’une  fraction 


méd  u  1 1  a  i  re  cé  réb  ro-s  p i  nale. 

Les  harmonies  sympathiques  du  système  nerveux  ganglion-- 
naire  ne  sont  pas  moins  fréquentes  que  les  sympathies  cérébro- 
spinales.  D’abord,  toutes  les  sympathies  du  système  sanguin, 
ont,  de  tout  temps,  donné  aux  médecins  la  mesure  des  dérange¬ 
ments  organiques,  surtout  du  groupe  des  phénomènes  qu’ils  ont 
appelés  Jievre s ,  de  la  nature  et  de  l’étendue  des  phlegmasies. 
Depuis  très-long-lemps  les  médecins  admettaient  un  pouls 
céphalique,  un  pouls  pectoral,  un  abdominal  ;  on  a  reconnu 
des  pouls  gastrique,  hépatique,  intestinal.  Broussais  fait  une 
différence  essentielle  du  pouls  de  membranes  avec  le  pouls  de 
parenchyme  enflammé,  c’est-à-dire  que  le  plus  ou  moins  de 
plénitude  du  pouls,  est  pour  lui  l’indication  de  finlï  animation 
d’un  tissu  épais,  ayant  une  grande  masse  de  vaisseaux  ,  ou  d’un 
tissu  mince  en  ayant  peu.  Les  inflammations  de  membranes  très- 
étendues  ,  outre  l’espace  occupé  par  la  douleur  (1),  donnent  le 


(1)  Voyez  Harmonies  ganglionnaires.  Les  nerfs  ganglionnaires  enflam¬ 
més,  d’insensibles  qu’ils  étaient,  dans  l’état  normal,  deviennent  sensibles. 
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pouls  grand,  tandis  que  les  inflammations  circonscrites  le  déve¬ 
loppent  peu.  Les  inflammations  avec  de  fortes  douleurs  ,  donnent 
un  pouls  dur,  serré,  et  quelquefois  petit ,  la  gravité  est  toujours 
en  raison  de  la  vitesse,  de  la  confusion  et  de  l’intermittence. 
Dans  ces  cas,  le  cœur  lui-même  est  ordinairement  affecté. 

Dans  les  maladies  nerveuses  cérébro-spinales,  le  pouls  pré¬ 
sente  peu  de  changement;  il  est  quelquefois  plus  faible  et  plus 
lent,  sourtout  dans  les  affections  des  centres.  Lorsqu’il  est  plus 
accéléré  et  plus  fort,  c’est  toujours  un  indice  que  l’affection  est 
au  moins  partagée  par  l’appareil  ganglionnaire. 

Le  cœur  est  quelquefois  influencé  seul  dans  les  fortes  impres¬ 
sions  cérébrales,  celles  qui  résultent  d’émotions  on  d’actes  pas¬ 
sionnés,  comme  la  colère,  la  frayeur  l’approche  d’une  catas¬ 
trophe  prévue,  un  acte  d’audace  près  de  s’accomplir,  etc.  Dans 
ce  cas,  c’est  par  la  portion  du  pneumo-gastrique  qui  se  rend  au 
ganglion  cardiaque,  sous  l’influence  immédiate  duquel  se  font 
les  contractions  du  cœur,  que  l’impression  cérébrale  réagit  (1), 
d’autrefois  tout  l’appareil  circulatoire  entre  en  action  concur¬ 
remment  avec  l’exhalation  cutanée  dans  la  course,  les  efforts  et 
toutes  les  contractions  musculaires  multipliées.  Alors  aussi,  les 
mouvements  respiratoires  s’accélèrent  à  l’unisson.  Il  résulte  de 
la  jféunion  de  ces  harmonies  sympathiques  une  harmonie  con¬ 
sensuelle. 

Les  sueurs  générales  peuvent  aussi  être  déterminées  sympa¬ 
thiquement  en  même  temps  que  les  contractions  du  cœur  par 
impulsion  cérébrale,  comme  dans  un  violent  accès  de  colère,  la 
frayeur,  l’impatience  accompagnée  d’une  forte  contention  d’es¬ 
prit,  d’attention,  etc.  Elles  peuvent  avoir  lieu  sans  association 
des  mouvements  du  cœur,  et  même  avec  diminution  d’action 
dans  tout  le  svstème  circulatoire,  comme  il  arrive  dans  les 
sueurs  froides  qui  se  déclarent  à  l’occasion  de  divers  troubles 
nerveux,  les  syncopes,  les  lipothymies,  les  apoplexies,  les  ap¬ 
proches  de  la  mort.  La  sueur  diminue  dans  l’état  normal  quand 
l’exhalation  pulmonaire  ou  urinaire  augmente,  et  dans  l’état  de 
maladie.  On  sait  l’importance  qu’flippocrate  attachait  aux 
sueurs  considérées  comme  crises.  C’est  sur  cette  observation  que 
les  médecins  ont  en  partie  établi ,  comme  puissant  moyen  thé¬ 
rapeutique,  la  révulsion  par  vésicatoires  (2),  et  par  diaphorèse. 


(1)  Voyez  Bicliat ,  vie  et  mort.  p.  505  et  suiv. 

(2j  Les  vésicatoires  qui  causent  de  la  douleur,  et  amènent  beaucoup  de 
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Ils  ont . ,  par  la  même  théorie,  cherché  à  établir  la  révulsion  par 
sécrétion  urinaire,  et  par  sécrétion  gastro-intestinale.  Les  abcès, 
les  sétons,  les  caulaires  ,  considérés  sous  le  rapport  révulsif, 
intéressent  plus  spécialement  les  sympathies  ganglionnaires  qui 
s'effectuent  dans  les  organes  de  la  nutrition;  il  en  est  ainsi  des 
exanthèmes,  de  ce  qu’on  appelle  improprement  les  répercus¬ 
sions,  et  de  tous  les  mouvements  fluxionnaires  dans  un  tissu 
quelconque;  il  en  est  encore  ainsi  de  toute  excrétion.  Ce  sont 
des  sympathies  nutritives,  dépendant  du  système  nerveux  gan¬ 
glionnaire.  C’est  ici  le  cas  de  faire  remarquer  que  le  système 
nerveux,  soit  dans  l’état  normal  ,  pour  l’accomplissement  des 
fonctions,  soit  du  passage  de  l’état  normal  à  l’état  pathologique 
dans  les  désharmonies,  soit  dans  les  actes  sympathiques  qui 
Constituent  les  symptômes  morbides ,  n’est  jamais  affecté  dans 
tout  son  ensemble,  et  Test  rarement  dans  une  très-grande 
étendue.  Ainsi,  on  ne  remarque  jamais  de  paralysie  générale 
de  tous  les  mouvements  du  corps,  de  la  sensibilité,  ou  de  tous 
les  sens,  je  ne  dis  pas  de  la  totalité  du  système  nerveux,  ce 
serait  la  mort,  mais  seulement  d’une  portion  du  corps.  On  ne 
remarque  pas  non  plus  une  inflammation  universelle,  un  flux 
sécrétoire  général.  On  ne  remarque  même  pas  que  le  système 
nerveux  ait  le  pouvoir  de  faire  fonctionner  divers  organes  en 
même  temps  sous  l’empire  de  la  volonté,  s’il  n’y  a  pas  synergie, 
ou  liaison  sympathique  entre  leurs  fonctions,  dont  l’une  con¬ 
court  au  parfait  accomplissement  de  l'autre,  ou  même  ne  sau¬ 
rait  marcher  sans  l’aide  de  l’autre;  c’est  ainsi  que  la  circulation 
est  intimement  liée  à  la  respiration,  parce  que  le  sang,  pour 
acquérir  la  propriété  nutritive  vitale,  a  besoin  d’être  mis  en 
contact  avec  l’oxigène  de  l’air  (1).  C’est  pourquoi  il  est  rare  que 


sérosité  et  de  suppuration,  excitent  une  sympathie  cérébro-ganglionnaire 
double,  ou  mixte. 

(1  )  C’est  de  ce  contact  de  l’oxigène  avec  le  sang  dans  le  mouvement  cir¬ 
culatoire  que  naît  le  calorique,  qui  est  la  condition  vitale  par  excellence. 
Ainsi  la  respiration  et  la  circulation  réunies,  opèrent,  à  l’aide  du  frottement, 
la  producliou  du  calorique ,  et  cette  fabrication  est  anéantie  au  moment 
même  où  l’action  de  la  respiration  sur  la  circulation  est  interrompue;  mais 
le  calorique ,  outre  qu’il  se  fabrique  dans  le  poumon  par  le  contact  du  sang 
en  mouvement  avec  l’air,  s’augmente  encore  (ayant  été  oxigéné)  en  raison  1 
de  la  rapidité  du  mouvent  circulatoire  quand  mêmetl’air  n’y  vient  pas  joindre  j 
son  action  ;  témoin  les  inflammations  dans  les  différents  tissus ,  les  érections. 

(Yoyez  pour  complément,  harmonies  consensuelles,  art.  circulation.  Déjà 
Aristote  avait  remarqué  que  la  chaleur  animale  dépendait  de  la  respiration. 
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la  respiration  s’active  sans  que  la  circulation  ne  s’accélère,  sur¬ 
tout  lorsque  les  actions  musculaires  se  multiplient.  Mais  il  n’en 
est  pas  de  même  pour  les  fonctions  non  en  concours  synergique, 
ni  pour  les  phénomènes  nerveux  sympathiques,  ou  en  déshar¬ 
monie.  L’action  nerveuse  est  toujours  limitée  à  une  certaine 
étendue  ou  à  certains  organes.  Dans  les  deux  derniers  cas,  la 
gravité  est  en  raison  de  l’étendue,  ou  du  nombre  d’organes  affec¬ 
tés,  soit  que  le  système  nerveux  cérébro-spinal,  ou  le  ganglion¬ 
naire,  ou  tout  deux  à  la  fois  soient  intéressés.  Ainsi,  un  phleg¬ 
mon.  un  abcès  dans  une  partie  peu  importante,  sont  des 
affections  légères,  et  qui  ne  méritent  qu’une  médiocre  attention, 
tandis  qu’une  inflammation  d’un  grand  nombre  d’organes ,  une 
variole  confluente,  une  congestion  de  beaucoup  de  tissus,  sont 
des  affections  graves.  Une  névralgie,  quelque  douloureuse  qu’elle 
soit,  si  i’organe  où  elle  se  trouve  n’est  pas  important,  et  si 
elle  ne  reveille  pas  des  sympathies  multipliées,  ou  si  elle  ne  réa¬ 
git  pas  sur  les  centres,  est  une  affection  peu  grave,  tandis  qu’une 
irritation  d’un  grand  nombre  de  nerfs,  ou  une  affection  très-cir- 
conscrite  des  centres  qui  développe  un  grand  nombre  de  sympa¬ 
thies,  comme  serait  un  très-petit  caillot  sanguin  dans  un 
hémisphère  cérébral,  dans  le  cervelet,  les  corps  striés,  les^ 
couches  optiques,  les  tubercules  quadr à-jumeaux ,  ou  la  moelle 
alongée,  peut  occasioner  une  paralysie  plus  ou  moins  étendue, 
des  convulsions  formidables,  ou  même  la  mort. 

Dans  le  cas  d’actes  fonctionnels,  on  a  vu  que  tous  ceux  qui 
Sf>nt  indépendants  de  la  volonté,  s’accomplissent,  ou  indépen¬ 
damment  les  uns  des  autres,  ou  synergiquement  par  coordina¬ 
tion  harmonique.  Ils  sont  régis  par  tout  le  système  des  ganglions, 
et  influencés  par  le  lobe  sus-spinal  pour  les  coordinations,  et 
l’intermédiaire  avec  les  autres  lobes  crérébraux  pour  les  actes 
volontaires;  ils  ne  pourraient  non  plus  avoir  lieu  tous  à  la  fois. 
La  volonté  peut  difficilement  se  disséminer,  de  même  qu’il 
serait  difficile  à  un  homme  de  peindre  et  de  jouer  d’un  instru- 

1  " .  "  ■■  ■"  1111  1  "  1  . .  *  '  ~  '  '"**  *  1  "  **  *  M  ■'  -  ■■■  «»-■—  ifc  l  ■■HlglJ 

agissant  sur  la  circulation,  car  il  dit  :  «  Caloris  vero  naturalis ratio  pul~ 
mone ,  describitur  sanguinis  compote .  Quœ  enim  pulmonem  habenl  om~ 
nino  calidiora  sunt  iis  ciuoenonhaberif,  et  inter  ea  superant  c/uœ  non 
fungosum ,  a  ut  retorridum  et  parum  sanguinis  continentem  habenl 
pulmonem,  sed  sanguno  lenturn  el  mollem  (De  générât,  animale, 
lib.  ij.  cap.  1 .) 

(Voyez  aussi  dans  la  seconde  partie,  l’article  calorique  et  celui  de  l’air 
vital.) 
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me n>t  à  la  fois,  de  résoudre  un  problème  de  mathématiques  eî 
de  composer  en  vers  un  conte  grivois,  ou  enfin  ,  de  faire  mar¬ 
cher  de  front  deux  occupations  différentes,  de  même,  il  est  dif¬ 
ficile  que  deux  fonctions  organiques,  non  synergiques  s’exécu¬ 
tent  en  même  temps.  Par  exemple,  l’acte  de  défécation  et 
d’expulsion  de  l’urine,  qui  demandent  cependant  l’un  et  l’autre 
l’action  des  muscles  exonéraleurs  abdominaux,  et  sont  souvent 
favorisés  par  la  même  position  locomotrice,  ne  peuvent  cepen¬ 
dant  avoir  lieu  qu 'alternativement  ;  lorsque  les  efforts  d’expul¬ 
sions  sont  dirigés  sur  le  plan  musculaire  intestinal,  ils  sont 
distraits  de  la  vessie,  et  lorsqu’il  sont  reportés  sur  c»:l  organe 
pour  l’expulsion  de  l’urine,  ils  sont  pendant  tout  ce  temps  dis¬ 
traits  du  plan  intestinal  :  il  ne  peut  donc  y  avoir  défécation  et 
action  d’uriner  à  la  fuis,  à  moins  qu’il  n’y  ait  diarrhée  et  dijec- 
tion  involontaire,  par  irritation  ou  paralysie.  Mais  alors,  c'est  le 
résultat  d’une  désharmonie  et  de  phénomènes  sympathiques 
morbides.  Il  en  est  de  même  pour  l’ingestion  des  aliments;  on 
ne  peut  boire  et  manger  au  même  moment,  on  ne  saurait  boire 
et  respirer  à  la  fois,  etc. 

Ainsi,  les  opérations  nerveuses,  quelque  simultanées  qu’elles 
paraissent,  si  elles  ne  sont  pas  synergiques,  s’exercent  toujours 
séparément,  et  c’est  sur  cette  loi,  surtout  que  sont  fondées  les 
révulsions. 

Une  des  parties  les  plus  intéressantes  de  la  thérapeutique 
consiste  dans  les.  révulsions,  et  il  est  des  médecins  qui  n’ont  foi 
qu’à  la  méthode  dérivative,  comme  ils  l’appellent,  pour  opérer 
des  guérisons. 

Cette  méthode  dérivative  n’est  autre  chose  que  la  mise  en  jeu 
des  sympathies,  pour  combattre  les  cas  morbides,  ou  les  ten¬ 
dances  aux  désharmonies,  en  diverticulant  en  quelque  sorte  l’in¬ 
nervation,  d’un  point  où  l’on  suppose  qu’elle  s  accumule  anor¬ 
malement,  sur  un  autre  point,  comme  pour  rompre  la  concen¬ 
tration,  ou  pour  reporter  sur  un  organe  languissant  l’excès  de 
stimulation  qui  existe  dans  un  autre  organe  qu’on  veut  préser¬ 
ver. 

Bien  qu’il  soit  consacré  en  principe  dans  la  pratique,  qu’une 
irritation  d’organe  important,  doit  être  combattue  révulsivement 
par  une  irritation  portée  sur  un  organe  de  moindre  valeur,  quel¬ 
quefois  le  médecin  juge  que  la  médication  la  plus  sûre,  celle 
dont  ü  attend  l’effet  le  plus  complet  est  celle  qui  doit  attaquer 
énergiquement  les  voies  gastriques,  et  agir  sur  les  sécrétions 
gastro-intestinales.  De  nombreux  succès  ont  souvent  justifié 
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celte  médication  ;  mais  les  humoristes  en  ont  abusé,  et  Brous¬ 
sais  a  cherché  à  les  rappeler  ^  l’ordre,  en  leur  montrant  que 
l’estomac,  qu’ils  croient  un  organe  inerte,  peut  se  monter  à  un 
diapason  de  sensibilité  extrême,  et  réagir,  soit  sur  le  cœur,  soit 
sur  le  cerveau  de  manière  à  y  exciter  des  sympathies  formidables. 

Les  sympathies  qui  peuvent  se  rattacher  aux  voies  gastriques 
sont  en  effet  très-muliipliées,  non  seulement  dans  le  système 
nerveux  cérébro-spinal,  mais  aussi  dans  tout  l’appareil  gan¬ 
glionnaire;  et  bon  se  rappelle  que  la  fonction  digestive  est  la 
plus  compliquée  de  toutes  (abstraction  faite  des  centres  ner¬ 
veux);  aussi  la  pathologie  moderne  fait-elle  jouer  un  rôle  émi¬ 
nent  aux  affections  gastriques.  Si  l’estomac  est  malade,  le 
patient  a  la  conviction  que  tous  les  organes  sont  malades  avec 
lui  ;  souvent  même,  les  nerfs  sensibles  du  pneuino-gastrique , 
n’étant  pas  les  plus  fortement  aflectés,  ne  perçoivent  pas  la  dou¬ 
leur  au  lieu  même  du  mal,  mais  peuvent  la  recuillir  dans  des 
lieux  plus  ou  moins  éloignés.  Cette  douleur  réfléchie  par  sym¬ 
pathie  dans  des  muscles  ou  ailleurs,  le  sentiment  de  brisement  , 
de  courbature  est  transporté  au  cerveau  par  d’autres  nerfs  de  la 
sensibilité.  D’autre  part,  on  se  rappelle  que  les  nerfs  ganglion¬ 
naires  peuvent,  par  des  stimulations  réitérées,  se  mettre  à  l’unisson 
des  nerfs  cérébro-spinaux  pour  la  sensibilité  (\) .  On  se  rappelle 
aussi  que  .YS.  Flourens  a  toujours  trouvé  dans  ses  expériences 
les  nerfs  du  plexus  solaire,  doués  de  la  sensibilité  cérébrale  (2), 
Lorsque  les  nerfs  ganglionnaires  des  membranes  muqueuses  gas¬ 
tro-intestinales  sont  devenues  sensibles  par  l’inflammation,  il  en 
résulte  à  l’épiglotte,  ou  dans  l’abdomen  selon  la  région  du  tube 
intestinal  affecté ,  une  douleur  sourde,  gravative,  d’autant  plus 
vive,  et  correspondant  avec  d'autant  plus  de  netteté  aux  parois 
abdominales  que  les  sympathies  sont  plus  nombreuses  et  plus 
vivement  excitées.  Le  cerveau,  dans  tous  ces  cas,  peut  recevoir 
avis  de  différentes  parues  nerveuses,  et  rapporter  le  mal  par 
tout  où  il  n’est  pas  primordialement.  Aussi,  les  malades  qui  sont 
dans  ce  cas,  ne  rapportent-ils  jamais  le  mal  à  l'estomac,  mais 
constamment  au  dos,  dans  la  poitrine,  ou  les  membres;  parties 
dans  lesquelles  ils  ressentent  vérilablementles  plusfortes  douleurs 
du  brisement,  etc.  J’en  dirai  autant  de  la  céphalalgie;  mais  le  mé¬ 
decin,  averti  partie  pouls,  par  l’état  dejla  langue,  la  perversion  des 


<  I  )  Voyez  Appareil  nerveux  gang i.ionnàire- 
t'2;  J'ai  expliqué  à  quoi  était  dû  ce  phénomène. 
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sécrétions,  ne  s’y  trompe  pas;  il  reconnaît  que  les  douleurs  dorsa  les > 
pectorales,  etc.  sont  transmises  au  cerveau,  ou  parles  nerfs  céré** 
bro-spinaux  qui  ont  reeeuilli  les  impressions  douloureuses  sym¬ 
pathiques  dans  diverses  parties,  ou  par  les  nerfs  ganglionnaires 
devenus  sensibles  à  Télat  anormal  ;  il  peut  reconnaître  aussiàl’ab** 
sencede  tou  te  douleur  et  à  l’état  du  pouls  quel’irritation  n’intéres¬ 
se  ni  les  nerfs  cérébro-spinaux,  ni  ceux  des  ganglions  qui  pré¬ 
sident  à  la  circulation,  alors  que  d’autres  symptômes  viennent 
prouver  qu’elle  affecte  les  nerfs  des  sécrétions  ou  de  la  nutri¬ 
tion;  il  découvre  dans  les  sécrétions  viciées,  l’affection  du  sys¬ 
tème  ganglionnaire  qui  préside  aux  actes  organiques,  digestifs, 
et  par  toutes  ces  appréhensions,  il  cause  la  gastrite,  là  où  le 
malade  ne  voyait  qu’une  courbature,  un  état  sabtirral,  des  voies 
obstruées,  ou  une  fièvre  d’un  nom  quelconque.  Je  rougis  de  dire 
que  des  médecins  ont  pu  se  tromper  comme  les  malades,  c’est 
ee  qui  ne  manque  jamaisd’arriver  aux  médicastres,  ou  à  ceux  qui 
ne  tiennent  pas  assez  compte  de  la  physiologie,  sans  laquelle  il 
est  impossible  de  saisir  la  plupart  des  secrets  de  la  nature  vi¬ 
vante;  mais  à  l’aide  de  celte  belle  science,  le  médecin  judicieux 
peut,  non-seulement  parvenir  à  distinguer  toutes  les  nuances  de 
la  gastrite  et  de  la  gastro-entérite,  mais  encore  savoir  quels  sont 
les  nerfs  affectés,  quelle  est  la  nature  et  l’étendue  de  l’affec¬ 
tion,  enfin  le  médecin  habile  saura  sasir  les  indications  théra¬ 
peutiques  afin  de  les  convenablement  remplir.  Cette  étendue  de¬ 
viendra  même  assez  facile  avec  un  peu  d’habitude  d’analyse  : 
ainsi,  dès  que  quelqu’indice  fera  soupçonner  une  affection  gastri¬ 
que,  il  sera  peu  difficile  de  constater,  par  la  nature  de  la  sensi¬ 
bilité,  quelle  est  l'espèce  de  nerfs  intéressés.  On  sait  que  les  nerfs 
cérébro-spinaux  font  percevoir  des  douleur  vives,  et  les  gan¬ 
glionnaires  (dans  les  membranes  muqueuses)  des  douleurs  obtu¬ 
ses  sourdes;  de  plus,  ces  dernières  n’ont  lieu  que  dans  l’état  in¬ 
flammatoire,  ce  qu’indiquent  le  pouls  et  la  chaleur,  les  premières 
peuvent  parfaitement  être  jugées  d’après  les  divers  phénomènes 
sympathiques  qui  en  résultent,  soit  pour  apprécier  l’étendue  ou 
l’intensité,  soit  pour  se  rendre  compte  des  diverses  parties  in¬ 
téressées.  L’état  de  la  langue  et  le  goût  rendent  raison  de  l’affec-* 
tion  des  sécrétions  concuremment  avec  les  déjections  alvines  et 
l’urine;  l’aspect  cutané,  l’embonpoint,  les  absorptions ,  l’ins¬ 
pection  du  résidu  alimentaire,  rendent  compte  de  la  nutrition  , 
à  quoi  il  faut  ajouter  toutes  les  sympathies  fonctionnelles  ou  au¬ 
tres,  telles  que  les  nausées,  le  vomissement,  le  dégoût,  l’inap¬ 
pétence,  la  soif,  ia  sécheresse  ou  l’humidité  de  la  langue,  sa  cou- 
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leur,  celles  des  membranes  muqueuses,  la  constipation  ,  les 
coliques,  l’état  de  la  peau  (sécheresse,  ou  moiteur,  chaleur  ou 
frisson),  l’état  des  muscles,  la  nature  des  perceptions,  la  disposi¬ 
tion  des  sens,  celle  des  facultés  intellectuelles  et  instinctives, 
les  jugements,  les  voûtions,  les  déterminations,  les  forces,  etc. 

Si  les  organes  digestifs  font  naître  une  foule  de  sympathies 
qui  réfléchissent  leur  affection  dans  presque  tous  les  tissus  ,  on 
peut  dire  que  tous  les  tissus  affectés  peuvent  avoir,  en  quelque 
sorte,  leur  écho  dans  les  voies  digestives  et  pricipalemenl  dans 
l’estomac  ou  plutôt  dans  le  conflit  nerveux  qui  résulte  des  plexus 
soit  diaphragmatiques,  là  où  Van  Helmont  plaçait  son  archée, 
dans  ce  que  d’autres  ont  appelé  centre  épi-gastrique,  centre  de  la 
vie  organique,  etc.  C’est  en  considération  de  cette  vérité  que 
Broussais  a  fait  jouer  un  rôle  si  important  aux  irritations 
gastriques  ,  qu’à  leur  aide,  il  a  détrôné  toutes  les  fièvres  essen¬ 
tielles,  si  à  la  mode  avant  lui,  et  qui  n’étaient  autres  que  des 
groupes  de  sympathies  qui  toutes  avaient  leur  écho  dans  les  voies 
gastriques.  Avec  les  profondes  connaissances  physiologiques,  la 
logique  serrée  et  le  génie  de  ce  célèbre  médecin,  opposés,  au  peu 
de  physiologie,  ou  à  la  physiologie  erronée,  et  aux  préjugés 
de  ses  devanciers,  illui  a  été  facile  de  faire  la  révolution  qu’iî  a 
opérée;  et  il  faut  le  dire  à  sa  louange,  il  est  le  seul,  après  Bichat, 
qui  ait  aussi  vigoureusement  sapé  l’ontologie,  et  qui  ait  osé  dis¬ 
siper,  à  l’aide  du  flambeau  de  l’investigation  dans  les  tissus  ma¬ 
lades,  des  erreurs  consacrées  par  tant  d’années  de  pratique  et 
sanctionnées  par  de  si  hautes  célébrités  médicales.  Broussais 
n’eut-il,  comme  l’en  accusent  quelques  médecins,  que  bâti  un 
système  ontologique  sur  les  ruines  d’une  ontologie  accréditée  et  si 
généralement  reconnue,  aurait  toujours  rendu  le  service  immense 
d’avoir  détruit  des  erreurs  si  respectées,  et  d’avoir  fourni  les 
moyens  de  marcher  avec  moins  d’entraves  dans  la  route  de  la 
vérité. 

C’est  sur  cette  résonnance  de  tous  les  organes  dans  les  voies 
gastriques,  observée  par  les  médecins  des  diverses  écoles  qu’est 
fondée  la  révolution  gastro-instestinale  que  plusieurs  emploient 
si  fréquemment,  et  qui  est  cause  que  certains  médicaments, 
comme  celui  de  Leroy,  le  vomi-purgatif  d’Audin  Rouvière,  les 
drastiques  des  médecins  du  nord,  le  tartre  stibié  des  Italiens, 
le  calomel  des  Anglais,  jouissent  d  une  vogue  si  soutenue.  Ce 
sont  tous  des  révulsifs  gastro  intestinaux,  et  il  est  peu  de  remèdes 
préconisés,  secrets  ou  autres  ,  où  ces  révulsifs  ne  jouent  pas  un 
rôle  principal.  Il  faut  convenir  qu’ils  ont  souvent  produit  d’ex- 
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cellenls  effets;  mais  on  conçoit  que  dans  bien  des  circonstances, 
employés  comme  panacée,  et  par  une  routine  aveugle,  surtoutes 
sortes  de  sujets  indistinctement,  ils  ont  dû  amener  de  funestes 
résultats. 

Les  il ux  vésical,  vaginal  et  urétral  sont  déterminés  sympathi¬ 
quement,  le  premier  par  différentes  causes;  mais  le  plus  ordi¬ 
nairement  par  des  abus  de  régime  et  des  transitions  subites  de 
températures;  les  seconds,  le  plus  souvent  par  un  contact  impur. 
Ce  qu’on  appel  fleurs  blanches .  chez  les  femmes,  est  souvent  le 
résultat  d’une  affection  sympathique,  communiquée  par  l’esto¬ 
mac  irrité  dans  ses  nerfs  ganglionnaires.  Tous  ces  flux  peuvent 
avoir  lieu  chez  les  paraplégiques,  ainsi  que  l’a  prouvé  M.  Brachel. 
de  Lyon  (t).  Ces  sympathies  sont  donc  indépendantes,  en  ce  qui 
n’est  pas  douleur  du  système  cérébro-spinal ,  dans  ce  qu’on  ap¬ 
pelé  blennorrhagie  cordée ,  où  les  phénomènes  d’érection  dou¬ 
loureuse  viennent  se  joindre  au  flux  blennorrhagique ,  il  y  a 
affection  simultanée  des  nerfs  ganglionnaires,  et  des  cérébro-spi¬ 
naux. 

Ona  vu,  à  l’exposition  de  l’appareil  nerveux  ganglionnaire,  que 
les  membranes  séreuses  insensibles  à  l’état  normal,  acquéraient 
une  sensibilité  extrême  à  l’état  pathologique  inflammatoire,  en 
vertu  de  la  faculté  qu’ont  les  nerfs  ganglionnaires  dedevenir  sensi¬ 
bles  par  l’inflammation.  C’est  ce  que  démontre  les  pleurésies,  les 
péritonites  et  l’arachnitis;  ces  nerfs  peuvent  aussi  être  irrités 
sympathiquement,  soit  à  la  suite  d’un  refroidissement  à  la  peau, 
d’une  suppression  de  transpiration,  soit  à  la  suite  d’une  irritation 
quelconque,  principalement  des  voies  gastriques. 

Ces  sympathies  morbides  séreuses  peuvent  à  leur  tour  déve¬ 
lopper  d’autres  sympathies  et  constituer  ainsi  un  état  morbide 
plus  ou  moins  grave,  selon  les  organes  intéressés  et  les  fonctions 
enrayées.  Tout  le  monde  sait  qu’un  simple  point  de  coté  qui 
n’est  autre  chose  qu’une  irritation  plus  ou  moins  circonscrite  de 
la  plèvre,  peut  enrayer  la  respiration,  empêcher  la  dilatation  de 
la  poitrine,  l’élévation  des  côtes,  arrêter  la  toux,  les  soupirs, 
le  rire.  Cela  a  surtout  lieu  lorsque  c'est  la  plèvre  costale  qui  est 
le  siège  de  l’irritation.  Cette  irritation  se  communique  facilement 
aux  muscles  costaux,  et  l’harmonie  respiratoire  est  enrayée. 

En  général  les  inflammations  des  membranes  séreuses  dévelop¬ 
pent  de  fréquentes  et  formidables  sympathies,  soit  qu’elles  com- 


(i  )  Ouv.  cité,  p.  2 ï9,  de. 
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muniquent  facilement  l’inflammation  par  contact,  aux  parties 
auxquelles  elles  sont  accolées,  et  qui  sont  toutes  des  parties  im¬ 
portantes  dans  le  jeu  de  la  vie  ,  soit  que  l’extrême  douleur  qu’el¬ 
les  développent  si  rapidement,  retentisse  facilement  et  occa¬ 
sionne  cesjfréq uen tes  sympathies  qui  forment  leur  cortège.  Les 
péritonites  ne  sont  pas  moins  à  craindre  que  les  pleurésies  ,  et 
l’on  sait  combien  ,  sou  vent  les  irritations  gastro-intestinales  les 
compliquent.  L’araclinitis  existe  rarement  sans  occasioner  le 
délire,  et  même  agissant  profondément  sur  la  substance  céré¬ 
brale,  va  sou\  eut  jusqu’à  produire  des  convulsions  et  le  désordre 
de  toutes  les  opérations  nerveuses. 

La  péricardite  influence  souvent  le  cœur  et  cause  des  accidents 
extrêmement  graves. 

Les  membranes  synoviales  articulaires  qui  sont  aussi  des  mem¬ 
branes  séreuses,  causent  également  des  douleurs  atroces,  et  dé¬ 
veloppent  un  grand  nombre  de  sympathies,  comme  on  peut  les 
constater  dans  la  goutte  aigüe  et  le  rhumatisme  articulaire  (1). 
il  y  a  une  étroite  liaison  entre  ces  membranes  articulaires  et  la 
péricarde  pour  l’excitation  des  sympathies. 

Ici  se  borne  tout  ce  qui  pouvait  être  dit  sur  les  sympathies  non 
morbides.  Les  limites  étaient  difficiles  à  assigner,  car  en  réalité 
tout  acte  sympathique,  étant  en-dehors  des  fonctions  normales 
proprement  dites,  devrait  être  considéré  comme  appartenant  à  la 
pathologie;  mais  on  est  convenu  de  ne  regarder  comme  tel ,  que 
ce  qui  rompt  l’harmonie  d’une  matière  permanente,  ou  offre  de 
la  stabilité  dans  la  désharmonie.  Je  me  suis  donc  limité  à  expo¬ 
ser  les  sympathies  ou  actes i'onctionnelsqui sortaient  de  l’état  nor¬ 
mal,  et  je  me  suis  arrêté  devant  ce  qui  devenait  désharmonie 
complète  pour  renvoyer  ces  derniers  phénomènes  à  la  patholo¬ 
gie.  Ainsi  on  devait  trouver  exposées  ici  les  harmonies  non-fonc¬ 
tionnelles  et  qui  mènent  sur  la  voie  pathologique  ou  même  qui 
constituent  l’état  non-normal  accidentel  et  momentané,  dans  les 
organes  sensoriaux  ,  expressifs  et  sensitifs,  moteurs  respiratoires  , 
vocaux,  digestifs,  génito-urinaires,  exonéraleurs .  locomoteurs, 
ganlionnaires  circulatoires,  sécrétoires,  excrétoires,  sensitifs, 
organiques,  réservant  pour  la  pathologie  toutes  les  harmonies 


(1  )  Les  exostoses  et  les  périostoses  auraient  pu  être  mentionnées  ici ,  et 
classées  parmi  les  irritations  qui  développent  des  sympathies,  ou  en  sont  les 
résultats,  mais  elles  sont,  ainsi  que  toutes  les  inflammations  que  je  puis  avoir 
omis  de  mentionner,  dépendantes  de  l’irritation  des  nerfs  ganglionnaires 
qui  acquièrent  une  sensibilité  plus  ou  moins  exaltécpar  l’inflammation. 
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véritablement  morbides  ou  plutôt  les  désharmonies  fonction¬ 
nelles. 


TROISIÈME  SECTION. 

Harmonies  consensuelles  ou  générales. 

Je  me  suis  proposé,  dans  cet  ouvrage,  d'exposer  graduelle¬ 
ment  le  système  nerveux,  dont  j’ai  cherché  à  acquérir  une  con  ¬ 
naissance  approfondie,  et  pour  atteindre  ce  but,  j’ai  commencé 
par  la  formation  primordiale  ,  dont  j’ai  tâché  de  découvrir  les 
secrets.  Je  me  suis  attaché  ensuite  à  concevoir  le  développement 
de  la  trame  organique  en  rapport  avec  le  perfectionnement  fonc¬ 
tionnel  ;  puis,  procédant  à  l’exposition  de  toutes  les  parties  du 
système  j’ai  comparativement  et  isolément  étudié  les  organes 
sensoriaux,  sensitifs  et  moteurs  dans  leurs  dispositions  anatomi¬ 
ques  ,  et  dans  leurs  actes  fonctionnels;  j’ai  ensuite  cherché  à 
comprendre  et  à  exposer  la  disposition  et  les  actes  des  centres 
auxquels  aboutissaient  toutes  ces  parties  isolées  ,  et  qui  liaient 
leurs  fonctions,  qui  les  dirigeaient.  Après  quoi,  j’ai  cherché  à 
rassembler  toutes  les  pièces  du  mécanisme,  et  j’ai  exposé  les 
harmonies  fonctionnelles  qui  sont,  pour  ainsi  dire,  les  fragments 
de  la  vie,  et  les  effets  sympathiques  qui  doivent  être  considérés 
comme  leurs  échos.  Maintenant,  il  s’agit  d’assembler  ces  frag¬ 
ments  et  ces  échos,  pour  en  former  cette  unité  fonctionnelle  que 
MM.  Serres  et  Flourens  ont  si  haut  proclamé,  cet  ensemble 
harmonique  qui  constitue  la  vie  tout  entière. 

Laissant  de  côté  les  harmonies  consensuelles  secondaires,  que 
j’ai  d’ailleurs  signalées  aux  harmonies  fonctionnelles  et  sympa¬ 
thiques,  et  sur  lesquelles  je  reviendrai  en  tant  qu’elles  se  lieront 
aux  harmonies  fondamentales,  je  crois  devoir  tout  d’abord 
exposer  les  plus  importantes,  celles  qui  constituent  la  vie  par 
excellence. 

La  circulation  du  sang  est  une  de  ces  harmonies  fondamen¬ 
tales  ;  elle  ne  se  borne  pas  à  l’ensemble  des  fonctions  ganglion¬ 
naires  ,  mais  elle  se  lie  étroitement  à  la  respiration  et  à  l'inner¬ 
vation,  et  embrasse,  on  peut  le  dire,  la  généralité  de  l’économie; 
car  elle  est  comme  on  va  le  voir,  dans  son  union  à  la  respira¬ 
tion  et  à  l’innervation,  le  principe  de  toute  nutrition  et  de  tout 
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mouvement  vital.  On  a  déjà  vu  que  bien  que  ie  ganglion  car¬ 
diaque  soit  l’excitateur  spécial  des  contractions  du  cœur,  celles 
du  système  artériel  tout  entier  dépendent  de  tout  l’appareil  gan¬ 
glionnaire,  et  l’on  sait  aujourd’hui  que  cet  appareil  nerveux  ne 
se  borne  pas  à  ce  qu’on  a  appelé  grand  sympathique  dans  les 
cavités  splanchniques,  mais  que  les  organes  les  plus  éloignés 
de  ces  cavités,  reçoivent  des  nerfs  ganglionnaires  rampants  dans 
les  parois  môme  des  vaisseaux  qui  leur  sont  déstinés  (1). 

On  a  vu  également  que  les  harmonies  respiratoires  se  met¬ 
taient  à  l’unisson  des  harmonies  circulatoires,  c’est-à-dire,  que 
que  quand  l’une  s’activait  ou  se  ralentissait,  l’autre  (dans  l’état 
normal),  s’activait  et  se  ralentissait  aussi  (2).  La  digestion,  quoi¬ 
que  paraissant  en  connexion  moins  directe  avec  le  système  cir¬ 
culatoire,  lui  est  pourtant  intimement  liée;  ainsi,  l’absorption 
de  la  matière  chyleuse,  énoncée  de  l’alimentation,  comme  l’ab¬ 
sorption  de  toute  molécule  quelconque,  qui  doit  servir  à  l’assi- 
milition  ,  ou  provient  de  désassimilation,  entre  et  rouie  dans  le 
torrent  circulatoire.  La  nutrition  est  aussi  essentiellement  liée  à 
la  circulation;  il  en  est  de  même  pour  toutes  les  sécrétions;  car 
tout  liqU  ide  du  corps  animal  provient  du  sang.  La  digestion,  les 
mouvements  et  toutes  les  fonctions  d’organes  sont  activés  par 
la  circulation;  toute  fonction  cesse,  même  la  sensibilité  s’éteint 
là  où  le  sang  ne  circule  plus.  La  chaleur  animale,  ce  produit  qui 
dépend  delà  rapidité  de  la  circulation  et  de  l’oxigénation  du  sang, 
tant  dans  l’état  normal  que  dans  l’état  pathologique,  est  en  quel¬ 
que  sorte  l’élément  fondamental  de  l’innervation,  ou  au  moins 
sa  principale  condition  d’existence;  après  son  extension  totale 
dans  l’organisme,  toute  sensibilité,  toute  contractilité  dispa¬ 
raît  :  le  galvanisme  même,  cet  agent  si  puissant ,  reste  sans  effet 


(1)  Brachet,  Ouv.cité,  p.  549. 

(2)  La  liaison  de  la  respiration  à  la  circulation  doit  être  considérée  comme 
plus  essentiellement  ganglionnnaire  que  cérébro-spinale,  car  si  l’on  fait 
volontairement  de  fortes  inspirations,  le  cœur,  ni  le  pouls  ne  s’accélèrent 
pas,  tandis  qu’ils  sont  forcés  de  s’accélérer  dans  une  course  rapide,  et  que 
surtout  la  respiration  s’active  dans  un  accès  de  fièvre,  qui  n’est  autre  chose 
qu’une  irritation  des  nerfs  ganglionnaires  présidant  à  la  circulation,  quoique 
l’appareil  musculaire  soit  dans  un  parfait  repos.  Ainsi  ,  il  est  probable  que 
dans  la  course,  la  respiration  n’est  pas  activée  par  l’influence  immédiate 
de  l’appareirmusculaire;  mais  les  mouvements  accélèrent  la  circulation  en 
chassant  plus  vivement  le  sang  vers  le  cœur  ;  la  circulation  fait  appel  à  la 
respiration  par  besoin  d’oxigénation  du  sang  et  de  calorique  ,  car  sans  ces 
conditions  l’innervation  chez  les  animaux  à  sang  chaud  s’éteindrait. 
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sur  les  organes,  dés  que  la  rigidité  cadavréique  apparaît  (1).  Ce 
qu’on  appelle  l’hématose,  la  formation  du  sang,  est  le  résultat  de 
l'introduction  de  l'air  dans  le  poumon  sous  l’obédience  du 
pneumo-gas! rique ,  et  de  sa  mise  en  rapport  avec  les  vacuoles 
bronchiques  qui  contiennent  le  sang  noir  pour  l’oxigéner  ,  le 
rendre  rutilant  sous  l’obédience  des  nerfs  ganglionnaires  (2). 
Ainsi  vitalise,  le  sang  devenu  propre  à  stimuler  le  système  ner¬ 
veux  ,  et  à  fournir  les  matériaux  de  toutes  les  sécrétions,  il  se 
rend  à  tous  les  organes  qu’il  traverse,  qu’il  stimule,  qu’il  ali¬ 
mente;  l’harmonie  circulatoire  est  la  plus  générale,  la  plus 
complète  de  toutes.  Non-seulement  elle  dépend  du  consensus 
fonctionnel  du  système  nerveux  ganglionnaire  tout  entier  dans 
ses  nerfs  vasculaires  sanguins,  mais  aussi  du  concours  de  tous 
les  nerfs  respiratoires,  de  ceux  de  la  digestion,  des  sécrétions, 
de  l’assimilation,  etc.  ;  elle  est  en  rapport  avec  le  mouvement, 
non-seulement  du  cœur,  des  tuniques  artérielles,  de  tous  les 
organes  de  la  nutrition,  de  ceux  des  excrétions  qui  en  éliminent 
les  parties  qui  doivent  être  rejetées  comme  l’urine,  b  s  transpi¬ 
rations,  le  pus  ,  etc.  ;  mais  encore  de  ceux  de  la  locomotion  qui 
l’activent,  et  avec  la  sensibilité  qui  lui  fait  appel  partout  où  elle 
est  augmentée.  Ubi  stimulus  ibi  fluocus ,  disait  Hippocrate. 
En  effet ,  par  tout  où  il  y  a  irritation  nerveuse  ,  bientôt  se 
produit  l’inflammation  :  on  a  vu  que  les  ganglions,  même  les 
plus  insensibles,  stimulés  avec  persévérance ,  devenaient  rouges, 
douloureux  ,  et  bientôt  le  siège  d’une  sensibilité  exquise  et  d’une 
i  1 1  lia m  m a t i o n  décidée. 

La  respiration,  non-seulement  se  lie  étroitement  à  la  circula¬ 
tion  ,  comme  on  vient  de  le  voir,  mais  elle  prête  secours  aux 
actes  digestifs  dans  le  vomissement  ou  dans  la  défécation  pour 
expulser  les  résidus  ;  elle  s’associe  aux  mouvements  volontaires, 
lorsqu’ils  se  multiplient,  comme  cela  est  patent  dans  la  course 
cl  aux  efforts.  Dans  certains  actes  respiratoires  ,  comme  le  bâil¬ 
lement,  la  toux  convulsive  (3),  il  y  a  action  de  tous  les  muscles 
des  membres  et  du  tronc  (4);  dans  les  efforts,  pour  expulser  les 


tl)  La  rigidité  cadavérique  est  un  phénomène  qui  n’arrive  que  dans  les 
organes  musculaires  soumis  à  la  volonté,  les  muscles  involontaires  sont  tou¬ 
jours  flasques  après  la  mort. 

(2;  Biehat  pense  que  l’air  respiré  passe  dans  le  sang,  et  que,  se  combinant 
avec  lui,  il  sert  ainsi  à  sa  coloration  (Vie  et  Mort,  p.  2S0). 

(5)  Voyez  Harmonies  fonctionnelles  respiratoires. 

(4)  La  même  chose  a  lieu  pour  l'éternuement ,  les  efforts  de  voix. 
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inaltérés  focales,  dans  le  coït  immodéré,  la  respiration  est  for¬ 
tement  appelée  à  concourir  aux  actes,  et  l’on  peut  dire  que  dans 
le  repos  meme  elle  intervient;  car,  pendant  le  sommeil,  elle  est 
souvent  accélérée  à  cause  des  efforts  que  les  musclés  respira¬ 
toires  sont  obligés  de  faire,  pour  agir  sur  le  tronc  et  amplier  la 
poitrine,  les  muscles  volontaires  étant  inactifs;  d’ailleurs,  la  nu¬ 
trition  s’opérant  à  l’état  de  repos,  comme  dans  l’action,  les  ma¬ 
tériaux  de  la  nutrition  étant  fournis  par  le  sang,  et  la  formation 
du  sang  lui-même,  dépendant  du  concours  de  la  respiration,  on 
voit  que  celte  fonction  se  lie  médiaiement  à  la  nutrition  et  à 
toutes  les  fonctions  organiques;  mais  là  où  elle  est  le  plus  ma¬ 
nifestement  nécessaire,  c’est  dans  l’hématose  ou  l’oxigénation 
du  sang,  le  chyle  devenu  sang  veineux,  tous  les  matériaux  ab¬ 
sorbés  convertis  en  sang,  et  le  sang  qui,  ayant  servi  aux  sécré¬ 
tions,  se  trouve  dépouillé  de  ses  qualités  vitales,  non-seulement 
n’est  pas  propre  à  la  nutrition,  ni  aux  sécrétions,  moins  celle 
de  l’urine,  s’il  n’est  oxigéné,  mais  surtout,  il  est  impropre  à  en¬ 
tretenir  aucune  des  fonctions  du  système  nerveux;  le  sang  noir 
en  contact  avec  la  masse  cérébro-spinale  a  une  action  délétère 
sur  cette  masse,  et  détruit  toute  innervation. 

L’innervation,  chez  les  animaux  parfaits,  ne  s’exécute  donc 
qu’avec  le  concours  de  la  circulation  et  delà  respiration;  le 
sang  contient  en  suspension,  ainsi  qu'il  est  démontré  d’après  les 
analyses  de  M.  Chevreul,  la  matière  nerveuse  pure,  et  la  fait 
circuler  pour  l’assimiler  aux  organes  qui  en  doivent  être  formés. 
Déplus,  le  sang  puise  dans  la  respiration  son  principe  vital , 
sans  lequei  il  est  impropre  à  maintenir  la  vie  dans  le  cerveau 
et  les  nerfs.  Aussi,  Bicbat,  dans  ses  brillants  élans  de  génie, 
avait-il  considéré  le  cerveau  ,  le  poumon  et  le  cœur  réunis  , 
comme  le  trépied  vital.  En  effet,  si  c’est  par  le  sang  que  tout 
s’organise  dans  l’animal,  c’est  par  l’œil  que  le  sang  reçoit  sa  pro¬ 
priété  organisatrice,  et  c’est  par  l’innervation  que  toute  opéra¬ 
tion  organisatrice  a  lieu.  C’est  aussi  par  l’innervation  que  toutes 
les  pallies  sont  liées  entre  elles;  cette  innervation  vient-elle  à 
manquer  dans  un  nerf,  dans  un  segment  de  la  moelle  spinale, 
dans  un  lobe  cérébral,  à  l’instant  tous  les  organes  auxquels 
correspondaient  cette  partie  nerveuse,  sont  frappés  de  paralysie, 
soit  dans  leurs  fonctions  seixsomles  ou  sensibles,  soit  dans  les 
mouvements  locomoteurs  ,  ou  dans  leurs  actes  de  nutrition. 
Quelque  distinctes  que  soient  ces  fonctions  diverses  du  sys¬ 
tème  nerveux,  il  y  a  une  telle  liaison  entre  elles,  qu’elles  sem¬ 
blent  toutes  dépendre  les  unes  des  autres,  et  qu’elles  concourent 
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à  l’ensemble  général  qu’on  appelle  la  vie,  avec  une  régularité  el 
pour  ainsi  dire  un  sentiment  du  droit  respectif  de  chacune ,  qui 
fait  l’admiration  de  l’observateur,  et  qui  produit  aux  yeux  de 
tous  cette  unité  qu'on  a  appelée  âme,  principe  vital ,  etc...  C'est 
par  l’innervation  que  cet  enchaînement  a  lieu.  L’innervation  est 
la  fonction  commune,  la  fonction  générale  de  toutes  ces  fonc¬ 
tions  diverses  (1).  Les  sensations  si  différentes  les  unes  des 
autres,  la  sensibilité,  le  mouvement  de  locomotion,  le  mouve¬ 
ment  péristaltique,  celui  de  tonicité  qui  préside  à  tous  les  actes 
nutritifs,  et  que  Bichat  avait  nommé  contractilité  insensible, 
tous  ces  phénomènes  se  servant  les  uns  les  autres,  et  consti- 
tuantdans  leur  ensemble  le  grand  acte  de  la  vie,  sont  bien  l’har¬ 
monie  générale  par  excellence.  Cependant,  ainsi  qu’il  a  été 
exposé  plus  haut,  l’innervation  dépend  elle-même  de  la  circula¬ 
tion  et  de  la  respiration  (cette  remarque  ressortira  surtout  de  la 
méditation  des  écrits  de  Bichat)  ;  ainsi,  les  trois  harmonies  fon¬ 
damentales  sont  dans  la  plus  étroite  dépendance  l’une  de  l’autre, 
l’une  ne  peut-être  entièrement  éteinte ,  sans  que  les  autres  ne 
soient  nécessairement  abolies  (2). 


(1  )  Quelques  physiologistes  expérimentateurs,  ne  saisissant  pas  bien  le  mode 
de  production  subordonné  de  l’innervation  ,  ou  la  dépendance  fonctionnelle 
de  certains  nerfs  régis  par  les  parties  centrales,  ont  cru  qu’il  s’agissait,  dans 
certaines  opérations  vitales,  du  concours  au  même  degré,  de  plusieurs  parties, 
pour  l’exercice  d’une  fonction.  C’est  ainsi  qu’ils  n’ont  pas  hésité  d’attribuer 
dans  la  circulation,  la  même  importance  à  l’appareil  ganglionnnaire,  à  la 
moelle  spinale  et  aux  nerfs  pneumo-gastriques.  C’est  pourquoi  ils  ont  cherché 
à  faires  des  expériences  comparatives  sur  ces  diverses  parties,  quand  ils  ont 
voulu  agir  sur  les  contractions  du  cœur  et  sur  la  circulation.  Ce  qui,  j’ose 
l’espérer,  n’arrivera  plus  après  la  lecture  de  ce  traité.  Tout  expérimentateur 
sera  convaincu,  qu’en  ce  qui  concerne  la  circulation,  par  exemple,  c’est  d’a¬ 
bord  dans  l’intégrité  de  la  moelle  cérébro-spinale  qu’ils  trouveront  la  condi¬ 
tion  d’existence  fonctionnelle  de  l’appareil  ganglionnaire  et  des  nerfs  pneu- 
mo  gastriques  ;  ce  sera  ensuite  dans  l’intégrité  des  ganglions  cervicaux  et  du 
ganglion  cardiaque,  qu’ils  trouveront  la  condition  directe  des  contractions 
du  cœur,  et  dans  l’intégrité  du  bulbe  sus-pinal  et  des  nerfs  pneumo-gas¬ 
triques,  la  condition  directe  delà  formation  du  sang,  principe  d’excitation 
du  système  nerveux .  Ainsi,  comme  on  le  voit ,  tout  s’enchaîne  dans  les  fonc¬ 
tions  sans  précisément  concourir  au  même  degré  à  la  production  des  actes 
vitaux. 

(2)  Cette  intime  liaison  des  harmonies  fondamentales  n’existe  plus  chez 
les  animaux  à  sang  froid  ;  enlevez  toute  la  masse  encéphalique,  chez  les  gre¬ 
nouilles  ou  les  salamandes,  la  circulation  continue  encore  très-long-temps  ; 
la  respiration  peut  ainsi  être  suspendue  chez  ces  animaux,  sans  que  le  cœur 
arrête  ses  mouvements. 
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Toutes  les  harmonies  secondaires,  pour  n’être  en  quelque 
sorte  que  des  fragments  de  cette  triple  harmonie  fondamentale, 
n’en  forment  pas  moins  chacune  un  cercle  harmonique  qui, 
quoique  spécial,  rallie  à  lui,  pour  ainsi  dire,  toute  l'économie. 

Les  harmonies  digestives  doivent  être  regardées  comme  con¬ 
sensuelles;  car  elles  nécessitent  le  concours  de  plusieurs  fonc¬ 
tions.  Ainsi,  d’abord,  la  circulation,  l’innervation  el  la  respira¬ 
tion  se  rattachent  à  la  digestion.  La  dernière  de  ces  fonctions 
ne  s’y  rattache  immédiatement  que  dans  certains  actes,  comme 
dans  le  vomissement  (1),  les  exonérations  (2).  Toutes  les  sécré¬ 
tions  el  excrétions  se  rattachent  à  la  digestion,  et  plusieurs  con¬ 
tribuent  à  la  fonction  même;  ainsi,  la  salive,  labile,  le  suc  pan¬ 
créatique,  qui  sont  extraits  des  aliments  après  avoir  circulé  dans 
le  sang  vivifié  par  la  respiration  ,  le  tout  sous  l’influence  inner- 
vatrice,  s'appliquent  au  bol  alimentaire,  pour  l’imprégner,  con¬ 
tribuer  à  le  diviser,  et  le  rendre  susceptible  de  former  à  l’ab¬ 
sorption  les  matériaux  îni  tri  tilVqui  doivent  rouler  dans  Jetorrent 
circulatoire.  Quant  aux  produits  exonérés  ,  n’étant  eux-mêmes 
que  le  résidu  des  substancesaümentaires  qui  n’ont  pu  servir  aux 
sécrétions,  ou  qui,  y  ayant  servi  ,  n’ont  pas  dû  être  employées 
à  l’assimilation,  ils  ne  sont  que  la  conséquence  des  actes  diges¬ 
tifs.  On  a  vu  que  j’ai  dit,  en  traitant  des  harmonies  fonction¬ 
nelles,  que  la  faim  ou  l’appétit,  c’est-à-dire,  la  sensation  éprouvée 
par  le  pneumo-gastrique  ,  commence  par  solliciter  tous  les  actes 
qui  se  rattachent  à  la  digestion.  En  conséquence,  les  lobes  céré¬ 
braux  sont  influencés  et  réagissent  sur  les  organes  de  préhension 
et  les  locomoteurs,  en  même  temps  que  sur  les  sens  qui  indi¬ 
quent  la  proie.  Les  organes  de  la  mastication,  de  l’insaîivalion  , 
de  la  déglutition,  entrent  en  jeu;  puis  ceux  des  sécrétions  gas¬ 
triques,  ceux  d’absorption,  ceux  des  mouvements  gastro-intes¬ 
tinaux,  el  enfin,  ceux  d’exonération.  Dans  tout  ce  mécanisme 
harmonique,  une  grande  quantité  de  nerfs  sensoriaux,  sensibles 
et  moteurs,  entrent  en  action,  et  tous  ceux  qui  président  aux 
actes  nutritifs  sont  également  mis  en  jeu  par  suite  de  la  di¬ 
gestion. 


(1  )  Le  vomissement  a  lieu  par  l’action  simultanée  de  la  8e  paire  et  de 
tous  les  nerfs  respiratoires  pour  l’expulsion  des  matières  contenues  dans  l’esto¬ 
mac:  dans  les  grands  efforts,  tous  les  muscles  locomoteurs  du  tronc  des 
membres,  la  langue,  etc. .  entrent  en  action. 

(2)  Dans  les  défécations  laborieuses,  les  muscles  des  membres  entrent 
aussi  en  action,  ainsi  que  ceux  de  tout  le  tronc. 
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L’absorption,  qui  paraît  netre  qu’un  acte  fonctionnel  se  ratta¬ 
chant  aux  harmonies  digestives,  peut  devenir  une  opération  Har¬ 
monique  consensuelle  extrêmement  compliquée.  C’est  ainsi  que 
la  simple  absorption  d’une  substance  toxique,  par  exemple,  de 
la  noix  vomique  ou  du  camphre  en  certaine  quantité,  dès  que  la 
substance  a  été  portée  par  la  circulation  veineuse  au  cerveau, 
occasione  divers  phénomènes  convulsifs  et  du  désordre  dans  les 
sens  (1),  les  sécrétions,  la  nutrition,  les  exonérations  ;  et  même, 
si  la  dose  est  considérable,  il  peut  y  avoir  non-seulement  des 
phénomènes  sympathiques  produits,  mais  désharmonie  et  mort, 
ou  cessation  totale  des  fonctions.  On  verra,  à  la  partie  qui  traite 
de  l’action  des  corps  physiques  et  chimiques  sur  le  système, 
quelles  sont  les  nombreuses  sympathies  que  l’absorption  des 
substances  délétères  peut  faire  naître. 

Les  actes  nutritifs  sont  soustraits  à  notre  investigation,  mais 
on  voit  que  la  nutrition  relève  de  la  digestion,  et  plus  spéciale¬ 
ment  de  l’absorption;  que  cette  fonction  se  rattache  à  la  circu¬ 
lation;  que,  par  conséquent, c’estjl’appareil  ganglionnaire  nerveux 
qui  y  préside  en  particulier.  Mais  on  n’a  pas  besoin  de  beaucoup 
réfléchir,  pour  s’apercevoir  que  toutes  les  sécrétions  doivent 
concourir  aux  phénomènes  d’assimilation  ,  et  que  toutes  les 
excrétions  concourent  à  ceux  de  désassimilation  ;  que  le  tout  s’o¬ 
père  par  les  molécules  charriées  dans  le  système  circulatoire; 
et,  sous  l’influence  nerveuse,  la  respiration  concourt  médiatement 
à  la  nutrition,  puisqu’elle  est  indispensable  à  la  circulation. 
Les  mouvements,  la  sensibilité,  les  sensations  et  toutes  les  opé¬ 
rations  que  Bichat  avaient  nommées  de  la  vie  animale,  sont  aussi 
employées  médiatement  à  servir  la  nutrition.  Ainsi,  les  sens  et  le 
cerveau  interviennent  dans  le  choix  des  matériaux;  les  mêmes 
organes  et  les  muscles  locomoteurs, dans  la  préhension  ;  les  mus¬ 
cles  masticateurs  et  déglutiteurs,  les  organes  sécrétoires,  absorbans 
et  circulatoires,  dans  la  digestion  et  la  circulation  du  sang  et  des 
fluides  qui  en  émanent.  Enfin,  les  assimilateurs  et  exonérateurs 
sont  employés  pour  la  nutrition  et  l’élimination  des  substances 
non  nutritives.  A  la  nutrition,  se  rattachent  essentiellement  les 
phénomènes  de  conception,  de  gestation  et  tous  les  actes  qui  dé¬ 
pendent  des  opérations  intimes  de  formation  organique,  de 
composition,  selon  la  nature  individuelle,  par  des  rapports  qu’il 
ne  nous  sera  probablement  jamais  permis  de  découvrir,  mais  qui 


(1)  Voyez,  dans  la  seconde  partie,  les  articles  concernant  l’absorption. 
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tiennent  essentiellement  à  la  composition  des  espèces,  et  qui  fait 
qu’il  n’estpermis  à  aucune  de  ces  espèces,  dedénaturer  sonlypeen 
se  mêlant  à  d’autres  espèces,  sauf  quelques  rares  exceptions  dans 
les  types  rapprochés,  et  encore  les  types  de  forme  dans  la  même 
espèce  sont-ils  en  dehors  de  ces  exceptions;  caries  chiens  lévriers, 
qui  ont  le  museau  alongé,  ne  peuvent  procréer  avec  la  race  car- 
line  à  mufle  épaté;  c’est  une  chose  merveilleuse  que  cette  con¬ 
sécration,  cette  conservation  indélébile  des  types  des  animaux: 
il  semble  que  la  nature  tienne  à  la  portée  de  chaque  individu , 
le  moule  invisible  dans  lequel  il  doit  être  invariablement  formé, 
et  qu’il  n’est  aucune  anomalie  qui  ait  le  pouvoir  de  changer 
fondamentalement  ces  formes  primordiales;  c’est  ce  que  prouve 
d’une  manière  satisfaisante  la  théorie  des  monstres  qui  ne  peu¬ 
vent  naître  ni  croître  que  par  arrêts  d’organisation  ;  il  peut  bien, 
dans  un  individu,  y  avoir  défaut  d’organes  ou  organes  doublés 
par  erreur  de  nutrition,  mais  jamais  surcroît  de  masse,  ni  dis¬ 
position  différente  de  forme  normale  et  étrangère  à  l’espèce. 

Les  formations  anormales  accidentelles  de  tumeurs  pathologi¬ 
ques  ou  autres,  sont  aussi  dans  des  actions  nutritives,  et  causées 
soit  par  irritation  ganglionnaire,  soit  par  mauvaise  élaboration, 
mais  toujours  par  anomalie  d’action  des  nerfs  qui  président  à 
l’assimilation. 

On  conçoit  que,  si  la  nutrition  se  rattache  d’une  manière  si 
intime  à  la  digestion,  à  la  circulation  et  à  toutes  les  fonctions  en 
connexion  harmonique  avec  elles,  il  doit  en  être  de  même  de 
chaque  sécrétion  en  particulier  et  des  exonérations.  C’est  une 
chaîne  harmonique  qui  se  reproduit ,  et  passe  d’une  fonction  à 
«ne autre,  en  rendant  propre  à  chacune  le  cortège  d’organes 
plus  spécialement  chargé  du  groupe  harmonique  qui  concourt 
au  but  particulier,  quand  même  ces  organes  sortiraient  du  do¬ 
maine  de  l’appareil  ganglionnaire;  ainsi,  dans  les  sécrétions  in¬ 
testines,  les  muscles  locomoteurs  n’interviennent  pas,  tandis  que, 
pour  les  exonérations  ,  leur  concours  est  nécessaire. 

Je  ne  ferais  que  répéter  ce  que  j’ai  dit  en  divers  endroits  ,  si 
je  faisais  mention  de  tous  les  consensus  auxquels  se  lie  chaque 
acte  qui  se  rattache  aux  fonctions  viscérales;  je  rappellerai  seu¬ 
lement  que  dans  les  exonérations,  à  mesure  qu’un  plus  grand 
effort  devient  nécessaire  pour  procurer  l’expulsion,  il  se  joint 
aux  appareils  exonérateurs  ordinaires  des  appareils  supplémen¬ 
taires,  et  il  est  à  remarquer  que  ce  sont  toujours  les  actes  fonc¬ 
tionnels  cérébro-spinaux  qui  viennent  au  secours  des  actes  nu¬ 
tritifs,  lesquels  semblent  accomplir  leur  mission  sans  égard 
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pour  ce  que  Bichat  appelait  la  vie  animale,  tandis  que  celle  ci 
est  constamment  aux  ordres  des  besoins  ou  sensations  internes, 
et  en  raison  de  leur  exigence.  C’est  ainsi  que,  pour  la  défécation, 
si  le  résidu  n’est  pas  pelotonné  eiï  une  très-grosse  masse  durcie, 
mais  au  contraire  demi -liquide,  aucun  nerf  des  parties  en  coo¬ 
pération  n’étant  paralysé ,  le  sentiment  du  besoin  d’exonérer  se 
fait  ressentir  dans  le  plexus  sacro-ischiatique  ,'  qui  reçoit  des 
rameaux  sensibles  de  la  membrane  muqueuse  du  rectum;  l’ap¬ 
pel  est  fait  aux  nerfs  constricteurs  des  parois  abdominales  au 
diaphragmatiques,  pour  la  pression  sur  le  paquet  intestinal,  sur 
les  nerfs  des  plans  musculaires  intestinaux,  sur  les  muscles 
anaux  pour  l’expulsion,  et  sur  ceux  des  membres  pelviens  pour 
la  situation  convenable  à  l’accomplissement  de  l’acte. 

S’il  s’agit  d’éliminer  des  matières  très-durcies  ,  il  faut ,  pour 
opérer  l’effort,  que  non-seulement  tous  les  nerfs  respiratoires  y 
coopèrent,  en  emplissant  la  poitrine  d’air,  afin  que  la  compres¬ 
sion  soit  plus  énergique,  mais  que  les  muscles  des  membres  et  du 
tronc  viennent  en  aide  :  on  voit  môme  ceux  de  la  face  et  du  cou 
se  contracter  avec  force,  pour  harmonrer  d’efforts  avec  les 
muscles  plus  immédiatement  expulseurs.  Eh  bien  !  tout  cela  est 
provoqué  par  le  sentiment  du  besoin  d’exonérer,  communiqué 
par  les  nerfs  de  la  sensibilité  rectale. 

Le  même  mécanisme  a  lieu  pour  aider  les  organes  générateurs. 
S’il  s’agit  de  l’expulsion  d’un  caillot  de  sang  de  l’organe  utérin 
ou  du  vagin,  ou  s’il  s’agit  de  lochies,  la  pression  est  presque 
inaperçue;  mais,  dans  la  parturition  et  au  moment  de  l’expul¬ 
sion  dit  fœtus,  le  concours  musculaire  est  en  raison  des  efforts 
nécessaires  et  du  volume  du  fœtus.  Tous  ces  mouvements  sont 
eux-même  provoqués  par  le  sentiment  incommode  du  produit  à 
expulser,  auquel  se  réunissent  môme  les  douleurs  utérines  qui 
viennent  se  joindre  au  sentiment  du  besoin  d’exonérer,  comme 
des  renforts  provocateurs  (1).  Dans  les  cas  de  fœtus  trop  volu¬ 
mineux  et  de  faiblesse  musculaire,  les  puissances  motrices  ne 
répondant  pas  à  l’appel  organique,  on  est  souvent  obligé  d’avoir 
recours  au  forceps,  comme  à  la  curette,  pour  l’expulsion  des 
matières  fécales  durcies,  quand  il  s’agit  de  faiblesse  pour  cette 
expulsion  naturelle,  chez  certains  malades. 


(1  )  Bichat  fait  remarquer  que  la  vie  animale  est  tellement  dépendante 
de  l'organique  que  jamais  la  première  ne  dure  après  l’extinction  de  la  der¬ 
nière.  tandis  que  celle-ci,  au  contraire,  existe  toujours  après  la  cessation  de 
l’autre  (Vie  et  Mort,  p.  154.)  • 
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Les  mouvements  volontaires  qui  ont  été  décrits  aux  harmonies 
fonctionnelles,  opèrent  consensuellement  avec  la  sensibilité, 
ainsi  qu'il  a  été  dit  aux  harmonies  sympathiques;  ils  s'adjoignent 
toujours,  lors  qu’ils  sont  exagérés,  les  mouvements  respiratoires, 
l’augmentation  de  la  circulation  et  de  l’exhalation  cutanée;  mais, 
alors  même  qu’il  sont  légers,  ils  s'allient  toujours  nécessaire¬ 
ment  avec  la  sensibilité  qui  doit  leur  servir  de  guide.  Il  me 
reste  à  dire  que  cette  alliance  est  sentie,  jusque  dans  les  moin¬ 
dres  nuances,  par  les  paralytiques  incomplets  de  sensibilité, 
où,  en  voie  de  guérison  ,  chez  eux  il  existe  un  fourmillement 
incommode  qu’ils  ressentent  au  moindre  mouvement,  à  la 
moindre  pression.  Survient-il  chez  ces  individus  la  moindre 
pandiculation  par  bâillement,  pendant  même  les  défécations,  où 
nul  effort  musculaire  n’est  perceptible  à  la  vue,  le  fourmillement 
se  fait  ressentir  au  moment  de  l’exonération,  comme  si  la  des¬ 
cente  du  résidu  dans  le  rectum  correspondait  par  des  filets 
qui  tirailleraient  chacun  des  points  qui  fourmillent;  tandis  que, 
dans  l’état  normal  ce  concours  de  la  sensibilité  avec  les  exoné¬ 
rations,  n’est  pas  ordinairement  perçu  ;  il  n’en  existe  pas  moins, 
et  il  prouve  la  conspiration  universelle,  quoique  inappréciable, 
de  tous  les  organes  du  corps  pour  tous  les  actes  de  la  vie. 

Je  ne  ferai  qu’indiquer  les  harmonies  qui  lient  le  centre  céré¬ 
bral  au  ganglionnaire,  pour  certains  actes,  comme  les  émotions 
qui  influencent  les  battements  du  coeur,  occasionent  des  pal¬ 
pitations,  ou  produisent  des  syncopes,  et,  dans  d’autres  cas, 
ralentissent  les  battements  de  cet  organe  (l).  Cette  influence  du 
cerveau  sur  le  cœur  ne  peut  avoir  lieu  que  par  les  rameaux  de 
la  8e  paire,  se  rendant  aux  plexus  thoraciques,  surtout  le  car¬ 
diaque.  11  en  est  de  même  de  l’influence  désaffections  morales, 
du  travail  intellectuel,  des  actes  passionnés  sur  l’estomac  par  le 
pneumo-gastrique  sur  les  plexus  sous-diaphragmatiques,  comme 
aussi  des  affections  de  l’estomac,  ou  simplement  de  l’état  de 
vacuité,  ou  de  plénitude  de  ce  viscère,  sur  les  opérations  du 
cerveau.  C’est  toujours  par  les  rameaux  de  la  8e  paire  que  ces 
influences  se  manifestent;  mais,  si  le  cerveau  a  le  pouvoir  d’in¬ 
fluencer  ainsi  les  organes  régis  en  grande  partie  par  l’appareil 
ganglionnaire,  au  moyen  de  la  8e  paire,  il  n’en  est  pas  de 
même  lorsque  la  volonté  a  perdu  son  empire;  alors,  ni  lobes 
cérébraux,  ni  moelle  spinale ,  ni  cordons  nerveux,  ne  réagis- 

»-  -  -  -  -  _  -  .  -  .  |.  -r  — 

.  > 

(l)  Voyez,  a  ce  sujet,  Bichat,  Vie  et  Mop.t,  p.  502  et  suiv. 
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sent  :  c’est  ainsi  que,  dans  les  convulsions,  ou  dans  la  paralysie, 
sans  autres  troubles  cérébraux,  on  ne  remarque  ordinairement 
aucune  influence  transmise  ni  au  cœur,  ni  à  l’estomac  (1). 

Ceci  nous  donne  occasion  de  remarquer  que  tontes  les  lésions 
de  l’appareil  ganglionnaire,  quoiqu’on  apparence  séparé  par 
une  démarcation  si  tranchée  du  système  cérébro-spinal,  reten¬ 
tissent  néanmoins  dans  ce  système,  comme  on  peut  s’en  con¬ 
vaincre  par  l’abattement,  les  anomalies  instinctives  et  intellec¬ 
tuelles,  celles  de?  sens,  le  brisement,  les  douleurs,  la  faiblesse, 
ou  autres  désordres  de  mouvement  et  de  sensibilité,  qui  se  ma¬ 
nifestent  dans  toutes  les  inflammations,  les  lésions  gastro-intes¬ 
tinales,  etc.  Il  faut  noter  aussi,  que  dans  les  fortes  contentions 
d’esprit,  les  passions,  les  désordres  nerveux  cérébro-spinaux 
qui  amènent  ou  de  fortes  douleurs,  ou  des  accidents  convulsifs 
continus  et  marqués  (  mais  toujours  par  influence  cérébrale 
volontaire),  agissent  sur  les  nerfs  ganglionnaires,  ainsi  que 
l’attestent  le  dépérissement,  les  troubles  digestifs,  circula¬ 
toires,  etc  tandis  que  là  où  la  conscience,  le  jugement  et 
les  voûtions  se  taisent,  il  y  a,  au  contraire,  embonpoint,  appétit, 
bonne  coloration  ,  quoiqu’il  puisse  y  exister  une  affection  grave 
et  étendue  dans  le  système  nerveux  cérébro-spinal. 

Je  ne  m’occuperai  pas  ici  des  harmonies  instinctives  et  intel¬ 
lectuelles,  non  plus  que  des  passions  dans  les  conditions  voulues; 
pour  que  le  raisonnement  et  le  jugement  soient  sains,  outre 
qu’on  peut  risquer  d’être  entraîné  dans  des  hypothèses,  en 
traitant  ce  sujet,  il  rentre  spécialement  dans  le  domaine  de  la 
psychologie,  et,  pour  ce  qui  est  de  la  non-liaison  des  idées,  de 
leur  désharmonie,  il  en  sera  dit  quelques  mots  dans  la  patho¬ 
logie,  en  traitant  de  la  folie,  état  anormal  du  cerveau  dans 
lequel  la  physiologie  n’a  encore  que  bien  faiblement  porté  son 
flambeau. 

Quant  aux  facultés  dépendantes  d  organes  cérébraux  ,  admis 
parGall,  je  me  dispenserai  par  les  mêmes  raisons  d’en  par¬ 
ler  (2). 


(1)  Bichat,  ouv.cilé,  p.  511.  Ni  les  exhalations,  ni  les  autres  secrétions,  f 
ni  la  circulation  ,  l’absorption  et  la  nutrition  des  parties  convulsées  ou  para-  j 
lysées,  ne  sont  aucunement  troublées. 

(2)  Je  ne  puis  cependant  m'empêcher  de  remarquer  que,  s’il  était  mathé-  4 
matiquement  prouvé  que  les  facultés  instinctives  et  intellectuelles ,  locali¬ 
sées  par  les  cranioscopes,  étaient  en  rapport  avec  le  développement  hémis¬ 
phérique  cérébral  et  cérébelleux  ,  tel  qu’ils  l’ont  établi  sans  égard  pour  les 
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Harmonies  incomplètes dans  le  sommeil ,  les  rêves ,  le 
somnambulisme  j  la  suspension  de  plusieurs  sens  ,  de  la 
sensibilité  et  du  mouvement  le  coma  V  apoplexie ,  l’as¬ 
phyxie  . 

S’il  y  a  lieu  d’admirer,  en  considérant  les  harmonies  consen¬ 
suelles,  l’enchaînement  de  toutes  les  fonctions  du  corps  animal  ; 
s’il  nous  est  démontré  que  certaines  fonctions  (la  respiration, 
la  circulation  du  sang,)  ne  peuvent  être  arrêtées  dans  près 
qu’aucun  cas  sans  occasioner  à  l’instant  la  mort  générale,  ou  la 
cessation  de  toutes  les  harmonies ,  on  a  lieu  d’être  surpris  , 
quand  on  examine  l’absence  temporaire  de  quelques-unes  de 
ces  harmonies,  sans  que  le  mécanisme  organique  général  en  soit 
compromis  d’une  manière  grave.  Ainsi  ,  dans  le  sommeil,  acte 
normal  qui  se  renouvelle  si  fréquemment  chez  les  animaux, 
il  y  a  un  état  de  mort  apparente  de  toute  la  vie  animale,  comme 
le  disait  Bichal  :  toute  conscience,  tout  jugement  et  toute  voli- 
lion,sont  suspendus;  les  sensations  ne  s’exercent  pas,  la  sensibi¬ 
lité  est  anéantie ,  et  les  mouvements  volontaires  n’ont  plus  lieu. 


différences  d’espèces ,  on  pourrait  non-seulement  arrivera  l’appréciation  des 
facultés  par  la  crânométrie  ,  mais  il  serait  peut-être  possible  de  rendre 
compte,  par  l’organisation  cérébrale,  delà  supériorité  des  facultés  affectives 
et  des  sentimens  de  reconnaissance,  de  tristesse,  de  joie,  de  haine,  d’ami¬ 
tié,  etc., du  chien,  sur  les  mêmes  sentiments,  beaucoup  plus  obtus, de  quel¬ 
ques  autres  animaux  (par  exemple  le  chat),  dont  l’organisation  cérébrale  ne 
paraît  pas  être,  en  effet,  comparativement  en  rapport  de  distance  avec  celle 
du  chien,  crânioscopiquement  et  phrénologiquement  parlant.  Qui  est-ce  qui 
dénote,  dans  la  tête  du  singe,  sa  supériorité  dans  l’initiation,  même  au  dé¬ 
triment  de  l’homme?  On  a  fait  beaucoup  de  bruit  de  l’existence  de  l’organe 
du  penchant  a  cacher,  des  chats,  et  de  celui  des  lieux  de  quelques  animaux 
voyageurs;  mais  en  a-t-on  fait  autant  de  l’existence  de  l’organe  de  la  cons¬ 
truction,  chez  le  castor;  l’agneau  a-t-il  le  front  beaucoup  plus  bombé  que 
le  tigre ,  et  le  lévrier  a-t-il  moins  de  circonspection,  ou  est-il  moins  destruc¬ 
teur  que  le  carlin?  Les  réflexions  qui  peuvent  être  faites  à  ce  sujet,  doivent 
surtout  amener  à  tenir  compte  des  destinations  de  chaque  espèce  d’animaux  ; 
mais  elles  ne  peuvent  en  rien  infirmer  les  principes  phrénologiques.  Tous  les 
organes  que  les  phrénologisles  ont  établis ,  peuvent  avoir  effectivement  leur 
sphère  d’activité  dans  les  hémisphères  cérébraux  ,  et  la  crânioscopie ,  telle 
qu’on  l’a  faite,  être  complètement  fausse;  mais  alors  i!  faudra  distinguer  la 
phrénologie  de  la  crânioscopie. 
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Cependant,  la  circulation  et  la  respiration  continuent  d’exister, 
comme  si  tout  le  système  cérébro-spinal  était  en  pleines  fonc¬ 
tions  ;  Indigestion,  l’absorption,  les  exhalations,  toutes  les  har¬ 
monies  nutritives,  sont  en  activité  au  milieu  de  ce  repos  cérébral 
absolu  (1).  Néanmoins,  la  sensibilité,  ni  le  mouvement,  ni 
la  sensorialité ,  ne  soni  éteints,  car  il  suffit  quelquefois  du  plus 
léger  contact  pour  provoquer  des  mouvements,  ou  d’articuler 
quelques  sons  pour  que  l’animal  endormi  donne  des  signes  d’audi¬ 
tion,  sans  pour  cela  se  réveiller.  Il  est  évident  que,  dans  le  som¬ 
meil  complet,  il  y  a  suspension  des  fonctions  des  hémisphères 
cérébraux  ;  il  y  a  probablement  aussi  suspension  des  corrélations 
au  moyen  du  lobe  des  tubercules  qiiadri-jumeaux  et  suspension 
des  actes  directeurs  du  cervelet  et  des  corps  striés  ;  les  coordina¬ 
tions  par  le  lobe  sus-spinal ,  ou  de  conservation,  pour  m’expri¬ 
mer  comme  M.  Flou  rens,  sont  seules  effectuées ,  mais  à  l’insu 
de  l’individu.  Lorsque,  dans  les  expériences  mutilaloires,  on  pra¬ 
tique  l’ablation  des  lobes  hémisphériques  du  cervelet,  des  tuber¬ 
cules  quadri-jumeaux ,  en  laissant  intacts  la  moelle  spinale  et 
le  lobe  du  4e  ventricule,  on  met  l’animal  dans  les  mêmes  con¬ 
ditions  que  s’il  était  endormi  (2).  Cette  suspension  des  fonctions 
perceptives  et  directrices  cérébrales,  n’est  pas  toujours  com¬ 
plète;  il  peut  y  avoir,  pendant  le  sommeil,  réminiscence  de 
perceptions  sensoriales  ,  ou  cl  idées  excitées  par  les  facultés  ins¬ 
tinctives  ou  intellectuelles,  et  alors  que  la  conscience  on  le  juge¬ 
ment  entrent  en  action;  c  est  ce  qui  constitue  les  rêves,  qui 
laissent  dans  la  mémoire,  une  image  d’autant  plus  vive  que  les 
lobes  hémisphériques  sont  entrés  plus  fortement  en  action; 
aussi,  est-il  des  rêves  agités  qui  fatiguent  autant  que  les  tra¬ 
vaux  forcés  de  la  veille,  quand  Condition  et  le  tact  perçoivent,, 
et  que  ces  sensations  sont  transmises  par  les  tubercules  quadri¬ 
jumeaux,  aux  lobes  hémisphériques  pour  y  être  jugées,  et  au 
cerve’et,  ainsi  qu’aux  corps  striés,  pour  que  les  directions 
soient  provoquées  à  la  moelle  et  aux  nerfs  moteurs.,  pour  déter- 


(])  Bichat  a  parfaitement  démontré  que  ce  repos,  cette  inaction  absolue  , 
était  propre  ail  système  cérébral  ;  tandis  que  tous  les  organes  de  la  vie  nu¬ 
tritive  avaient  une  action  continue  (  Voyez  Vie  et  Mort,  p.  52.  ) 

Ceci  s’applique  au  fœtus  dont  les  fonctions  cérébrales  n'existentpas  encore, 
et  qui  peut,  non-seulement  se  passer  de  lobes  cérébraux,  mais  même  de 
moelle  spinale.  Les  fonctions  nutritives  sont  seules  en  activité  chez  lui  (voyez 
Çichat,  ouv.  cité,  p.  528.) 

(2)  Voyez  le  chapitre  de  s  b'hes  cérébraux. 
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miner  des  mouvements  de  locomotion  et  des  communications 
par  la  voix:  les  autres  sens  restant  endormis,  cet  état  constitue 
le  somnambulisme. 

Il  est  certains  étals  nerveux  où  un  ou  plusieurs  sens,  la  sen¬ 
sibilité  générale,  les  mouvements  sont  abolis;  c’est  ce  que  peut 
occasioner  une  extrême  frayeur,  un  accès  immodéré  de  colère, 
de  joie  ;  certains  accès  d’hystérie,  l’extase,  la  catalepsie,  etc., 
et  même  une  préoccupation  profonde,  l’usage  immodéré  de  cer¬ 
taines  substances,  comme  l’opium  dont  les  Turcs  abusent  telle¬ 
ment,  les  alcooliques,  dont  usent  si  immodérément  les  habitants 
du  nord  de  l'Europe;  il  en  est  de  même  du  froid,  qui  engourdit 
tout  le  corps  en  le  saisissant  par  sa  périphérie,  et  réagissant  à 
l’intérieur.  C’est  dans  tous  ces  cas  sur  les  hémisphères  cérébraux, 
que  l'action  délétère  ou  paralysante  se  manifeste,  bien  que  les 
effets  ne  s’en  fassent  remarquer  que  par  une  stupeur  générale 
répandue  par  tout  le  corps. 

Les  animaux  hivernants  offrent,  sous  le  rapport  de  la  suspen¬ 
sions  des  fonctions  cérébro-spinales ,  des  phénomènes  trop 
remarquables  pour  que  je  les  passe  sous  silence.  Ils  ne  se 
bornent  même  pas  à  la  privation  de  l’usage  des  lobes  cérébraux  , 
de  la  moelle  spinale  et  des  nerfs  qui  s’y  insèrent.  Les  fonctions 
d’une  partie  de  la  vie  nutritive  se  trouvent  aussi  suspendues,  ou 
au  moins  considérablement  ralenties  (1).  C’est  ce  qu’on  peut 
remarquer  er.  observant  leur  respiration  et  leur  circulation  pen¬ 
dant  la  période  d’engourdissement.  Ce  sont  les  reptiles  qui  sont 
principalement  sujets  à  ce  singulier  mode  d’existence  incom¬ 
plète  (2).  Plusieurs  espèces  d’oiseaux  se  trouvent  dans  ce  même 
cas,  certains  mammifères  appelés  dormeurs  (les  marmottes, 
les  hérissons),  offrent  aussi  le  même  phénomène.  11  semble  que 
chez  ces  animaux,  la  vie  soit  réduite  à  la  seule  nutrition  (5).  La 
même  remarque  s’applique  au  fœtus  des  mammifères,  qui  ne 
respire,  ni  ne  digère,  et  dont  la  circulation  n’a  lieu  que  sous 


(1)  Tant  que  les  animaux  hivernants  sont  engourdis,  ils  ne  digèrent,  ni 
ne  sécèlent,  ni  n’absorbent  :  des  parties  de  leur  corps  retranchées  en  cet 
état,  ne  se  cicatrisent  ou  ne  repullulent  que  quand  ils  en  sortent.  La  noix 
vomique  introduite  par  une  plaie,  ne  convulse  que  quand  ils  sortent  de  leur 
engourdissement. 

(2)  Outre  les  animaux  vertébrés,  plusieurs  invertébrés  s’engourdissent 
aussi  et  hivernent:  les  mouches,  les  sangsues,  surtout  les  colimaçons.  (Voyez , 
a  ce  sujet,  un  mémoire  de  M.  Gaspard,  Jüürnax  de  M.  Magendie,  1.2* 
p.  295). 

(5)  liichat,  Vjc  et  Mort,  p.  527. 
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1  i n  11  li e 1 1  ce  de  l'appareil  gangiionnaire  de  la  mère,  ainsi  que  la 
»  utrition. 

Les  affections  comateuses  sont  dues  à  une  compression  des 
hémisphères  cérébraux,  ou  à  une  solution  de  continuité ,  ou  à 
une  altération  de  leur  tissu,  ou  bien  encore  à  un  trouble  dans 
l’innervation,  soit  par  action  délétère  occasionée  par  contact 
d  un  sang  dépravé,  soit  par  réaction  nerveuse  Les  phénomènes 
qu’on  observe  alors  sont  les  mêmes  que  ceux  d’un  sommeil  pro¬ 
fond;  seulement,  la  cause  étant  ici  une  altération  organique  ou 
innervalrice,  il  faut,  pour  que  le  réveil  ait  lieu,  que  celte  cause 
disparaisse.  La  catalepsie,  l’épilepsie  et  toutes  les  affections  co¬ 
mateuses  qui  peuvent  survenir  par  de  profonds  chagrins,  par  un 
accès  de  terreur,  etc.,  sont  causées  par  trouble  de  l’innervation. 
La  léthargie,  provoquée  par  une  forte  dose  d’opium,  est  due  à  l’ab¬ 
sorption  du  principe  délétère  et  à  son  action  sur  les  hémisphè¬ 
res  cérébraux.  Les  épanchements  sanguins  ou  autres  ,  qui  for¬ 
ment  compression  des  lobes  hémisphériques  et  peuvent  causer 
l’apoplexie,  occasionent  principalement  le  coma,  lorsque  les 
pressions  ont  lieu,  ou  vers  la  périphérie,  ou  dans  les  tubercu¬ 
les  quadri-jumeaux ,  c’est-à-dire,  surtout  à  la  base,  car  c’est 
inférieurement,  ainsi  que  le  remarque  Bichat  (1),  qu’existent 
toutes  les  parties  essentielles  du  cerveau;  mais  elles  engendrent 
plus  spécialement  des  paralysies  du  mouvement  et  du  sentiment, 
quand  elles  s’exercent  sur  les  masses  hémisphériques  profondes 
et  aussi  dans  la  masse  des  tubercules.  Dans  le  premier  cas,  c’est 
rentendement  qui  est  compromis;  dans  le  second,  ce  sont  les 
facultés  motrices  ou  sensitives;  mais  il  n’arrive  pas  ici  ce  qui  a 
lieu  après  le  sommeil .  il  n’y  a  pas  réveil  et  disparition  instantanée 
de  toute  trace  d’engourdissement,  car  une  cause  matérielle  agit 
incessamment  et  entretient  les  phénomènes  caloriques,  ou  d’in¬ 
sensibilité  et  d’immobilité.  D’autres  fois,  des  phénomènes  d’irri¬ 
tation  se  joignent  au  coma  ou  à  la  paralysie,  ainsi  qu’on  le  re¬ 
marque  dans  l’épilepsie,  f  hystérie,  etc.  ;  ce  n’est  que  lorsque  la 
cause  comprimante  est  détruite,  lorsque  l’altération  est  dissipée, 
ou  lorsque  la  cicatrisation  des  tissus  divisés  est  effectuée,  que 
l’entendement,  les  mouvements  ou  Insensibilité,  reviennent  à 
leur  état  normal. 

»  On  ne  donne  le  nom  d’asphyxie  qu’aux  désharmonies  qui 

surviennent  à  la  suite  de  la  cessation  de  la  respiration,  et  cepen- 


(1)  Vie  et  Mort,  p.  164. 
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dant  le  phénomène  fondamental  dans  cette  cessation  ,  c  est  la 
non-stimulation  appropriée  du  cerveau  par  le  sang  (1)  ,  ou  la 
cessation,  la  destruction  de  l’innervation  par  l’absence  d’un 
sang  convenablement  vitalise.  La  cause  première  de  l’asphyxie 
est  bien  dans  un  grand  nombre  de  cas,  la  non-combinaison  de 
lair  respirable  avec  le  sang;  mais  le  phénomène  essentiel  est  le 
manque  d'innervation  ,  or,  le  contact  du  sang  noir  (non  héma- 
losé)  avec  la  substance  cérébrale,  suffit  pour  abolir  l’innervation; 
dès-lors,  tout  transport  de  principes  délétères  dans  le  sang,  ou 
plutôt  toute  cause  de  non-excitation  nutritive  convenable  du  cer¬ 
veau,  pourrait  être  nommée  asphyxie,  et  c’est  ce  que  l’on  fait 
déjà  dans  les  morts  survenues  par  le  froid  (2),  bien  que  la  res¬ 
piration  n’ait  pas  manqué  au  sang.  Toujours  est-il  que  le  phé¬ 
nomène  principal  de  l’asphyxie  est  la  non-stimulation  propre 
de  toute  la  substance  cérébrale,  et  la  cessation  de  l’innerva¬ 
tion  (3),  par  conséquent  la  désharmonie  dans  toute  l’organisa¬ 
tion. 


QUATRIÈME  SECTION. 

Désharmonies . 

Les  désharmonies  sont  l’enraiement  des  fonctions  les  unes 
par  les  autres.  Cette  matière  a  été  savamment  traitée  par  Bichat, 
dans  son  ouvrage  sur  la  Vie  et  la  Mort.  Il  est  très-rare  que 
l’extinction  de  toutes  les  fonctions  revienne  tout-à-coup  ;  les 
morts  subites  par  congestion  foudroyante  du  poumon,  les  rup¬ 
tures  du  cœur,  les  apoplexies  ou  désorganisations  instantanées 
du  cerveau,  ou  la  strangulation,  la  suffocation  ,  sont  seules  dans 
ce  cas.  Dans  toutes  les  autres  morts,  la  désharmonie  est  gra¬ 
duelle;  en  générai,  toutes  les  fonctions  cérébro-spinales  s’étei¬ 
gnent  d’abord  (4)  ;  la  respiration,  qui  est,  pour  ainsi  dire,  le 


(1)  Bichat,  Vie  et  Mort,  p.  231,  290etsuiv. 

(2)  Le  froid  a  une  action  spéciale  sédative  sur  l’innervation  qui  la  tue, 
comrnedans  certains  cas  la  chaleur  l’irrite.  Dans  la  mort  par  le  froid,  la  sub¬ 
mersion,  les  membres  deviennent  promptement  raides;  dans  la  mort  par 
l’acide  carbonique,  la  chaleur  se  conserve  très-long-temps  et  les  membres 
restent  très-flasques. 

(3)  Bichat,  Vie  et  Mort,  p.  229,  231. 

(4)  Bichat,  Vie  et  Mort,  p.  147. 
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passage  des  fonctions  cérébro-spinales  aux  fonctions  ganglion¬ 
naires  (1),  cesse  la  dernière;  puis,  parmi  les  ganglionnaires,  vien¬ 
nent  la  circulation  (2),  la  calorification,  les  sécrétions,  la  nutri¬ 
tion  (o). 

Pour  faire  comprendre  que  l'existence  de  rotation  a  cessé  chez 
un  individu,  le  vulgaire,  dit  :  il  a  expire,  ii  a  rendu  le  dernier 
soupir.  l,e  médecin,  qui  sait  que  tout  n’est  pas  mort  chez  cet 
individu  et  que  l’existence  de  relation  même  peut  revenir , 
tant  que  Inexistence  organique  n’est  pas  éteinte,  consulte 
encore  le  pouls,  et  enfin  n’est  certain  de  la  mort  que  par  les 
altérations  de  nutritions  (4).  Combien  de  noyés,  combien  d’indi¬ 
vidus  foudroyés  par  le  froid,  n’ont-ils  pas  été  rappelés  à  la  vie 
après  plusieurs  heures  de  soins  bien  entendus  ?  et  n’a-t-on  pas  vu 
des  léthargiques,  chez  lesquels  on  avait  constaté  toute  absence 
de  respiration  et  de  circulation,  revenir  après  plusieurs  jours 
d’une  mon  qui  paraissait  complète?  les  exemples  de  gens  qui 
ont  survécu  à  leur  inhumation  sont  encore  assez  fréquents. 

Cependant  il  faut  remarquer  que  lorsque  le  sang  est  chargé  de 
principes  délétères,  les  désharmonies  s’effectuent  plus  prompte¬ 
ment  et  plus  sûrement  que  lorsqu’il  y  a  coma,  ou  même  asphyxie 
par  simple  défaut  d’excitation  convenable  de  la  substance  ner¬ 
veuse  ;  comme,  par  exemple,  quand  une  compression  empêche  le 
sang  d’arriver  aux  lobes  cérébraux,  ou  encore  quand  ce  sang  non 
vitalisé,  par  l’air  respirable  dans  le  poumon ,  arrive  privé  d’oxi- 
gène  au  cerveau.  Aussi,  dans  ces  derniers  cas,  la  vie  est-elle  plus 
facile  à  rappeler  que  dans  le  premier.  Cette  remarque  n’a  pas 
échappé  à  Bichat ,  ou  au  moins  a  été  pressentie  par  lui,  car  il  dit 


(1  )  Voyez  à  ce  sujet  Bichat.  ouv.  cité,  p.508. 

(2)  Bichat  avait  déjà  dit  que,  quel  que  soit  le  genre  de  mort,  le  poumon 
s’embarrasse  presque  toujours;  il  finit  ses  fondions  avant  que  le  cœur  n’ait 
interrompu  les  siennes.  (Vie  et  Mort,  p.  25~>)* 

(3)  C’est  dans  le  cœur  que  la  nutrition  persiste  en  dernier  lieu  ;  c’est 
encore  dans  le  cœur  que  persiste  le  plus  long-temps  la  contractilité  (Voyez 
Bichat,  Vie  et  Mort,  p.  160;  voyez  les  Expériences  galvaniques  et  chi¬ 
miques  de  Nysten  sur  la  contractilité.  Le  cœur  est  L’ uLiimùni  moriens  comme 
le  primum  vivent.  (Voyez  formation  organique  de  cet  ouvrage). 

(4)  f/énergie  nutritive  peut  en  quelque  sorte  se  mesurer  à  l’aspect  de 
l’individu  :  un  teint  fleuri,  de  l’embonpoint,  une  large  cavité  pectorale  et 
des  chaires  généralement  rouges,  chez  les  animaux  à  sang  rouge,  indiquent 
une  force  nutritive  confortable;  un  teint  blême,  des  chairs  livides,  de  la  mai¬ 
greur,  indiquent  une  nutrition  faible;  d’autres  signes  encore  viennent  cor¬ 
roborer  ceux-ci,  tels  que  l’énergie  musculaire,  la  conservation  du  calorique 
chez  les  animaux  a  sang  rouge  et  chaud,  etc. 
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que  le  coma,  dû  à  la  commotion ,  11e  fait  que  suspendre  la  vie, 
tandis  que  l’asphyxie  l’éteint  entièrement  (1). 

Toutes  choses  égales  d’ailleurs,  les  désharmonies  s’effectuent 
bien  plus  promptement  chez  les  animaux  à  sang  rouge  et 
chaud  (2)  que  chez  ceux  à  sang  froid,  tels  que  les  reptiles  en 
particulier  (5);  mais  ce  fait  se  conçoit  facilement,  à  part  l’étroite 
liaison  qui  existe  entre  la  respiration  et  la  circulation  d’où  dé¬ 
pend  l’intégrité  de  l’innervation  chez  les  animaux  à  sang  chaud; 
car  on  sait  que  plus  l’organisation  est  parfaite  et  compliquée 
chez  les  animaux  ,  plus  la  dépendance  de  toutes  leurs  parties  est 
resserrée.  Tout  le  monde  sait  qu'un  ver  coupé  en  plusieurs  por¬ 
tions,  continue  d’exister  complètement  dans  chacune  de  ses  par¬ 
ties  séparées;  chez  les  crustacés,  un  membre  arraché  peut  re¬ 
pulluler,  tandis  que  chez  l’homme,  le  membre  retranché  ne 
repousse  plus;  et,  bien  que  l’individu  puisse  continuer  d’exister 
quand  on  l’a  privé  d’un  bras  ou  d’une  cuisse,  il  est  rare  qu’il 
survive  à  une  amputation  dans  l’arliculation  de  la  cuisse;  cepen¬ 
dant,  tant  que  toutes  les  parties  du  système  nerveux  res¬ 
tante,  se  conservent  saines  et  ne  réagissent  pas  morbidement 
sur  les  centres,  on  peut  espérer  que  toutes  ces  harmonies  seront 
conservées, et  partant,  la  vie;  mais  si  les  harmonies  sympathiques 
s’en  mêlent,  quand  même  il  n’y  aurait  pas  ablation  de  parties; 
si  surtout  il  y  a  action  sur  les  centres,  de  manière  à  compro¬ 
mettre  leurs  harmonies,  alors  la  désorganisation  est  rapideen  raison 
de  la  liaison  intime  de  ces  centres  avec  tout  l’organisme,  ainsi  qu’il 
a  été  exposé  à  l’article  des  harmonies  fonctionnelles  et  consen¬ 
suelles.  Chez  le  vieillard,  tout  s’affaiblitgraduellement,  les  har¬ 
monies  s’éteignent,  en  quelque  sorte,  les  unes  après  les  autres; 
les  sens  externes  s’affaiblissent  d’abord  en  commençant  par  la 
vue  et  l’audition,  puis  l’odorat  et  le  tact;  le  goût  se  conserve  le 
dernier.  Les  mouvements  s'affaiblissent  en  même  temps  que  la 
sensibilité  à  laquelle  ils  sont  étroitement  liés;  lep  opérations  cé¬ 
rébrales  s’enrayent  insensiblement ,  et  fexistence  finit  par  le 
trépied  vital ;  la  circulation  et  la  digestion  se  dérangent  d’abord; 
il  n’est  pas  rare  de  voir  des  ossifications  survenir  dans  le  cœur 


(1)  Vie  et  Mort,  226. 

(2)  Chez  les  animaux  a  sang  chaud,  plus  la  mort  a  été  rapide,  plus  la  con¬ 
tractilité  se  conserve  avec  énergie  ,  et  plus  elle  tarde  à  disparaître,  au  con¬ 
traire,  les  organes  qui  ont  fini  seulement,  sont  moins  contractiles.  Nysten  a 
constaté  que  les  organes  infiltrés  perdaient  leur  contractilité  plus  tôt  que 
Us  autres. 

(3)  Bichat,  Vie  et  Mort,  p.  233. 


318 


CIRCUITS  HARMONIQUES 


et  les  grosses  artères.  La  respiration  est  la  dernière  fonction  exis¬ 
tante,  et  après  elle,  toute  innervation  ;  cesse;  les  nerfs  ganglion¬ 
naires  survivent  toujours  aux  nerfs  cérébro-spinaux. 

Ce  fait  nous  ramène  à  conclure  que  l’innervation  est  la  fonc¬ 
tion  des  fonctions;  et  lorsqu’elle  est  détruite,  tout  organe  se 
trouve  enrayé,  toute  fonction  cesse,  tout  acte  vital  est  aboli,  et  la 
désharmonie  générale  a  lieu,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  la 
mort,  parce  que  la  liaison  a  cessé  (1). 


CHAPITRE  VIH. 

Circuits  harmoniques  du  système  nerveux. 

Après  avoir  traité  la  question  des  harmonies  nerveuses,  sous 
le  rapport  physiologique,  il  me  reste  à  la  traiter  anatomique¬ 
ment.  Une  fonction  vitale  quelconque,  ne  peut  avoir  lieu  que 
par  le  moyen  des  nerfs  (2)  :  donc,  les  harmonies  fonctionnelles 
sympathiques  ou  consensuelles,  s’effectuent  à  l’aide  de  rameaux 
nerveux.  Les  anastomoses  sont  les  liens,  les  agents  de  commu¬ 
nication  entre  les  organes  corporels,  c’est-à-dire  entre  les  nerfs 
qui  les  régissent  ;  toute  partie  nerveuse  quelconque,  interposée 
entre  deux  nerfs,  fait  l’office  d’anastomose;  en  d’autres  termes, 
c’est  par  continuité  nerveuse  que  les  correspondances  s’effec¬ 
tuent.  On  sait  avec  quelle  rapidité  fonctionnent  les  nerfs,  et 
quelle  est  l’étendue  instantanée  de  certains  retentissements:  non- 
seulement  les  actes  fonctionnels  ont  lieu  avec  cette  instantanéité 
que  je  signale  pour  les  organes  communiquant  directement  au 
moyen  de  cordons  continus  avec  les  centres  nerveux,  mais 
encore  les  actes  sympathiques,  que  les  auteurs  ont  été  si 
embarrassés  d’expliquer,  parce  qu’ils  n’ont  vu  aucun  rapport 
entre  eux,  et  ces  mêmes  centres  par  des  nerfs  directs,  s’exécu¬ 
tent  aussi  rapidement  que  les  actes  fonctionnels,  et  cela  parcon- 


(1  )  Aussi ,  Bichat  dit-il  que.  toutes  les  fondions  ont ,  ou  indirectement , 
ou  directement,  leur  siège  dans  lecerveau.  (Vie  et  Mort,  p.  325). 

(2)  L’irritabilité  de  Haller,  considérée  abstraction  faite  de  l’innervation  , 
est  un  mot  vide  de  sens. 
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iinuité  nerveuse  (1).  Cette  continuité  n’a  pas  lieu  seulement,  ai- 
je  dit  tout  à  l’heure,  par  rameaux  nerveux  directs,  mais  aussi  par 
circuits,  soit  entre  rameaux  différents,  communiquant  ensemble 
au  moyen  de  filets  anastomotiques  (2),  soit  à  travers  des  masses 
nerveuses  ganglionnaires,  spinales,  cérébrales.  Il  suffit  donc  de 
la  continuité  nerveuse  entre  deux  organes,  quelleque  soit  l’étendue 
de  son  cercle,  pour  que  l’action,  quelle  qu’elle  puisse  être,  s’ac¬ 
complisse,  sauf  les  différences  de  nature  propre  à  chaque  filet 
nerveux,  ou  à  chaque  partie  centrale.  Par  conséquent,  on  ne  doit 
pas  être  étonné  de  voir  que  partout  où  cette  continuité  nerveuse 
est  constatée  ( et  elle  l’est  partout,),  il  y  ait  transmission  fonc¬ 
tionnelle  ou  sympathique.  On  a  vu,  comment  le  cercle  harmo¬ 
nique  des  opérations  visuelles  s’établissait  de  la  rétine  au  nerf 
optique,  aux  tubercules  quadri-jumeaux,  en  passant  par  la  5e 
paire  de  nerfs  et  l’iris,  d’une  part,  quelques  parties  cérébrales 
post-lobaires  médianes  et  les  muscles  oculaires,  d’une  autre  (5); 
plus,  le  lobe  sus-pinal  et  la  5e  paire  :  c’est  là  une  des  sortes  de 
communications  qui  ont  lieu  pour  les  harmonies.  I!  est  des  cer¬ 
cles  beaucoup  moins  étendus,  par  exemple,  de  rameau  à  rameau 
nerveux,  par  filet  transversal  ou  par  anastomose  simple.  C’est 
ainsi,  que  nous  avons  vu  s’établir  les  harmonies  de  sensibilité 
et  de  mouvement  de  la  face,  par  les  anastomoses  de  la  5e  et  de 
la  7e  paires,  bien  que  ces  anastomoses  fussent  elles-mêmes  les 
organes  des  jeux  physionomiques  ou  de  l’expression.  Que  con¬ 
clure  de  ces  différentes  sortes  de  communications  harmoniques?. . 
que  la  continuité  de  substance  nerveuse  suffit  pour  former  le 
circuit,  et  que  ces  opérations  s’exécutent  de  nerf  à  nerf,  comme 
à  travers  les  masses  centrales  :  celles  par  les  masses  centrales 
sont  plus  faciles  à  comprendre,  car  on  sait  qu’en  définitive,  c’est 
là  que  tout  phénomène  nerveux  doit  aboutir  (centre  ganglion¬ 
naire  ou  centre  cérébro-spinal),  et  que  ce  sont  ces  masses  qui 
lient  les  opérations  d’ensemble.  Les  communications  de  nerf  à 


(1)  De  tous  temps  les  médecins  ont  été  embarrassés  pour  expliquer  les 
sympathies ,  précisément  parce  qu’il  leur  était  démontré  que  les  actes 
fonctionnels  s’accomplissaient  par  des  nerfs  spéciaux  et  directs  ;  aussi,  quel¬ 
ques  uns  ont-ils  nié  que  les  sympathies  fussent  le  résultat  d’opérations  ner¬ 
veuses. 

(2)  J’indiquerai,  en  pathologie,  jusqu’à  quel  point  des  anastomoses  ou 
rameaux  nerveux  de  communication  entre  deux  branches,  peuvent  suppléer 
aux  actes  fonctionnels  de  ces  branches. 

(o)  PI.  NI,  fig.  3. 
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nerf,  doivent  se  concevoir  moins  facilement ,  mais  l’expérience 
démontre  qu’elles  existent  ;  dès  lors,  si  d’un  nerf  comme  celui 
de  la  5e  paire,  à  un  nerf  différent  comme  celui  de  la  7e,  il  s’é¬ 
tablit  une  corrélation  intime,  ainsi  que  cela  a  lieu  par  les  anas¬ 
tomoses,  entre  les  rameaux  de  ces  deux  paires  de  nerfs,  les 
communications  multipliées  entre  nerfs  différents,  qu’on  appelle 
plexus,  sont  à  plus  forte  raison  des  moyens  de  communication. 
Cela  nous  conduit  à  établir  que  les  simples  anastomoses,  soit 
de  la  face,  soit  d’autres  parties,  aussi  bien  que  les  nombreux 
plexus  qui  se  rencontrent  au  cou  et  dans  les  cavités  splanchni¬ 
ques,  principalement  que  les  centres  nerveux  eux-mêmes,  sont 
tous  des  moyens  de  communication,  des  organes  de  mise  en  rap¬ 
port  desdifférents  nerfs, qui  doiventcorrespondreentreeux  pourles 
harmonies,  aveccette  différence  toutefois,  que  là  oùles  fonctions 
centrales  n’ont  pas  besoin  d’intervenir,  c’est  par  anastomose  de 
rameaux  nerveux  que  la  communication  s’effectue  (1). 

Cela  étant  admis,  il  s’agit  de  se  rendre  compte  des  différents 
cercles  harmoniques,  tels  qu’ils  s’établissent  habituellement  chez 
les  espèces  les  plus  compliquées,  chez  l’homme  principalement. 
Outre  les  cercles  par  les  centres,  ceux  de  rameau  à  rameau  par 
simple  anastomose,  ou  par  réseaux  d’anastomoses  appelés  plexus, 
il  existe  encore  une  autre  sorte  de  cercle  harmonique,  s’établis¬ 
sant  entre  des  rameaux  différents,  allant  s’accoler  pour  former 
le  tronc  nerveux  (2),  ainsi  que  la  5e  paire  nous  en  fournit  un 


(i  )  Les  cerclesharmoniques  s’établissent,  ainsi  qu’il  vaêtre  exposé,  de  ra¬ 
meau  a  rameau  ou  de  faisceau  nerveux  à  faisceau,  pour  les  opérations  har¬ 
moniques  simples,  sans  intervention  centrale,  par  communication  simple  entre 
rameaux  ,  soit  par  filets  anastomotiques  transversaux,  soit  par  accolement 
de  rameaux  constituant  le  plexus  fasciculaire ,  ou  réseau  anastomotique, 
formant  un  faisceau  à  mailles  écartées,  auquel  on  a  réservé  le  nom  de  plexus ; 
la  grosseur  des  faisceaux  ou  l’étendue  des  plexus  dénote  leur  complication 
harmonique  ;  quand  les  centres  doivent  intervenir ,  alors  la  matière  nerveuse 
centrale  est  comprise  dans  le  cercle;  s’il  sagitde  la  circulation,  delà  nutrition 
ondes  sécrétions  sur  une  assez  grande  échelle,  tout  ou  partie  de  l'appareil 
ganglionnaire  est  intéressé  ;  s’il  s'agit  en  grand  des  opérations  de  sensibilité 
çtde  mouvement,  abstraction  faite  de  la  conscience,  des  voûtions  et  des  di- 
reciions,  le  cercle  harmonique  s’établit  à  travers  la  moelle  spinale  ;  le  cercle 
comprend  le-lobe sus-spinal,  les  tubercules  quadri-jumeaux ,  ou  les  lobes  ol¬ 
factifs  ;  s’il  sagit  des  perceptions ,  il  comprend  le  cervelet,  les  corps  striés , 
s’il  faut  que  des  directions  soient  assignées.  Enfin  les  lobes  hémisphériques  1 
entrent  dans  le  cercle  d’opérations ,  si  la  conscience  et  les  voûtions  inter- 
v  ierment. 

(2)  On  se  rappelle  qu’au  chapitre  de  la  formation  ,  il  a  été  exposé  que  cha- 
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exemple;  ces  troncs  doivent  être  considérés  comme  des  pleocus 
fasciculaires ,  des  moyens  de  mise  en  rapport  direct,  entre  plu 
sieurs  rameaux  propres  ;  car  nous  avons  vu  (et  M.Cli.  Bell  l’avait 
établi  déjà  avant  moi)  que  chaque  filet  nerveux  conserve  sa 
même  manière  d’être,  depuis  l’organe  qu’il  régit,  jusqu’au  cen¬ 
tre  qui  le  régit  lui-même,  sans  pouvoir  changer  de  nature,  ni  se 
confondre  en  un  rameau  différent.  Dans  les  réseaux  inextrica¬ 
bles,  appelés  plexus,  les  rameaux  viennent  bien  se  mettre  en 
rapport  les  uns  avec  les  autres,  pour  se  communiquer  l’un  à 
l’autre  les  impressions  dont  ils  sont  chargés,  mais  ces  impressions, 
dont  avis  seulement  est  donné,  ils  les  conservent  s’ils  sont  sen¬ 
sitifs  ou  sensoriaux  jusqu’au  centre  de  perception  qui,  seul,  s’en 
empare  pour  les  transmettre  aux  organes  qui  doivent  en  con¬ 
naître,  selon  leur  destination  fonctionnelle,  ou  s’ils  sont  moteurs, 
jusqu’aux  organes  auxquels  ils  s’adressent  depuis  le  centre  de 
volition. 

Le  cercle  formé  entre  les  rameaux  olfactifs  pour  établir  la  per¬ 
ception  olfactive,  a  lieu  par  le  lobule  olfactif  même.  Ce  centre 
de  perception,  nous  l’avons  vu  à  l’exposition  des  nerfs  de  la 
Ve  paire  cérébrale,  est  très-exigu  chez  l’homme;  mais  il  est 
d’une  haute  importance  chez  plusieurs  espèces  d’animaux  (1). 

J’ai  dit  comment  la  2e  paire  entrait  dans  plusieurs  cercles 
harmoniques,  pour  les  opérations  visuelles,  avec  la  5e  paire 
d’une  part,  pour  faire  contracter  l’iris;  avec  cette  5e  paire,  la  4e 
et  la  6e,  pour  faire  mouvoir  le  globe  de  l’œil;  avec  la  5e  paire  , 
pour  les  rapports  de  sensibilité  et  de  nutrition  des  parties  consti¬ 
tuantes  de  l’œil. 

J’ai  cité  ci-dessus  la  5e  paire  comme  exemple  de  cercle  har¬ 
monique,  établi  entre  rameaux  divers  par  accolement  dans  une 
partie  appelée  le  tronc  clu  nerf.  Ce  cercle  ,  pour  la  5e  paire  ,  a 
lieu  pour  les  rameaux  qui  viennent  des  muscles  élévateurs  de 
la  paupière,  droit  supérieur  du  globe  oculaire,  droit  interne  , 
droit  inférieur,  oblique  inférieur  et  de  l’iris,  dans  le  lieu  où  ils 
s’accolent  :  ce  lien  ,  qui  est  considéré  comme  le  tronc  de  tous 
ces  rameaux  nerveux ,  n’est  donc  autre  que  le  lieu  d’opération 


que  nerf  est  formé  en  raison  de  besoin  du  l’organisation,  qu’il  n’émane  pas 
du  centre,  mais  vient  s’y  implanter  pour  les  opérations  d’ensemble;  il  n’y  a 
donc  pas,  en  réalité,  de  tronc,  ni  de  rameaux  nerveux  qui'  soient  une  sub¬ 
division  du  tronc  ;  il  n’y  a  que  des  filets  nerveux  qui  sont  la  partie  active  de 
l’organisation  ;  ils  sont  comme  l’âme ,  la  portion  vivante  de  chaque  organe. 

(1)  Voyez  nerfs  delà  l*-e  paire  cérébrale. 
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Je  ces  rameaux;  mais,  outre  ce  cercle  harmonique  établi  entre 
les  rameaux  dits  de  la  5e  paire,  il  en  existe  un  autre  entre  eux 
et  les  4e  et  6e  paires,  en  passant  par  le  centre  cérébro-spinal  , 
dont  il  a  déjà  été  question. 

Ces  3e,  4e  et  6e  paires  forment  un  autre  cercle  harmonique 
(ainsi  qu’on  l’a  vu  plus  haut),  pour  les  opérations  générales  de 
la  vision. 

Le  tronc  de  la  5e  paire  lie  la  sensibilité  de  toutes  les  parties 
de  la  face  avec  les  sens  du  goût ,  de  l’odorat  et  avec  ses  impres¬ 
sions  tactiles,  et  peut-être  avec  les  mouvements  masticatoires; 
mais  à  ce  cercle  ne  se  bornent  pas  les  harmonies  de  la  5e  paire. 

Il  a  déjà  été  dit  que  cette  paire  entrait  encercle  harmonique 
avec  la  2e,  pour  les  rapports  de  sensibilité  et  de  nutrition  des 
parties  constituantes  de  l’œil  (4);  elle  forme  encore  plusieurs 
autres  cercles  harmoniques.  D’abord  ses  rameaux  partiels  de 
sensibilité,  s’anastomosent  fréquemment  avec  les  rameaux  fa¬ 
ciaux  de  la  7e  paire  ,  et  cela  pour  chaque  jeu  partiel  de  physio¬ 
nomie,  de  manière  à  ce  que  certaines  anastomoses  soient  excitées 
pour  les  jeux  bornés ,  et  à  ce  que  toutes  ou  une  grande  partie 
d’entre  elles,  soient  dans  les  jeux  étendus.  11  est  probable  que 
toutes  ces  anastomoses  agissent  sans  intervention  cérébrale  dans 
les  actes  physionomiques  non  passionnés ,  mais  automatiques 
ou  convulsifs,  tandis  que  dans  les  actes  passionnés,  il  s’établit 
un  cercle  harmonique  à  travers  la  substance  cérébrale  de  la  5e  à 
la  7e  paire.  Les  réactions  de  mouvements  faciaux  et  de  sensi¬ 
bilité,  ont  également  lieu  par  les  anastomoses  de  la  5e  à  la  7e 
paire,  si  elles  sont  sans  participation  cérébrale,  et  par  circuit 
cérébral,  si  les  perceptions,  la  conscience,  le  jugement,  les 
voûtions  ont  été  intéressés.  La  liaison  des  opérations  du  rameau 
gustatif  de  la  5e  paire,  avec  la  portion  temporale  delà  7e,  a 
lieu  par  une  grande  anastomose  appelée  corde  du  tympan  ; 
différents  cercles  harmoniques  s’établissent  de  la  5e  paire  avec 
l’appareil  ganglionnaire,  outre  le  cercle  formé  par  une  anasto¬ 
mose  avec  le  ganglion  ptérygo-palatin  ,  et  la  7e  paire  qui  con¬ 
tribue  à  constituer  le  nerf  appelé  vidien  (voyez  plus  bas);  il  en 
existe  un  avec  le  même  appareil  ganglionnaire,  par  anastomose 
dans  l'orbite,  et  peut-être  aussi  dans  la  glande  sous-maxillaire, 
d'autres  cercles  s’établissent  avec  la  9e  paire  à  la  langue;  et  avec  i 
le  2e  nerf  post-spinal,  (grand  nerf  occipital),  à  la  partie  posté- 


(1)  Voyez  5e  paire. 
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rieure  de  la  tête.  Enfin,  un  autre  grand  cercle  harmonique  lie 
toutes  les  opérations  sensitives  faciales  et  sensoriales  externes  , 
aux  sensoriales  internes  et  en  particulier  à  la  respiration  et  à  la 
digestion,  de  la  5e  à  la  8e  paire,  à  travers  le  lobe  sus-spinal. 

Le  tronc  de  la  7e  paire  forme  le  lien  de  toutes  les  opérations 
motrices  des  muscles  faciaux  ,  mêmes  ceux  de  mastication.  Ses 
cercles  harmoniques  ave  la  5e  paire  ont  été  exposés  ci-dessus.  Il 
existe  une  grande  anastomose  appelée  nerf  vidien  ,  formant  cer¬ 
cle  harmonique  de  cette  paire  avec  l’appareil  ganglionnaire,  et  la 
5epaire,  ainsi  qu’il  a  été  dit  ci-dessus;  un  autre  cercle  harmonique 
s’établit  entre  les  rameaux  intra-temporaux  de  la  portion  dure 
de  la  7e  paire,  lesquels  se  distribuent  aux  muscles  des  osselets 
de  l’ouïe,  avec  sa  portion  molle  (nerf  auditif)  pour  l’accomplisse¬ 
ment  des  actes  auditifs.  La  7e  paire  est,  de  plus,  en  connexion  par 
anastomoses  avec  le  glosso-pharyngien ,  le  pneumo-gastrique  et 
l’accessoire  ,  pour  lier  lés  opérations  de  respiration  et  de  déglu¬ 
tition  aux  mouvements  de  la  face,  et  avec  le  3e  pré-spinal ,  pour 
établir  leur  liaison  avec  les  mouvements  du  cou. 

Le  tronc  du  glosso-pharyngien  forme  un  cercle  de  liaison 
entre  le  goût  et  la  déglutition. 

Le  pneumo-gastrique  est  en  connexion  avec  le  glosso-pharyn¬ 
gien,  l’accessoire  ou  spinal  et  l’appareil  ganglionnaire,  par  le 
plexus  pharyngien. 

Ce  plexus  est  évidemment  destiné  à  lier  les  opérations  de  la 
déglutition  à  celles  de  la  respiration,  plus  celles  de  l’appareil 
ganglionnaire,  c’est-à-dire,  la  circulation,  les  sécrétions ,  la: 
nutrition. 

Le  plexus  broncho-œsophagien  est  un  autre  réseau  qui  met 
en  rapport  le  pneumo-gastrique  avec  l’appareil  ganglionnaire, 
et  qui  lie  les  opérations  circulatoires  aux  respiratoires,  et  aux 
digestives  principalement. 

Quant  aux  connexions  du  pneumo-gastrique  avec  Tappareil 
ganglionnaire  dans  l’abdomen  ,  il  y  lie  par  les  plexus  sous-dia¬ 
phragmatiques  toutes  les  opérérations  nutritives  ,  et  principale¬ 
ment  les  sécrétions  gastro-duodénales,  aux  sentiments  de  la  faim, 
de  la  satiété  et  de  toutes  les  impressions  gastriques,  retentissant 
dans  le  centre  cérébral  ;  il  les  rattache  aussi  au  mouvement  pé¬ 
ristaltique. 

11  existe,  en  outre,  un  grand  cercle  harmonique  entre  tous 
les  rameaux  contigus ,  formant  le  tronc  de  la  8e  paire,  qui  lie 
les  opérations  respiratoires  et  digestives,  gastro-duodénales, ainsi 
que  les  vocales.  Un  cercle  plus  grand  encore,  dont  le  centre  est 
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au  lobe  sus-spinal  (ainsi  qu’il  a  été  dit  à  propos  de  la  5e  paire) , 
lie  aux  sensations  externes,  toutes  les  sensations  internes,  avec 
les  harmonies  de  respiration  et  de  digestion,  etc... ,  qui  s’y  rat¬ 
tachent. 

Le  tronc  du  nerf  hypoglosse  lie  tous  les  mouvements  de  la 
langue  à  ceux  des  muscles  sous-linguaux  et  du  cou,  pour  la 
conspiration  déglutitoire  et  respiratoire  :  ce  nerf  est  en  con¬ 
nexion  avec  les  2e  et  5e  pré-spinaux,  et  avec  le  diaphragma¬ 
tique,  par  le  plexus  sous-hyoUlien,  destiné  principalement  à  lier 
les  opérations  de  la  déglutition  à  celles  de  la  respiration. 

Le  nerf  accessoire  ou  spinal,  si  on  l’étudie  avec  attention  chez 
toutes  les  espèces  d’animaux,  même  chez  le  chameau,  où  quel¬ 
ques  anatomistes  ont  prétendu  qu’il  manquait,  prouve  qu’il  n’est 
en  quelque  sorte  qu’un  organe  de  liaison  entre  les  fonctions  des 
muscles  respiratoires  du  cou,  de  l’épaule,  et  les  fonctions  diges¬ 
tives. 

Maintenant  si,  en  considérant  les  harmonies  pinéales ,  on 
porte  son  attention  sur  tous  les  faisceaux  post  et  pré-spinaux  du 
cou,  on  remarque  que  ces  nerfs,  principalement  les  2e,  5e,  4e 
faisceaux  pré-spinaux  et  les  faisceaux  post-spinaux  correspon¬ 
dants,  concourent  à  former  le  plexus  trachélien .  Le  dei  pré- 
spinal  ainsi  que  le  -1er  post-spinal  n’y  participent  ordinairement 
pas,  c’est  pourquoi  ils  avaient  été  considérés  comme  la  10e 
paire  cérébrale  par  quelques  anatomistes  (1)  . 

Le  plexus  trachélien  est  un  grand  réseau  d’anastomoses  qui 
met  en  rapport  principalement  les  muscles  respiratoires ,  entre 
eux  d’abord,  puis  avec  les  muscles  locomoteurs  de  la  partie  in¬ 
férieure  de  la  tête,  ceux  du  cou  ,  des  omoplates  et  des  parois  du 
thorax. 

Le  plexus  trachélo-huméral  est  un  autre  grand  réseau  intime¬ 
ment  Lé  au  précédent,  mais  établissant  les  rapports  entre  les  5e, 
6e,  7e  8e  et  9e  faisceaux  pré-spinaux  et  post-spinaux,  liant  entre 
elles  les  opérations  du  bras,  de  l’épaule  et  du  thorax  (2),  tant 
dans  les  actes  de  locomotion  volontaire,  que  dans  ceux  qui 
mettent  en  rapport  les  muscles  locomoteurs  avec  ceux  de  la 
respiration  (5). 

Du  10e  au  20e  nerf  pré-spinal ,  c’est-à-dire,  du  plexus  bra- 


(1)  Voyez  nerfs  spinaux. 

(2)  Voyez  jil. 

(5)  Voyez  harmonies  respiratoires. 
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chiai  jusqu’à  la  fin  de  la  partie  dorsale  de  la  moelle  ,  c’est  cette 
moelle  elle-même  qui  forme  circuit  pour  les  opérations  d’en¬ 
semble  des  nerfs  intercostaux,  et  pour  ceux  qui  agissent  comme 
exonérateurs  aux  muscles  abdominaux,  soit  pour  les  expulsions 
alvines,  soit  pour  l’expiration;  les  nerfs  post-spinaux  correspon¬ 
dants  établissent,  avec  la  moelle  le  circuit  harmonique  pour  la 
sensibilité  des  mêmes  muscles  et  de  la  peau  du  tronc. 

Tous  les  nerfs  lombaires,  c’est-dire  ,  depuis  le  20e  jusqu’au 
25e  pré-spinal,  vont  par  leur  réunion  former  le  plexus  lombaire 
qui  met  en  rapport  les  mouvements  des  membres  pelviens  avec 
ceux  de  la  région  fessière  et  ceux  de  l’abdomen  ,  soit  par  les 
digestions  alvines,  soit  par  la  position  à  prendre  à  cet  effet, 
Les  post-spinaux  correspondants  y  envoient  aussi  des  rameaux. 

Le  plexus  appelé  sciatique  est  formé  par  les  six  derniers 
faisceaux  de  nerfs  spinaux;  ce  plexus,  en  communication  avec 
le  précédent  (l),  met  en  rapport  les  mouvements  exonérateurs 
abdominaux,  surtout  de  la  région  inférieure  avec  ceux  des  or¬ 
ganes  génitaux  et  de  la  totalité  des  membres  pelviens;  il  s’éta¬ 
blit  donc  ainsi  un  double  cercle  harmonique  entre  les  membres 
pelviens  ou  abdominaux ,  les  régions  fessières  et  les  muscles 
exonérateurs  abdominaux ,  d’une  part ,  et  avec  les  mêmes 
muscles  et  les  organes  génitaux,  de  l’autre.  Les  physiologistes 
comprendront  que  ces  deux  cercles  harmoniques  devaient  en 
effet  être  distincts  pour  les  opérations  différentes  d’expulsion, 
dans  lesquelles  interviennent  spécialement  ou  la  région  fessière 
ou  la  région  génitale. 

Un  autre  grand  plexus  fasciculaire  et  qui  contribue  à  former 
le  plexus  au  réseau  ci-dessus,  établit  le  cercle  harmonique  spé¬ 
cial  des  mouvements  et  de  la  sensibilité  des  membres  pelviens; 
ce  plexus  fasciculaire  est  connu  sous  le  nom  de  nerf  sciatique; 
c’est  le  plus  gros  faisceau  nerveux  du  corps. 

L’extrémité  de  la  moelle  spinale  intervient  dans  un  circuit  émi¬ 
nent  qu’elle  forme  avec  les  deux  derniers  nerfs  pré  et  post¬ 
spinaux ,  pour  l’harmonie  des  mouvements  et  de  la  sensibilité 
de  la  région  coccygio-périnéalej;  et  il  est  inutile  de  rappeler  que 
toutes  lés  opérations  sensitives  coïncident  entre  elles  par  la  force 
post-spinale  qui  établit  leur  cercle  harmonique,  et  que  les  opé¬ 
rations  motrices  ont  lieu  par  la  face  pré-spinale. 

Il  ne  me  reste  plus  qu’à  exposer  les  cercles  harmoniques  gan- 


(1)  Voyez  pl .  Y. 
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glionnaires  ;  mais  j’ai  déjà  traité  en  partie  cette  question  à  l’ex  ¬ 
position  de  ce  système  nerveux  particulier,  qui  est  lui-même 
tout  à-la-fois  un  grand  cercle  harmonique,  pour  toutes  les  opé¬ 
rations  nutritives  et  la  circulation,  et  qui  renferme  plusieurs 
cercles  partiels.  Ainsi,  je  ne  ferai  que  rappeler  que  toutes  les 
sécrétions  des  organes  respiratoires  s’harmonient  au  moyen  d’un 
cercle  dans  lequel  sont  compris  les  ganglions  cervicaux  et  thora¬ 
ciques  et  le  plexus  brancho-œsophagien  qu’en  outre  le  gan¬ 
glion  cardiaque  entre  dans  le  même  cercle  pour  les  opérations 
centrales  de  circulation  ;  que  le  cercle  qui  met  en  rapport  les 
sécrétions  digestives  et  la  circulation,  dans  les  parties  gastriques, 
s’établit  entre  les  ganglions  thoraciques  inférieurs  et  les  grosses 
masses  de  ganglions  et  plexus  sous-diaphragmatiques,  connus 
sous  les  noms  de  plexus  solaire ,  coronaires ,  stomachiques  , 
hépatiques,  spléniques.  Le  cercle  harmonique  de  la  circulation 
abdominale  s’établit  plus  spécialement  entre  le  plexus  cœliaque 
et  les  mésentériques;  mais  il  est  en  connexion  étroite,  comme  on 
le  pense  bien,  avec  le  ganglion  cardiaque  et  même  avec  toute  la 
moelle  spinale  il).  Enlin,  le  cercle  harmonique  des  sécrétions 
génitales ,  de  la  formation  et  nutrition  fœtale  et  de  la  gestation  ,, 
a  lieu  entre  le  plexus  hypogastrique,  les  ganglions  abdominaux 
et  pelviens  et  la  moelle  spinale  lombaire  (2).  Au  reste  ,  il  subira 
de  jeter  un  coup-d’œil  sur  les  tableaux  synoptiques,  qui  se 
trouvent  placés  à  la  fin  de  la  deuxième  partie,  et  extraits  de 
mon  grand  ouvrage  sur  l’organographie ,  pour  se  rendre  un 
compte  parfait  de  tous  les  circuits  harmoniques  du  système 
nerveux. 


(J)  Voyez  Appareil  nerveux  ganglionnaire. 
(2)  Voyez  comme  ci-dessus. 


FIN  DE  LA  PREMIERE  PARTIE. 
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ACTION  DES  CORPS  PHYSIQUES  ET  CHIMIQUES  SUR 

LE  SYSTÈME  NERVEUX. 


TRAITÉ 


DU 

SYSTÈME  NERVEUX 

DANS  L’ÉTAT  ACTUEL  DE  LA  SCIENCE. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Prolégomènes  concernant  les  agents  qui  influencent  le  sys¬ 
tème  nerveux. 


Dans  la  première  parlie  de  ce  traité,  j'ai  cherché  à  donner  une 
connaissance  aussi  complète  que  possible,  de  toutes  les  disposi¬ 
tions  anatomiques  et  fonctionnelles  du  système  nerveux  ;  nous  ne 
possédions  jusqu’ici,  à  cet  égard,  rien  de  complet  dans  la  science: 
les  traités  d’anatomie  dégagée  de  la  physiologie,  se  réduisent 
pour  les  nerfs  surtout  à  des  descriptions  vides  de  l’intérêt  qui 
leur  donne  toute  leur  valeur  :  les  nerfs,  sans  leurs  fonctions, 
sont,  à  proprement  parler,  le  corps  sans  l’âme  :  l’anatomie,  en 
fait  de  nerfs,  n’a  jamais  pu  servir,  sans  le  secours  de  la  physio¬ 
logie,  à  en  dévoiler  les  fonctions;  donc  qu’elle  ne  peut  être  em¬ 
ployée  qu’à  guider  la  physiologie  et  non  à  l’établir.  Rien  ne 
pourrait  faire  comprendre  que  le  nerf  optique  sert  à  la  vision 
plutôt  qu’à  la  sensibilité  ou  au  mouvement,  si  les  actes  visuels 
ne  venaient  en  signaler  les  fonctions.  On  a  eu  beau,  dans  les  siècles 
passés,  anatomiser  avec  le  plus  grand  soin  les  couches  optiques 
les  corps  striés,  le  cervelet,  etc.  ,  on  n’en  a  pas  mieux  décou¬ 
vert  leurs  usages;  et  aujourd’hui  encore  on  ne  sait  lien  que  de 
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conjectural  sur  les  corps  ma  m  i  liai  res ,  sur  la  fameuse  glande 
pinéale  qui  a  servi  à  fonder  de  si  célèbres  hypothèses,  sur  les 
cornes  d’Ammon,  les  différentes  parties  de  la  voûte  à  trois  pi¬ 
liers,  etc.  La  physiologie  seule,  peut  nous  découviir  les  mystères 
d’organisation  que  ces  parties  nous  cachent;  d’un  autre  côté,  les 
traités  spéciaux  de  physiologie  sont  si  vagues  et  si  dégagés  d’ana¬ 
tomie,  qu’ils  ressemblent  plutôt  à  des  romans  qu’à  des  ouvrages 
scientifiques.  Il  existe,  il  est  vrai,  une  foule  de  monographies 
sur  tous  les  points  épars  du  système  nerveux,  et  l’on  peut  dire 
que  la  science  est  noyée  et  délayée  dans  un  dédal  de  matériaux 
que  l'esprit  le  plus  studieux  ne  saurait  rassembler  pour  en  former 
un  corps  compact ,  qui  puisse  servir  de  guide  au  praticien,  si 
l’on  ne  cherche  à  rassembler  ce  qui  est  véritablement  utile  et 
essentiel ,  en  le  dégageant  de  toutes  les  considérations  insigni¬ 
fiantes  qui  l’obstruent;  c’est  en  effet  dans  le  domaine  de  la 
pathologie,  de  la  thérapeutique,  de  la  physique,  de  la  chi¬ 
mie,  de  l’anatomie  et  de  la  physiologie ,  qu'il  faut  aller  pui¬ 
ser  les  lumières  propres  à  élever  un  édifice  de  quelque  solidité, 
concernant  le  système  nerveux.  Je  ne  me  suis  pas  borné  à  faire 
une  stérile  anatomie  des  nerfs,  ni  une  intéressante  histoire  de 
nos  passions,  de  nos  sensations  et  de  nos  habitudes,  j’ai  stricte¬ 
ment  analysé  sous  le  rapport  matériel  et  fonctionnel,  chaque 
filet  nerveux  et  chaque  portion  nerveuse  centrale,  qu’il  pouvait 
devenir  utile  de  connaître  dans  l’état  actuel  de  la  science,  puis 
j’ai  étudié  sous  le  nom  à* harmonies,  le  jeu  fonctionnel,  sympa¬ 
thique  et  consensuel  ou  général  de  toutes  ces  parties  entre  elles; 
c’est  ainsi  que  je  suis  parvenu  à  me  rendre  compte  de  l’exercice 
de  la  vie  dans  l’état  normal;  j’ai  môme  examiné  comment  il  y 
avait  lieu  au  désaccord  fonctionnel,  et  sous  quelles  conditions 
la  désorganisation  pouvait  s’effectuer. 

Ayant  réuni  pièce  à  pièce,  et  fait  marcher  dans  son  ensemble 
le  mécanisme  de  l’économie  animale,  j  ai  dû,  pour  en  complé¬ 
ter  l’étude,  rechercher  comment  pouvait  s’opérer  la  démoli¬ 
tion  ou  l’altération  de  cet  admirableensemble,  et  par  conséquent, 
j’ai  dû  chercher  à  me  rendre  compte  de  tous  les  agents  qui  pou¬ 
vaient  l’entamer  et  rompre  les  harmonies ,  but  final  et  condition 
essentiellede  l’existence  normale.  En  procédant  d’après  cette  base, 
je  me  suis  vu  contraint  d’embrasser  sous  deux  grandes  coupes 
les  actions  destructrices ,  ou  seulement  modificatrices  :  ce  sont 
les  physiques  ou  attaquant  directement  les  tissus,  et  les  chimi- 
co-vilales,  ou  n'influençant  les  divers  parties  de  l’organisme , 
qu’a  près  s’être  adressées  au  centre  de  direction  ,  ou  ,  en  d’autres 


PROLEGOMENES. 


termes,  aux  organes  chargés  d’apprécier  les  opérations  partiel¬ 
les  ,  de  les  accorder  pour  établir  les  harmonies. 

Ainsi,  c’est  après  avoir  comparativement  traité  de  la  disposi¬ 
tion  du  système  nerveux,  dans  toute  l’étendue  du  règne  animal, 
et  avoir  surtout  tenu  compte  de  son  développement  en  rapport 
avec  ses  diverses  modes  d’action ,  que  j’ai  procédé  en  quelque 
sorte  à  la  décomposition  de  ce  système,  par  les  causes  variées 
qui  peuvent  en  altérer  le  parlait  mécanisme,  et  en  modifier  ou 
même  en  détruire  les  fonctions.  Cette  marche  était  nécessaire, 
car  ce  n’est  qu’en  appréciant  bien  les  fonctions  du  système  ner¬ 
veux  dans  son  état  d’intégrité,  et  en  se  rendant  compte  des  agents 
qui  les  influencent,  soit  en  les  détériorant,  soit  en  les  abolis¬ 
sant,  qu’on  peut  espérer  de  parvenir  à  bien  comprendre  leur 
dérangement,  et  conséquemment  l’état  pathologique  du  système, 
et  à  découvrir  les  vrais  moyens  thérapeutiques,  ceux  qui  doivent 
changer  l’état  anormal  en  état  normal. 

On  comprend,  pour  peu  que  l’on  soit  médecin  praticien,  et 
que  l’on  ait  été  témoin  des  désordres  survenus  à  l’occasion  des 
différentes  désharmonies  nerveuses,  que  c’est  là  la  seule  mar¬ 
che  à  suivre,  pour  espérer  des  succès  dans  le  traitement  de  ma¬ 
ladies  qui  étonnent  toujours  au  suprême  degré  par  leur 
apparente  bizarrerie,  la  gravité  de  leurs  effets,  et  souvent  l’inef¬ 
ficacité  des  moyens  curatifs,  les  hommes  dépourvus  d’expé¬ 
rience. 

Bordeu  s’était  pénétré  de  cette  maxime  fondamentale,  que 
c’est  en  rectifiant  les  mouvements  insolites  de  l’économie,  que 
le  parfait  équilibre,  Tétât  de  santé,  se  reconstituait  lorsqu’il 
avait  été  dérangé  ;  mais  pour  parvenir  à  ce  but,  il  est  clair  qu’il 
faut  connaître  d’abord  ce  que  Ton  entend  par  l’état  de  santé, 
c’est-à-dire  qu’il  faut  parfaitement  se  rendre  compte  de  tous  les 
actes  fonctionnels,  qu’il  faut  ensuite  être  instruit  de  l’influence 
qu’ont  sur  tous  ces  actes  les  corps  que  Ton  peut  être  tenté  d’em¬ 
ployer  à  l’effet  de  les  modifier;  il  est  nécessaire  de  connaître 
comment  cette  modification  a  lieu.  Or,  les  deux  parties  de  cet 
ouvrage  sont  destinées  à  atteindre  ce  but  :  lequel  étant  rempli, 
nous  permettra  d’étudier  les  dérangements  fonctionnels,  et  de 
faire  le  choix  des  modificateurs  propres  à  ramener  l’état  de 
santé. 

Les  divers  corps  physiques  ou  chimiques  n’agissent  pas  d’une 
manière  identique  sur  toutes  les  organisations;  cela  tient  proba¬ 
blement  aux  différences  d’énergie  fonctionnelle  qui  établissent 
tant  de  degrés  dans  l’exercice  des  harmonies-,  degrés  qui  onh 
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reçu  les  noms  d’idiosyncrasie  ,  tempéraments  ,  constitu¬ 
tions,  etc...  Le  vulgaire  croit  qu’une  substance,  un  remède , 
doit  toujours  produire  le  même  effet  sur  tous  les  individus,  et 
le  médecin  le  plus  savant ,  esta  ses  yeux  celui  qui  devine  le 
mieux  les  effets  qui  seront  produits,  la  durée  et  les  phénomènes 
à  venir  d’une  maladie  :  aussi  la  réputation  d’un  praticien  est- 
elle  plus  dans  son  pronostic,  que  dans  ses  succès;  car  un  mé¬ 
decin  qui  guérit,  prouve  bien  qu’il  sait  son  métier ;  mais  celui 
qui  prédit  ce  qui  doit  infailliblement  arriver,  est  le  prototype  de 
la  science. 

Mais  ce  n’est  pas  seulement  le  vulgaire  qui  croit  à  la  vertu 
mathématique  des  remèdes,  et  au  savoir  obligé  du  médecin;  il 
est  des  hommes  de  l’art  qui  ne  savent  qu’appliquer  des  drogues 
à  chaque  affection,  sans  tenir  compte  de  l’état  de  l’organisme. 
Ces  empyriques  ont  souvent  des  succès,  lorsqu’il  s’agit  de  lésions 
plus  ou  moins  matérielles;  mais  alors  qu’il  ne  s’agit  que  de 
phénomènes  nerveux,  un  pur  hasard,  dirigé  par  des  abstractions 
ontologiques,  est  leur  seul  guide  :  aussi,  les  remèdes  contre  les 
nerfs  7  comme  on  dit,  remplissent-ils  à  profusion  les  pharmaco¬ 
pées,  et  sont-ils  tous  plus  inefficaces  les  uns  que  les  autres;  car, 
ce  qui  a  modifié  un  organisme  a  été  complètement  sans  succès 
sur  d’autres,  qui  en  apparence  présentaient  la  même  affection. 
Aussi  ne  peut-on ,  en  fait  de  lésions  nerveuses ,  tenir  compte  que 
de  l’effet  spécifique  général  produit  par  l’agent  sur  telle  ou  telle 
fonction  du  système  nerveux,  et,  dans  l’application,  le  prati¬ 
cien  doit  uniquement  s’attacher  à  l’étude  de  la  modification. 
Voilà  pourquoi  on  exige  du  médecin  des  connaissances  si  éten¬ 
dues  et  si  approfondies,  et  pourquoi  on  avait  appelé  la  méde¬ 
cine  l’art  conjectural  par  excellence. 

Ce  n’est  pas  assez,  pour  l’homme  de  l’art,  d’être  versé  en  ma¬ 
tière  médicale  et  en  pharmacologie;  il  faut-non -seulement  qu’il 
connaisse  tous  les  corps  physiques  et  chimiques  ,  mais  qu’il  sa¬ 
che  encore  apprécier  les  modifications  que  ces  corps  peuvent  pro¬ 
duire  dans  leur  application  au  système  nerveux,  et  selon  la 
nature  des  différentes  parties  de  ce  système.  Mais  croit-on  que, 
même  alors,  il  possède  l’art  de  guérir?  Non,  il  lui  faut  encore 
plus,  il  lui  faut  connaître  les  dérangements  qui  peuvent  surve¬ 
nir  dans  les  fonctions  nerveuses  (les  désharmonies) ,  et  les  chan¬ 
gements  qu’il  croit  pouvoir  se  proposer  d’obtenir  selon  la  nature 
de  ces  dérangements;  en  un  mot,  il  est  nécessaire  qu’il  soit  théra¬ 
peutiste;  mais,  pourle  devenir,  avant  tout  il  doit  être  parfait  ana¬ 
tomiste,  comme  physiologiste  accompli ,  et  l’action  des  corps 
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physiques  et  chimiques  sur  l’organisme  doit  lui  être  aussi  fa¬ 
milière  que  possible  :  ce  n’est  qu’après  avoir  rempli  ces  condi¬ 
tions,  qu’il  pourra  devenir  pathologiste,  puis  enfin  thérapeu¬ 
tiste. 

On  peut  voir  d’un  seul  coup-d’œil,  par  le  cadre  que  me  je  suis 
tracé,  que  tout  corps  de  la  nature  doit  s’offrir  à  moi  sous  deux 
aspects,  l’un  dans  ses  effets  physiologiques  normaux,  l’autre  dans 
ses  effets  physiologiques  anormaux,  et  il  n’est  personne  qui 
ne  sache  que  les  effets  produits  en  santé,  ont  des  résultats  diffé¬ 
rons  de  ceux  que  déterminent  l’état  de  maladie,  quoiqu’agissant 
sur  les  mêmes  appareils  et  souvent  de  la  même  manière.  En  gé¬ 
néral  ,  il  suffit  pour  donner  à  cette  observation  toute  sa  valeur  , 
de  faire  remarquer  le  bien  qu’on  peut  retirer  d’un  émétique  ou 
d’un  purgatif,  lorsqu’il  n’y  a  pas  inflammation  du  tube  gastro¬ 
intestinal,  et  de  le  comparer  aux  funestes  effets  qui  peuvent  résul¬ 
ter  de  l’action  de  ces  médicaments  dans  les  phelgmasies  intenses 
de  ces  organes.  J’aurai  occasion,  en  parlant  des  hornœopathes  , 
défaire  voir  que  ce  qui  assure  le  plus  essentiellement  leurs  succès 
en  thérapeutique,  c’est  que  pour  eux  rien  n’est  indifférent,  que 
non-seulement  ils  regardent  comme  médicament  et  même  comme 
agent  morbide,  tout  corps  de  la  nature  agissant  chimiquement  ou 
physiquement ,  mais  encore  qu’ils  regardent  comme  agents  indi¬ 
cateurs  et  même  toxiques  danscertainscas,  les  substances  alimen¬ 
taires;  ce  que  ne  font  pas.  la  plupart  des  médecins,  qualifiés  par 
eux  ‘X Allopathes,  lesquels  établissentassez  généralement  comme 
point  de  doctrine  ,  que  toute  substance  alimentaire  ou  nutritive, 
et  conséquemment  susceptible  de  se  changer  en  notre  propre  sub¬ 
stance  ,  ne  doit  pas  être  considérée  comme  médicament,  tandis 
que  tout  corps  non  alimentaire  peut  être  réputé  tel.  Les  homoeo- 
pathes,  ai-je  dit,  font  de  tous  les  corps  des  agents  modificateurs, 
c’est-à-dire  qu’ils  regardent  comme  tels  les  médicaments  et  les 
aliments;  mais  ils  ne  se  bornent  pas  à  les  considérer  comme  des. 
remèdes,  ils  les  envisagent  comme  propres  à  produire  un  état 
morbide  factice,  qu’il  faut  substituer  à  l’état  morbide  naturel, 
bans  certains  cas,  ils  font  de  toutes  ces  substances  ,  soit  alimen¬ 
taires,  soit  médicatrices,  des  poissons  ou  des  agents  morbifiques 
délétères;  c’est  pourquoi  ils  emploient,  par  excès  de  prudence, 
des  doses  infinitésimales  quand  ils  agissent  dans  le  sens  même  de 
la  maladie,  et  leur  doctrine  thérapeutique  est  surtout  basée  sur 
cet  axiome  :  siniililms  similia  curantur.  Je  me  propose  d’exa¬ 
miner  la  valeur  de  ce  précepte,  dans  les  conclusions  générales, 
et  lorsqu’il  s’agira  de  thérapeutique;  je  me  contenterai  de  dire 
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ici,  que  si  les  homœopathes  rencontrent  juste  dans  leurs  indica¬ 
tions,  ils  font  à  coup-sûr  de  meilleure  thérapeutique  que  les 
allopathes,  qui  négligent  en  mainte  occasion  tant  de  considéra¬ 
tions  importantes,  ou  qui  affrontent  souvent  avec  tant  de  hardiesse 
les  plus  grands  dangers,  en  opérant  sans  ménagement.  Aussi, 
ne  devrait-on  pas  s’étonner  de  les  voir  essuyer  tant  d’échecs  dans 
les  maladies  nerveuses  surtout ,  et  les  affections  vasculaires  chro¬ 
niques,  par  imprévoyance  thérapeutique,  ou  par  témérité  mé¬ 
dicale. 

Il  semblerait  qu’après  avoir  traité  de  toutes  les  particularités  de 
l’innervation,  il  soit  très-facile  de  constater  l’action  de  chaque 
corps  sur  les  diverses  parties  du  système  nerveux;  mais  ici  se 
présente  une  difficulté  :  un  même  corps  agit  différemment  sur 
diverses  parties  nerveuses;  dès-lors  il  n’est  plus  possible  d’étu¬ 
dier  en  particulier  les  influences  sur  chacune  de  ces  parties, 
sans  s’exposer  à  représenter  les  mêmes  modificateurs  répétant 
leur  action  sur  ces  parties  nerveuses.  Il  en  résulterait  une  repro¬ 
duction  continuelle  d’effets  et  de  réactions  qu’on  évitera,  si, 
considérant  chaque  corps  en  particulier,  comme  Pont  fait  les 
pharmacologistes  et  les  naturalistes,  on  examine  leurs  effets 
successivement  sur  les  diverses  parties  de  l’économie.  Les  répé¬ 
titions  pourront  se  reproduire,  mais  elles  seront  moins  fasti¬ 
dieuses  et  se  rapporteront  à  l’organisme,  au  lieu  de  se  répandre 
sur  l’universalité  des  agents.  Cependant,  ici  encore,  nouvelles 
difficultés  pour  assurer  les  bases  d’une  classification  d’actions 
médicatrices;  car  on  conçoit  que  bien  des  corps  seront  excitants 
pour  certaines  parties,  et  débilitants  pour  d’autres,  etc...  D’ail¬ 
leurs,  il  ne  peut  y  avoir  que  les  agents  physiques  qu’on  doive 
considérer  ainsi;  car  eux  seuls  agissent  directement  sur  les  tis¬ 
sus;  tous  les  agents  chimiques  sont  obligés  de  s’adresser  directe¬ 
ment  au  centre  cérébral,  et  ce  n’est  que  par  réaction,  que  le 
cerveau  influence  les  différents  appareils  organiques,  en  occa- 
sionant  un  excès  ou  un  défaut  d’action.  Il  convient  donc  de  ne 
pas  mettre  une  grande  rigueur  aux  distinctions  des  effets;  il 
suffira,  pour  éviter  la  confusion,  de  s’attacher  aux  attributions 
générales,  sauf  à  ranger  ensuite  les  spécialités,  selon  le 
monde  d’action  dépendant,  soit  de  l’impressionnabilité,  soit  de 
la  spécificité  propre  à  chaque  partie  nerveuse.  Ainsi,  un  corps  j 
devra  toujours  être  rangé  dans  la  classe  de  sa  plus  grande  somme  i 
d’effets;  par  exemple,  de  ce  que  le  froid  ranimera  un  corps 
asphyxié  par  excès  de  calorique,  il  ne  s’ensuit  pas  que  cet 
agent  doive  être  rangé  parmi  les  excitants,  et  le  calorique 
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parmi  les  débilitants,  car  le  calorique  est  éminemment  excita¬ 
teur  de  l’innervation  ,  tandis  que  le  froid  est  puissamment  stu¬ 
péfiant  ou  sédatif. 


CHAPITRE  IL 


Agents  ■physiques  généraux.  —  Du  calorique  et  de  son  ir¬ 
radiation.  —  Des  parties  de  V organisme  principalement 

influencées  par  le  calorique. 

En  commençant  par  le  calorique,  à  traiter  des  influences  des 
corps  physiques  et  chimiques  sur  le  système  nerveux  ,  je  n’ai  pas 
eu  en  vue  de  faire  une  classe  exclusive  d’ excitants ,  pour  traiter 
ensuite  des  sédatifs  ou  débilitants.  D’après  mon  observation,  il 
n’est  pas  plus  d’excitants  que  de  débilitants  absolus  :  toute  mé¬ 
dication,  ou  mieux,  toute  modification,  dépend  du  degré  de 
vitalité,  en  même  temps  que  du  monde  d’action  de  la  partie  sur 
laquelle  on  opère,  et  de  la  condition  plus  ou  moins  normale  dans 
laquelle  se  trouve  cette  partie. 

Le  calorique  est  l’un  des  plus  puissants  excitants  du  système 
nerveux;  c’est  sous  son  influence  immédiate  que  les  germes 
fécondés  se  développent  même  chez  les  animaux  à  sang  froid; 
c’est  seulement,  lorsque  le  calorique  est  appliqué,  que  le  sys¬ 
tème  nerveux  s’organise  (1),  car  laissez  un  germe  sans  calorique, 
il  restera  indéfiniment  inerte,  quoique  fécondé,  et  c’est  bien 
excusivement  le  calorique  qui  est  la  principale  cause  de  cet  effet, 
car  dans  l’incubation  des  ovipares,  la  présence  de  la  mère  n’est 
pas  indispensable  à  la  formation  du  nouvel  être,  lorsque  le 
germe  fécondé  a  été  produit,  et  si  dans  les  espèces  qu’on  a 
appelé  vivipares,  le  corps  de  la  mère  devient  condition  néces¬ 
saire  au  développement  de  l'embryon,  c’est  parce  que  le  système 
circulatoire  placentaire  du  fœtus,  est  étroitement  lié  au  système 
circulatoire  de  la  mère.  (  Voy.  pl.  Il,  fig.  6.).  Personne,  d’ail¬ 
leurs,  n’ignore  que  la  chaleur  est  une  condition  importante  à 


(1)  Voyez  formation  ,  au  chap.  des  généralités ,  t'-e  partie. 
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l’exercice  de  la  vie  (1)  chez  les  animaux,  sensibles,  el  si  je  ne 
craignais  de  m’écarler  de  mon  sujet,  je  serais  tenté  d’admettre 
une  sorte  de  sensibilité  chez  les  végétaux  ,  puisqu’on  les  voit 
dépouillés  d’une  partie  de  leurs  actes  vitaux  dans  les  saisons 
rigoureuses,  et  que  leur  nutrition  même  est  alors  suspendue.  Il 
y  aurait  de  curieux  rapprochements  à  faire  sous  ce  rapport 
entre  eux  et  les  animaux  hivernant,  pendant  la  saison  où  ces 
animaux  perdent  toute  sensibilité,  et  où  leur  nutrition  même  est 
entravée.  (Voyez  lre  partie,  viue  paire,  et  nerfs  ganglion¬ 
naires.  ) 

Il  n’est  pas  de  mon  objet  ici  d’examiner  la  nature  du  calo¬ 
rique,  ni  de  discuter  pour  savoir  avec  les  physiciens,  s’il  est  dû 
à  un  mouvement  vibratoire,  ou  s’il  est  corps  matériel;  je  n’exa¬ 
minerai  pas  plus  le  singulier  phénomène  de  la  polarisation,  ou 
de  la  polarité,  qui  paraît  être  inhérent  au  calorique  vital  dans  les 
êtres  organisés  ;  je  me  contenterai  de  constater  l’existence  du 
phénomène,  et  j’admettrai  en  principe  que  l’absence  absolue  du 
calorique  est  une  cause  d’absence  de  vie,  ou  d’excitation  néces¬ 
saire  à  l’entretien  de  la  sensibilité  des  organes  vivants. 

Un  des  phénomènes  les  plus  remarquables  dans  les  animaux 
à  sang  chaud,  surtout,  c’est  cette  singulière  propriété  de  leur 
système  nerveux  ,  de  produire  de  la  chaleur,  et  telle  est  la  puis¬ 
sance  de  cette  production  ,  que  dans  les  milieux  les  plus  froids, 
dans  les  régions  polaires  du  globe,  sous  l’inlluence  d’une  sous¬ 
traction  immense  de  calorique,  elle  se  soutient  avec  une  acti¬ 
vité  si  giande,  qu’il  y  a  alors  peu  de  différence  entre  la  tempé¬ 
rature  du  corps  de  ces  animaux,  et  celle  de  ce  même  corps  sous 
la  zone  torride.  Cette  puissance  de  production  paraît  résider  chez 
eux,  dans  les  opérations  combinées  du  système  nerveux  gan¬ 
glionnaire  et  du  pneumo-gastrique,  dans  l’acte  de  l’oxigénalion 
du  sang,  ou  de  l’hématose,  et  peut  s’appeler  faculté  calorigé- 
nésique  (2). 


(1)  M.  Poiseuille  a  constate  dans  ses  expériences ,  qu’un  abaissement  de 
température  ralentissait  positivement  la  circulation  du  sang. 

(2)  La  faculté  calorigénésique  est  toujours  maintenue  dans  l'organisme 
en  raison  du  besoin  de  l’économie  :  ainsi  .  dans  des  milieux  très-froids  qui 
entourent  le  corps  d’un  animal  adulte,  vigoureux  ,  à  sang  chaud  ,  il  se  fabri¬ 
que  dans  son  intérieur  une  grande  somme  de  calorique  ,  tandis  que  dans  des 
milieux  d’une  température  élevée,  il  s’en  fabrique  peu,  et  en  même  temps 
l’exhalation  cutanée  contribue  puissamment  à  la  rc/rrgà\ition ,  ou  à  la  sous¬ 
traction  de  la  chaleur  en  excès. 
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Un  doit  rapporter  à  trois  sources  la  production  de  la  chaleur, 
ou  son  accumulation  dans  le  corps  animal,  surtout  chez  les 
espèces  à  sang  chaud;  ce  sont  :  1°  l’acte  respiratoire  ou  plutôt 
l'action  combinée  du  système  nerveux  ganglionnaire  et  du 
pneumo-gastrique  en  rapport  avec  l’air  introduit  dans  les  organes 
respiratoires,  2°  l’accélération  du  mouvement;  5°  l’addition 
par  introduction  de  calorique  étranger,  soit  au  moyen  du  frotte¬ 
ment  ou  de  la  communication,  soit  par  irritation.  Le  premier  de 
ces  moyens  est  dû  à  un  acte  naturel  de  la  vie  ou  à  un  concours 
harmonique  d’opérations  nerveuses,  qu’on  appelle  la  respiration. 
(Yoy.  Harmonies;,  lre  partie.)  Les  deux  autres  sont  des 
moyens  artificiels,  et  propres  à  modifier  les  système  nerveux  et 
les  diverses  fonctions  auxquelles  il  préside  :  ces  modifications 
sont  souvent  très-puissantes;  aussi,  le  calorique  est-il  un  des 
agents  les  plus  importants  entre  les  mains  du  médecin. 

Il  est  d’abord  d’une  très-haute  valeur,  considéré  sous  les  rap¬ 
ports  de  l’hygiène;  ensuite,  il  offre  des  ressources  immenses  à 
la  thérapeutique. 

Une  des  principales  conditions,  dont  le  médecin  s’enquiert 
lorsqu’il  examine  un  individu,  quel  que  soit  son  état  de  santé, 
c’est  l’influence  de  la  température  à  laquelle  il  est  exposé,  en 
rapport  avec  son  état  constitutionnel;  c’est  pourquoi,  le  climat, 
l'habitation,  les  vêtements,  les  eaux  thermales,  jouent  un  si 
grand  rôle  dans  toutes  les  consultations,  dans  toutes  les  doc¬ 
trines,  chez  les  hommes  de  l’art  de  toutes  les  contrées,  de  tous 
les  siècles. 

On  peut  admettre  en  général  que  le  calorique  est  le  stimulant 
par  excellence,  et  l’excitant  le  plus  universel  du  système  ner¬ 
veux;  je  ne  parlerai  pas  ici  de  l’engourdissement,  de  la  perte  de 
sensibilité  et  de  mouvement  que  son  absence  occasione  ,  ni  de 
Y  asphyxie ,  de  la  coagulation  du  sang,  de  l’extinction  vitale  due 
à  cette  absence,  de  l’hivernement  des  animaux  qui  peuvent 


La  calorigénésie  s’exerce  chez  les  animaux  à  sang  froid  ,  à  un  bien  plus 
faible  degré  ;  aussi  leur  sensibilité  n’est-elle  pas  affectée  d’un  grand  abaisse¬ 
ment  de  température.  La  puissance  calorigénésique  des  oiseaux  est  supérieure 
à  celle  des  mammifères ,  car  ils  s’élèvent  quelquefois  à  des  régions  où  ils 
périraient  infailliblement  par  l’abaissement  qu’ils  y  rencontrent  s’ils  n’avaient 
en  eux  la  faculté  d’y  résister. 

Cette  puissance  caSorigénésiqucdes  animaux  est  indépendante  des  masses 
nerveuses  qui  la  produisent  (le  pneumo  gastrique  et  l’appareil  ganglion¬ 
naire),  car  la  température  propre  de  très-gros  mammitères  comme  i’éléphant, 
n’est  pas  supérieure  à  celle  des  très-petits  oiseaux  comme  le  roitelet. 


12 


AGENTS  PHYSIQUES. 


résister  à  celle  action  délétère;  c’est  en  traitant  de  l’air  avec 
absence  de  calorique,  que  ces  considérations  trouveront  leur 
place;  je  ne  ferai  pas  plus  mention  des  saisons,  considérées  sous 
le  rapport  de  la  procréation  d’un  grand  nombre  d’animaux.  Ce 
sont  choses  assez  connues.  Je  ne  parlerai  pas  non  plus  ici  des 
migrations  d’espèces  aux  changements  de  saison,  ni  du  bien-être 
que  la  sensibilité  éprouve  d’une  suffisante  introduction  de  calo¬ 
rique  étranger,  ou  des  précautions  prises  pour  en  modifier  la 
déperdition,  dans  les  saisons  rigoureuses,  chez  les  espèces  for¬ 
cées  de  rester  dans  les  mêmes  lieux  aux  changements  de  saison, 
ni  de  l’influence  que  toutes  les  fonctions  en  éprouvent  :  mon 
objet  spécial  sera  de  traiter  l’application  du  calorique  en 
excès. 

Cette  application  a  une  action  locale  ou  transmise.  Dans  le 
premier  cas,  elle  est  ressentie  par  les  nerfs  sensibles  du  lieu 
même  où  on  l’applique;  dans  le  second,  elle  est  portée  aux 
centres,  ou  transmise  à  d’autres  organes  dans  une  plus  ou  moins 
grande  étendue. 

Pour  que  l’action  du  calorique  soit  locale,  il  faut  nécessaire¬ 
ment  qu’il  n’agisse  que  sur  une  portion  limitée  d’organisme,  et 
que  toutes  les  autres  parties  soient  soustraites  à  l’influence  de 
cet  agent;  que  souvent  même  on  agisse  par  réfrigération  sur  les 
autres  parties;  sinon  il  irradie  ou  se  transmet  par  conductibi¬ 
lité. 

Les  différents  modes  d’application  ont  lieu  au  moyen  de  l’in¬ 
solation  ou  du  rayonnement  de  calorique  artificiel  à  divers 
degrés,  par  des  liquides  ou  des  vapeurs,  selon  différentes  éléva¬ 
tions  de  température,  par  des  corps  solides  plus  ou  moins 
échauffés  par  la  moxibustion  ,  la  cautérisation  ou  destruction 
tolale  de  tissus,  au  moyen  de  la  brûlure. 

L’insolation  se  pratique  par  l’exposition  simple  aux  rayons 
du  soleil,  placé  à  l’abri  d’un  mur,  ou  garanti  au  moyen  d’un 
parasol  dans  les  parties  qui  ne  doivent  pas  être  excitées;  le  rayon¬ 
nement  du  calorique  s’effectue  en  approchant  des  chai  bons  ardents 
dans  un  réchaud,  et  se  limite  en  exposant  les  parties  qu’on  veut 
chauffer,  au  foyer,  et  garantissant  les  autres  par  les  écrans.  La  com¬ 
munication  du  calorique  artificiel  s’opère  en  se  servant  de  ves¬ 
sies,  de  vases  de  grès  ou  de  métal  rempli  d’eau,  ou  de  corps 
solides,  chauffés,  tels  que  les  briques,  des  fers,  des  animaux 
distribuant  la  chaleur  naturelle,  des  couvertures  de  laine,  des 
pièces  de  flanelle,  des  fourrures,  le  taffetas  gommé,  tous  corps 
également  employés  pour  communiquer  le  calorique  ou  en  cm- 
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pécher  la  déperdition.  Les  fomentations  chaudes  au  moyen  d’é¬ 
ponges,  de  tlanel le  ou  de  linge;  les  bains  partiels,  les  vapeurs 
dirigées  avec  des  tuyaux  ou  même  la  douche  de  vapeur,  sont  les 
moyens  locaux  servant  à  appliquer  le  calorique  à  l’état  sec  ou 
humide;  la  moxibustion  et  les  raies  de  feu,  telles  que  les  pra¬ 
tiquait  Hyppocrate,  telles  que  les  applique  aujourd’hui  le  doc¬ 
teur  Gondret,  tiennent  le  milieu  entre  les  applications  du  calo¬ 
rique  à  différents  degrés,  sans  destruction  de  tissus,  et  la 
brûlure.  Je  dirai  à  ce  sujet  que  beaucoup  de  praticiens  sont  loin 
d’apprécier  l’action  du  moxa.  Cela  est  si  vrai,  qu’au  lieu  de  faire 
usage  du  véritable  moxa  des  Japonais  et  des  Chinois,  qui  ne 
donne  jamais  d’escarre  noirâtre,  et  agit  par  térébration ,  par 
sensation  de  frissonnement  sur  tous  les  rameaux  nerveux  sen¬ 
sibles  environnants,  et  ne  produit  qu’une  escarre  blanchâtre  qui 
tombe  du  dixième  au  quinzième  jour  (1);  ceux  qui  ont  importé 
ce  moyen  de  l’Orient,  se  sont  servis  généralement  de  cylindres 
de  coton  ,  à  l'exemple  de  Prosper  Alpin  et  des  anciens  Egyptiens, 
qui  se  servaient  d’amadou  ou  de  morceaux  de  drap  roulé  :  ces 
moyens  déterminent  une  escarre  noirâtre,  une  véritable  brûlure 
qui  suppure  au  bout  de  très-peu  de  temps,  et  est  loin  de  pro¬ 
duire  les  effets  nerveux  obtenus  par  le  moxa  japonais. 

Les  raies  de  feu  déterminent  un  effet  intermédiaire  entre  ce¬ 
lui  produit  par  le  calorique ,  non  attaquant  les  tissus  et  la  brû¬ 
lure;  enfin,  les  cautères  de  différentes  grandeurs  faits  avec  dif¬ 
férents  métaux,  chauffés  à  divers  degrés,  et  agissant  plus  ou 
moins  superficiellement ,  occasionent  Ja  destruction  des  tissus, 
puis,  portant  une  atteinte  plus  profonde,  font  naître  la  suppu¬ 
ration  par  influence  dérivative  ou  révulsive. 

Tous  ces  moyens  sont  énumérés,  indépendamment  de  leur 
action  locale  ou  générale;  mais  ayant  égard  au  degré  d’activité. 
Il  y  a  encore  d’autres  moyens  de  déterminer  une  augmentation 
de  calorique  par  irritations  qui  se  produisent  au  moyen  de 
vésications  ou  inflammations  par  l’eau  bouillante,  les  épispas- 
tiques,  les  synapismes,  les  frictions,  la  flagellation,  etc... 
Chacune  de  ces  irritations,  quoique  faisant  naître  un 
excès  de  calorique  dans  la  partie  où  on  opère,  doit  plutôt 
être  rapportée  aux  agents  mécaniques  et  chimiques,  qui  par 


(1)  Voyez  mes  Mémoires  sur  le  moxa  Jopanais,  l’acupuncture  des 
Chinois  et  l’electo-puncture  ,  1823.  Voyez  aussil’article  Iîstion  du  grand 
Dictionnaire  des  Sciences  médicales.  Je  publierai  cette  année  une  traduction 
chinoise  à  ce  sujet. 
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stimulation  influencent  spécialement  la  circulation  et  les  nerfs 
delà  nutrition,  qu’à  l'introduction  ou  l’application  du  calo¬ 
rique. 

La  production  ou  l’introduction  de  cet  agent  stimulant  se  cir¬ 
conscrit  en  se  bornant  à  une  partie  plus  ou  moins  limitée,  ou 
s’étend  par  irradiation  à  des  parties  plus  ou  moins  éloignées. 

L’application  de  la  chaleur  à  toute  la  peau,  ou  des  boissons 
très-chaudes  ingérées  dans  l’estomac,  agissent  bien  localement, 
lorsqu’elles  ne  dépassent  pas  certaines  limites;  mais  il  en  est  du 
calorique  comme  de  l’électricité,  il  se  communique  et  se  pro¬ 
page  partout  où  il  trouve  matière  à  conductibilité,  et  n’est  isolé 
que  par  le  froid;  comme  le  fluide  électrique  qui  parcourt  les 
métaux  ou  les  autres  corps  conducteurs,  se  trouve  isolé  par  le 
verre.  Lorsque  la  source  de  production  de  chaleur  est  intense  et 
rapide,  et  que  la  conductibilité  ne  rencontre  aucun  obstacle,  il 
se  manifeste  des  effets  généraux  qui  ne  sont  que  la  transmis¬ 
sion  de  l’action  stimulante  à  d’autres  parties  du  système  nerveux 
avec  ou  sans  participation  des  autres.  De  là,  la  mise  en  jeu  des 
des  harmonies  respiratoires,  cérébrales,  circulatoires,  quelque¬ 
fois  digestives,  celles  de  sensibilité  et  de  mouvement  qu’on 
remarque  dans  les  fortes  excitations,  par  excès  instantané  de 
calorique,  comme  l’immersion  subite  de  tout  le  corps  dans  un 
bain  trop  chaud  qui  occasione  des  vertiges,  des  étouffements  ou 
la  suffocation  ,  des  battements  précipités  de  cœur,  ou  la  syncope; 
des  troubles  digestifs,  la  perle  du  sentiment,  ou  des  convul¬ 
sions  (1). 

Les  mêmes  phénomènes  se  produisent ,  et  plus  fréquemment 
encore,  par  l’usage  du  bain  de  vapeur;  mais  ils  n’ont  jamais  lieu 
dans  celui  dit  bain  russe,  à  quelque  degré  qu’on  l’élève;  parce 
que  ce  bain  consiste  dans  l’action  sagement  combinée  du  calori¬ 
que  et  de  la  réfrigération,  d’après  la  remarque  qu’on  a  faite,  que 
les  parties  sous  thoraciques  supportent  l’action  d’une  chaleur  bien 


(1)  Il  est  très-rare  que  le  calorique  envahisse  assez  précipitamment  les 
centres  nerveux  .  pour  occasioner  l’asphyxie  ou  l’apoplexie  ;  j’en  ai  vu  néan¬ 
moins  des  exemples  clans  les  marches  diverses  de  noslroupes,  exposées 
à  un  soleil  ardent  ;  non-seulement  j’ai  pu  voir  ces  effets  se  produire  en  An¬ 
dalousie,  mais  même  en  Paissie,  au  mois  de  juillet.  On  a  observé  que  les  ! 
étuves ,  trop  précipitamment  chauffées  donnaient  aussi  lieu  à  ces  phénomc-  1 
nés  :  c’est  pourquoi  les  Égyptiens,  dans  leurs  bains  ,  passent  par  tant  de  de- 
grés  différents  avant  d’atteindre  leur  sucUiorium  ou  leur  laconicum,  sans 
quoi  ils  courraient  risque  d’être  suffoqués  ;  cet  inconvénient  se  trouve  prévu 
parles  affusions  froides  pratiquées  dans  le  bain  russe 
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plus  élevée  que  les  parties  supérieures  et  sûrout  que  la  tête.  Pour 
cette  raison,  on  peut  administrer  sans  réserve  la  vapeur  aux 
parties  inférieures,  si  l’on  a  le  soin  (étant  plongé  dans  l’étuve ), 
de  conserver  une  éponge  imbibée  d’eau  froide  sur  le  sommet  de 
la  tête,  et  si  on  en  promène  une  autre  sur  tout  le  visage,  en  pre¬ 
nant  garde  de  ne  respirer  qu’au  travers  et  de  les  tremper  l’une  et 
l’autre,  à  mesure  qu’elles  s’échauffent,  dans  un  baquet  d’eau 
froide,  placé  à  proximité;  l’air  chaud  de  l’étuve,  qu’on  respire 
à  travers  l’éponge,  se  condense  en  la  traversant  et  pénètre  froid 
dans  les  poumons;  par  ce  moyen,  on  respire  sans  anxiété;  le 
cœur  reste  calme  au  milieu  de  cette  atmosphère  brûlante,  et  le 
cerveau  est  préservé  de  l’abord  trop  précipité  d’un  sang  très  ra¬ 
réfié;  les  pores  de  la  peau  s’ouvrent,  la  sueur  ruiselle,  la  respi¬ 
ration,  la  circulation  et  les  centres  nerveux  restent  impassibles 
au  milieu  de  cette  turgescence  générale  delà  peau,  du  tissu  cel¬ 
lulaire  et  de  toute  la  masse  des  parties  molles.  Si  contre  toute 
prévision,  la  turgescence  générale  est  trop  vive,  et  qu  elle  menace 
de  gagner  le  cerveau  ou  le  cœur,  malgré  le  secours  des  éponges 
sur  la  tête,  le  patient  se  précipite  sous  une  abondante  pluie  d’eau 
froide;  qui  se  trouve  dans  son  étuve,  et  enlève  ainsi  tout  excédant 
de  calorique  sans  coup  férir;  c’est  ce  qu’il  fait  encore  lorsqu’il 
veut  provoquer  une  plus  abondante  sueur,  par  une  alternative 
de  réfrigération  et  de  calorification ,  afin  de  rompre  avec  plus 
d’eflicacité  les  concentrations  d’innervation.  J’ai  observé  (et  je 
m’appesantirai  sur  ce  fait  en  traitant  de  la  thérapeutique),  que 
le  bain  russe  est  un  des  plus  puisants  moyens  de  dissiper  les  con¬ 
centrations  d’innervation,  ce  qu’on  a  appelé  congestion  cérébrale 
et  autres,  surtout  les  exaltations  chroniques  de  sensibilité,  celles 
qu’on  a  appelées  sciatique,  rhumatismes  articulaires  ou  muscu¬ 
laires,  goutte,  névralgies,  etc.  J’en  traiterai  à  fond  en  thérapeu¬ 
tique  ;  je  ne  fais  ici  qu’indiquer  un  mode  d’action  en  général  trop 
redouté  des  individus  qui  n’y  ont  pas  été  soumis,  et  trop  peu 
apprécié  de  certains  praticiens  qui  n’ont  pas  été  à  même  d’en 
étudier  les  effets  (1). 

J  ai  donné  à  l’administration  des  établissements  des  bains  rus¬ 
ses  de  Paris,  situés  à  la  cité  d’Orléans,  faubourg-Saint-Denis,  et 
rue  Montmartre,  les  dessins  d’étuves  plus  commodes  que  celles 


(I)  Voyez,  pour  plus  de  détails  sur  le  mode  d’action  des  bains  russes, 
l’ouvrage  publié  en  1836,  par  M.  Lambert,  médecin  des  bains  russes  à 
'  Paris ,  et  celui  de  M.  Papou ,  de  Lyon . 
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usitées  jusqu'à  ce  jour,  en  ce  que  le  frigidarium  pour  la  tète,  et 
le  sudatorium  pour  le  reste  du  corps,  se  trouvent  réunis  dans  le 
même  appareil,  et  fonctionnent  au  gré  du  patient,  sans  qu’il  ait 
le  travail  continuel  de  s’éponger  avec  l’eau  froide,  et  sans  jamais 
encourir  (même  par  négligence)  le  risque  de  suffocation.  Cet 
appareil  consiste  en  deux  compartiments,  renfermant  deux  mi¬ 
lieux  à  différente  température,  où  Ton  respire  à  l’aise  et  où  l’on 
est  tout-à-fait  au  frais  par  la  tête,  tandis  que,  de  tous  les  pores 
de  la  peau  1  uiselle  une  abondante  transpiration  ;  je  retire  de  l’ac¬ 
tion  combinée  de  cet  appareil,  les  résultats  les  plus  heureux, 
surtout  dans  les  cas  de  congestion  cérébrale. 

Les  boites  à  bain  de  vapeur,  par  lesquels  on  a  tenté  de  rem¬ 
placer  les  bains  russes,  n’atteignent  que  bien  imparfaitement 
ce  but,  et  je  préférerais  à  leur  usage,  celui  du  bain  d’eau  très- 
chaude,  avec  l’expression  de  l’éponge  chargée  d’eau  froide  sur 
la  tête. 

Quelques  auteurs  ont  dit  que  le  haiir  de  chaleur  sèche  était 
plus  facile  à  supporter  que  le  bain  à  la  chaleur  humide  :  cela 
est  vrai  pour  les  degrés  assez  modérés,  mais  inexact  pour  ceux 
qui  sont  élevés  :  la  chaleur  sèche  crispe  et  provoque  plutôt 
l'anxiété,  que  Fhumide,  laquelle  en  assouplissant  la  peau,  ajoute 
en  quelque  sorte  une  action  émoliente  à  l’excitation  produite  par 
l’élévation  de  la  température  (1). 

On  a  joint  au  bain  de  vapeur,  soit  aptes  celui  de  vapeur  sè- 


(1)  Tous  les  animaux  ne  supportent  pas  également  l’élévation  ou  l’abais¬ 
sement  de  température  (Voyez  Réfrigération,  (2«  part.  p.  29)  :  les  chiens 
se  font  difficilement  à  une  température  élevée,  et  on  les  voit  souvent  tirer  la 
langue,  haleter,  rechercher  l’eau  fraîche  pour  boire  ou  s’y  plonger,  par  des 
degrés  de  chaleur  très-supportables  pour  d’autres  animaux ,  (par  exemple 
les  chevaux,  les  moutons).  Pendant  les  fortes  chaleurs  d’été,  la  rage  se 
déclare  facilement  chez  eux  ,  lorsqu’ils  sont  privés  d’eau  ;  i!  en  est  de  même 
des  loups. 

Il  paraît  que  le  plus  haut  degré  de  calorique  qui  ait  pu  être  supporté  chez 
l’espèce  humaine  a  été  109  et  même  127o  centigrades  (Voyez  Berger  et  Blag- 
den)  ;  mais  le  degré  qu’on  peut  le  plus  raisonnablement  atteindre  sans  s’ex¬ 
poser  a  quelque  danger  imminent,  est  de  45  ou  50°  ,  et  encore ,  selon  les 
idiosyncrasies.  Dans  une  expérience  que  j’ai  faite  sur  moi-même,  à  45  de¬ 
grés,  j’ai  éprouvé  de  la  céphalalgie,  de  forts  tintements  d’oreilles ,  d’assez  , 
violents  battements  de  cœur  ,  une  soif  intense,  de  la  suffocation  ,  quelques 
éblouissements  et  presque  des  vertiges,  avec  pulsations  des  artères  tempo¬ 
rales  assez  marquées,  et  il  s’en  est  suivi  un  grand  affaissement;  mais  ces 
effets  n’ont  pas  lieu  ,  si  l’on  parvient  à  modifier  l’excès  de  calorique  en  agis¬ 
sant  sur  le  cerveau  par  des  réf  rigérants ,  comme  cela  a  lieu  dans  le  bain 
russe. 
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che,  soit  pendant  celui  de  vapeur  humide  (et  ce  dernier  mode 
fait  partie  ordinairement  du  bain  russe),  Faction  de  divers 
moyens  stimulants,  comme  les  frictions  soit  sèches,  soit  avec  la 
brosse  trempée  dans  l’eau  de  savon  ou  l’alcool  aromatisé,  la  fla¬ 
gellation  ou  le  massage.  Mais,  avant  d’examiner  ces  moyens  pure¬ 
ment  mécaniques,  j’ai  encore  à  passer  en  revue  quelques  autres 
opérations  calorigénésiques;  ce  sont  celles  qui  résultent  des  corps 
ingérés.  Je  dois  mentionner  d’abord  l’introduction  de  la  vapeur 
dans  les  voies  respiratoires,  ce  qui  se  pratique  au  moyen  de  l’ap¬ 
pareil  en  verre  à  trois  tubulures,  connu  par  son  usage  pour  le 
dégagement  du  chlore,  et  employé  par  MM.  Cottereau  et  Gannal, 
ou  avec  le  vaporisateur  de  M.  Montazeau. 

Ces  vapeurs,  chargées  ou  non  de  principes  aromatiques  sont 
dirigées  principalement  contre  les  irritations  pulmonaires,  mais 
elles  peuvent  aussi  favoriser  la  turgescence  et  la  transpiration 
cutanée  :  la  thérapeutique  en  reLire  de  grands  avantages  que 
nous  ne  devons  pas  examiner  ici. 

Le  moyen  le  plus  usité,  pour  augmenter  la  somme  du  calorique 
chez  l’homme  et  pour  provoquer  la  transpiration,  c’est  l'inges¬ 
tion  en  boisson  de  liquides  chauds,  soit  stimulants,  alcooliques 
ou  autres,  soit  sudorifiques  (1),  principalement  le  thé,  le  café, 
les  infusions  aromatiques  prises  en  assez  grande  abondance  et  à 
unehaute  température  ;  dans  ce  cas,  l’excédant  de  calorique  qui 
se  distribue  à  la  peau,  se  neutralise  en  quelque  sorte  par  les  for¬ 
ces  transpirations,  dans  lesquelles  il  est'  enlevé  au  moyen  de  la 
réfrigération  (2). 

Les  thérapeutistes  ont  de  tout  temps  remarqué  que  la  turges¬ 
cence  cutanée  occasionée  par  les  irradiations  de  calorique  (  sur¬ 
tout  celles  qui  dépendent  des  bains  de  vapeurs  ou  des  boissons 
chaudes),  était  généralement  suivie  d’une  abondante  émission 
de  fluides  exhalants,  et  que  cette  opération  était  la  plus  propre  à 
dissiper  les  concentrations  d’innervation ,  les  accumulations  de 
sensibilité  par  irritation,  telles  que  ce  qu’on  a  appelé  sciatique, 


(1)  Les  boissons  très-chaudes,  aqueuses  ou  alcoolisées  et  aromatisées, 
excitent  abondamment  la  sueur ,  quand  l’estomac  est  sain  et  bon  ;  maison 
ne  doit  pas  employer  ce  moyen  dans  le  bain  de  vapeur  avec  l’intention  de  fa¬ 
voriser  la  turgescence  cutanée;  on  risquerait  d’obtenir  l’effet  contraire.  Les 
boissons  froides  remplissent  bien  plus  sûrement  ce  but.  Les  seigneurs  Mos¬ 
covites  sont  dans  l’usage  de  prendre  le  vin  chaud  ,  mais  après  le  bain  de 
vapeur. 

(2)  Voyez  les  Considérations  de  M.  Edwards  (ouv.  cité),  sur  cet  objet 
et  sur  l'évaporation  des  alcarrazas. 
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goutte,  rhumatismes,  pleurodynie,  points  pleurétiques,  bron¬ 
chite,  etc.,  principalement  quand  la  cause  a  été  un  refroidisse¬ 
ment.  Mais  n’empiétons  pas  ici  sur  le  domaine  de  la  théra¬ 
peutique  (1). 

Des  frictions  et  autres  moyens  mécaniques  considérés  comme 

agents  calorigénésiques . 

Les  frictions  doivent  être  considérées  comme  produisant  du  ca¬ 
lorique  à  la  peau,  et  comme  agissant  par  irritation  mécanique, 
en  même  temps  :  elles  exaltent  la  sensibilité,  et  font  naître  la 
turgescence  inflammatoire,  si  elles  sont  poussées  à  un  certain 
degré;  les  frictions  douces,  modérées,  occasionent  une  douce 
chaleur,  et  ne  font  qu’activer  la  circulation  capillaire  cutanée. 
On  augmente  quelquefois  avec  avantage  pour  la  sensibilité  ner¬ 
veuse,  l’effet  calorifique  et  stimulant  des  frictions,  par  les  onctions 
avec  la  pommade  phosphorée,  si  avantageusement  préparée  par 
M.  Lescot,  doyen  des  pharmaciens  de  Paris;  après  l’onction  et 
la  friction  convenablement  prolongée,  la  chaleur  se  conserve  pen¬ 
dant  plusieurs  heures  dans  la  partie  frottée.  Par  le  procédé  de 
M.  Lescot,  le  phosphore  est  complètement  éteint,  et  cependant, 
j’ai  constaté  sur  moi-même  que  son  action  sur  les  nerfs  sensibles 
et  les  nerfs  moteurs,  est  très-efficace  (2).  J’ai  aussi  remarqué 
que  sur  les  individus  qui  avaient  perdu  toute  énergie  dans  les 
organes  générateurs,  ces  frictions  phosphorées  étaient  d’une  effi¬ 
cacité  parfaite.  Je  reviendrai  sur  ce  point,  en  traitant  de  l'action 
du  phosphore,  je  n’en  parle  ici  que  sous  le  rapport  de  la  pro¬ 
duction  du  calorique. 

La  flagellation  est,  comme  les  frictions,  un  moyen  qui  produit 
le  développement  de  la  chaleur  cutanée,  et  qui  agit  par  irritation 
mécanique,  mais  plus  activement  que  la  friction;  son  effet  dé- 


(1)  En  thérapeuthique ,  le  calorique  sera  surtout  considéré  dans  ses  effets 
sur  l’économie  dans  l’état  anormal ,  et  on  verra  qu’il  s’y  comporte  lui-même 
différemment  que  dans  l’état  normal;  que  la  calorigénésie,  ainsi  que  le  ca¬ 
lorique  communiqué,  exercent  leur  action  d’une  manière  toute  différente. 

(2)  On  ajoute  à  l’action  calorigénésique  du  phosphore,  en  y  incorporant 
par  once  d’axonge  phosphoré,  teinture  de  cantharide  saturée  au  quart,  demi- 
gros;  thérébentine ,  ammoniaque,  alcool,  camphré  saturé  à  moitié,  de 
chaque  un  gros  ,  pour  frictionner  pendant  les  grands  froids ,  ou  quand  la 
température  des  membres  est  éminemment  basse.  J’ai  donné  à  cette  pom¬ 
made,  qui  conserve  pendant  long-temps  une  assez  grande  chaleur,  le  nom  de 

Pyrophorigue. 
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pend  d’une  succession  de  percussions  très-rapprochées  avec  des 
rameaux  déliés  en  faisceaux.  Les  verges  qu’on  emploie  dans  les 
bains  russes,  sont  ordinairement  composées  de  branches  de  bou¬ 
leau  garnies  de  leurs  feuilles;  on  les  trempe  dans  l’eau  froide  , 
et  on  sangle  à  coups  répétés  la  peau,  pendant  qu’elle  est  soumise 
à  l’action  de  la  vapeur  :  il  en  résulte  une  turgescence,  un  gonfle¬ 
ment  et  de  la  rougeur  dans  la  partie  flagellée-;  ces  coups  ainsi  ré¬ 
pétés,  y  augmentent  la  transpiration.  C’est  principalement  sur 
les  nerfs  sensibles  qu’on  agit  par  la  flagellation,  et  jamais,  dans 
le  bain  russe,  où  ordinairement  cette  opération  se  pratique,  il 
n’y  a  transmission  ni  aux  centres  nerveux,  ni  aux  nerfs  viscéraux. 

L’urtication  se  pratique  quelquefois,  mais  toujours  à  sec  ; 
son  usage  n’a  lieu  que  dans  le  cas  d’insensibilité;  elle  consiste 
à  flageller  avec  des  orties.  C’est  par  les  piquants  des  feuilles 
qui  pénètrent  dans  la  peau,  que  l’action  se  produit;  elles  con¬ 
siste  en  une  irritation  des  réseaux  nerveux  superficiels  de  la  peau, 
ce  qui  occasione  l’afllux  de  liquides  séreux  en  petites  masses, 
dans  le  tissu  aréolaire  sous-épidermoïde,  et  une  cuisson  vive 
propre  à  entretenir  l’afflux.  Si  la  flagellation  a  lieu  sur  une 
grande  étendue,  et  que  le  tissu  cutané  conserve  une  sensibilité 
marquée,  lescenties  peuvent  en  recevoir  l’impression  et  un  mou¬ 
vement  fébrile  se  déclarer,  mais  il  est  ordinairement  sans  danger. 

La  vésification  par  le  contact  de  la  poudre  de  cantharides,  par 
l’application  cutanée  du  garou,  par  l’eau  bouillante,  etc.,  quoi- 
qu’agissant  à  la  manière  de  l’urtication,  en  diffère  cependant  en 
ce  que  la  douleur  produite  n’est  pas  si  cuisante;  les  nerfs  qui 
président  à  l’exhalation  sous-cutanée,  par  conséquant  les  nerfs 
ganglionnaires,  reçoivent  la  stimulation  plutôt  que  les  nerfs  cé¬ 
rébro-spinaux,  affectés  à  la  sensibilité  générale. 

La  rubéfaction  par  les  synapismes,  la  verveine,  l’ammoniaque 
et  d’autres  corps  irritants,  a  plus  de  prise  sur  les  nerfs  de  la  sen¬ 
sibilité  générale  que  sur  l’appareil  ganglionnaire, et  si  l’inflamma¬ 
tion  est  quelquefois  produite  par  des  substances  irritantes  appli¬ 
quées  à  la  peau,  les  nerfs  cérébro-spinaux  sensibles, en  reçoivent 
toujours  la  première  impression,  qu’ils  transmettent  ensuite  aux 
nerfs  ganglionnaires  de  l’appareil  capillaire  circulatoire,  mais  ra¬ 
rement  aux  nerfs  sécrétoires  :  aussi,  la  rubéfaction  produit- elle 
rarement  des  suppurations  ou  des  accumulations  de  sérosité  dans 
des  vésicules;  elle  se  borne  à  occasioner  de  la  cuisson,  ou  .à  faire 
naître  de  la  rougeur,  de  la  chaleur  et  une  légère  tuméfaction. 

Certains  corps  irritants,  appliqués  en  frictions  avec  persévé¬ 
rance,  tels  que  l’émétique,  l’huile  de  croton  tiglium  et  d’autres 
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substances  acres,  comme  les  alliacés,  agissent  en  même  temps 
sur  les  nerfs  cérébro-spinaux  sensibles  et  sur  ceux  de  la  nutri¬ 
tion  ;  en  attaquant  les  tissus,  l’ammoniaque  et  les  acides  concen¬ 
trés  ont  celte  propriété  à  un -degré  plus  élevé  encore.  Il  résulte  des 
frictions  faites  avec  ces  substances,  une  douleur  vive  et  la  produc¬ 
tion  d’un  certain  nombre  de  pustules  qui  deviennent  croûteuses 
ou  suppurantes;  leur  agglomération  est  en  raison  de  l’irritation 
produite  11  est  fort  rare  que  les  centres  nerveux  reçoivent  le  re¬ 
tentissement  de  ces  irritations  ,  à  moins  qu’elles  ne  soient  exer¬ 
cées  sur  des  surfaces  très  étendues,  comme  il  arrive  dans  cer¬ 
taines  brûlures.  * 

Lorsqu’il  y  a  retentissement  aux  centres  nerveux,  par  trans¬ 
mission,  la  gravité  des  symptômes  produits,  est  toujours  en 
raison  de  la  masse  des  nerfs  affectés  et  de  la  rapidité  de  leur 
action  sur  les  centres;  il  en  est  absolument  de  même  dans  la 
différence  des  symptômes  que  présente  une  variole  discrète,  à 
ceux  d’une  variole  confluente,  et  dans  la  plupart  des  autres 
exanthèmes. 

Parties  de  V organisme  sur  lesquelles  agit  le  calorique. 

Par  tout  ce  qui  précède,  on  a  pu  tirer  la  conclusion  que  le 
calorique  porte  son  action  immédiatement  sur  les  nerfs  delà  sen¬ 
sibilité  générale.  En  effet,  s’il  n’est  pas  poussé  jusqu’à  l’igni- 
lion,  nul  organe  n’avertit  qu’il  est  influencé  par  sa  présence  ;  et 
si  une  partie,  en  contact  avec  cet  agent,  se  trouve  réellement 
chauffée,  même  jusqu’à  la  brûlure,  elle  ne  reçoit  cette  éléva¬ 
tion  de  température  qu’à  la  manière  des  corps  conducteurs 
bruts,  s’il  y  a  paralysie  des  nerfs  de  la  sensibilité,  et  la  brûlure 
même  ne  se  constate  que  par  la  torréfaction  ou  la  destruction  des 
l  issus. 

On  a  dû  remarquer,  lorsque  dans  la  première  partie  j’ai  parlé 
des  nerfs  de  la  sensibilité,  que  j’ait  fait  mention  de  leur  étroite 
liaison  harmonique  avec  les  nerfs  du  mouvement;  on  doit  main¬ 
tenant  tirer  de  là  la  conséquence  que,  si  sur  une  partie  engour¬ 
die  jusqu’à  produire  l’immobilité  par  l’action  du  froid  (1),  le 
calorique  appliqué  (pourvu  que  la  perception  sensible  ne  soit 
pas  abolie),  réveille  le  mouvement.  Ce  mécanisme  n’est  produit 
<jue  par  l’intermédiaire  des  nerfs  de  la  sensibilité;  je  n’ai  pas 


(1)  Voyez  le  §  Réfrigération  ,  contenu  dans  l’article  de  l’Air  vital ,  p. 
357,  2e  partie. 
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besoin  d'entrer  à  ce  sujet  dans  de  nouvelles  considérations  pour 
qu’on  comprenne  toute  l'influence  du  calorique  sur  la  sensibi¬ 
lité  directement  et  sur  la  contractilité  par  communication  (1); 
mais  cet  exemple  me  servira  pour  faire  concevoir  les  irradia¬ 
tions  de  calorique,  en  tenant  compte  de  la  faculté  calorigénési- 
que,  ou  pour  mieux  dire,  de  la  quantité  propre  de  calorique 
que  peut  fabriquer  un  individu,  puis  de  son  aptitude  à  recevoir 
le  calorique  étranger,  et  (les  causes  réfrigérantes  étant  écartées) 
de  la  quantité  de  calorique  communiqué,  si  les  nerfs  de  la  sen¬ 
sibilité  qui  reçoivent  immédiatement  l’impression  du  calorique, 
peuvent  la  communiquer  aux  nerfs  du  mouvement.  11  n’y  a  au¬ 
cune  raison  pour  qu’on  se  refuse  à  admettre  que  cet  agent  ne 
puisse  influencer  d’autres  nerfs ?  par  exemple,  ceux  de  la  nutri¬ 
tion  ,  en  vertu  des  nombreux  plexus  qui  résident  dans  toute  l’é¬ 
conomie,  de  la  disposition  de  ces  plexus,  qu’on  peut  voir  en 
jetant  un  coup-d’œil  sur  la  planche  V  et  sur  les  considéra¬ 
tions  relatives,  à  cet  objet,  présentées  à  l’article  des  harmonies 
sy  t  apathiques  principalement.  C’est,  en  effet,  ce  qu’on  remar¬ 
que  dans  la  circulation  du  sang,  qui  se  trouve  activée  par  l’élé¬ 
vation  de  la  température,  ainsi  que  certaines  sécrétions  ,  notam¬ 
ment  la  transpiration  cutanée. 

Mais  si  des  irradiations  de  calorique  peuvent  ainsi  avoir  lieu 
par  transmission  d’une  espèce  de  nerfs  à  une  autre,  à  plus  forte 
raison  peuvent-elles  se  manifester  en  parcourant  foute  la  sphère 
de  sensibilité,  et  arriver  ainsi  aux  centres  d’innervation  (2 ) . 
Voilà  pourquoi  les  céphalalgies,  les  vertiges,  les  désordres  sen- 
soriaux  tels  qu’eblouissements,  tintements  d’oreilles ,  etc...,  ont 
lieu  par  envahissement  subit  et  considérable  de  calorique-;  il 
peut  s’en  suivre  du  délire  et  un  arachnilis,  ou  même  une  céré- 
brite  plus  ou  moins  aiguë,  et,  déplus,  il  peut  y  avoir  réaction 
du  cerveau  sur  d’autres  organes,  comme  il  arrive  sur  le  cœur 
et  les  voies  respiratoires,  ce  qui  occasione  les  palpitations,  la 
syncope,  la  suffocation  ,  et  plusieurs  autres  phénomènes  sympa¬ 
thiques  qui  sont  le  résultat  de  l’action  stimulante  du  calorique, 
de  son  irradiation  et  de  l’association  d’action  de  diverses  parties 
du  système  nerveux  participant  à  la  stimulation. 


(1)  Voyez  l'e  partie,  Harmonies. 

(2)  Ce sonl surtout  les  physiciens,  plus  familiarisés  que  d’autres  avec  la 
manière  de  se  comporter  du  fluide  électrique  (si  semblable  sous  tant  de 
rapports  au  fluide  nerveux),  q,ui  comprendront  bien  cette  transmission ,  cette 
conductibilité  et  celte  accumulation  aux  foyers  d'innervation. 
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Ce  qui  vient  d  élie  dit  du  calorique  introduit r  doit  s’entendre 
du  calorique  produit.  La  faculté  calorigénésique  qui,  d’ailleurs, 
paraît  ne  s’exercer  qu’en  raison  de  la  réfrigération  (1),  n’est  pas, 
ai-je  dit,  la  seule  source  de  production  de  chaleur  autre  que  la 
communication  :  il  y  a  encore  ^accélération  des  mouvements  qui 
opèrent  cet  effet,  et  les  irritations,  soit  à  la  surface  cutanée, 
soit  à  d’autres  parties ,  mais  plus  ordinairement  à  la  surface  cu¬ 
tanée,  à  cause  de  sa  plus  continuelle  exposition  aux  agents  vul- 
nérants  et  de  sa  plus  grande  sensibilité  que  d’autres  tissus  ,  qui 
sont  des  sources  de  production  de  chaleur.  Lorsqu’un  mouve¬ 
ment  plus  ou  moins  rapide  est  exercé  dans  de  certaines  limites, 
comme  le  serait  une  course  modérée,  il  y  a  bien  production  de 
calorique,  il  y  a  irradiation;  il  peut  môme  se  manifester  une 
accélération  de  circulation  et  une  augmentation  de  transpiration- 
mais  le  cerveau  reste  calme,  et  les  harmonies  fonctionnelles  ou 
même  consensuelles,  ne  sont  que  faiblement  excitées;  il  n’en 
est  pas  ainsi  d’une  course  excessivement  rapide  et  prolongée,  ou 
d’efforts  inouis;  non-seulement  la  circulation  ,  l’exhalation  cu¬ 
tanée  et  la  respiration  sont  activées  outre  mesure,  mais  l’excès 
de  calorique  produit,  se  portant  principalement  au  cerveau,  en 
vertu  de  la  rapide  transmission  dont-il  a  été  question  précédem¬ 
ment,  les  plus  grands  désordres  peuvent  en  résulter,  et  les 
désharmonies  occasionées  par  l’apoplexie  ou  l’asphyxie  en  être 
la  conséquence  (2). 

Les  irritations  sont  dans  le  même  cas  que  les  mouvements  pour 
la  production  de  chaleur  :  celles  qui  sont  exercées  dans  de  cer¬ 
taines  limites,  n’irradient  que  d’une  manière  modérée,  tandis 
que  celles  qui  sont  excessives  et  étendues,  produisent  des  effets 
semblables  à  ceux  que  j’ai  cités  à  l’occasion  de  la  variole  eon-? 
fluenle  par  rapport  à  la  discrète. 

L’application  de  ce  qui  précède  peut  être  faite  non-seulement 
à  tout  exanthème,  ou  à  toute  action  mécanique  quelconque 
exercée  sur  nos  organes,  mais  même  à  tOHte  réaction  de  sensi¬ 
bilité,  principalement  sur  les  nerfs  qui  président  à  la  fonction 
circulatoire  dans  ce  qu’on  est  convenu  d’appeler  les  phlegmasies. 

Ceci  me  donne  occasion  de  rappeler  certaines  considérations, 
présentées  à  l’exposition  des  nerfs  ganglionnaires,  que  j’ai  dit 
être  insensibles  à  l’état  normal,  mais  pouvoir  devenir  doulou- 


(1)  Voyez  Réfrigération  ,  2e  partie,  p.  557. 

(2)  Voyez  Harmonies,  lre  partie. 
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reux  par  des  irritations  réitérées  (1).  J’ai  parlé  alors  des  irra¬ 
diations  d’irritation ,  delà  promptitude,  par  exemple,  que  les 
membranes  séreuses  pouvaient  mettre  à  devenir  douloureuses , 
et  de  la  rapidité  de  propagation  de  cet  excès  de  sensibilité.  Tout 
ce  qui  a  été  dit  à  ce  sujet,  doit  s’entendre  de  la  production  de  car 
lorique  qui  est  inhérent  à  ces  irritations  et  qui  suit  la  même  pro¬ 
gression.  On  pourrait  aisément  appliquer  la  même  théorie  aux 
périodes  de  chaleur  des  fièvres,  surtout  en  les  considérant,  avec 
M.  Broussais,  comme  des  phlegmasies;  mais  je  me  réserve  de 
traiter  cette  question  en  pathologie* 

11  est  encore  une  autre  méthode  d’action  du  calorique  que  je 
dois  signaler  c’est  la  transmission,  non  par  conductibilité, 
mais  en  quelque  sorte  par  héritage  ou  plutôt  par  substitution, 
ainsi  qu’il  arrive  toutes  les  fois  qu’une  irritation  est  restée  sans 
retentissement  dans^  tout  le  système  nerveux  ,  ni  même  aux 
tissus  sensibles  plus  ou  moins  éloignés,  mais  qu’elle  a  passé  dans 
le  domaine  propre  de  la  nutrition;  comme  quand  une  escarre 
ayant  été  produite  par  le  feu  ou  une  irritation  quelconque  par 
action  mécanique  assez  forte  pour  désorganiser,  mais  toujours 
limitée,  le  tissu  irrité  primitivement  se  détruit  seul,  et  il  en 
résulte  dans  les  tissus  sous-jacents  une  suppuration  avec  plus  ou 
moins  de  douleur  pendant  un  certain  temps.  L’effet  vital,  résul¬ 
tant  de  cette  transmission,  s’appelle  dérivation  ou  révulsion  : 
cet  effet  appartient  plutôt  à  l’irritation  proprement  dite,  qu’à 
L’histoire  du;  calorique;  mais,  comme  Ta  production  du  calori¬ 
que  et  de  l’irritation  surtout  inflammatoire  sont  inséparables, 
il  n’y  a  nul  inconvénient  de  signaler  ici  cet  elFet. 

Je  n’ai  pas  cru  devoir  faire  un  article  à  part  de  l’action  de  la 
lumière,  bien  que  M.  Edwards  prétende  qu’elle  influe  spécia¬ 
lement  sur  la  formation  et  l’accroissement  des  animaux  ;  mais  je 
suis  persuadé  que  c’est  au  calorique  qu’il  faut  attribuer  cette  in¬ 
fluence.  L’action  delà  lumière  rentre,  d’ailleurs,  dans  celle  du 
calorique;  mais  on  peut  dire  qu’en  général  son  absence  est  fa¬ 
tale  aux  animaux. et  que  sa  présence  leur  est  favorable.  Quant  à 
son  action  propre  sur  le  nerf  optique  et  la  rétine,  elle  est  toute 
normale,  et  ce  n’est  que  par  excès  ou  par  défaut  qu’elle  peut 
les  modifier;  cette  action  alors  regarde  la  pathologie. 


(I)  Voyez  Appareil  nerveux  ganglionnaire,  irip. 
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De  l’air  vital  dans  son  application  aux  surfaces  pul¬ 
monaire  et  cutanée. 

C’est  principalement  pour  satisfaire  au  besoin  de  la  respiration 
que  l’air  vital  est  nécessaire.  On  a  pu  voir,  au  chapitre  des  géné¬ 
ralités  (lre  part.),  que  les  animaux  des  échelons  inférieurs  ont  des 
organes  pour  respirer  :  les  physiologistes,  qui  ont  suivi  les  expé¬ 
riences  de  M.  Bulrochet,  ont  dû  se  convaincre  que  la  ^respiration 
est  un  acte  non -seulement  nécessaire  aux  animaux  ,  mais  même 
aux  végétaux,  c’est-à-dire  à  tout  être  vivant.  Les  organes  respi¬ 
ratoires  des  végétaux  sont  les  feuilles,  et,  à  défaut  des  feuilles, 
l’écorce.  D’après  les  belles  expériences  de  M.  Edwards,  les  ani¬ 
maux  privés  de  l’air  respirable  par  les  poumons,  peuvent  en¬ 
core  résister  à  l’asphyxie  en  l’admettant  par  la  peau  (l). 

L'appréciation  des  effets  de  l’air  vital  sur  les  plantes,  n’est  pas^ 
de  notre  objet;  mais  son  action  comparative  sur  l’économie  ani¬ 
male  doit  être  connue,  afin  d’apprécier  ses  rapports  avec  le 
système  nerveux  dans  toute  son  étendue;  car  non-seulement  l’air 
est  nécessaire  dans  l’acte  respiratoire ,  mais  même  au  contact  de 
la  peau  ,  qui  sans  cela  devient  étoilée  et  perd  de  son  énergie 
aussi  bien  que  lorsqu’elle  est  privée  de  lumière  et  surtout  de 
chaleur.  Au  reste,  nous  avons  vu,  à  l’article  calorique,  que  non- 
seulement  cet  agent  est  nécessaire  à  la  respiration ,  mais  qu’il 
stimule  d’une  manière  toute  particulière  les  nerfs  de  la  sensibi¬ 
lité  et  ceux  de  la  nutrition  (2). 

Le  besoin  de  respirer  est  inhérent  à  l’économie  animale;  les. 
animaux  aériens  qui  sont  privés  de  la  présence  de  l’air  dans  leurs 
organes  respiratoires,  périssent  bientôt.  Les  animaux  aquatiques, 
à  sang  froid,  peuvent,  jusqu’à  un  certain  point,  suppléer  à  la 
respiration  par  l’introduction  de  l’air  à  travers  les  pores  de  la. 
peau.  M.  Sylvestre  a  constaté  ce  fait  chez  les  poissons,  et  M.  Ed¬ 
wards  (1),  chez  les  reptiles  aquatiques.  M.  Gaspard  a  vu  ,  il  est 
vrai ,  que  les  limaçons  se  claquemuraient  par  une  cloison  qui  in¬ 
tercepte  l’entrée  de  l’air  au  fond  de  la  coquille  où  il  se  sont  tapis 
pendant  l’hivernemenl ,  ce  qui  prouverait  que  le  calorique  est 


(1)  Yoyez  son  ouvrage  de  I’Influence  des  agents  physiques  scr  la; 
vie.  1824. 

(2)  Des  expériences  rigoureuses  ont  prouvé  que  la  calorigénésie  est  en 
raison  de  l’air  vital  consommé  (Edwards,  ouv.  cité,  p.  192). 

(3)  Essais  physiques  sur.  la  vie  humaine.  1824, 
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encore  plus  nécessaire  au  maintien  de  la  vie  que  l'air  vital. 
D'autres  faits  analogues  déposent  en  faveur  du  non-besoin  d'air 
pendant  la  période  d’engourdissement  des  animaux  hivernants; 
mais  lorsqu’ils  ont  besoin  de  jouir  de  tous  leurs  mouvements, 
d’exercer  leurs  sens  et  leur  sensibilité,  le  contact  de  l’air  leur 
devient  indispensable.  M.  Edwards  (1)  a  constaté  que  lorsque  les 
batraciens  à  membres  si  vivaces  sont  plongés  dans  l’eau  aérée  par 
courant,  sans  néanmoins  pouvoir  y  respirer,  leurs  mouvements 
deviennent  languissants  et  leurs  sensations  perdent  leur  vivacité, 
tandis  qu’ils  retrouvent  l’un  et  l’autre  en  respirant;  et  si  on  les 
force  à  séjourner  sous  l’eau  totalement  privée  d’air,  ces  animaux 
ne  tardent  pas  à  périr,  mais,  dans  ce  cas,  l’air  ne  s’introduit 
pas  dans  les  voies  respiratoires.  C’est  évidemment  par  la  peau, 
par  perspiration,  que  cette  introduction  s’effectue.  On  peut  donc 
assurer  qu’au  moins  chez  les  animaux  à  sang  froid,  les  seuls  nerfs 
respiratoires  ne  sont  pas  affectés  à  l’entretien  de  la  vie  par  assi¬ 
milation  de  l’air  à  l’économie  animale  ;  mais  que  les  nerfs  cuta¬ 
nés  (probablement  ceux  de  la  sensibilité)  se  partagent  aussi, 
quoiqu’à  un  dgeré  moins  marqué,  cette  fonction.  Tout  porte  à 
croire,  en  voyant  l’étiolement  de  la  peau  et  son  peu  d’énergie 
chez  l’espèce  humaine,  lorsqu’il  y  a  privation  d’air  athmosphéri- 
que  convenablement  oxigéné ,  tout  porte  à  croire,  dis-je,  que 
cet  air  est  nécessaire  à  la  constitution  normale.  On  sera  encore 
plus  convaincu  de  cette  probabilité,  en  comparant  les  forces  mus¬ 
culaires  des  anciens  peuples,  exposés  presque  sans  vêtements  à  l’air 
libre,  avec  celles  de  nos  nations  modernes,  et  en  tenant  compte 
de  la  constitution  des  sauvages,  ou  seulement  des  bédouins  d’A¬ 
frique,  comparée  à  celle  des  Européens  les  plus  civilisés.  De  tout 
temps,  le  robuste  paysan  a  été  un  objet  d’envie  pour  le  chétif 
habitant  des  villes;  et  on  sait  combien,  sous  le  rapport  des  for¬ 
ces  physiques,  Lacédémone  l’emportait  sur  Athènes!  Aujourd’hui, 
que  la  gymnastique  en  plein  air  commence  à  faire  partie  de  l’é¬ 
ducation  de  nos  collèges,  on  est  à  même  de  voir  le  grand  déve¬ 
loppement  que  prennent  les  constitutions  sous  cette  influence 
salutaire,  où  il  n’est  pas  douteux  que  l’air  athmosphérique  n’ait 
une  grande  part. 

Il  est  probable  que  la  combinaison  du  calorique  avec  l’air,  en 
le  raréfiant-  trop,  diminue  la  vitalité  des  animaux  qui  le  respi¬ 
rent  ou  qui  f  admettent  parleur  peau;  car  les  poissons  vivant 


(.y,  Ouv,  cité . 
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dans  une  eau  dont  la  température  est  élevée ,  sont  obligés  souvent 
de  venir  respirer  l’air  atmosphérique  à  la  surface,  ce  qu'ils  ne 
font  pas  lorsque  la  température  est  basse;  il  en  est  de  même  des 
reptiles  aquatiques  :  ils  sortent  fréquemment  de  l’eau  pour  respirer 
pendant  l’été,  tandis  que  dans  l’hiver  ce  besoin  ne  se  fait  nul¬ 
lement  sentir.  Les  animaux  à  sang  chaud,  quoiqu’ayanl  en  eux 
une  puissance  calorigénésique  propre  à  balancer  les  extrêmes  de 
température,  se  montrent  souvent  fort  incommodés  d’une  haute 
élévation  dans  l’état  atmosphérique.  J’ai  rapporté  plus  haut  ce 
qui  arrive  aux  chiens  dans  les  fortes  chaleurs.  On  sait  que  les 
hommes  éprouvent  une  grande  anxiété,  lorsqu’il  fait  très-chaud, 
ils  trouvent  l’air  qu’ils  respirent,  accablant;  ils  suffoquent,  re¬ 
cherchent  la  fraîcheur,  etc...  (1)  11  faut  donc,  pour  que  l’air  vital 
modifie  l’économie  animale  avec  régularité,  qu’il  ne  soit  pas  trop 
chargé  de  calorique. 

Il  est  probable  que  le  besoin  d’air  atmosphérique  à  admettre 
parla  peau,  entre  pour  beaucoup  dans  ce  penchant  anxieux  qu’on 
éprouve  dans  un  temps  très-chaud,  à  s’exposer  immédiatement 
aux  impressions  de  l’air.  On  sait  qu’en  été  la  respiration  pulmo¬ 
naire  ne  suffit  pas  pour  entretenir  la  vie  chez  îes  lézards,  et  que, 
quand  on  intercepte  l’action  de  l’air  sur  la  peau  chez  ces  animaux, 
ils  périssent  (2). 

C’est  un  fait  incontestable,  que  le  besoin  d’air  chez  les  ani¬ 
maux  est  d’autant  plus  nécessaire  que  leur  organisme  est  plus 
parfait,  c’est  donc  chez  les  animaux  à  sang  rouge  et  chaud,  et  à 
appareil  nerveux  spécial  pour  les  fonctions  respîraroires  et  cir¬ 
culatoires,  que  ce  besoin  d’air  devra  être  plus  impérieux;  en 
effet,  dans  les  conditions  normales,  un  mammifère,  ou  un  oiseau 
adulte,  ne  peuvent  pas  être  impunément  privés  d’air  respirable. 
Empêchez  l’air  atmosphérique  d’être  mis  en  contact  avec  les  or¬ 
ganes  respiratoires  de  ces  animaux,  et,  en  trois  ou  quatre  minu¬ 
tes,  ils  sont  privés  de  tout  sentiment,  de  tout  mouvement  appa¬ 
rent ,  quoiqu’il  en  existe  encore  quelques  restes  dans  les  organes 


(!)  Cette  cause  calorigénésique  en  raison  inverse  de  l’élévation  de  la  tem¬ 
pérature,  n’est-ellepas  un  fortargumentenlaveur  del’observation  générale  de 
l’énergie  musculaire  des  peuples  du  Nord,  comparée  à  la  constitution  molle  t 
et  indolente  des  peuples  du  Midi?  et  ne  justifie-t-elle  pas  la  vigueur  que  l’on 
ressent  lorsqu’on  est  à  l’état  normal  et  adulte  ,  dans  l’hiver,  ainsi  que  l’af¬ 
faissement  des  forces  que  l’on  éprouve,  pour  peu  qu’on  soit  dans  une  condi¬ 
tion  anormale  pendant  les  grandes  chaleurs. 

(2)  Edwards, ouv.  cité,  p.  128. 


où  se  distribuent  les  nerfs  ganglionnaires;  tout  acte  vital  ne  larde 
même  pas  à  être  anéanti  dans  celle  portion  arrière-vivante  de 
l’économie,  par  la  désharmonie  qui  résulte  de  la  non-excitation 
de  l’air  vital. 

Si  l’air  vital  est  nécessaire  à  l’organe  cutané  chez  les  animaux, 
il  est  bien  autrement  indispensable  qu’il  soit  admis  dans  leurs 
organes  respiratoires  ;  car  si  l’on  gêne  notablement  l’introduction 
de  l’air  dans  les  poumons  des  animaux  à  sang  chaud  adultes, 
quoiqu’ils  demeurent  en  contact  avec  ce  fluide  ,  par  toute  la  sur¬ 
face  extérieure  du  corps,  ils  éprouvent  la  même  gêne  que  s’ils 
étaient  placés  entièrement  sous  l’eau,  et  enfin  ils  périssent  de 
manière  à  ce  qu’on  n’observe  aucune  différence  entre  ce  mode 
d’asphyxie  et  celui  qui  résulte  de  la  submersion  ;  tandis  que  si 
on  supprime  le  contact  de  l’air  avec  la  peau  par  l’immersion  dans 
l’eau,  en  conservant  un  libre  accès  de  l’air  dans  les  poumons, 
il  ne  paraît  en  résulter  aucun  inconvénient,  pourvu  que  la  tem¬ 
pérature  du  liquide  soit  convenable.  Les  très-jeunes  animaux  à 
sang  chaud  résistent  davantage  à  ce  défaut  d’exhalation  de  l’air 
respiré,  et  les  animaux  à  sang  froid,  surtout  les  reptiles  aquati¬ 
ques,  et  notamment  les  poisssons,  sont  généralement  peu  sensi¬ 
bles  à  cette  privation,  pourvu  qu’ils  soient  plongés,  ainsique  je 
l’ai  dit  plus  haut,  au  milieu  de  l’eau  aérée. 

On  a  pu  voir,  au  chapitre  des  Harmonies ,  par  quel  mécanisme 
les  mouvements  respiratoires  se  succèdent  dans  un  cours  non  in¬ 
terrompu,  ce  qui  prouve  que  l’air  est  composé  de  parties  qui  ser¬ 
vent  d’aliment  aux  organes  respiratoires,  lesquels  étant  consom¬ 
més,  une  nouvelle  portion  d’air  vital  doit  être  admise  pour 
entretenir  incessamment  l’existence  normale  des  animaux  à  sang 
chaud  (1).  Cela  est  si  vrai,  que  si  l’un  de  ces  animaux  est  ren¬ 
fermé  dans  une  quantité  limitée  d’air,  il  peut,  après  un  certain 
nombre  d’inspirations  et  d’expirations,  n’y  plus  rencontrer  l’exci¬ 
tation  nécessaire  à  l’entretien  de  sa  vie.  L’air  vital  est  en  effet 
composé  d’un  mélange  de  gaz  oxigène  et  azote,  qui  se  comportent 


(1)  En  général ,  le  besoin  de  renouveler  les  inspirations  est  variable  chez 
les  divers  individus,  et  se  règle  sur  diverses  considérations,  soit  de  struc¬ 
ture,  soit  de  vitalité  :  le  nombre  des  inspirations  par  minute,  chez  un 
homme  en  repos  et  sain  ,  varie  de  14  a  20  ;  en  prenant  le  terme  le  plus  élevé, 
on  fait  28,800  inspirations  dans  24  heures.  On  a  évalué  (Tornson)  qu’il 
entre  et  sort  à  chaque  inspiration  ou  expiration  655  centimètres  cubes  d’air  „ 
ce  qui  produit,  à  20  par  minute,  15,100  c.  c,  ou  19  mètres  c.  en  24  heu¬ 
res,  c’est-à-dire  24  kilogrammes  à  peu-près. 
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(étant  en  contact  avec  le  poumon)  de  telle  sorte  que  l’oxigène 
en  quantité  variable  se  combine  avec  la  surface  respiratoire,  et 
est  remplacé  par  une  quantité  équivalente  d’acide  carbonique, 
qui  est  fourni  par  cette  surface  (1);  c’est  à  cette  opération  cbimico- 
vitale,  qu’est  due  l’oxigénalion  du  sang,  et  c’est  à  cette  oxigéna- 
tion,  qu’est  due  la  calorigénésie  C’est  un  fait  bien  constaté,  que 
l’altération  de  l’air  par  la  respiration  consiste  principalement 
dans  la  conversion  d’une  grande  partie  de  l’oxigène  en  acide  car¬ 
bonique.  L’air  vital  est  donc  composé  spécialement  d’oxigène  ; 
cependant,  d’après  les  expériences  de  M.  Edwards  et  d’autres 
physiologistes,  il  résulte  que  l’oxigène  pur  est  moins  propre  à 
entretenir  la  vitalité  à  l’état  normal ,  qu’un  mélange  déterminé 
de  ce  gaz  avec  l’azote.  On  peut  donc  rigoureusement  conclure  que 
l’oxigène  a  besoin  d’être  azoté  pour  entretenir  la  vitalité  au 
moyen  de  l’acte  respiratoire  (2)  ;  on  peut  conclure  même  que  c’est 
ce  gaz  qui  sert  sourtout  a  confectionner  le  calorique  vital. 

Lorsque  l’oxigène  azoté  a  été  introduit  d’une  part  dans  les 
poumons  d’un  animal  à  sang  chaud,  et  que,  d’autre  part,  le  sang 
désoxigéné  afflue  dans  le  même  organe,  le  sang  noir  acquiert  un 
degré  de  rutilence  et  de  chaleur  remarquables  (5),  soit  que  cet 
oxigène  se  combine  directement  avec  le  sang,  soit  qu’il  n’agisse 
qu’après  avoir  été  senti  par  le  nerf  pneumo-gastrique ,  lequel 
communiquerait  Y  impression  au  sang  soumis  au  mouvement  de 
l’appareil  ganglionnaire.  Toujours  est-il  qu’il  résulte  de  l’oxigé- 
nation,  par  acte  respiratoire  d’une  part,  et  de  l’afflux  du  sang 
veineux,  de  l’autre,  la  conversion  de  ce  sang  veineux  non  vitalise 
en  sang  artériel  ou  sang  vital isé.  Ce  dernier  est  éminemment 
propre  à  exciter  le  cerveau  et  tout  le  système  nerveux  ;  le  pre¬ 
mier  est  impropre  à  cet  effet.  U  n’est  aucun  praticien  qui  ne 
connaisse  les  effets  délétères  du  sang  noir  en  contact  avec  le  cer¬ 
veau,  et  qui  n’ait  été  frappé  de  la  mort  inévitable  qui  arrive  dans 
le  choléra  bleuâtre  ou  noirâtre  :  on  sait  que  le  principal  phéno- 


(1)  D’après  MM.  Des  prêt  s  et  Dtilon,  la  quantité  d’acide  carbonique  est 
intérieure  à  celle  de  l’oxigène  disparu. 

(2)  Quelques  chimistes  disent  qu’il  y  a  augmentation  d’une  petite  quan¬ 
tité  d’azote  dans  l’air  expiré  (Edwards ,  Dulong,  Desprets  ). 

(3)  Lorsque  le  sang  veineux  traverse  le  poumon  dans  l’acte  respiratoire 
normal,  il  prend  une  couleur  écarlate  ;  sa  température  s’élève  d'environ  un 
dégré  ,  son  odeur  et  sa  saveur  deviennent  plus  fortes,  une  partie  de  son 
sérum  s’évapore  par  les  surfaces  aréolaires ,  il  se  coagule  plus  promptement, 
et  cependant  il  est  plus  léger;  lorsqu’il  a  subi  tous  ces  changements ,  il  est 
devenu  sang  artériel , 
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mène  clans  cette  maladie  consiste  dans  la  non-oxigénalion  du  sang 
et  son  défaut  d’action  sur  le  système  nerveux. 

Mais  si  la  mort  arrive  au  bout  de  très-peu  de  temps  par  défaut 
de  présence  d’air  vital  dans  le  poumon  chez  un  adulte  (1)  , 
M.  Edwards  croit  que  le  défaut  d’aii  peut  être  prolongé  jusqu’à 
une  demi-heure  chez  un  nouveau-né,  sans  que  la  vie  soit  com¬ 
promise  (2)  ;  c’est  pourquoi ,  dans  le  cas  de  strangulation  par  le 
cordon  ombilical  ,  les  accoucheurs  peuvent  ne  pas  tant  se  presser 
pour  provoquer  l’acte  respiratoire. 

Les  considérations  établies  ci-dessus,  doivent  notis  convaincre 
que  la  vie  est  entretenue  à  l’état  normal  par  l’excitation  de  l’air 
vital  convenablement  allié  au  calorique.  Nous  avons  déjà  vu  à 
quels  inconvénients  exposait  l’excès  du  calorique;  l’examen  de 
ceux  que  provoque  sa  soustraction,  complétera  les  connaissances 
acquises  sur  le  calorique  et  sur  l’air  vital. 

Réfrigération  ou  absence  de  calorique. 

On  remarque  ce  fait  capital ,  louchant  les  animaux  à  sang  froid 
et  ceux  à  sang  chaud,  que  les  premiers  se  trouvent  à  l’aise  à  une 
température  de  0°  qui  incommode  les  autres,  sans  toutefois  qu’il 
y  ait  péril  imminent  pour  leur  existence,  et  lorsqu’au  contraire 
ils  se  trouvent  plongés  dans  une  température  de  40  degrés,  qui 
est  à  peu  près  celle  habituelle  du  corps  des  animaux  à  sang  chaud, 
ceux  à  sang  froid  périssent  (3).  C’est  donc  à  40  degrés  et  au- 
delà  que  la  température  est  nuisible  dans  son  élévation  aux  ani¬ 
maux  à  sang  froid,  et  c’est  à  zéro  et  au-dessous  qu’elle  est  nui¬ 
sible  aux  animaux  à  sang  chaud;  mais  il  est  nécessaire  défaire 
ici  une  observation  :  c’est  que  les  animaux  à  sang  froid  qui  ont 
la  faculté  d’abaisser  leur  température  à  celle  ambiante,  sont  en 
général  peu  incommodés  des  grandes  variations  de  l’atmosphère; 
car  les  aquatiques  se  tiennent  dans  l’eau,  et  les  terrestres  se  re¬ 
tirent  généralement  dans  des  trous  et  s’engourdissent,  c’est-à- 
dire  perdent  toute  sensibilité,  tout  mouvement,  n’exercent  pas 
leur  respiration,  ni  n’ont  besoin  d’aucune  chaleur;  toutes  opé¬ 
rations  par  lesquelles  l’air  vital,  uni  à  plus  ou  moins  de  calorique, 


(1)  On  sait  que  les  plongeurs  ne  peuvent  rester  sans  danger  plus  d’une 
minute  15  secondes  sous  l’eau. 

(2)  Ouv.  cité ,  p.  265. 

(3)  Voyez  les  Expériences  de  M.  Edwards,,  sur  les  Batraciens, 
ouv.  cité. 
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est  nécessaire.  Au  reste,  on  sait  que  si  ces  animaux  se  trouvent 
saisis  par  une  température  trop  basse  iis  périssent,  et  les  poissons 
et  reptiles  trouvés  gelés  ne  sont  pas  rares.  Dans  les  fortes  cha¬ 
leurs,  les  animaux  sont  souvent  plongés  dans  l’eau;  mais  ils 
viennent  fréquemment  se  saturer  d’air  atmosphérique  à  la  surface 
de  l’eau. 

Quant  aux  animaux  à  sang  chaud  ,  ils  possèdent  en  eux  la  puis¬ 
sance  de  s’opposer  à  ce  que  pourrait  avoir  de  délétère  la  variation 
de  température.  Cette  puissance  est  liée  à  la  faculté  calorigénési- 
que  qui  s’exerce  en  raison  inverse  de  la  température,  c’est-à- 
dire  qu’avec  l’air  très-froid,  un  animal  à  sang  chaud,  sain  et 
adulte,  fabriquera  beaucoup  de  calorique,  tandis  qu’avec  l’air 
chaud  il  en  fabriquera  peu.  11  faut  cependant  noter,  pour  appré¬ 
cier  les  choses  à  leur  juste  valeur,  que  les  animaux  à  sang  froid 
ne  sont  pas  dépourvus  totalement  de  la  faculté  calorigénésique, 
mais  qu’ils  la  possèdent  à  un  degré  peu  marqué,  et  que  les  ani¬ 
maux  à  sang  chaud  n’ont  pas  cette  propriété  tellement  tranchée, 
qu’ils  soient,  à  proprement  parler,  dans  une  condition  absolu¬ 
ment  inverse  à  celle  de  la  température  ambiante  ;  car  on  remar¬ 
que  toujours  que  la  température  des  corps  s’abaisse  de  quelques 
degrés  lorsque  celle  ambiante  s’élève,  quoiqu’eUe  suive  la  pro¬ 
gression  d’élévation  ou  d’abaissement  à  laquelle  l’air  environnant 
est  soumis.  En  envisageant  toutes  les  conséquences  de  ce  phéno¬ 
mène,  on  est  amené  à  conclure  qu’il  y  a  ,  d’une  part,  tendance 
physique  à  l’équilibre,  et  d’autre  part,  tendance  physiologique  à 
la  résistance  contre  l’agent  délétère.  Je  n’ai  pas  besoin  d’étendre 
plus  loin  ces  considérations;  on  en  comprend  physiquement  et 
physiologiquement  toute  la  portée,  mais  elles  étaient  importantes 
à  établir  pour  ce  qui  va  suivre. 

J’ai  dit  que  dans  l’eau  non  suffisamment  aérée,  où  étaient 
plongés  les  animaux  à  sang  froid  sans  pouvoir  respirer,  ils  per¬ 
daient  leur  agilité  et  même  pouvaient  périr;  le  meme  effet  est 
produit  pir  une  température  trop  basse,  il  est  donc  évident  que, 
quoiqu’il  soit  dans  la  nature  de  ces  animaux  de  supporter  une 
température  plus  basse  que  celle ‘des  animaux  à  sang  chaud,  il 
existe  un  degré  où  elle  leur  est  funeste. 

Il  est  des  animaux  à  sang  chaud  comme  à  sang  froid  qui,  outre 
la  propriété  calorigénésique,  ont  une  autre  faculté  pour  résister 
à  faction  délétère  de  l’abaissement  de  température,  celle  de  s’en-  b 
gourdir  et  de  ne  perdre  le  mode  vital  que  dans  une  portion  du  1 
système  nerveux,  en  le  conservant  assez  dans  l’autre  pour  atten¬ 
dre  le  rétablissement  de  la  vitalité  dans  la  portion  qui  a  cessé 
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d’exister,  et  faire  renaître  l’ordonnance  harmonique  générale 
par  cette  admirable  conductibilité  d’innervation  qui  s’établit  au 
moyen  de  l’unité  et  de  la  continuité  de  substance,  dont  fait  fait 
mention  à  l’occasion  des  anastomoses  et  des  harmonies  sympa¬ 
thiques.  Chez  les  animaux  hivernants,  la  sensibilité,  la  sensoria- 
lité,  le  mouvement,  en  un  mot  toutes  les  fonctions  cérébro-spi¬ 
nales  étant  suspendues,  la  partie  de  l’appareil  ganglionnaire  qui 
préside  à  la  nutrition,  continue  seule  de  fonctionner,  et  encore 
est-ce  plus  faiblement  ;  mais  cette  faculté  qui  range  ces  animaux 
dans  une  catégorie  à  part,  n’est  départie  qu’à  une  petite  portion 
du  règne  animal;  d’autres  n’ont  de  ressources  pour  échapper  à 
l’agent  délétère,  que  de  le  fuir;  aussi  sont-ils  doués  de  l’instinct 
d’émigration,  et  ce  sont  précisément  ceux  qui  en  ont  les  plus 
grands  moyens  (  les  oiseaux  et  les  poissons)  (1)  ;  d’autres  enfin  , 
et  parmi  les  espèces  qui  sembleraient,  sous  le  rapport  de  l’intel¬ 
ligence,  être  supérieures  à  certaines  espèces  voyageuses,  périssent 
victimes  de  l’action  délétère  d’une  température  à  laquelle  ils  n’ont 
ni  le  pouvoir  de  résister,  ni  celui  de  se  soustraire. 

Sans  parler  ici  des  invertébrés,  ni  des  poissons,  des  rep¬ 
tiles  (2),  et  des  oiseaux  qui  périssent  fréquemment  par  l’abaisse¬ 
ment  trop  subit  de  la  température,  je  me  contenterai  de  constater 
les  effets  du  refroidissement  sur  quelques  espèces  plus  voisines 
de  nous. 

On  sait  que  les  souris  ont  une  faculté  calorigénésique  assez  li¬ 
mitée,  et  qu’elles  se  refroidissent  très-facilement,  ainsi  que  quel¬ 
ques  autres  petits  mammifères  ;  mais,  comme  ces  animaux  sont 
moins  à  portée  d’être  observés  que  d  autres  espèces  domestiques 
plus  familières,  je  m’attacherai  à  mentionner  plus  particulière¬ 
ment  les  chiens  à  poil  ras,  ceux  qu’on  appelle  chiens  de  Tur¬ 
quie ,  et  les  lévriers,  qui  sont  d’un  aspect  si  maigre  :  ces  animaux 
se  font  difficilement  à  un  abaissement  de  température  même  peu 


(1)  Je  ne  fais  pas  ici  mention  des  insectes  voyageurs  ou  hivernants  ,  cela 
m’entraînerait  à  des  recherches  trop  longues  et  dont  l’application  serait  trop 
peu  importante  pour  le  bat  que  je  me  propose. 

(2)  Je  citerai  seulement  deux  exemples  qui  pourront  paraître  intéressants 
par  les  rapprochements  qu’on  en  peut  faire  avec  les  espèces  supérieures,  à 
cause  du  caractère  de  férocité  dont  ils  sont  revêtus;  je  me  rappelle  d’avoir 
vu  le  possesseur  de  ménagprie  ambulante,  si  connu  par  son  éducation  du  tigre 
et  delà  hyène,  Martin,  caresser  impunément  un  crocodile  tant  que  l’ani¬ 
mal  était  transi  de  froid ,  mais  n’oser  l’approcher  pour  peu  qu’il  se  ranimât  à 
la  chaleur.  On  a  su  la  mésaventure  du  montreur  de  serpents  Drake,  qui  est 
mort  pour  avoir  été  mordu  par  un  de  ces  animaux  en  le  réchauffant. 
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marqué,  ils  tremblent  de  tous  leurs  membres,  au  moindre  froid; 
ils  recherchent  continuellement  le  feu,  les  tapis,  les  couvertures 
chaudes  ;  on  est  obligé  de  prendre  de  grandes  précautions  pour 
garantir  du  froid  les  girafes  :  on  sait  que  celle  qui  a  été  amenée 
en  dernier  lieu,  d’Afrique  en  Angleterre,  n’a  pu  supporter  les 
rigueurs  du  climat,  et  que  celle  donnée  à  la  France,  n’a  pu  s'ac¬ 
climater  qu’à  force  de  précautions.  L’orang-outang  qu’on  a  vu  à 
Paris,  au  Jardin-des-Plantes,  en  1856,  est  mort  d’une  affection 
pulmonaire,  dans  l’hiver  de  cette  année. 

Dans  notre  espèce,  si  les  individus  ont  de  la  peine  à  s’acclima¬ 
ter  dans  un  pa\s  plus  chaud,  ils  courent  de  plus  grand  dangers 
et  résistent  plus  difficilement  en  passant  d’un  climat  chaud  à  un 
autre  plus  froid;  leurs  tissus  sensibles  sous-cutanés  et  leurs  or¬ 
ganes  pulmonaires,  surtout,  sont  souvent  offensés  d’un  considé¬ 
rable  abaissement  de  température.  Cet  effet  a  principalement  lieu 
chez  ceux  qui,  à  une  constitution  plus  irritable  ou  plus  faible, 
joignent  quelques  lésions  de  l’état  normal  de  ces  parties. 

Actions  modificatrices  opérées  dans  V organisme  à  l’aide  de 

l’air  vilaL 

Ces  actions  sont  de  deux  espèces,  l’une,  considérée  comme 
moyen  réfrigérant  et  opposé  au  calorique,  l’autre,  comme  moyen 
d’introduire  dans  l’économie,  des  gaz  contenant  des  matériaux 
propres  à  êtres  livrés  à  l’absorption. 

L’action  réfrigérante  est  basée  sur  la  possibilité  de  maintenir 
diverses  parties  du  corps  à  des  températures  variables,  au  moyen 
de  procédés  artificiels,  et  déterminée  parla  nécessité  de  garantir 
de  l’influence  trop  excitante  du  calorique,  certaines  de  ces  par¬ 
ties.  Ainsi,  il  a  été  dit  à  l’article  calorique,  que  lorsqu’il  y  a  in¬ 
troduction  en  excès  de  cet  agent  dans  le  corps  d’un  animal,  c’est 
vers  la  tête  que  la  sensation  incommode  se  fait  principalement 
sentir;  c’est  aussi  au  cerveau  que,  l’afflux  du  sang  est  le  plus  àt 
redouter  (1),  et  c’est  du  cerveau  superstimulé,  que  parlent  tous 
les  désordres  qui  vont  retentir  dans  les  diverses  portions  organi¬ 
ques  de  l’économie;  c’est  donc,  dans  ce  cas,  vers  la  tête  spéciale* 


(1)  La  quantité  de  vaisseaux  sanguins  qui  se  distribuent  au  cerveau  est  > 
considérable  :  quelques  auteurs  estiment  à  la  8e  partie  du  sang  qui  passe  par  , 
le  cœur,  celle  qui  se  porte  au  cerveau  ;  dès  lors  la  raréfaction  de  ce  liquide 
doit  être  très  à  redouter  dans  un  tissu  aussi  friable  indépendamment  de  son 
excitabilité. 
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ment  qu'il  faut  diriger  Faction  réfrigérante;  c’est  ainsi,  ai-je  dit, 
que  cela  se  pratique  dans  le  bain  russe.  Il  en  est  de  même  de 
toute  partie  du  corps  qu’il  s’agira  de  préserver  de  l’action  du  ca¬ 
lorique,  soit  pour  prévenir  ou  diviser  les  congestions,  ou  les  con¬ 
centrations  d’innervation,  soit  pour  établir  une  inégalité  de  tem¬ 
pérature,  dans  une  intention  thérapeutique  quelconque.  Les 
procédés  mis  en  pratique  à  ce  sujet,  sont  des  immersions,  irriga¬ 
tions,  projections,  fomentations  et  applications  au  moyen  de  corps 
froids,  surtout  de  vessies  remplies  de  glace  ou  de  glacé  à  nu,  à 
quoi  l’on  ajoute,  selon  l’occurrence,  les  courants  d’air,  les  bois¬ 
sons  froides,  l’usage  interne  de  la  glace,  les  lavements  réfrigérants, 
les  injections,  etc. 

Tous  ces  moyens  s’adressent,  comme  le  calorique,  directement 
aux  nerfs  de  la  sensibilité,  et  ont  une  action  sédative,  stupé¬ 
fiante  ,  quelquefois  de  saisissement,  et  dans  ce  dernier  cas  sti¬ 
mulante,  surtout  lorsque  l’effet  frigorique  est  opposé  à  l’excès 
de  chaleur.  Gianini  et  d’autres  médecins  appliquaient  le  froid 
dans  la  période  calorigénésique  des  fièvres. 

La  considération  importante  à  laquelle  il  faut  avoir  égard  dans 
la  réfrigération,  c’est,  d’une  part,  l’intensité  d'action  du  calo¬ 
rique  introduit,  et,  d’autre  part,  celle  de  calorigénésie;  celle-ci 
est  relative  à  l’état  adulte  et  sain  et  à  la  constitution  de  l’indi¬ 
vidu.  Un  tempérament  sanguin  offrira  plus  de  réaction  qu’un 
lymphatique,  comme  un  animal  à  sang  chaud,  plus  qu’un  à 
sang  froid;  un  individu  valétudinaire  et  affaibli,  moins  qu’un 
être  bien  constitué  et  bien  nourri,  etc. 

Quant  au  transport  des  gaz  sur  la  surface  pulmonaire  pour 
être  livrés  à  l’absorption,  c’est  une  source  d’actions  fort  éner¬ 
giques;  car  il  est  constaté  que  l’absorption  pulmonaire  est  la 
plus  rapide  de  toutes  celles  qui  s’exercent  aux  surfaces  (1).  Cette 
absorption  pulmonaire  ne  peut  s’effectuer  que  sur  les  gaz.  On 


(1)  Voici  ce  queditM.  Magendie  à  l’occasion  de  l’absorption  pulmonaire: 

«  Il  suffit  d’inspirer  une  seule  fois  de  l’air  chargé  de  particules  odorantes  , 
pour  que  les  effets  s’en  manifestent  dans  l’économie  animale  :  les  gaz  délé¬ 
tères,  les  substances  médicamenteuses  répandues  dans  l’air,  les  miasmes  pu¬ 
trides,  certains  poisons  ou  médicaments  appliqués  sur  la  langue,  produisent 
de  CPtte  manière  des  effets  qui  nous  étonnent  par  leur  promptitude. 

«  Si  un  gaz  ou  une  vapeur  pénètre  dans  le  poumon ,  ces  corps  traversen  t 
les  membranes  qui  forment  les  parois  des  petits  vaisseaux  et  se  mêlent  au 
sang.  Si  c’est  un  liquide,  il  s’imbibe  dans  les  mêmes  parois,  arrive  jusque 
dans  la  cavité  des  vaisseaux  ;  il  est  bientôt  entraîné  par  le  sang  qui  s’v  meut  » 
(Précis  de  Phvsioiogie  t.  2,  p.  579.) 
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sait  que  les  membranes,  en  général,  offrent  une  grande  perméa¬ 
bilité  au  gaz  (1)  :  ceci  doit  s’entendre,  surtout  des  membranes 
qui  sont  en  contact  avec  l’air  atmosphérique  dans  les  organes 
respiratoires.  Dans  l’inhalation  ou  l’aspiration  des  vapeurs  avec 
l’air  atmosphérique,  les  particules  gazeuses  traversent  les  mem¬ 
branes  bronchiques,  comme  dans  l’imbibition,  dont  il  sera  fait 
mention  dans  l’article  ci-après.  Les  particules  aqueuses  traver¬ 
sent  par  une  véritable  aspiration  capillaire,  les  tissus  en  con¬ 
tact;  aussitôt  que  ces  particules  gazeuses  ont  traversé  les  mem¬ 
branes  bronchiques,  elles  sont  immédiatement  portées  dans  les 
radicules  veineuses  ,  comme  l’a  prouvé  M.  Magendie.  Là ,  elles 
parcourent  le  torrent  circulatoire,  ainsi  qu’il  sera  dit  au  para¬ 
graphe  de  l’absorption,  et  les  phénomènes  qu’elles  déterminent, 
dépendent  de  leur  influence  sur  le  système  nerveux  ,  spéciale¬ 
ment  le  cerveau,  qui  réagit  constamment  lorsqu’il  est  libre,  sur 
tous  les  organes. 

J’ai  dit  que  l’oxigène  azoté  en  certaines  proportions  (oxigène 
0,21,  azote  0,79),  constituaitl’air  respirable,  que  ces  propor¬ 
tions  variant ,  l’air  perdait  sa  propriété  vitale  ,  à  tel  point  que 
l’oxigène  pur ,  quoique  formant  la  portion  essentielle  de  l’air 
respirable,  peut  devenir  mortel  :  l’azote,  le  protoxide  d’azote, 
le  chlore,  etc. ,  font  périr  les  animaux ,  quand  l’oxigène  ne  leur 
est  pas  uni  (2);  cependant  ces  gaz  ne  sont  pas  essentiellement 
délétères.  11  n’en  est  pas  de  même  du  gaz  hydrogène  sulfuré  ou 
carbonné  et  de  tous  les  gaz  acides  (3)  ;  ceux-ci ,  mis  en  contact 


(1)  Ibid.  t.  lerf.  14,  4e  édit. 

(2)  Yoici  le  résultat  de  quelques-unes  demes  observations  propres.  Quand 
le  gaz  azote  est  respiré  pur,  le  sang  veineux  prédomine  bientôt  dans  l’écono¬ 
mie,  la  cessation  presque  immédiate  des  fonctions  du  cerveau  a  lieu.  Ce 
gaz  paraît  agir  en  éteignant  la  sensibilité  ;  le  protoxide  d’azote  occasione 
chez  les  animaux  la  chute  sans  mouvement  ;  après  une  respiration  laborieuse, 
les  vaisseaux  du  cerveau ,  de  la  plèvre  et  du  poumon  dégorgent  ;  le  sang 
devient  plus  liquide,  et  les  mouvements  du  cœur  augmentent.  Le  chlore  dé¬ 
truit  les  fonctions  cérébrales ,  en  conservant  celles  du  cœur  et  des  intestins  ; 
il  irrite  les  organes  de  la  respiration.  L’oxigène  introduit,  remédie  à  ces  dif-  . 
férents  effets. 

(5)  Le  gaz  hydrogène  sulfuré  anéantit  les  mouvements  respiratoires  ainsi 
que  ceux  du  cœur  et  des  intestins  ;  le  sang  devient  brun  foncé;  il  abolit  de 
plus  les  fonctions  cérébrales ,  et  la  chaleur  diminue  assez  rapidement  par  suite  ([ 
de  l’action  du  gaz  hydrogène;  la  contractilité  du  cœur  devient  plus  insensi¬ 
ble  au  galvanisme  qu  ï  par  tout  autre  gaz. 

Par  l’hydrogène  carboné,  le  cœur  devient  immobile,  le  sang  se  colore  en 
noir,  et  les  fonctions  cérébrales  s’anéantissent .  Le  gaz  acide  carbonique  occa- 
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avec  la  matière  nerveuse,  en  abolissent  la  vitalité,  et  occa- 
sionent  des  accidents  variés.  Ainsi,  les  gaz  non  délétères,  autres 
que  ceux  que  contient  en  proportion  convenable  l’air  vital, 
agissent  sur  le  système  nerveux  ,  ou  par  défaut  d'excitation  ,  ou 
par  trop  d’excitation.  (Voyez  la  note  sur  les  E  xpériences  de 
M.  Broughton ,  p.  28.  )  La  plupart  de  ces  gaz  ont  été  expéri¬ 
mentés  sur  l’organisation  humaine,  par  M.  Davy,  non  sur  lui- 
même  :  les  délétères  ont  produit  des  vertiges,  des  tournoiements 
et  quelques  autres  anomalies ,  sans  lésion  de  vitalité  essentielle, 
ou  bien  des  frémissements ,  une  exaltation  de  sensorialité,  de 
sensibilité  ou  de  mouvement  j  tandis  que  les  gaz  essentiellement 
délétères,  agissent  en  attaquant  gravement  les  fonctions,  comme 
le  feraient  les  lacérations  du  cerveau,  de  la  moelle  spinale  ou  des 
nerfs,  et  occasionent  fréquemment  des  désharmonies,  qui  con¬ 
duisent  à  la  cessation  de  l’existence 

Ce  qui  vient  d’être  dit  de  l’effet  des  gaz  absorbés  à  la  surface 
pulmonaire,  doit  s'appliquer  à  l’odorat,  comme  il  arrive  par  les 
émanations  des  fleurs  et  des  odeurs  fortes.  Je  renvoie  à  ce  que 
j’ai  dit  à  cette  occasion,  dans  la  première  partie.  [Voyez 'S* 
paire.  ) 

Des  liquides  dans  leur  application  à  l’économie  animale ,  de 
Vimbibition  et  de  V absorption  des  liquides. 

Je  ne  ferai  pas  mention  ici,  de  la  nécessité  absolue  qu’é¬ 
prouvent  les  poissons  et  les  reptiles  aquatiques  ,  de  rester  plon¬ 
gés  dans  un  milieu  humide  (1)  ;  celte  condition  de  leur  existence 
se  conçoit  très-bien  ;  mais  je  traiterai  des  besoins  qu’éprouvent 
tous  les  animaux,  d’humecter  leurs  tissus,  et  de  résister  à  la 
sécheresse,  ou  au  racornissement. 

Un  des  motifs,  sans  doute,  qui  déterminent  le  plus  impérieu¬ 
sement  ce  besoin  d’humectation,  cette  absorption  de  liquides,  ce 
sont  les  énormes  déperditions  que  subit  l’économie  animale,  soit 


sione  de  violents  mouvements  musculaires ,  la  dispnée  et  la  mort  ;  dans  cette 
mort,  le  sang  devient  promptement  noir ,  et  le  cœur  reste  immobile. 

Les  asphyxiés  par  le  gaz  acide  carbonique ,  conservent  long-temps  la  sou¬ 
plesse  de  leurs  membres  et  la  chajeur  de  leur  corps.  Le  tissu  de  leur  cœur  est 
très-mou.  Yoyez  la  deuxième  partie,  chapitre  6. 

(t)  J’ai  fait  voir,  à  l’article  de  X  Air  vital,  que  les  poissons  elles  reptiles 
aquatiques  avaient  besoin  ,  pour  exister  dans  l’eau  ,  qu’elle  fût  convenable¬ 
ment  aérée  ,  et  que  de  plus  elle  fût  associée  à  une  certaine  quantité  de  calo¬ 
rique. 
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par  l’exhalation  cutanée  ,  soit  par  les  autres  excrétions  liquides  î 
il  résulte,  en  effet,  des  expériences  de  M.  Edwards  (1),  que 
plus  les  animaux  transpirent  et  sont  éloignés  de  leur  point  de 
saturation  de  liquides  ,  plus  l'absorption  chez  eux  est  mar¬ 
quée  (2).  Le  même  auteur  a  remarqué  (5),  que  chez  les  animaux 
à  peau  nue,  l’imbibition  de  liquides  ne  se  borne  pas  au  tissu 
cutané,  mais  qu’elle  se  propage  à  toutes  les  parties  de  l’économie, 
avec  cette  restriction  que  partout  où  l’épiderne  est  serré,  ce  tissu 
présente  un  obstacle  à  l’imbibition,  comme  le  serait  une  couche 
de  vernis  appliqué  à  la  périphérie. 

Cette  propriété  de  l’imbibition  qu’ont  les  tissus,  était  autrefois 
confondue  avec  l’absorption  ;  M.  Magendie  a  surtout  insisté  pour 
qu’elle  en  fût  séparée,  et  considérée  comme  propriété  distincle. 
Il  établit  quêtons  les  tissus  de  l’économie  animale  ont  la  pro¬ 
priété  de  s’imbiber.  «  Que  l’on  mette ,  dit-il  (4) ,  un  liquide 
«  quelconque  ,  en  contact  avec  un  organe  ,  une  membrane  ,  un 
«  tissu;  dans  un  temps  plus  ou  moins  court,  le  liquide  aura 
«  passé  dans  les  aréoles  de  l’organe  ou  du  tissu,  comme  il  aurait 
«  pénétré  dans  les  cellules  d’une  éponge  ,  ou  dans  celles  d’une 
«  pierre  poreuse  :  il  y  aura  des  variations  pour  la  durée 
«  de  l’imbibition,  qui  dépendront  de  la  nature  du  liquide,  de  sa 
«  température,  de  l’espèce  de  tissu  qui  doit  s’imbiber  ;  mais, 
«  dans  tous  les  cas  ,  l’imbibition  aura  lieu  :  sous  ce  rapport ,  il 
«  y  a  des  tissus  qui  sont  de  véritables  éponges,  et  absorbent 
«  avec  une  grande  promptitude  :  telles  sont  les  membranes  sé- 
«  reuses  et  les  petits  vaisseaux,  d’autres  tissus  résistent  quelque 
<i  temps  avant  de  se  laisser  pénétrer,  par  exemple,  l’épi- 
«  derme  (5)  ». 

La  non  perméabilité  de  l’épiderne  à  l’imbibition  est  cause 
qu’il  n’y  a  ordinairement  nulle  absorption  des  liquides  dans  les¬ 
quels  la  surface  du  corps  est  plongée,  pas  même  des  substances 
médicamenteuses  dont  on  les  aurait  saturés,  et  auxquelles 


(1)  Ouvrage  cité. 

(2)  Il  en  résulte  que ,  quand  on  boit  froid  par  un  temps  chaud  et  en  trans¬ 
pirant  beaucoup ,  on  remédie  d’une  part  aux  pertes  par  exhalation,  et  de  l’au¬ 
tre  à  l’excès  du  calorique  introduit. 

(3)  Ouvrage  cité,  p.  345. 

(4)  Précis  de  Physiologie,  t.  1,  p.  12. 

(5)  C’est  bien  évidemment  à  la  porosité  qu’est  due  la  propriété  des  tissus 
à  s’imbiber;  il  suffit,  pour  s’en  convaincre,  de  plonger  dans  l’eau  une  éponge 
et  un  morceau  de  marbre,  ou  tout  autre  corps  non  poreux,  et  de  compa¬ 
rer. 
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on  supposait  uneacton  réelle.  M.  Séguin  ,  par  des  expériences 
positives,  a  mis  celle  proposition  hors  débouté.  La  même  chose 
doit  s’entendre  de  l’application  cutanée  des  corps  solides;  si 
les  substances  mises  en  contact  avec  l’épiderme  ne  corrodent 
pas  son  tissu,  si  elles  n’attaquent  pas  sa  composition  chimique, 
ou  si  au  moins*  par  des  frictions,  la  flagellation,  la  rubéfaction, 
on  n’y  produit  pas  une  irritation  préalable, propre  à  vaincre  son 
imperméabilité,  il  n’y  a  pas  d’imbibition  opérée,  ni  conséquem¬ 
ment  d’absorption  produite;  aussi  tous  les  bains  nourrissants  et 
médicamenteux,  autres  qu’émollients  ou  excitants  de  la  sensi¬ 
bilité  cutanée  à  travers  l’épiderme,  ou  chargés  de  substances 
propres  à  attaquer  sa  composition  chimique,  sont-ils  complète¬ 
ment  inertes,  et  ne  peuvent-ils  agir  sur  le  système  nerveux,  que 
sous  le  rapport  de  la  température. 

il  n’en  est  pas  de  même,  lorsque  l’épiderme  est  enlevé  ;  alors, 
le  tissu  dermoïde  partage  avec  tous  les  autres  tissus,  la  faculté  de 
s’imbiber,  et  l’absorption  y  est  même  plus  active ,  car,  d’une 
part,  la  sensibilité  y  est  très-exaltée,  surtout  si  la  dénudation  est 
récente,  et,  d’autre  part,  les  vaisseaux  sanguins  qui  revêtent  la 
face  externe  du  chorion  étant  à  découvert,  l’absorption  s’y  fait 
avec  une  grande  activité.  C’est  d’après  cette  remarque,  que  les 
praticiens  ont  adopté  depuis  peu  la  voie  dite  endermique ,  pour 
opérer  un  grand  nombre  de  leur  médications.  M.  Magendie  nie 
formellement  toute  absorption  ou  aspiration,  au  moyen  des 
vaisseaux  lymphatiques;  selon  lui,  il  y  a  toujours  imbibition  , 
et,  par  suite,  absorption ,  mais  opérée  au  moyen  des  radicules 
veineuses  :  il  admet  que  l’épiderme  long  temps  macéré,  devient 
propre  à  Timbibition;  et  cela  est  vrai ,  car  on  remarque  manifes¬ 
tement  qu’une  partie  qui  a  été  long-temps  immergée,  ou  recou¬ 
verte  d’un  cataplasme,  laisse  voir  l’épiderme  épaissi  et  imbibé. 

On  remarque  aussi  que  toutes  les  fois  qu’au  moyen  de  l’al¬ 
cool  ou  d’un  acide,  et  même  d’un  corps  gras,  on  frictionne  une 
partie  de  la  peau  revêtue  de  son  épiderme,  avec  certaines  subs¬ 
tances,  par  exemple,  le  camphre,  l’opium,  le  mercure,  les 
préparations  vomitives  et  purgatives,  l’absorption  de  ces  susbs- 
tances  s’opère  (1). 

En  définitive,  il  résulte  des  expériences  faites  par  M.  Magen¬ 
die,  que  les  substances  qui  doivent  agir  par  voie  d’absorption, 
une  fois  introduites  dans  le  torrent  circulatoire,  peuvent  être 


(!)  PliLClS  DE  PltïSiODOGlE  ,  t.  2,  p.  265. 
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retardées  ou  empêchées  selon  quelles  rencontrent  plus  ou 
moins  d’obstacles  dans  le  cours  du  sang:  ainsi,  dans  un  cas  de 
pléthore  excessive,  ou  par  là  compression  l’absorption  peut 
être  retardée  ou  empêchée,  tandis  que  par  la  déplétion,  elle  est 
activée,  ceci  rend  raison  de  l’eflicacité  qu’obtenaient  les  anciens 
praticiens,  en  faisant  toujours  précéder  toute  médication  par 
absorption  d’une  saignée  en  cas  de  pléthore;  en  effet,  la  disten¬ 
sion  des  vaisseaux  qui  portait  obstacle  à  la  liberté  circulatoire 
une  fois  combattue ,  l’absorption  s’opérait  normalement. 

M.  Magendie  est  d’opinion  que  les  tissus  morts  s’imbibent 
comme  les  tissus  vivants;  cela  est  croyable,  car  l’inr.bibition  est 
un  acte  de  capilarité,  et  peut  aussi  bien  s’opérer  sur  les  corps 
inorganiques,  que  sur  les  corps  organisés;  mais  f  absorption 
nécessitant  le  concours  delà  circulation,  doit  ne  pas  s’effectuer 
sur  le  cadavre;  voilà  pourquoi  chez  le  vivant,  on  observe  la 
résorption  des  épanchements,  tandis  que  sur  le  cadavre,  elle  ne 
peut  avoir  lieu.  Un  phénomène  remarquable,  c’est  que  l’action 
galvanique  augmente  notablement  l’absorption  :  une  expérience 
curieuse  faite  sur  moi,  et  qui  a  été  constatée  par  plusieurs  pro¬ 
fesseurs  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  c’est  qu’après 
m’être  incorporé  par  frictions,  quatre  onces  de  pommade 
phosphorée,  et  n’en  avoir  éprouvé,  après  une  demi-heure, 
qu’un  peu  de  chaleur  à  la  peau,  m’étant  introduit  huit  aiguilles 
dans  le  membre  scapulaire  gauche,  et  huit  dans  le  pelvien,  après 
avoir  galvanisé  ce  s  aiguilles  pendant  six  minutes,  il  se  produi¬ 
sit  de  tels  phénomènes  d’absorption,  que  je  dus  faire  cesser 
immédiatement  l’opération,  et  fus  obligé  de  me  faire  couvrir  de 
vessies  remplies  de  glace,  et  de  boire  à  profusion  de  la  limonade 
glacée,  pour  remédier  à  l’anxiété  cérébrale,  et  à  l’excessive 
chaleur  que  je  ressentis,  accompagnée  d’étincelles  dans  la  vue, 
de  tintements  d’oreilles,  d’odeur  et  de  goût  de  phosphore,  avec 
une  insomnie  qui  se  prolongea  pendant  52  heures.  Rien  de  tout 
cela  ne  s’était  manifesté  avant  l’éleclro-punclure ,  et  rien  de 
semblable  ne  s’est  produit  par  le  renouvellement  des  frictions 
phosphorées  ,  expériences  que  j’ai  bien  souvent  reprises. 

M.  Fodera  a  fait  la  même  remarque,  relativement  à  l’absorp¬ 
tion  activée  par  l’application  du  galvanisme  à  la  circulation  des 
liquides,  et  sans  conductibilité  exercée  au  moyen  des  aiguilles  à 
travers  les  tissus. 

Ici  se  présente  une  question  pratique  à  résoudre,  savoir  si 
c’est  par  imbibition  et  par  absorption  ,  que  les  liquides  dans  les¬ 
quels  le  corps  est  plongé,  agissent  sur  notre  économie,  et,  dans 


LIQUIDES. 


39 


ce  cas,  l’épiderme  étant  imperméable,  lorsqu’il  n’est  pas  en 
contact  très-prolongé  avec  les  liquides,  à  quoi  peuvent  servir  les 
bains  médicamenteux,  et  les  fomentations  chargées  de  substances 
chimiques  non  corrosives?  Il  est  cependant  hors  de  doute  que 
les  bains  dits  minéraux,  produisent  des  modifications  réelles  :  ce 
ne  peut  donc  être  qu’en  raison  de  leur  température,  de  leur 
action  sur  des  nerfs  sensibles,  ou  de  leur  propriété  émolliente 
et  humectante  (1),  qu’ils  produisent  leur  effet  :  aussi  les  douches 
sont-elles  incomparablement  plus  actives,  lorsqu’on  veut  agir 
au  moyen  de  ces  eaux  par  stimulation,  à  moins  que  le  tissu  de 
l’épiderme  ne  soit  lui-même  affecté,  comme  il  arrive  dans  le  cas 
de  dartres  ou  d’autres  exanthèmes.  Une  autre  question  s’offre 
encore  au  praticien  :  pourquoi,  après  un  violent  exercice  mus- 
culaire  où  l’on  est  accablé  de  fatigue,  les  bains  délassent-ils  si 
complètement,  et  rendent-ils  au  corps  épuisé  toute  sa  vigueur? 
Pourquoi  la  goutte,  les  névralgies,  les  convulsions,  les  rhuma¬ 
tismes,  se  calment-ils  par  l’usage  des  bains  émollients  ou  médi¬ 
camenteux  ?  ces  questions  trouveront  leur  solution  au  para¬ 
graphe  suivant. 

Nerfs  sur  lesquels  les  liquides  agissent  pour  modifier 

V économie  animale . 

Il  est  évident  que  les  liquides  en  contact  avec  la  périphérie  du 
corps,  n’agissent  que  sur  les  nerfs  de  la  sensibilité,  et  ne  sont 
absorbés  qu’en  vertu  de  l’action  des  nerfs  ganglionnaires;  c’est  à 
l’article  suivant  que  j’exposerai  les  effets  de  cette  absorption  et 
les  Modifications  que  les  molécules  absorbés  vont  porter  aux 
parties  de  l’organisme.  Ici  je  ne  puis  parler  que  de  l’effet  du 
contact  immédiat  des  liquides  avec  les  tissus,  indépendamment 
des  principes  qu’ils  contiennent.  J’ai  déjà  exposé  le  besoin  queles 
tissus  éprouvaient  d’être  humectés;  j’ajouterai  même  que  plu¬ 
sieurs  actes  sensoriaux  instinctifs  se  coalisent  pour  accomplir  ce 
but;  ainsi,  dans  une  atmosphère  trop  chaude,  la  soif  porte  à 
humecter  les  voies  gastriques;  les  surfaces  pulmonaires  recher- 


\1  )  M.  Chevreul  a  fait  l’observation  que  nos  tissus  doivent  la  plupart  de 
leurs  propriétés  physiques  à  l’eau  qu’ils  retiennent  et  dont  ils  sont  imbibés  : 
si  cette  eau  leur  est  enlevée ,  ils  changent ,  et  deviennent  impropres  aux  usa¬ 
ges  qu’ils  remplissent  durant  la  vie;  mais  dès  qu’ils  sont  remis  en  contact 
avec  l’eau ,  ils  récupèrent  leurs  propriétés  :  ils  peuvent  ainsi  perdre  et  repren¬ 
dre  un  grand  nombre  de  fois  leurs  propriétés  physiques. 


AGENTS  PHYSIQUES. 


40 

client  l’air  frais  pour  respirer;  la  peau  est  avide  de  plonger  danx 
l’eau  froide.  Par  un  abaissement  de  température,  au  contraire, 
on  recherche  les  boissons  chaudes,  et  on  éprouve  un  grand 
bien-être  de  s’immerger  dans  un  liquide  chaud.  Toutes  les  sen¬ 
sations  douloureuses  de  la  peau  et  des  muscles  (et  la  fatigue  est 
une  de  ces  sensations)  se  trouvent  bien  du  contact  de  liquides 
émollients;  les  convulsions  même  en  sont  calmées,  en  vertu 
de  l’étroite  liaison  des  nerfs  sensibles  avec  ceux  du  mouvement 
(  Voy.  Harmonies  ).  Quant  à  l’excitation  que  certains  principes 
communiquent  aux  nerfs  de  la  sensibilité  à  travers  l’épiderme, 
il  est  incontestable  qu’elle  a  lieu  ,  et  que  c’est  de  cette  manière 
qu’opèrent  les  bains  minéraux  sur  l’économie. 

L’imbibition,  partout  où  elle  peut  avoir  lieu,  en  entretenant  la 
souplesse  et  la  sensibilité  normale  des  tissus,  met  les  vaisseaux 
sanguins  qui  les  parcourent  à  même  d’exercer  l’absorption  (1), 
et  les  modifications  que  les  liquides  en  contact,  portent  dans  la 
sensibilité  des  tissus ,  est  réflélée  dans  tout  l’organisme  par  les 
nerfs  qui  en  reçoivent  l’impression. 

Des  substances  assimilables  à  nos  tissus  et  de  l'absorp¬ 
tion  des  solides. 

Ce  n’est  pas  sans  raison  que  les  anciens  avaient  accordé  en 
physique  et  en  physiologie,  une  grande  prépondérance  aux 
principes  constituants  de  leur  quatre  éléments  primitifs,  puis¬ 
que  ce  sont  ces  quatre  éléments  même  que  nous  sommes  conduits 
à  considérer  en  première  ligne,  parmi  les  agents  physiques  ou 
chimiques  qui  influent  sur  notre  économie.  Le  calorique,  l’air, 
l’eau  et  la  terre  (car  ils  considéraient  comme  formée  de  terre 
toute  substance  solide),  comprenaient,  selon  eux,  tout  ce  qui 
pouvait  influencer  notre  nature,  ou  plutôt  tout  ce  qui  pouvait 
constituer  les  corps  dans  la  nature  entière,  et,  bien  qu’il  soit 
reconnu  aujourd’hui  qu’aucun  de  ces  éléments,  à  l’exception  du 
calorique  (2),  n’est  simple,  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  leurs 


f  l  )  Il  ne  faut  pas  oublier  que  l’imbibition  de  l’épiderme  finit  toujours  par 
avoir  lieu;  il  est  même  probable  que  certaines  régions  à  pores  plus  ouverts 
se  laissent  pénétrer  facilement  dès  les  premiers  moments  de  l’immersion.  H 
est,  d’ailleurs,  des  individus  qui  ont  le  tissu  épidermoide  extrêmement 
fin  et  perméable. 

(2)  Ce  n’est  pas ,  à  proprement  parler  ,  le  calorique  que  les  anciens  pla¬ 
çaient  au  nombre  de  leurs  éléments,  c’est  le  feu,  lequel  est  composé 
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principes  composants  ne  jouent  le  rôle  le  plus  actif  parmi  les 
agents  qui  nous  influencent,  ou  qui  modifient  notre  système 
nerveux. 

J’aurais  pu  classer  méthodiquement  tous  les  principes  que  la 
chimie  et  la  physique  ont  reconnus  jusqu’à  ce  jour  pour  des 
corps  simples;  mais,  outre  que  tous  les  jours  la  science  s’enri¬ 
chit  à  cet  égard  de  nouvelles  découvertes,  et  qu’il  faudrait  à 
chaque  découverte  changer  l’ordre  de  classification,  les  prin¬ 
cipes  ou  les  corps  élémentaires  exposés  ne  rendent  aucunement 
raison  des  composés  ou  des  combinaisons  élémentaires.  Dès- 
lors,  ces  principes,  considérés  comme  agents  influençant  le  sys¬ 
tème  nerveux,  perdent  beaucoup  de  leur  importance,  et  il 
convient  mieux  de  prendre  les  corps,  soit  physiques,  soit  chi¬ 
miques,  les  plus  usuels  et  les  plus  actifs,  pour  les  examiner, 
sous  ce  double  rapport,  dans  leurs  effets  sur  l’organisme,  abs¬ 
traction  faite  des  éléments  en  lesquels  ils  pourraient  être  décom¬ 
posés,  puisqu’une  certaine  proportion  de  principes  élémentaires 
change  la  nature  des  corps ,  et  conséquemment  les  effets  que 
chacun  d’eux  peut  produire.  J’en  reviens  donc  à  l’observation 
des  anciens,  qui  avaient  assigné  la  première  place  parmi  les 
corps  qui  influencent  notre  organisme,  à  la  chaleur,  à  l’air 
vital,  à  l’eau  et  aux  substances  terrestres  assimilables  ou  non 
assimilables  avec  nos  tissus,  mais  les  modifiant  toujours  en  quel¬ 
que  manière.  J’ai  déjà  examiné  les  trois  premiers  modificateurs 
et  les  phénomènes  qui  en  résultent  ;  je  vais  entrer  dans  quel¬ 
ques  considérations  sur  les  substances  assimilatrices,  et  sur  le 
mode  d’action  des  substances  non  assimilatrices  qui  modifient 
le  système  nerveux.  Je  continuerai  ensuite  à  traiter  des  agents 
physiques  et  chimiques  en  particulier,  selon  leur  degré  d’action 
ou  d’importance,  comme  je  l’ai  déjà  fait,  en  commençant  par  le 
calorique  et  le  froid,  par  l’air  vital  et  l’eau.  On  conçoit  que  les 
agents  toxiques  étant  les  plus  puissants  modificateurs  du  sys¬ 
tème  nerveux,  ils  devront,  en  première  ligne,  faire  l’objet  de 
notre  examen;  cependant,  comme  j’ai  commencé  à  traiter  des 
agents  physiques,  que  ceux-ci  se  lient  aux  phénomènes  univer¬ 
sels,  et,  pour  ne  pas  trop  scinder  mon  sujet ,  je  continuerai 
l’exposition  des  agents  physiques  et  mécaniques,  connus  jusqu’à 
ee  jour  par  leur  influence  sur  le  système  nerveux;  puis,  j’exa- 


plusieurs  corps  simples  ou  élémentaires  indépendamment  des  matériaux 
de  combustion. 
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minerai  les  substances  toxiques  et  celles  purement  médicatrices, 
dans  la  vue  surtout  de  donner  le  moins  d’étendue  possible  à  mon 
sujet. 

J’ai  déjà  parlé  de  l’absorption  veineuse  à  propos  des  liquides 
ou  des  gaz,  et  par  suite  de  l’imbibition  des  tissus.  Dans  l’acte  de 
la  digestion,  on  sait  que  les  aliments  se  convertissent  en  chyle 
qui  est  mis  en  contact  avec  les  surfaces  intestinales,  et  soit  que 
le  tissu  des  intestins  s’imbibe  de  cette  liqueur,  soit  que  les  vais¬ 
seaux  lymphatiques  ou  chylifères  la  pompent  à  la  surface  (1), 
toujours  est-il  certain  que  le  chyle  est  transporté  de  l’intestin 
grêle  dans  le  système  veineux.  Les  particules  nutritives  sont 
donc  roulées  dans  le  torrent  circulatoire,  et  elles  arrivent  aux 
tissus  pour  y  être  assimilées  par  une  affinité  moléculaire 
dont  la  nature  nous  échappe,  et  nous  sera  probablement  à 
jamais  inconnue.  Tous  les  phénomènes  d’accroissement,  d’as¬ 
similation  et  de  désassimilation,  dépendent  de  cette  affinité  mo¬ 
léculaire,  et  passent  dans  les  profondeurs  de  la  trame  organique, 
à  l’abri  de  toutes  nos  investigations,  et  c’est  l’appareil  ner¬ 
veux  ganglionnaire  qui  est  chargé  de  cette  opération  mystérieuse, 
qui  incorpore  ainsi  à  notre  propre  nature  des  substances  ani¬ 
males  ou  végétales  étrangères,  après  les  avoir  puisées  dans  les 
réceptacles  d’alimentation  et  après  les  avoir  chariées  dans  le 
torrent  circulatoire.  En  outre  des  substances  assimilables  puisées 
dans  le  chyle,  tous  les  matériaux  composés  de  molécules  non 
assimilables,  fournis  à  l’absorption  par  l’imbibition,  la  per¬ 
méabilité  aux  gaz  des  membranes,  ou  par  introduction  forcée  à 
l’aide  d’opérations  mécaniques,  sont  également  roulées  dans  le 
torrent  circulatoire;  mais  si  ces  molécules  ne  sont  pas  destinées 
à  être  assimilées,  elles  n’en  ont  pas  moins  une  influence  très- 
positive  sur  la  vie;  car  elles  agissent  directement  sur  les  fonc¬ 
tions  du  système  nerveux,  par  effet  toxique  ou  médicamenteux. 

L’absorption  joue  donc  un  rôle  important  dans  l’action  sur¬ 
tout  des  corps  chimiques  sur  le  systène  nerveux,  principalement 
dans  sa  partie  centrale;  car  les  corps  physiques  agissent  plus 
spécialement  sur  les  nerfs  de  la  sensibilité,  et  sur  les  sens  par 
influence  directe. 

Mais  l’absorption  n’a  pas  seulement  lieu  aux  surfaces  mu¬ 
queuses  gastro-pulmonaires  et  à  la  peau;  elle  s’opère  encore  il 
avec  une  grande  activité  dans  les  membranes  séreuses  (2),  où  i 


(1)  Précis  de  Physiologie  ,  M.  Magendie,  t.  2,  p.  179. 

(2)  Précis  de  Physiologie,  t.  2,  p.  211. 
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M.  Magendie  a  constaté  que  c’étaient  bien  les  radicules  vei¬ 
neuses,  et  non  les  vaisseaux  lymphatiques  qui  procédaient  à 
l’absorption  (4).  La  même  chose  a  lieu  pour  le  tissu  cellulaire; 
j’ai  dit  plus  haut,  que  lorsque  le  derme  est  dépouillé  de  son  épi¬ 
derme,  l’absorption  y  était  très-rapide  ;  mais  l’absorption  ne  se 
fait  jamais  plus  rapidement  que  lorsque  les  substances  chimiques 
sont  introduites  dans  les  veines.  Les  physiologistes  expérimenta¬ 
teurs  ont  profité  de  cette  remarque  pour  faire  de  nombreux  essais 
sur  ces  substances,  et  M.  Ségalas  est  l’un  des  premiers  qui  aient 
ouvert  la  voie. 

Ce  qui  est  surtout  d’un  haut  intérêt  pour  le  sujet  que  je  traite, 
c’est  que  tous  les  tissus,  sans  en  excepter  les  parois  des  veines  et 
du  cœur  restent  parfaitement  insensibles  au  contact  des  sub- 
tances  les  plus  délétères  (en  exceptant  toutefois  les  caustiques), 
tant  que  ces  substances  n’ont  pas  été  mises  en  contact  avec  le 
cerveau;  mais  dès  qu’elles  ont  touché  la  matière  cérébrale,  les 
phénomènes  les  plus  instantanés  et  les  plus  variés  ont  lieu  selon 
la  nature  de  la  substance  absorbée,  et  selon  la  partie  de  l’encé¬ 
phale  sur  laquelle  elle  a  prise.  Les  agents  chimiques  ont  même 
d’autant  plus  droit  d’étonner  dans  leur  action,  qu’elle  se  mani¬ 
feste  dans  les  organes  corporels,  sans  que  ces  substances  aient  été 
mises  en  contact  avec  eux.  C’est  ainsi  que  M.  Magendie  a  produit 
le  vomissement,  sans  qu’il  entrât  une  seule  parcelle  d’émétique 
dans  l’estomac,  mais  en  injectant  cette  substance  dans  les  veines; 
preuve  incontestable  que  l’action  a  été  d’abord  portée  au  cer¬ 
veau,  puis  transmise  au  nerf  pneumo-gastrique  et  aux  muscles 
respiratoires  et  abdominaux  par  la  moelle  spinale.  C’est  ainsi 
que  M.  Haies,  médecin  américain ,  s’est  injecté  de  l’huile  purga¬ 
tive  dans  les  veines,  et  a  pu  étudier  tous  les  phénomènes  cérébro- 
spinaux,  prodromes  de  la  purgation,  sans  qu’une  seule  parcelle 
du  médicament  parvînt  au  tube  intestinal.  D’autres  physiologistes 
ont  produit,  soit  la  purgation,  au  moyen  de  substances  purga- 


(1)  Les  membranes  séreuses  sont,  après  les  veines  et  le  tissu  dermoïde  dénu¬ 
dé,  les  parties  les  plus  propres  à  l’absorption  ;  i!  faut  cependant  en  excepter  le 
tissu  muqueux  pulmonaire  où  l’absoibtion  est  hès-activc,  n  a  s  aussi  où 
Jes  molécules  à  l’état  gazeux  passent  très-facilement  dans  les  veines  après  les 
membranes  séreuses  :  c’est  le  tissu  cellulaire  qui  absorbe  le  plus  rapidement  ; 
viennentensuiteles  membranes  muqueuses  gastro-intestinales,  surtout  si  elles 
sont  revêtues,  comme  il  arrive  souvent,  d’un  enduit  muqueux  :  dan  s  ce  cas , 
elles  peuvent  devenir  aussi  imperméables  que  l’épiderme.  M.  Magendie  ne 
manque  pas  de  faire  cette  observaticn  dans  ses  cours  de  physiologie  expé¬ 
rimentale. 
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tives  injectées  dans  les  veines ,  dans  la  plèvre,  etc. ,  soit  les  con¬ 
vulsions,  en  injectant  la  teinture  de  noix  vomique  et  tant 
d’autres  substances  ainsi  injectées.  Enfin,  M.  Ségalas  a  prouvé 
(et  nous  avons  tous  constaté  l’expérience)  qu’on  pouvait  à 
volonté  faire  naître  ou  suspendre  l’action  des  substances  chi¬ 
miques  introduites  dans  les  veines,  en  les  comprimant,  ou  en 
rendant  libre  la  circulation,  ou  mieux  en  facilitant  l’abord  du 
sang  au  cerveau  ,  ou  en  l’empêchant.  La  compression  exercée  sur 
le  cerveau  ou  l'ablation  de  cet  organe,  produit  le  même  effet  de 
non  excitation  organique  que  la  compression  des  veines. 


CHAPITRE  111. 


Des  agents  purement  physiques  et  mécaniques ,  et  de  leurs 

effets  sur  V économie. 

J’ai  commencé  l’examen  des  agents  physiques ,  en  traitant  du 
calorique,  de  l’air  vital  et  des  liquides;  j’ai  aussi  traité  des  effets 
de  quelques  actions  mécaniques ,  à  propos  de  ces  trois  agents 
importants  :  telles  sont  les  irritations  qui  déterminent  des  vésica¬ 
tions,  des  rubéfaction  ,  de  la  douleur;  telles  sont  aussi  celles  qui 
déterminent  une  augmentation  de  calorique  et  de  sensibilité  en 
même  temps,  comme  les  frictions,  flagellations,  l’urtication, 
les  exanlhémateux  ou  suppuratifs,  les  escarrotiques,  etc... 

Il  me  reste ,  pour  compléter  l’étude  de  ces  agents,  à  traiter  de 
ceux  qui  influencent  directement  et  d’une  manière  importante  le 
système  nerveux;  car,  si  je  devais  embrasser  tout  ce  qui  est 
physique  et  mécanique  dans  la  nature,  aucun  élément,  aucun 
corps,  ne  devrait  échapper  à  mon  investigation;  je  ferai  la 
même  observation  pour  les  corps  chimiques  dont  je  traiterai 
ensuite,  je  ne  devrai  m’occuper  que  de  ceux  qui  ont  une  action 
directe  et  marquée  sur  le  système  nerveux. 

Il  est  un  effet  bien  digne  de  remarque,  qu’aucun  agent  phy¬ 
sique  ni  chimique  ne  puisse  avoir  de  retentissement  dans  l’éco¬ 
nomie,  ou  d’effet  général,  sans  s’être  préalablement  adressé  au  1 
cerveau.  Nous  venons  de  voir  que  pour  les  agents  chimiques,  1 
cette  condition  est  absolue  dans  les  moindres  effets  produits: 
pour  les  agents  physiques  et  mécaniques,  elle  ne  l’est  pas. 

Les  effets  partiels  ou  locaux  des  agents  physiques  ou  méca- 
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niques,  ont  toujours  lieu  indépendamment  des  centres  nerveux  : 
dès  que  ces  centres  sont  intéressés,  les  effets  deviennent  géné¬ 
raux;  on  en  a  vu  un  exemple  remarquable  à  l’article  calorique. 
Quant  aux  effets  produits  par  les  agents  chimiques  ,  au  contraire  , 
les  actions  les  plus  bornées  ne  peuvent  avoir  lieu  qu’avec  ras- 
sentiment  de  l’encéphale. 

De  V électricité  et  des  parties  de  V économie  qu’elle  influence . 

Aucun  agent,  si  ce  n’est  le  galvanisme ,  n’a  été  plus  mal  jugé 
dans  son  application  à  l’organisme,  que  l’électricité,  non-seu¬ 
lement  parla  plupart  des  médecins,  mais  même  par  beaucoup 
de  physiciens,  quoiqu’il  y  ait  près  d’un  siècle  que  la  médecine 
ait  placé  cet  agent  physique  dans  son  domaine.  Mais  les  méde¬ 
cins  nos  devanciers,  qui  se  sont  occupés  d’électricité,  étaient 
fort  peu  physiciens,  et  peut-être  encore  moins  physiologistes, 
et  les  physiciens  n’étaient  aucunement  médecins;  ce  qui  suffit 
pour  que  les  applications  aient  constamment  été  mal  faites,  et 
encore  plus  mal  appréciées.  Aussi,  jusqu’à  nos  jours,  avait-on 
cru,  et  quelques  médicastres  croient-ils  encore,  que  lorsqu’un 
individu  est  soumis  à  un  traitement  électrique,  on  le  sature 
d’électricité,  ou  on  lui  soutire  le  fluide  en  excès.  Pour  ces 
hommes  peu  versés  dans  les  sciences  naturelles,  le  fluide  élec¬ 
trique  estsynonime  de  force  vitale. 

Sans  entrer  dans  aucune  discussion  à  cet  égard  pour  réfuter 
toutes  les  erreurs  adoptées,  et  sans  m’étendre  en  considérations 
théoriques  sur  les  phénomènes  purement  physiques,  je  présen¬ 
terai  néanmoins  les  points  de  doctrine  dont  la  connaissance  est 
indispensable  pour  bien  établir  les  effets,  physiologiques  qu’on  est 
en  droit  d’attendre  de  l’emploi  de  cet  agent  physique  qu’on  est 
convenu  d’appeler  fluide  naturel,  se  décomposant  en  deux 
fluides  qui  ont  entre  eux  la  plus  grande  affinité. 

L’un  de  ces  fluides  quelconque,  lancé  par  la  source  de  décom¬ 
position  sur  un  conducteur  isolé,  est  maintenu  à  sa  surface, 
attendu  que  le  fluide  naturel  propre  de  ce  corps  en  remplissant 
toute  la  capacité,  ne  permet  pas  à  l’excédant  de  pénétrer,  ni  de 
se  combiner  avec  le  fluide  de  nom  contraire ,  contenu  dans  le 
corps,  parce  que  celui-ci  est  maintenu  en  équilibre  par  une 
quantité  égale  de  ce  fluide  déjà  introduit;  en  un  mot  il  y  a 
équilibre,  et  une  quantité  surabondante  ne  saurait  être  reçue. 

Il  résulte  de  cette  disposition ,  que  la  quantité  de  fluide  en 
excès,  occupant  la  surface  du  corps  isolé,  tend  incessamment  à 


46  ‘  AGENTS  PHYSIQUES. 

agir  par  influence  sur  les  corps  environnants  par  attraction  sur 
le  fluide  contraire,  dont  le  déplacement  peut  s’effectuer  en  vertu 
de  la  conductibilité.  Lorsque  les  résistances  opposées  par  les 
corps  isolants  peuvent  être  franchies,  les  deux  fluides  en  excès, 
et  en  parties  égales,  se  précipitent  l’un  vers  l’autre,  avec  d’au¬ 
tant. plus  de  violence,  que  la  distance  à  franchir  est  plus  consi¬ 
dérable  ;  il  s’opère  un  choc  aux  surfaces  de  départ  qui  est  tou¬ 
jours  proportionné  à  la  distance  à  surmonter,  ou  plutôt  à 
l’accumulation  de  fluides  contraires,  en  quantité  assez  grande 
pour  franchir  l’espace  qui  les  sépare;  car  plus  cet  espace  est 
grand,  plus  il  faut  de  fluide  en  masse ,  pour  vaincre  la  résis¬ 
tance;  je  renvoie,  d’ailleurs,  aux  ouvrages  de  physique  pour 
bien  comprendre  cette  théorie  (4);  je  ne  veux  ici  que  traiter  les 
effets  physiologiques  de  l’électricité.  Or,  ces  effets  ne  sont  nul¬ 
lement  dus  à  Y  introduction  ou  à  la  soustraction  d'une  portion 
quelconque  de  fluide  électrique,  mais  uniquement  à  la  percus¬ 
sion  qui  résulte  du  départ  des  fluides  contraires,  accumulés  sur 
des  corps  isolés;  c’est-à-dire  que  tout  ce  que  les  physiologistes 
ont  entendu  par  bain  électrique,  est  purement  chimérique  rela¬ 
tivement  aux  effets  sur  le  système  nerveux  :  il  faut  exciter  à  la 
surface  du  corps  le  départ  d’étincelles,  si  l’on  opère  par  simple 
échange  de  fluide  sur  l’un  des  points  de  la  surface,  et  cela  dans 
l’intention  d’agir  sur  la  sensibilité  et  la  contractilité  (car  l’in¬ 
fluence  de  l’électricité  sur  les  nerfs  sensoriaux  et  sur  le  centre 
intellectuel,  est  absolument  nulle),  en  ayant  la  précaution  ,  si 
l’on  opère  sur  des  tissus  très-délicats  et  sensibles,  comme  la 
conjonctive,  de  ne  se  servir  pour  déterminer  l’échange  ou  la 
décharge  électrique ,  que  de  pointes  de  bois  en  rapport  avec 
une  surface  conductrice  et  présentées  à  quelques  centimètres  de 
distance  du  point  sur  lequel  s’est  accumulé  par  l’isolement,  le 
fluide  projeté  par  la  source  agissante  de  décomposition,  afin  de 
ne  faire  éprouver  dans  l’échange  à  la  surface  de  l’œil,  que  la 
sensation  d’un  courant  d’air,  ou  tout  au  plus  (en  rapprochant 
un  peq  le  conducteur)  que  la  percussion  de  très-légères  aigrettes. 
D’autres  parties  delà  face  très-sensibles,  comme  les  paupières 
fermées,  le  nez,  la  lèvre  supérieure,  supporteront  les  très-fines 
étincelles  projetées  sans  trop  de  rapidité  de  succession  au  moyen 
de  pointes  de  métal,  ou  même  de  très-petites  boules,  dont  les 
étincelles  pourront  être  supportées  par  le  reste  de  la  tête.  Des 


(1)  Voyez  mes  Mémoires  sur  l’Électro-Pünctcre  ,  etc,,  publiés  en 
1825. 
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boules  d’un  calibre  de  plus  en  plus  considérable,  et  aussi 
tenues  à  des  distances  plus  grandes,  augmenteront  le  volume  de 
l'étincelle  et  la  force  de  percussion  (1);  mais  ce  volume  et  cette 
force  ne  sont  pas  la  cause  directe  de  l’augmentation  de  sensibi¬ 
lité,  c’est  au  rapprochement  des  percussions  qu’il  faut  rapporter 
cette  augmentation  (c’est  généralement  la  partie  postérieure  du 
corps  humain  ,  depuis  le  jarret  jusqu’aux  omoplates  qui  est  la 
moins  sensible,  et  les  mamelles,  le  cou  et  les  parties  génitales 
qui  sont  les  plus  sensibles  ). 

Il  est  bon  d’observer  que  quand  on  procède  à  l’électrisation  au 
moyen  des  étincelles,  la  sensibilité  n’est  pas  toujours  en  rapport 
avec  la  contractilité  :  ainsi  de  grosses  et  fortes  étincelles  peuvent 
exciter  des  contractions  plus  ou  moins  étendues,  selon  que  la 
percussion  est  dirigée  sur  une  branche  nerveuse  plus  ou  moins 
ramifiée,  et  cependant  la  sensibilité  en  être  moins  affectée,  si  les 
intervalles  sont  longs,  que  par  une  rapide  succesion  de  très-pe¬ 
tites  étincelles  projetées  sur  le  même  point,  ce  qui  peut  aller 
jusqu’à  la  rougeur,  et  à  une  chaleur  intense,  c’est-à-dire  jusqu’à 
occasioner  l’inflammation  ou  la  communication  d’irritation  des 
nerfs  sensibles,  cérébro-spinaux  aux  nerfs  ganglionnaires  (2)  ;  ce 
dernier  effet  est  assez  sûrement  provoqué  par  ce  qu’on  appelle 
frictions  électriques,  lesquelles  consistent  à  promener  une  grosse 
boule  métallique  sur  un  vêtement  de  flanelle  appliqué  sur  la 
peau;  les  pointes  laineuses  servent  de  conducteurs,  et  divisent 
les  grosses  étincelles  en  un  grand  nombre  d’étincelles  ténues  in¬ 
cessamment  projetées.  On  obtient  le  même  effet  à  l’aide  d’une 
brosse  à  fils  métalliques,  comme  serait  une  brosse  à  carder  ;  mais 
le  premier  moyen  est  préférable,  en  ce  que  la  peau  n’a  pas  besoin 
d’être  découverte,  et  que  la  divisibilité  est  plus  grande;  en  un 
mot,  le  procédé  opératoire  est  plus  sûr  et  plus  commode. 

Quand  on  se  propose  d’agir  plus  efficacement  sur  la  contracti¬ 
lité  que  sur  la  sensibilité,  ce  n’est  pas  à  la  divisibilité  et  à  la 
rapide  succession  des  étincelles  qu’il  faut  avoir  recours,  c’est  à  la 
violence  des  chocs.  Dans  ce  cas,  on  ne  se  borne  pas  ordinairement 


(1)  Le  volume  des  étincelles  et  la  force  de  percussion  s’augmentent  en 
mettant  en  rapport  la  source  de  décomposition  ,  (par  exemple,  les  coussins 
d’une  machine  électrique)  avec  une  certaine  étendue  de  surface  métallique. 

(2)  On  se  rappelle  que  j’ai  dit,  à  l’exposition  de  l’appareil  ganglionnaire, 
dans  la  première  partie ,  que  les  nerfs  de  cet  appareil ,  insensibles  à  l’état 
normal,  pouvaient  devenir  d’une  sensibilité  très-exquise  par  le  fait  de  l’irri¬ 
tation. 
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à  l’échange  simple  des  fluides,  on  procède  par  double  décharge 
de  l’un  et  de  l’autre  fluide,  sur  des  points  différents  du  corps, 
au  moyen  de  l’appareil  de  Leyde,  et  en  raison  de  raceumulation 
des  fluides  contraires  des  surfaces  des  armures  internes  et  exter¬ 
nes  de  l’appareil  et  de  leur  décharge  simultanée,  en  comprenant 
les  points  de  la  surface  du  corps  où  les  conducteurs  aboutissent, 
et  le  trajet  intermédiaire  à  travers  les  organes  dans  le  circuit  de 
conductibilité  (1). 

Il  est  encore  nécessaire  de  tenir  compte,  dans  l’action  de  l’é¬ 
lectricité  sur  la  contractilité,  et  même  sur  la  sensibilité,  de  la 
masse  de  matière  conductrice  organique  interposée  entre  les  deux 
points  de  départ  des  armures  de  l’appareil  de  Leyde;  ainsi,  les 
deux  surfaces  d’un  de  ces  appareils,  étant  mis  en  contact  avec 
les  deux  points  opposés  de  l’épaisseur  d’un  doigt,  la  commotion 
éprouvée  sera  moins  forte  que^,  si  l’un  de  ces  pôles  est  en  rapport 
avec  les  plantes  des  pieds,  et  l’autre,  avec  la  paume  de  la  main, 
et  une  seule  personne  tenant  dans  chaque  main  l’un  des  pôles  de 
l’appareil  de  Leyde,  au  moment  de  la  décharge,  ressentira  une 
commotion  bien  moindre  que  si  trente  personnes  formant  la 
chaîne,  sont  en  rapport  par  les  deux  extrémités  de  cette  chaîne 
avec  les  mêmes  pôles. 

On  a  beaucoup  parlé  de  l’application  de  l’électricité  à  la  cure 
des  paralysies,  et  on  a  cité,  entre  autres,  les  cas  que  Mauduyt  a 
présentés  à  l’Académie  des  Sciences,  et  ceux  de  paralysie,  rhu¬ 
matismes,  goutte,  etc.,  cités  par  Poma  et  Arnaud  de  Nancy;  mais, 
je  ferai  voir,  en  traitant  de  la  pathologie,  qu’il  y  a  une  infinité  de 
nuances  dans  la  paralysie,  et  bien  des  parties  diversement  af¬ 
fectées  :  il  y  aurait  tout  un  volume  de  considérations  à  établir 
sur  cette  seule  maladie  ;  il  en  est  de  même  des  rhumatismes,  etc.. . 
U  me  suffira  ici  de  dire  qu’il  serait  peu  rationnel  de  faire  une 
statistique  où  l’on  exposerait  le  nombre  de  paralytiques  guéris 
par  l’électricité,  et  ceux  traités  par  d’autres  procédés,  comme  il 


(1)  Chaque  molécule  organique  recevant ,  par  contiguïté  moléculaire,  le 
fluide  de  l’un  des  pôles  en  échange  d’une  portion  égale  du  fluide  contraire 
qui  lui  est  propre  et  dont  la  source  de  production  lui  vient  du  pôle  opposé, 
le  double  échangea  travers  un  organe  peut  avoir  lieu;  mais  les  effets  qui 
résultent  de  cette  transmission  de  percussions  moléculaires ,  s’adressent  tou¬ 
jours  aux  nerfs  delà  contractilité  et  de  la  sensibilité  ,  avec  cette  spécialité 
d’action  que  la  rapidité  de  succession  influence  la  sensibilité  et  y  laisse 
une  impression  durable,  tandis  que  la  ïorce  des  chocs,  ou ,  ce  qui  revient 
au  même,  les  plus  grandes  quantités  de  fluide  échangé  influencent  la  con¬ 
tractilité. 
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le  serait  aussi  peu  de  déterminer  le  nombre  de  séances  qu’il  con¬ 
vient  d’employer  pour  guérir  une  paralysie  quelconque.  On  con¬ 
çoit,  que  non-seulement  toutes  les  paralysies  ne  se  ressemblent 
pas,  mais  que  les  moyens  thérapeutiques  doivent  varier  selon 
les  nuances  présentées.  Je  répéterai  ici  ce  qu’on  trouvera  dans 
plusieurs  endroits  de  cet  ouvrage;  il  faut  chercher  le  modificateur 
propre  à  chaque  lésion,  ou  au  moins  celui  qu’on  croira  le  plus 
approprié,  et  en  faire  l’application.  J’oserai  presque  dire  qu’il 
est  absurde  d’avancer  qu’on  traitera  convenablement  une  para¬ 
lysie  par  l’électricité,  sans  avoir  apprécié  la  lésion  que  l’on  a  à 
combattre,  et  je  puis  affirmer  que  tous  les  jours  je  reçois  des 
lettres  de  province  qui  me  proposent  de  décider  si  je  crois  qu’un 
paralytique  guérira  par  l’électricité  ou  le  galvanisme,  et  d’indi¬ 
quer  le  temps  que  je  demande  pour  le  guérir,  sans  autre  expli¬ 
cation;  il  faut  avouer  que,  lorsque  des  malades  s’adressent  avec 
cette  ingénuité  àceshommeSjtarés  qui  vendent  de  la  santé,  ceux-ci 
ont  beau  jeu  pour  les  duper. 

J’admettrai  ici  en  principe  que  l’électricité  est  un  des  moyens 
de  traiter  les  paralysies;  car  c'est  un  puissant  stimulant  de  la 
contractilité  et  de  la  sensibilité,  deux  fonctions  qui  sont  princi¬ 
palement  lésées  (ou,  au  moins,  l’une  d’elles  )  dans  les  paralysies; 
mais  on  conçoit  que  quand  un  ramollissement  d’une  partie  cé¬ 
rébrale  ou  spinale,  est  cause  de  la  paralysie,  toutes  les  électrisa¬ 
tions  du  monde  ne  produiront  aucun  effet,  tant  que  la  lésion 
cérébrale  ne  sera  point  guérie,  et  que  ces  procédés  opératoires 
restent  sans  nul  effet,  si  on  les  applique  au  traitement  direct  des 
ramollissements,  etc.  11  y  aurait  ainsi  mille  considérations  à 
aborder,  dans  lesquelles  ce  n’est  pas,  d’ailleurs,  ici  le  lieu 
d’entrer. 

On  s’est  beaucoup  exagéré  le  danger  des  commotions  électri¬ 
ques  ,  l’idée  que  la  foudre  n’est  qu’une  décharge  électrique,  celle 
de  batteries  capables  de  tuer  un  boeuf,  celle  d’appareils  galvani¬ 
ques  qui  mettent  en  fusion  le  diamant  et  'rougissent  instantané¬ 
ment  un  barreau  de  fer,  portent  l’effroi  dans  l’imagination,  et 
cette  terreur  semble  dominer  quelques  médecins.  Quand  on  pro¬ 
pose  d’électriser  des  personnes  d’une  complexion  délicate  ou  fa¬ 
cilement  irritable,  ils  ne  réfléchissent  pas  que  les  appareils  qui 
produisent  la  foudre,  qui  tuent  un  bœuf,  fondent  le  diamant 
ou  brûlent  le  fer,  sont  d’une  si  gigantesque  pioportion,  que  nos 
appareils  à  traitement  n’en  sont  en  que. que  sorte  que  les  simu¬ 
lacres  ou  de  simples  échantillons,  et  de  même  ce  choc  électrique, 
si  petit  qu’il  soit,  a  quelque  chose  de  si  inattendu,  de  si  saisissant, 
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qu’il  inspire  une  terreur  involontaire;  mais,  en  réalité,  il  pro¬ 
duit  bien  moins  de  désordre  qu’on  ne  se  l’imagine,  et  les  individus 
les  plus  impressionnables  s’y  font  facilement  après  quelques  jours 
d’usage. 

Si  cependant  une  décharge  très-forte  de  toute  une  batterie  élec- 
rique  composée  de  plusieurs  jarres,  venait  à  être  lancée  à  travers 
l’organisme,  on  conçoit  que  les  centres  nerveux  pourraient  être 
intéressés,  comme  aussi,  un  individu  frappé  de  la  foudre  peut 
instantanément  avoir  toutes  ses  fonctions  vitales  abolies;  mais 
ces  cas  sont  des  exceptions  auxquelles  l’économie  n’est  jamais 
volontairement  soumise. 

Les  nerfs  de  la  sensibilité  et  du  mouvement  ne  sont  cependant 
pas  exclusivement  influencés  par  les  chocs  électriques.  Il  est  cer¬ 
tain  que  l’appareil  ganglionnaire  peut,  quoique  secondairement, 
partager  la  stimulation  :  la  nutrition  est  effectivement  activée  par 
l’usage  journalier  des  chocs  électriques,  et  certaines  constitutions 
languissantes,  dites  lymphatiques,  se  raniment  par  la  stimulation 
de  cet  agent  physique;  les  chloroses  sont  guéries  comme  par  en¬ 
chantement,  les  scrophules  diparaissent.  etc.;  mais  ce  n’est  pas 
ici  le  lieu  d’entrer  dans  le  domaine  de  la  thérapeutique.  On  re¬ 
marque  chez  la  plupart  des  patients,  que  la  transpiration  s’active 
sous  l’influence  répétée  des  chocs  électriques;  quant  à  ce  qu’on 
a  dit  de  la  puissance  électrique  sur  les  mouvements  du  cœur,  sur 
l’accélération  du  pouls,  sur  la  rapidité  plus  grande  du  sang  vei¬ 
neux  ou  artériel,  pendant  l’électrisation,  cela  est  illusoire  :  je 
suis  entré  dans  des  considérations,  à  ce  sujet,  ailleurs. 

Quant  aux  procédés  opératoires,  ils  ont  été  détaillés  dans  mon 
mémoire  sur  l’électro-puncture  (1),  et  je  les  rapporterai  en 
thérapeutique. 

De  F  acupuncture  et  de  ses  effets  sur  le  système  nerveux . 

Le  contact  des  métaux  avec  les  nerfs,  constitue  une  espèce 
d’électricité  tout-à-fait  distincte  de  celle  qui  a  lieu  par  le  frotte¬ 
ment  du  verre  ou  des  corps  résineux;  elle  est  essentiellement  dis¬ 
tincte  aussi  du  galvanisme  et  des  effluves  magnétiques,  dont  il 
sera  question  ci-après...  Il  est  probable  que  les  eaux  ferrugineu¬ 
ses,  les  préparations  martiales,  et  toutes  les  substances  qui  con¬ 


tl)  Voyez  aussi  l’article  Électricité  du  Traité  de  Thérapeutique, 
de  MM.  Trousseau  et  Pidoux. 
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tiennent  des  particules  métalliques,  agissent,  soit  par  l’absorption 
et  le  transport  circulatoire ,  soit  par  contact  de  toute  autre  ma¬ 
nière,  sur  le  système  nerveux.  Dans  le  premier  cas,  il  ne  faut  pas 
oublier  que  les  particules  métallique  ne  produisent  d’effet  que 
quand  la  circulation  veineuse  les  a  mises  en  contact  avec  le  cer¬ 
veau;  il  ne  peut  être  question  ici  de  ce  mode  d’action.  Dans  le 
second  cas,  c’est-à-dire,  par  contact  immédiat  d’un  métal  sur  une 
partie  nerveuse,  sans  avoir  préalablement  touché  le  cerveau,  il 
se  produit  des  phénomènes  qui  sont  analogues  à  certains  effets 
électriques.  Lorsque  je  publiai  mes  mémoires  sur  l’électro-pune- 
ture,  l’acupuncture  et  le  moxa  japonais,  en  1825,  j’employai 
assez  peu  de  temps  à  soigner  ce  travail  et  à  le  mûrir  ;  j’aurais  pu 
et  dû  ne  livrer  à  la  publcation  que  ce  qui  concernait  la  médecine 
japonaise,  dont  j’avais  le  premier  introduit  la  pratique  en 
France  (1),  mais  je  désirais  en  même  temps  publier  mes  décou¬ 
vertes  sur  l’électro-puncture. 

La  hâte  que  j’employai,  m’empêcha  alors  de  développer  dans 
mes  Mémoires,  les  observations  physiologiques  que  j’avais  faites 
sur  l’acupuncture;  cependant,  j’avais  déjà  la  conviction  que  j’ai 
aujourd’hui  :  j’avais  remarqué  que  les  lipothymies  qu’occasione 
par  fois  la  simple  introduction  d  une  aiguille  très  fine  qui  ne 
produit  aucune  douleur,  étaient  de  même  nature  que  celles  que 
provoquent  l’application  du  moxa  japonais,  avec  des  prodromes 
semblables;  j’avançai  même,  en  parlant  de  cette  dernière  opéra¬ 
tion  (2),  que  lorsque  les  moxas  commencent  à  brûler  «  ils 
transmettent  d’abord  au  tissu  cutané,  une  sensation  d’irradia¬ 
tion.  Cette  sensation  n’est  point  une  douleur;  mais,  observée 
attentivement,  et  sur  une  partie  très-sensible,  elle  paraît  être 
une  espèce  de  vibration,  ou  plutôt  un  sentiment  qui  tiendrait  le 
milieu  entre  le  malaise  et  le  plaisir,  sentiment  que  je  ne  saurais 
mieux  comparer  qu’à  celui  qu’on  éprouve  à  l’épigastre  lorsqu’on 
va  s’évanouir  ». 

L’introduction  d’une  aiguille,  qui  est  ordinairement  de  platine 
ou  d’or  ,  quelquefois  d’acier  détrempé,  mais  toujours  non  cas- 


(1)  Page  64.  Le  principal  motif  qui  m’a  engagé  à  ne  pas  aborder  de 
i  théorie  physico-physiologique ,  c’est  que  je  voulais  présenter  dans  toute  sa 

pureté  la  médecine  japonaise. 

(2)  Voyez  Bulletins  de  la  Société  Medicaie  d’émulation  pour  1816, 
rapportant  le  cas  du  cataleptique  de  Montaigu,  acupuneturé  par  moi  en  1815. 

,  Les  mémoires  du  docteur  Berlioz  sur  l’acupuncture,  sont  postérieurs  ;  il  en 
est  de  même  des  publications  anglaises. 
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santé  el  très-line,  mise  en  contact  avec  un  nerf  de  la  sensibilité, 
y  cause  une  espèce  de  térébration  ,  de  formication  ou  d’action 
vibratile  imperceptible  ,  de  frémissement  à  peine  aperçu  ,  qui 
semble  se  manifester  dans  des  directions  différentes.  Si  l’aiguille 
touche  un  filet  nerveux  moteur,  le  frémissement  est  plus  mar¬ 
qué,  et  fait  distinguer  qu’il  y  a  mouvement  dans  quelques  fibrilles 
musculaires,  quelquefois  dans  un  muscle  entier  ou  dans  plusieurs 
muscles,  selon  les  ramifications  du  filet  nerveux  en  contact  avec 
le  métal.  Quelquefois,  ai-je  dit,  la  sensation  est  transportée  jus¬ 
qu’au  cerveau,  et  il  peut  y  avoir  lypothimie. 

Les  effets  de  l’acupuncture  sont  peu  sensibles,  car  il  n’y  a  or¬ 
dinairement  aucune  douleur;  cela  arrive  cependant,  si  on  pé¬ 
nètre  dans  une  partie  enflammée,  là  où  les  nerfs  ganglionnaires 
ont  acquis  la  faculté  de  devenir  sensibles  (1);  cela  peut  arriver 
aussi  lorsqu’on  traverse  trop  brusquement  avec  la  pointe  de  l’ai¬ 
guille,  un  nerf  de  la  sensibilité.  Aussi,  les  opérateurs  japonais  et 
chinois  ont-ils  la  précaution  de  toujours  faire  entrer  l’aiguille  en 
frappant  à  petits  coups  sur  sa  tête  avec  l’index  ou  avec  un  petit 
maillet.  Cela  arrive  encore,  lorsque  l’on  fait  un  mouvement 
brusque,  où  un  muscle  dans  lequel  serait  implanté  une  aiguille, 
entrerait  en  contraction. 

On  a  dit  et  répété  dans  nos  livres  européens,  que  les  Chinois 
ne  laissaient  jamais  les  aiguilles  introduites  que  fort  peu  d’ins¬ 
tants;  on  a  donné  à  entendre  par  là,  que  l’effet  thérapeutique 
ne  serait  dû  qu’à  la  piqûre;  mais  j’ai  prouvé  parla  publication 
de  mes  Mémoires,  que  cette  pratique  constitue  pour  ces  peuples 
un  art  assez  compliqué,  qu’ils  n’opèrent  que  d’après  des  règles 
fondées  sur  plusieurs  milliers  d’années  d’empyrisme;  que  les 
lieux  où  les  aiguilles  doivent  être  introduites,  ainsi  que  les  pro¬ 
fondeurs  qu’elles  doivent  atteindre  sont  rigoureusement  déter¬ 
minés,  et  qu’enfin  les  opérateurs  laissent  les  aiguilles  en  place, 
jusqu’à  ce  que  l’effet  soit  produit  (2).  Au  reste,  je  vais  emprunter 
à  mes  Mémoires,  ce  que  j’en  ai  dit  relativement  à  la  pratique  des 
peuples  du  Japon  et  de  la  Chine,  «  Les  Japonais  laissent  l’ai¬ 
guille  plus  ou  moins  en  contact  avec  les  parties  souffrantes; 
quelquefois,  ils  l’enfoncent  rapidement  et  la  retirent  de 
même  (5);  d’autres  fois,  après  l’avoir  retirée  subitement,  ils  l’en- 


(1)  Voyez  Nerfs  ganglionnaires,  lr*  artie. 

(2)  Voyez  le  Traité  de  la  Medecine  japonnaise  joint  à  celui  de  I’Elec- 
tro-pünctüre  ,  page  88. 

(5)  Afin  de  multiplier  probablement  les  points  de  contact. 
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foncent  subitement  dans  la  même  piqûre  (1),  et  répétant  cette 
opération  ainsi  plusieurs  fois,  soit  à  la  même  profondeur,  soit 
en  gagnant  chaque  fois  de  quelques  lignes.  Quand  ils  pratiquent 
l’opération  sur  l’abdomen,  ils  suivent  les  mouvements  de  la  res¬ 
piration,  en  pressant  moins  sur  la  peau  lors  de  l'inspiration,  et 
en  retirant  un  peu  l’aiguille  lors  de  l’expiration. 

«  Ils  dirigent  aussi  l’aiguille,  soit  obliquement  en  la  couchant, 
pour  aller  en  quelque  sorte  paralèlîement  aux  téguments,  soit 
perpendiculairement ,  et  ils  préfèrent  ordinairement  cette  der¬ 
nière  méthode.  La  profondeur  à  laquelle  ces  aiguilles  sont  por¬ 
tées,  est  communément  de  deux  à  vingt  lignes,  rarement  au- 
delà. 

«  Il  ne  faut  pas  s’imaginer  que  les  Japonais  qui  mettent  le  plus 
de  dextérité  à  faire  cette  opération ,  l’exécutent  sans  prendre  de 
grandes  précautions  ;  ils  évitent  le  trajet  des  troncs  nerveux,  des 
artères  et  des  veines.  Jamais  ils  ne  pratiquent  l’acupuncture 
pendant  le  travail  de  la  digestion  ,  lors  des  grandes  fatigues  ,  ni 
lorsqu’on  est  à  jeûn  (2).  Ils  évitent  aussi  d’opérer  pendant  les 
fortes  transpirations,  dans  la  colère  et  dans  les  affections  tristes. 

Les  médecins  de  ces  contrées  regardent  l'acupuncture  comme 
une  opération  qui  exige  la  plus  grande  circonspection,  et  pensent 
que  les  plus  graves  accidents  peuvent  résulter  de  ce  moyen  ap¬ 
pliqué  mal-à-propos.  Us  s’engagent  par  serment  à  n’opérer  eux- 
mêmes  que  lorsqu’ils  sont  experts,  et  qu'ils  en  ont  reçu  l’auto¬ 
risation  de  ceux  sous  lesquels  ils  se  sont  formés.  Celte  autorisa¬ 
tion  n’est  guère  accordée  qu’après  cinq  ou  six  ans  d’une  appli¬ 
cation  assidue,  et  cela  se  conçoit  facilement  chez  des  nations  qui 
possèdent  aussi  peu  de  connaissances  anatomiques  ,  chez  les¬ 
quelles  la  physiologie  est  enveloppée  des  prestiges  d’une  imagi¬ 
nation  superstitieuse,  et  où  l’amour  du  merveilleux  se  plaît  à 
créer  sans  cesse  de  nouvelles  chimères. 

Comme  l’électricité  (  chez  nous) ,  l’acupuncture  a  été  employée 
pour  un  grand  nombre  de  maladies;  les  Ciiinois  et  les  Japonais, 
par  exemple,  l’appliquent  dans  une  infinité  de  cas;  mais  il  est 
bien  avéré  que  c’est  dans  les  affections  douloureuses  et  non  in¬ 
flammatoires,  qu’elle  a  le  mieux  réussi  (5).  » 

- - - - — — - - - - - — — — — 

(1)  Probablement  quand  ils  veulent  produire  une  légère  irritation,  ce 
qu’ils  obtiennent  aussi  lorsqu’ils  enfoncent  l’aiguille  en  la  roulant  entre  les 
doigts. 

(2)  Probablement  pour  éviter  les  lypothirnies. 

(5)  Memoïres  sur  l’Electro-puincture  ,  p.  14. 
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5  5  AGENTS  PHYSIQUES. 

j’ai  dit,  en  parlant  en  général  de  l’application  des  agents  phy¬ 
siques  au  système  nerveux  ,  que  c’est  par  leurs  effets  locaux  , 
qu’ils  devenaient  surtout  efficaces  en  thérapeutique,  tandis  qu’ils 
compromettaient  souvent  l’existence,  lorsqu’ils  atteignaient  les 
centres  nerveux.  L’innocuité  du  cerveau  et  de  la  moelle  spinale, 
est  donc  inutile  à  constater,  puisqu’on  ne  doit  jamais  implanter 
d’aiguilles  dans  ces  parties;  la  pratique  japonaise  est  consé¬ 
quente  à  ce  précepte,  et  nous  savons  maintenant  en  Europe, 
par  expérience  ,  que  l’acupuncture  n’a  de  résultats  efficaces, 
qu’autant  qu’elle  est  employée  à  combattre  les  excès  de  sensi¬ 
bilité  ou  de  mouvement,  et  encore  faut-il  que  ces  affections  ne 
soient  pas  trop  invétérées,  et  présentent  un  caractère  erratique. 
Nulle  lésion  n’offre  généralement  autant  de  facilité  à  déplacer 
qu’une  névralgie  ou  un  rhumatisme  récents,  et  sans  trace  d’in¬ 
flammation.  Il  est  cependant  de  nombreux  exemples  d’inflam¬ 
mations  de  membranes  séreuses,  très-intenses,  enlevées  par  l’a¬ 
cupuncture  pratiquée  dans  les  muscles  qui  avoisinent  le  lieu  de 
l’inflammation,  sur  les  parois  du  tronc  (1). 

Il  est  inutile  et  même  nuisible  de  laisser  les  aiguilles  implan¬ 
tées  pendant  un  ou  plusieurs  jours,  comme  l’ont  faitquelques  opé¬ 
rateurs  français;  car  l’action  électrique  sur  les  nerfs,  ne  s’exerce 
plus  au-delà  de  quelques  heures,  et  les  Japonais  paraissent  aussi 
avoir  fait  cette  remarque.  Nous  verrons,  à  l’article  du  magné¬ 
tisme  minéral,  qu’il  en  est  ainsi  pour  cet  agent,  il  vaut  mieux, 
dans  le  cas  de  persistance  de  l’affection  qu'on  se  propose  de 
combattre  par  l’acupuncture,  renouveler  lesapplications,  en  rem¬ 
plaçant  les  aiguilles  anciennes  par  des  nouvelles,  et  en  ne  renou¬ 
velant  pas  l’application  absolument  dans  les  mêmes  endroits ,  à 
moins  qu’on  ne  se  propose  de  joindre  à  la  modification  électri¬ 
que,  un  effet  révulsif  ou  dérivatif. 

Il  s’en  faut,  du  reste,  que  l’acupuncture  soit,  entre  les  mains 
du  pathologiste  des  affections  nerveuses,  un  moyen  à  dédaigner. 
Elle  est  devenue  entre  les  mains  des  Chinois  et  des  Japonais,  un 
art  très  compliqué,  et,  si  elle  n’est  dirigée  par  des  connaissances 
anatomiques  et  physiologiques  satisfaisantes,  elle  l'est  au  moins 
par  une  pratique  et  une  observation  qui  compte  plusieurs  milliers 
d’années,  ce  qui  est  bien  quelque  chose  en  thérapeutique  où  tout 
r.’est  principalement  fondé  que  sur  l’expérience.  Je  renvoie  à  1 


(1)  Voyez  Bulletins  des  Sciences  Medicales  ,  par  Ferrussac,  mai  1850, 
p.  377. 
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la  médecine  japonaise  que  j’ai  publiée  en  1825.  Ou  pourra  y 
puiser  une  idée  nette  de  ce  procédé. 

De  r électro-puncture  et  du  galvanisme . 

Je  réunis,  sous  le  même  titre,  ces  deux  moyens;  car  c’est 
exclusivement  le  galvanisme  qui  agit  dans  l’électro-puncture , 
et  je  n’ai  pas  jugé  devoir  traiter  de  celte  dernière  opération  à 
l’article  de  l'acupuncture,  puisque  ce  sont  deux  moyens  essen¬ 
tiellement  différents.  J’ai  dit,  en  parlant  de  l’acupuncture  ,  que 
les  effets  occasionés  par  ce  procédé,  étaient  dus  au  contact  des 
métaux  avec  les  nerfs  :  ainsi  le  métal  n’agit  pas  sur  le  système 
nerveux  par  lui-même,  il  n’est  que  conducteur  de  la  puissance 
galvanique.  Dans  l’état  d’imperfection  où  était  l’application  des 
agents  physiques  en  physiologie,  je  commis  dès  le  principe  plu¬ 
sieurs  erreurs  que  l’expérience  ne  tarda  pas  à  rectifier.  Piacé 
comme  je  l’ai  dit  lors  de  l’introduction  de  ce  traité,  dans  un 
hôpital  où  j’avais  de  riches  observations  à  faire,  concernant  le 
système  nerveux,  j’étudiai  plus  particulièrement  tout  ce  qui 
avait  rapport  à  lui,  et  avec  d’autant  plus  d’ardeur  qu’il  y  avait 
beaucoup  à  exploiter  Je  ne  tardai  pas  à  me  convaincre  que 
l’électricité  projetée  par  isolement  sur  les  corps,  n’en  occupait 
jamais  que  la  surface.  Je  pensai  que  si  je  pouvais  parvenir  à  in¬ 
troduire  le  fluide  électrique  sur  la  pulpe  nerveuse  même,  je  pro¬ 
duirais  de  puissants  effets.  Cette  conception  à  l’égard  du  galva¬ 
nisme,  me  promit  encore  de  plus  heureux  résultats;  car  je  sa¬ 
vais  que  l’épiderme  est  un  corps  isolant  pour  le  fluide  galvani- 
nique,  et  que  des  effets  d’une  bien  plus  grande  énergie  sont  pro¬ 
duits  lorsque  l’épiderme  est  enlevé  au  moyen  d’un  vésicatoire.  Je 
me  rappelai  toutes  les  espérances  que  les  médecins  avaient  con¬ 
çues  lors  de  la  découverte  de  Galvani,  espérances  qui  n’ont  pas 
été  réalisées  par  l’application;  et  sans  me  faire  trop  illusion  ,  je 
crus,  d’après  quelques  expériences  faites  sur  la  pulpe  nerveuse  , 
pouvoir  espérer  de  rendre  au  moins  l’agent  galvanique  appliqué 
à  l’organisme,  plus  efficace  qu’il  ne  l’avait  été  avant  moi.  Puis, 
méditant  sur  les  effets  de  l’acupuncture  entre  les  mains  des  peu¬ 
ples  de  l’extrémité  de  l’Asie  ,  je  confondis  d’abord  ces  résultats 
du  contact  des  métaux  avec  la  pulpe  nerveuse,  en  les  associant 
aux  effets  galvanique  et  électrique  ;  seulement  je  pensai  que  ces 
derniers  agents  dont  les  Chinois  et  les  Japonais  n’avaient  nulle 
connaissance,  devaient  être  bien  supérieurs  aux  effets  qu’obte¬ 
naient  les  médecins  de  ces  contrées,  s’ils  étaient  mis  en  contact 
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immédiat  avec  les  differentes  parties  nerveuses  qui  seraient  affec¬ 
tées  et  qu’il  s’agirait  de  modifier.  Voilà  l’idée  qui  me  conduisit 
naturellement  à  imaginer  l’opération  que  j’appelai  électro-pune- 
ture.  Je  ne  tardai  pas,  dans  la  pratique,  à  m’apercevoir  que, 
quanta  l’électricité  proprement  dite,  je  n’introduisais  pas  le 
fluide  comme  je  me  l’étais  promis,  qu’il  ne  suivait  l’aiguille  que 
jusqu’à  la  surface  cutanée,  et  que  là,  il  se  répandait  sur  cette  sur¬ 
face;  je  m’aperçus  également  que  le  fluide  électrique  ne  consti¬ 
tuait  pas  par  lui-même  l’agent  modificateur  de  l’innervation , 
mais  que  c’était  à  la  commotion  et  à  l’action  sur  les  nerfs  de  la 
sensibilité  qu’il  fallait  attribuer  les  phénomènes  produits;  dès- 
lors  je  ne  crus  pas  devoir  renoncer  à  mon  opération,  car  il  deve¬ 
nait  évident,  pour  moi,  que  la  commotion  transmise  directe¬ 
ment  à  un  nerf,  ou  le  fluide  électrique  qui  lui  eût  été  appliqué 
immédiatement  atteignait  le  même  but;  mais  néanmoins,  je  crus 
devoir  ensuite  renoncer  à  commotionner  ainsi  les  rameaux  ner¬ 
veux  ,  car  je  m’assurai  que  le  galvanisme  était  un  agent  beau¬ 
coup  plus  puissant  sur  la  sensibilité  que  le  fluide  électrique 
proprement  dit,  et  que,  pour  agir  sur  la  contractilité,  il  me  fal¬ 
lait  employer  des  commotions  fortes.  Dès-lors  je  compris  que 
l’appareil  de  Leyde  devait  me  suffire,  puisqu’à  son  aide  je  com¬ 
motionnais  aussi  profondément  que  je  le  voulais,  ce  qui  avait 
l’avantage  d’éviter  au  patient  l’opération  préalable  de  l’acupunc¬ 
ture  qui,  quoiqu'elle  n’eût  rien  de  douloureux,  lui  causait  tou¬ 
jours  une  certaine  impression. 

Il  ri’en  était  pas  de  même  à  l’égard  du  galvanisme ,  car  l’épi¬ 
derme  restait  invariablement  corps  isolant,  au  moins  pour  les 
influences  très-délicates  du  fluide  galvanique.  Il  n’y  avait  que 
par  une  assez  grande  intensité,  et  conséquemment  en  occasio- 
nant  de  vives  douleurs,  que  je  pouvais  agir  à  travers  l’épiderme, 
tandis  que  je  me  convainquis  qu’avec  de  très-faibles  charges  de 
la  cuve,  je  pouvais  produire  des  effets  très-marqués;  et  ce  qu’il 
y  eut  surtout  de  précieux,  c’est  que  je  ne  tardai  pas  à  découvrir 
que  je  pouvais  à  mon  gré  agir  sur  les  nerfs  de  la  sensibilité  ,  ou 
sur  ceux  de  la  contractilité,  ce  qui  ne  pouvait  jamais  s’effectuer 
dans  l’application  du  galvanisme  à  travers  l’épiderme,  et  qu’im- 
parfaitement  s’obtenir  au  moyen  de  l’électricité  proprement 
dite.  Je  réservai  donc  l’électro-puncture  pour  l’application  exclu¬ 
sive  du  galvanisme,  que  je  considérai,  avec  tous  les  médecins, 
comme  incapable  de  produire  isolément  des  résultats  importants 
en  thérapeutique. 

L'agent  galvanique  appliqué  à  la  pulpe  nerveuse,  exerce  une 
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influence  toute  puissante  ,  et  telle,  que  les  effets  dus  au  même 
agent  appliqué  sur  l’épiderne,  ne  peuvent  lui  être  comparés. 

Je  m’abstiendrai  de  toute  considération  purement  physique 
sur  cet  agent,  comme  je  m’en  suis  abstenu  sur  l’électricité;  seu  - 
lement,  je  dirai  qu’il  est  des  effets  physiologiques  produits  par 
ce  moyen  ,  que  les  physiciens  ignorent  assez  généralement ,  et 
que  je  suis  obligé  de  mentionner  ici  (1). 

Une  ou  plusieurs  aiguilles  étant  mises  en  contact  avec  les 
nerfs  sur  lesquels  on  se  propose  d’agir,  si  l’on  veut  n’influencer 
que  les  nerfs  de  la  sensibilité,  la  cuve  sera  chargée  d’eau  et  d’une 
quantité  proportionnée  d’un  acide  végétal  (un  20e  ou  40e), 
l’immersion  des  deux  conducteurs  dans  le  liquide  de  la  cuve  , 
sera  continu,  à  moins  que  le  patient  ne  ressente  trop  de  douleur, 
auquel  cas,  on  donnera  du  repos  en  ôtant  de  la  cuve  l’un  des 
conducteurs;  on  aura  soin,  si  l’on  fait  changer  de  case  à  l’un  des 
conducteurs,  de  le  faire  en  imprimant  les  mouvements  les  plus 
lents  possibles  au  conducteur  que  l’on  promène. 

Dans  le  cas  où  on  se  propose  d’agir  sur  la  contractilité,  il  faut 
se  servir  d’un  acide  minéral  (  l’acide  sulfurique  est  le  plus  propre 
à  cet  effet)  ;  et  au  lieu  de  plonger  doucement  la  plaque  de  cuivre 
qui  termine  l’un  ou  l’autre  fil  conducteur  dans  le  liquide  qui 
sépare  chaque  élément ,  ainsi  qu’on  doit  le  faire  toutes  les  fois 
qu’on  se  propose  d’agir  sur  la  sensibilité,  il  faut  frapper  avec 
cette  même  plaque  (en  l'ayant  préalablement  mouillée)  sur  le 
champ  du  métal  composant  la  case,  et  correspondant  au  degré 
de  force  électro-motrice  qu’on  veut  employer;  si  l’on  a  dessein 
d’agir  sur  la  sensibilité,  en  même  temps  que  sur  la  contractilité; 
mais  néanmoins;  avec  plus  de  force  sur  cette  dernière,  il  faut 
(les  deux  conducteurs  étant  placés  dans  des  cases  différentes) 
frapper  avec  une  tige  métallique  sur  les  deux  fils  conducteurs  , 


(1)  Tous  les  jours,  dans  mes  opérations  dirigées  sur  telle  ou  telle  partie 
du  système  nerveux  ,  des  médecins  ou  des  physiciens  me  montrent  leurs 
craintes  de  voir  l’excitation  galvanique  que  j’applique  à  certaines  branches 
nerveuses,  se  communiquer  aux  centres,  et  ils  sont  à  môme  de  se  convaincre, 
non  sans  étonnement,  que  non-seulement  des  commotions  ou  des  douleurs 
assez  considérables  occasionées  dans  certains  rameaux  nerveux  ,  ne  se  com¬ 
muniquent  pas  à  l’encéphale ,  mais  qu’aussi  les  autres  rameaux  de  la  même 
paire  de  nerfs  restent  dans  la  plus  parfaite  quiétude.  C’est  ainsi,  par  exemple, 
que  je  ne  produis  de  contractions  que  dans  les  seuls  rameaux  du  nerf  facial 
en  contact  avec  mes  aiguilles,  et  quele  restede  la  face  est  complètement  im¬ 
mobile  dans  le  cas  de  paralysie.  En  un  mot ,  .je  ne  porterexcitation  galvani¬ 
que  que  là  où  je  veux  agir. 
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à  la  fois.  Cette  opération,  bien  loin  d’annihiler  le  courant  galva- 
nique  en  le  faisant  passer  par  la  tige  et  l'interrompant ,  comme 
on  pourrait  le  croire,  en  augmente  au  contraire  l’intensité, 
pourvu  qu’il  n’y  ait  pas  continuité  de  contact,  mais  seulement 
contact  passager  et  renouvelé. 

Si  l’on  charge  la  cuve  à  l'acide  hydrochlorique,  on  agit  assez 
également  sur  la  sensibilité  et  sur  la  contractilité;  j’ai  dit  plus 
haut  que  l’acide  sulfurique  influençait  plus  spécialement  la  con¬ 
tractilité  :  l’acide  pyroligneux  ou  le  vinaigre  portent  leur  action 
plutôt  sur  la  sensibilité.  Pour  que  le  fluide  agisse  sans  interrup¬ 
tion,  il  est  bon  de  se  servir  de  fils  métalliques  conducteurs  on¬ 
dulés.  De  très-légères  secousses  mettent  le  fluide  incessamment 
en  mouvement;  il  faut  surtout  être  attentif  à  ce  que  la  conti¬ 
nuité  de  contact  soit  parfaite. 

Je  suis  ici  forcé  de  faire  observer  qu’ainsi  que  Volta  l’a  cru  , 
et  que  tous  les  physiciens  l’ont  pensé,  d’après  lui,  jusqu’à  ce 
jour,  les  phénomènes  galvaniques  ne  doivent  pas  être  attribués 
à  un  seul  principe  appelé  par  eu n  force  électro-motrice  ;  mais 
qu’il  existe  nécessairement  un  second  principe  que  je  nomme 
force  de  détritus .  La  première  agit  en  raison  du  nombre  et  de 
Ja  grandeur  des  éléments;  la  seconde,  en  raison  de  leur  sur¬ 
face  et  de  la  corrosion  du  corps  intermédiaire  qui  les  attaque, 
et  sert  en  même  temps  de  conducteur  ou  plutôt  d’agent  de  trans¬ 
mission  de  la  puissance  électro- motrice  élémentaire. 

Ainsi ,  si  l’on  emploie  un  grand  nombre  d’éléments  ,  c’est-à- 
dire  une  cuve  avec  beaucoup  de  cases,  la  force  électro-motrice 
peut  être  rendue  considérable,  quoique  le  liquide  qui  chargera 
cette  cuve  soif  faiblement  aiguisé  (par  exemple  composé  d’eau 
et  de  quelques  gouttes  de  vinaigre  ou  même  seulement  d’eau 
pure)  ;  avec  un  tel  appareil  on  agira  plutôt  sur  la  contractilité 
que  sur  la  sensibilité. 

Si  l’on  ajoute  beaucoup  d’acide  à  l’eau,  bien  qu’il  y  ait  fort 
peu  de  cases  d’employées,  et  si  ce  sont  des  acides  concentrés, 
dont  on  se  sert,  qu’il  s’opère  promptement  une  dissolution  assez 
considérable  de  particules  métalliques,  dans  ce  liquide  acidulé, 
l’intensité  galvanique  se  porte  surtout  sur  les  nerfs  de  la  sen¬ 
sibilité.  ( 

Le  pôle  cuivre  est  constamment  celui  qui  agit  le  plus  sur  la 
sensibilité,  le  pôle  zinc  de  la  cuve  devient  relativement  au  sys¬ 
tème  nerveux,  pôle  négatif,  même  dans  son  action  sur  la  con¬ 
tractilité,  moins  cependant  que  sur  la  sensibilité. 

Quand  la  force  de  détritus  agit  puissamment,  c’est-à-dire, 
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quand  il  y  a  beaucoup  d’acide  dans  les  cases  corrodant  les  sur¬ 
faces  élémentaires ,  l’inflammation  des  tissus  et  même  l’ustion 
s’opère  dans  tout  le  trajet  des  aiguilles  correspondant  au  pôle 
cuivre  de  l’appareil. 

Quand  les  aiguilles  sont  d’un  métal  oxidable  (tout  autre  que  le 
platine,  même  l’or) ,  les  molécules  du  pôle  zinc  dissoutes  dans 
le  liquide  corrodant,  traversant  le  fil  conducteur,  quand  même 
il  serait  de  platine,  viennent  couvrir  la  surface  de  l’aiguille 
implantée  dans  nos  tissus  organiques,  et  lorsqu’on  la  retire, 
l’oxide  se  détachant  en  restant  accolé  aux  parois  qui  ont  pressé 
l’aiguille,  laisse  une  tache  bleue  semblable  à  un  grain  de  poudre 
incorporé  par  tatouage  dans  la  partie;  c’est  pourquoi,  il  con¬ 
vient  de  ne  se  servir  que  d’aiguilles  de  platine ,  pour  les  parties 
que  l’on  craindrait  de  stygmatiser;  mais  il  faut  surveiller  ces 
aiguilles  en  platine;  car,  après  un  certain  nombre  d’opérations 
galvaniques  à  charges  fortes,  elles  deviennent  cassantes  ;  j’en  ai 
quelquefois  perdu  ainsi  dans  les  chairs  ,  mais  jamais  elles  n’y 
ont  produit  d’accidents;  je  crois  même  que  dans  les  cas  de  rhu¬ 
matisme  chronique,  ces  corps  étrangers  ont  contribué  à  déraci¬ 
ner  la  maladie;  je  n’oserais  affirmer  ce  fait,  mais  je  suis  porté  à 
le  croire,  par  les  effets  que  j’en  ai  vus  résulter. 

Jamais  les  aiguilles  correspondant  au  pôle  cuivre,  n’offrent 
l’inconvénient  de  s’oxider;  aussi  peut-on  employer,  en  rapport 
avec  le  pôle,  un  métal  quelconque;  mais,  ainsi  que  je  l’ai  dit  ci- 
dessus,  c’est  dans  le  trajet  des  aiguilles  correspondant  à  ce  pôle, 
que  la  plus  forte  douleur,  l’inflammation  et  l’ustion  se  décla¬ 
rent;  c’est  le  pôle  véritablement  excitateur  de  la  sensibilité. 

Là  sebornent  les  principales  considérations physico -physiolo¬ 
giques  que  j’ai  cru  devoir  aborder  dans  cet  ouvrage,  à  propos  du 
galvanisme;  il  en  est  beaucoup  d’autres  d’un  haut  intérêt,  sur¬ 
tout  en  physique,  mais  elles  seraient  déplacées  ici.  Je  regrette 
même  d’être  entré  dans  celles  que  j’ai  exposées  ci-dessus;  mais 
cela  était  indispensable  dans  l’état  actuel  de  la  science  et  essen¬ 
tiel  pour  notre  sujet. 

Il  me  reste  encore  à  mentionner  quelques  effets  du  galvanisme, 
sur  des  nerfs  autres  que  ceux  de  la  sensibilité  et  du  mouve¬ 
ment  volontaire,  qui  sont  ceux  auxquels  on  applique  cet  agent 
physique,  le  plus  ordinairement.  L’électro-puncture  a  produit 
sur  les  organes  des  sens,  quelques  phénomènes  dont  il  a  été  tiré 
parti  en  physiologie  et  en  thérapeutique  ,  notamment  pour  l’or¬ 
gane  de  la  vue  ;  ayant  remarqué  la  conductibilité  des  rameaux 
frontaux  sus-oculaires  ou  des  sus-maxillaires  avec  la  rétine 
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pour  la  production  des  lueurs  ou  étincelles  visuelles  ,  lorsqu’on 
les  mettait  en  contact  avec  les  pôles  galvaniques,  et  réfléchissant 
sur  le  mécanisme  des  harmonies  optiques,  je  conçus  l’idée  d’en 
tirer  parti  pour  appliquer  l’électro-punclure  aux  nefs  propres  de 
telle  ou  telle  fonction  visuelle;  j'ai ,  en  conséquence  ,  introduit 
une  aiguille  à  travers  la  paupière  supérieure,  en  la  faisant  che¬ 
miner  entre  le  globe  de  l’œil  et  la  voûte  orbitaire,  de  manière  à 
loucher  le  rameau  sus -palpébral  ou  sus-oculaire  de  la  5e  paire 
de  nerfs  cérébraux;  laquelle  aiguille  étant  mise  en  rapport  avec 
le  pôle  zinc,  par  exemple  d’un  appareil ,  galvanique,  en  môme 
temps  qu’une  autr.e  aiguille,  qui  traverse  la  paupière  inférieure, 
glisse  entre  la  partie  inférieure  du  globe  de  l’œil  et  le  plancher 
de  l’orbite,  pour  s’implanter  dans  le  nerf  optique  ou  l’avoisiner, 
en  correspondant  avec  le  pôle  cuivre  (1),  exerce  une  excitation 
sur  tout  le  courant  qui  lie  les  contractions  de  l’iris  à  la  sensi¬ 
bilité  de  la  rétine  (2).  Je  me  suis  assuré  que  par  ce  moyen  on 
pouvait  rétablir  les  fonctions  visuelles,  anéanties  par  paralysie 
du  nerf  optique,  de  la  rétine,  du  nerf  de  la  3e  paire  ,  ou  même 
par  une  affection  des  tubercules  quadri-jumeaux.  Cette  indica¬ 
tion  peut  être  particulièrement  utile  aux  oculistes,  surtout  lors¬ 
qu’ils  se  proposent  d’opérer  la  cataracte,  de  pratiquer  la  pupille 
artificielle,  ou  de  dissiper  quelque  névrose  par  trouble  des  hu¬ 
meurs  de  l’œil.  On  conçoit  que,  si  en  pareille  occurrence ,  il  y 
avait  paralysie  absolue  et  incurable  de  la  rétine,  ou  de  quelques- 
unes  des  fibres  nerveuses,  qui  font  partie  du  circuit  cidessus 
mentionné,  dès-lors  toute  opération  qui  consisterait  à  remédier 
aux  désordres  mécaniques  du  globe  de  l’œil,  deviendrait  inutile; 
car  quelque  diaphanéité  que  l’on  parvienne  à  restituer  aux  mi¬ 
lieux  visuels  devenus  opaques  ,  si  les  organçs  de  perception  (qui 
sont  ici  les  nerfs  et  le  cerveau  )  sont  inhabiles  à  être  impres¬ 
sionnés,  il  est  clair  que  cette  diaphanéité  devient  superflue,  et 
qu’il  ne  doit  résulter  qu’une  déception  au  lieu  du  succès  que 
s’était  promis  l’opérateur.  Aussi  l’oculiste  prudent,  et  qui  sera 
intéressé  à  ne  pas  compromettre  sa  réputation,  devra-t-il,  avant 
d’entreprendre  aucune  opération  tendante  à  restituer  la  diapha¬ 
néité  compromise  des  milieux  visuels  ,  s’assurer  par  l’électro- 


(1)  Il  est  fort  essentiel  de  connaître  parfaitement  la  disposition  des  vais¬ 
seaux  orbitaires  de  l’artère  dite  ophtalmique ,  pour  ne  pas  occasiouer  d'ex¬ 
travasation,  d’où  il  pourrait  résulter  des  inconvénients.  Voyez  mon  Orga- 

PiOGRAPHIE. 

(2)  Voyez  5e  paire  de  nerfs  cérébraux,  1re  partie. 
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pu  net  u  re ,  s’il  y  a  lieu  à  faire  cette  restitution,  en  déterminant 
les  lueurs  par  l’excitation  galvanique  de  la  rétine  et  les  contrac¬ 
tions  de  l’iris  par  le  même  procédé  direct.  Je  puis  certifier  que 
j’ai  ainsi  épargné  à  plusieurs  opérateurs  qui  m’avaient  prié  de 
m’assurer  de  l’étal  normal  du  circuit  visuel ,  des  bévues  dont  ils 
ne  pouvaient  prévoir  la  gravité. 

Si  le  galvanisme  agit  avec  cette  précision  lorsqu’il  est  conve¬ 
nablement  dirigé  sur  la  vision,  on  ne  peut  en  dire  autant  relati¬ 
vement  aux  autres  sens,  au  moins  dans  l’état  actuel  de  la 
science.  On  sait  depuis  bien  long-temps,  et  même  on  savait 
avant  la  découverte  deGalvani  (tj,  que  si  une  plaque  de  métal 
touche  le  bord  inférieur  de  la  langue,  tandis  qu’une  plaque  d’un 
métal  différent  en  touche  le  bord  supérieur,  au  moment  où  ces 
plaques  sont  mises  en  contact,  une  saveur  métallique,  très-pro¬ 
noncée  se  fait  ressentir;  mais  il  n’a  été  tiré,  jusqu’à  ce  jour, 
aucun  profit  en  thérapeutique,  de  cette  observation.  Il  est  vrai 
que  les  paralysies  du  goût  qui  pourraient  en  recevoir  un  avantage 
réel,  sont  extrêmement  rares,  et  que  les  anomalies  de  saveur, 
les  dépravations,  ont  été  plutôt  considérées,  parles  médecins, 
comme  dépendant  de  saburres  gastriques,  pour  lesquelles  ils 
ont  préféré  l’expulsion,  que  de  toute  autre  cause. 

Les  lésions  du  tact  se  lient  trop  intimement  à  celles  de  la  sen¬ 
sibilité,  pour  n’avoir  pas  été  combattues  avec  succès  par  le  gal¬ 
vanisme.  Aussi  n’en  dirai-je  rien  ici ,  cet  effet  étant  suffisam¬ 
ment  connu.  En  relisant  d'ailleurs  ce  que  j’ai  dit  de  l’expression 
faciale  à  l’exposition  de  la  5e  et  de  la  7e  paires  cérébrales,  et 
appliquant  à  ces  données  le  contenu  de  cet  article  ,  on  peut  faci¬ 
lement  se  rendre  raison  des  effets  du  galvanisme  sur  le  tact;  les 
considérations  particulières  sur  les  lésions  de  ce  sens,  et  la  ma¬ 
nière  d’y  remédier,  seront,  du  reste,  développées,  en  théra¬ 
peutique. 

Je  dois  avouer  que  toutes  mes  expériences,  concernant  les 
sens  de  l’odorat  et  de  l’audition,  n’ont  abouti  à  aucun  résultat 
satisfaisant  dans  l’application  du  galvanisme;  je  me  proposais  de 
faire  une  série  d’expériences  sur  la  surdité  par  cause  nerveuse, 
en  mettant  en  rapport  avec  un  appareil  galvanique  et  avec  la 
membrane  du  tympan  ,  d’une  part,  et  la  trompe  d’Eustache  par 
les  fosses  nasales,  de  l’autre,  un  timbre  d’horloge  et  un  marteau, 
afin  de  propager  le  son  en  même  temps  que  la  secousse  galva- 


(1)  SüLZER  ,  THEORIE  Dtl  PLAISIR,  etc. 
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nique  aux  cavités  auditives  ;  mais  je  n’ai  pas  eu  le  temps  d’effec¬ 
tuer  ce  projet. 

MM.  Wilson  Philipp,  en  Angleterre,  et  Brachet  ,  en  France, 
ont  procédé  à  une  série  d’expériences  très -curieuses  sur  le  réta¬ 
blissement  de  l’innervation  à  1  aide  du  galvanisme  ,  ou  plutôt  sur 
la  substitution  de  l’excitation  de  cet  agent  à  l’innervation  inter¬ 
rompue  dans  les  nerfs  pneumo-gastriques,  par  leur  section  avec 
perte  de  substance.  Dans  les  différentes  lésions  des  organes  res¬ 
piratoires,  par  exemple,  dans  l’asthme  suffoquant,  certaines 
dyspnées,  sanglots,  affections  suspirieuses ,  strangulations, 
aphonies,  hoquets,  etc..,  le  galvanisme  a  été  d’une  utilité  bien 
manifeste  et  presque  unique;  j’en  traiterai  en  thérapeutique; 
seulement  je  signalerai  ici,  entre  autres  cures,  celle  du  docteur 
Renou,  de  la  Nouvelle-Orléans,  affecté  d’un  asthme  souffoquant, 
et  celle  de  sa  belle-sœur,  la  fille  du  célèbre  chanteur  Lays , 
atteinte  d’une  autre  affection  nerveuse  des  organes  respiratoires  , 
contre  laquelle  tout  moyen  avait  échoué.  Mais,  sans  entrer  dans 
des  détails  que  ne  comporte  pas  mon  sujet  (l),  je  dois  ajouter 
que  de  nombreuses  affections  digestives,  telles  que  dyspepsies, 
éructations,  borborygmes,  pica ,  boulimie,  etc.  ,  ont  été  avan¬ 
tageusement  modifiées  par  l’électro-puncture.  Ce  n’est  pas  ici  le 
lieu  de  signaler  particulièrement  ces  cas  pathologiques  ;  cepen¬ 
dant  je  ne  puis  m’empêcher  de  faire  connaître  le  prompt  résultat 
obtenu  chez  un  inspecteur  des  marchés  de  Paris  (M.  Desrat"),  pour 
lequel  je  fus  appelé  par  MM.  les  docteurs  Auvity  et  Villeneuve,  de 
l’Académie  de  Médecine,  pour  une  paralysie  du  pharynx  et  de 
l’œsophage,  qui  laissait  peu  d’espoir  de  guérison.  Cet  individu 
avait  résilié  sa  place  et  fait  son  testament  ;  réduit  à  ne  plus  avaler 
qu’à  l’aide  de  la  sonde  œsophagienne,  et  plongé  dans  un  affreux 
désespoir,  il  guérilcomplètement  au  moyen  de  l’éîectro-puncture, 


(1)  Je  signalerai  ici  un  faitde  la  plus  haute  importance.  Un  médecin  de 
Madrid,  ayant  eu  connaissance  de  mes  expériences  d'électro-puneture  dans  le 
diaphragme  pour  rappeler  à  la  vie  des  animaux  asphyxiés  par  cessation  des 
mouvements  respiratoires,  me  communiqua  l’observation  d’un  homme  sup¬ 
plicié  parle  garot,  dont  le  cadavre  lui  fut  apporté  pour  la  dissection,  pendant 
qu’il  étutencore  chaud.  Il  lus  implanta  trois  aiguilles  qui  pénétrèrent ,  dit-il, 
jusque  dans  la  moelle  sus-spinale  ,  vers  les  insertions  de  la  8e  paire  et  du  nerf  j 
diaphragmatique,  et  six  autres  traversèrent  la  région  inter-costale  et  entrè¬ 
rent  dans  le  diaphragme.  Il  galvanisa  par  l’acide  sulfurique  à  haute  dose, 
et  réussit  à  rappeler  le  supplicié  à  la  vie  :  celui-ci,  ayant  changé  de  nom, 
existe  encore  comme  nouvel  individu.  On  pense  bien  que  la  justice  ignore  ce 
fait.  j 
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dans  l’espace  de  15  jours,  à  la  grande  satisfaction  de  ces  mes¬ 
sieurs. 

Malgré  d’aussi  importants  succès,  je  dois  déclarer  que  les 
affections  dans  lesquelles  on  obtient  les  effets  les  plus  surpre¬ 
nants  ,  sont  les  pertes  de  mouvement  des  petits  muscles,  comme 
ceux  de  la  face,  des  doigts,  etc.  —  Je  puis  assurer  que  moins  il 
y  a  de  filets  nerveux  intéressés  en  même  temps ,  que  plus  la 
paralysie  est  récente,  plus  aussi  le  retour  à  l’état  normal  est 
prompt.  De  nombreux  succès,  dont  beaucoup  de  médecins  ont 
été  témoins,  déposent  authentiquement  en  faveur  de  l’électro- 
puncture  dans  une  foule  d’aberrations  de  l’innervation. 

Du  perkinïsme. 

Le  perkinisme  peut  être  considéré  comme  une  modification 
tenant  le  milieu  entre  le  galvanisme  et  l’action  propre  des  mé¬ 
taux  sur  le  système  nerveux,  mais  se  rattachant  aux  agents 
mécaniques ,  à  cause  de  l’espèce  de  friction ,  de  léger  éraillement 
qu’on  pratique  en  l’exerçant.  Cet  agent  est  si  peu  énergique, 
que  je  le  mentionne  plutôt  pour  éviter  le  reproche  d’omission, 
qu’en  vue  de  l’utiliser  en  thérapeutique;  du  reste,  c’esi  un 
modificateur  spécial  du  système  nerveux,  et  il  convient  d’en 
parler  ici.  Ce  moyen  qui,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  a  fait, 
comme  tous  ceux  qu’on  a  préconisés  contre  les  affections  ner¬ 
veuses,  fureur  parmi  les  médecins  et  les  névropathiques,  lors¬ 
qu’il  apparut  en  Amérique  et  dans  le  nord  de  l’Europe,  consiste 
à  promener  sur  la  surface  cutanée,  deux  tracteurs  ou  aiguilles 
de  métal  différent,  ayant  une  pointe  et  une  extrémité  opposée 
arrondie;  l’un  de  ces  instruments  est  communément  composé  de 
laiton,  l’autre  de  fer-blanc  (1),  longs  de  trois  à  cinq  pouces, 
tenus  l’un  et  l’autre  entre  les  doitgs,  et  les  pointes  légèrement 
dirigées  dans  le  trajet  que  l’on  se  propose  de  parcourir.  Ordi¬ 
nairement,  c’est  dans  les  affections  douloureuses  qu’on  emploie 
ce  moyen  pour  modifier  la  sensibilité  des  nerfs ,  spécialement 
i  de  la  5e  paire  cérébrale,  celle  du  2e  nerf  post-spinal  et  celle  de 
la  série  de  tous  les  autres  nerfs  post-spinaux.  Ainsi,  les  migraines, 
i  les  odontalgies,  les  différentes  sortes  de  rhumatismes  et  toutes  les 
névralgies,  sont  les  affections  qu’on  a  combattues  avec  le  plus 


(I)  On  a  varié  l’emploi  des  métaux ,  les  aiguilles  de  laiton  ,  de  1er,  d’ar- 
9  gent,  de  bismuth,  de  zinc,  ont  été  principalement  employées.  On  en  a 
il  même  fabriqué  d’ébène  et  d’ivoire,  mais  elles  ont  produit  peu  d’effet 
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d'efficacité  par  le  perkinisine.  On  a  tenté  aussi,  quoique  avec 
moins  de  succès,  d’appliquer  cette  opération  aux  douleurs  résul¬ 
tant  des  flux,  tels  que  gonorrhées,  bronchites,  stranguries,  etc. 

Les  tractions  ou  l’action  de  promener  les  pointes  de  ces  ai¬ 
guilles  sur  la  peau,  soit  paralellement,  soit  en  sens  inverse,  le 
long  du  trajet  des  nerfs  douloureux,  calment  quelquefois  instan¬ 
tanément  les  douleurs,  comme  le  fait  l’acupuncture;  quelque¬ 
fois  le  malade  ressent  dans  la  partie  sur  laquelle  on  opère  un 
point  formicant,  qui  se  propage  plus  ou  moins  loin  du  lieu  où 
l’on  exerce  les  tractions;  d’autres  fois,  ce  procédé  excite  dans 
toute  l’étendue  de  la  partie  opérée,  une  douleur  qui  se  substitue 
à  celle  que  l’on  cherche  à  combattre,  et  qui  est  bientôt  suivie 
d’un  soulagement  plus  ou  moins  complet.  On  a  vu  se  couvrir 
d’éruptions  toute  la  partie  ainsi  perkinisée,  et  ces  éruptions 
étaient  suivies  d’une  entière  disparition  de  douleur. 

Au  reste,  ce  moyen  offre  très-peu  d’inconvénients  et  ne  peut 
jamais  influencer  les  centres  nerveux,  ni  exciter  de  phénomènes 
sympathiques  qui  mettent  en  jeu  les  harmonies  fonctionnelles 
ou  consensuelles. 

t 

Des  métaux .  —  Influence  électrique  ou  magnétique  et  impon¬ 
dérable  sur  V organisme. 

ici  doit  naturellement  trouver  place  cet  effet  singulier  que 
les  métaux  exercent  sur  notre  économie,  effet  qui  a  été  remar¬ 
qué  par  divers  physiciens  physiologistes,  et  dont  le  galvanisme 
offre  un  éclatant  exemple.  J’ai  déjà  commencé  à  traiter  celte 
matière  à  propos  de  l’acupuncture;  j’ai  dit  que  les  eaux  miné¬ 
rales  n’agissaient’probablement  sur  le  système  nerveux  qu’à  l’aide 
des  particules  métallique;  mises  en  contact  avec  lui.  On  peut 
considérer  de  la  môme  manière,  non-seulement  les  différents  mé¬ 
taux  en  contact  avec  notre  peau  ,  leurs  émanations  inspirées  sous 
forme  de  gaz,  ou  leurs  molécules  ingérées  et  absorbées,  puis 
portées  dans  le  torrent  circulatoire,  mais  encore  certaines  efflu¬ 
ves,  comme  une  barre  métallique  placée  entre  deux  matelas  ou 
sous  les  draps  du  lit,  agissant  en  faisant  cesser  des  crampes  et 
autres  phénomènes  insolites  du  système  nerveux.  On  n’est  pas  en 
droit  de  considérer  les  modifications  apportées  par  ces  effluves 
sur  le  système  nerveux,  comme  des  produits  supposés,  enfantés 
par  une  imagination  avide  du  merveilleux;  car  les  effluves  de 
l’aimant,  la  polarité  invisible,  l’aclion  à  travers  les  nerfs  sans 
appréciation  matérielle,  sont  des  effets  physiquement  constatés, 
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quoique  insaisissables.  L’action  des  impondérables  n’est  pas  ré¬ 
voquée  en  doute,  et  le  magnétisme  animal,  tout  admissible  qu’il 
paraisse  à  certains  esprits  ,  n’en  excite  pas  moins  leurétonnement, 
aussi  bien  que  l’innervation,  qui  constitue  elle-même  le  mystère  le 
plus  étonnant  de  l’organisation  animale.  L’attraction ,  la  répul¬ 
sion,  les  sympathies,  les  antipathies,  sont  des  phénomènes  tout 
aussi  inexplicables  dans  leur  essence,  que  le  calorique  lui-même  : 
L’électricité  et  une  foule  d’autres  agents  qu’il  deviendrait  fasti¬ 
dieux  de  passer  en  revue,  n’ont-ils  pas  une  influence  bien  pa¬ 
tente,  et  ne  produisent-ils  pas  des  effets  bien  marqués  sur  le 
système  nerveux  des  animaux?  Cessons  donc  de  nous  étonner  si 
certaines  puissances  occultes  possèdent  la  faculté  d’agir  mani¬ 
festement  sur  nous  (1),  et  contentons-nous  d’admettre  des  effets 
réellement  existants,  là  où  l’explication  des  phénomènes  pro¬ 
duits  devient  souvent  impossible.  Que  de  choses  il  reste  encore 
à  déterminer  dans  les  profondeurs  des  domaines  physiques! 

Je  ne  reparlerai  pas  ici  de  l’action  des  eaux  minérales  ;  j’en  ai 
traité  comme  corps  excitant  appliqué  à  la  peau  ,  à  propos  des 
liquides;  il  sera  question  des  corpuscules  métalliques  absorbées, 
à  l’occasion  surtout  des  poisons  minéraux  et  des  agents  minéraux 
médicamenteux. 

Du  magnétisme  animal,  —  Mesmérisme ,  ou  électricité 

animale . 

Le  magnétisme  animal  a  fait  trop  de  bruit,  pour  qu’il  soit 
nécessaire  d’entrer  dans  des  considérations  étendues  à  son  sujet. 
Et  cependant  on  n’est  pas  encore  d’accord  sur  son  monde  d’action. 
Beaucoup  de  médecins  ne  veulent  pas  en  entendre  parler  et  trai¬ 
tent  de  jongleries  tout  ce  qu’on  en  rapporte,  tandis  que  d’autres 
conviennent  que  les  facultés  cérébrales ,  les  sens  et  la  sensibilité, 
en  sont  manifestement  impressionnés;  mais,  parmi  les  croyants, 
il  y  a  partage  en  deux  camps.  Les  uns  veulent  que  le  magnétisme 
agisse  par  l’imagination  ;  les  autres  admettent  un  fluide  ayant 
une  action  directe  sur  les  nerfs  de  la  sensibilité,  du  mouvement 
et  des  sens.  Pour  les  premiers,  toutes  les  sympathies  et  les  anti¬ 
pathies  sont  de  son  domaine  ;  pour  les  seconds ,  tout  acte  nerveux 
peut  être  modifié  par  la  puissance  qu’exerce  l’opérateur  sur  l’o- 


(1)  Comment  devra-t-on  expliquer  l’influence  qu’exercent  les  serpents  sur 
les  reptiles  et  les  oiseaux  ,  en  les  attirant  irrésistiblement  dans  leur  gueule? 
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péré,  même  malgré  ce  dernier  et  au  gré  des  désirs  du  premier. 

Sans  entrer  dans  aucune  dissertation  sur  le  pouvoir  que  cer¬ 
tains  individus  exercent  moralement  sur  d’autres,  sur  les  effets 
de  la  musique  et  des  prestiges  sur  certaines  imaginations,  sur  la 
singulière  attraction  qu’exercent  les  serpents  à  sonnettes  et  d’au¬ 
tres  animaux  sur  de  petits  reptiles,  des  oiseaux,  etc.,  tous  faits 
bien  connus  et  qu’on  peut  interpréter  de  bien  des  manières  dif¬ 
férentes,  je  me  contenterai  de  signaler  les  effets  directs  qu’on 
observe  sur  le  système  nerveux  d’un  individu  sur  lequel  un  autre 
agit  par  influence  magnétique. 

Il  est  certain  que  tous  les  individus  ne  sont  pas  propres  à  être 
influencés  par  le  magnétisme:  les  personnes  très-irritables  et  im¬ 
pressionnables,  celles  qu’on  a  appelées  nerveuses,  surtout  celles 
qui  ont  de  la  propension  au  somnanbulisme  ou  à  l’extase,  sont 
celles  qui  ont  le  système  nerveux  le  plus  disposé  à  être  modifié 
par  le  magnétisme.  Lorsque  ces  personnes  sont  affectées  névro¬ 
pathiquement,  soit  par  hystérie  ou  hypocondrie,  soit  par  lésion 
de  facultés  intellectuelles,  instinctives  et  sensoriales,  le  magné¬ 
tisme  a  réellement  un  grand  pouvoir  sur  les  phénomènes  anor¬ 
maux  qu’elles  présentent,  et  il  peut  devenir  untile  de  rem¬ 
ployer. 

Il  est  des  individus  extatiques  et  d’une  impressionnabilité 
telle,  qu’ils  pressentent  les  objets  qui  doivent  affecter  leurs  sens, 
plutôt  qu’ils  ne  se  mettent  en  rapport  réel  avec  eux  :  c’est  quel¬ 
que  chose  de  curieux  à  considérer  ,  surtout  pour  ceux  qui  ont 
les  sensations  un  peu  obtuses,  que  cette  extrême  mobilité  et  celte 
vibratilité  de  certaines  personnes  dont  la  sensibilité  et  les  sensa¬ 
tions  sont  mises  en  jeu  à  la  moindre  impression,  par  un  souvenir, 
une  appréhension  ! 

Pour  développer  des  phénomènes  nerveux  chez  iln  individu 
prédisposé,  au  moyen  du  magnétisme  animal ,  il  s’agit  de  pro¬ 
céder  en  établissant  certains  rapports;  par  exemple,  on  met  à 
l’unisson  ,  à  l’aide  du  contact ,  la  chaleur  animale,  et  l’on  cher¬ 
che,  en  fixant  par  le  regard,  à  captiver  l’attention  de  celui  qu’on 
soumet  à  l’influence  magnétique  :  on  lui  en  impose  par  le  recueil¬ 
lement,  le  sérieux  et  des  pratiques  silencieuses;  en  un  mot, 
on  s’empare  de  son  esprit,  en  le  fascinant  en  quelque  sorte,  et 
en  lui  imprimant  la  conviction  qu’on  exerce  une  puissance  quel¬ 
conque  sur  lui.  Le  procédé  opératoire  consiste  à  placer  d’abord 
le  patient  dans  un  lieu  isolé,  un  peu  sombre,  où  il  puisse  avoir 
le  plus  de  recueillement  possible,  en  lui  recommandant  le  calme 
de  l’âme.  Le  magnétiseur  fait  en  sorte  de  se  recueillir,  de  s’occu- 
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per  exclusivemenl  de  son  patient,  de  s’en  emparer  en  quelque 
sorte  par  une  volonté  forte.  Il  est  nécessaire  que  lui-même  ait 
foi  en  sa  puissance,  et  il  doit  s’attacher  surtout  à  faire  passer  sa 
conviction  dans  l’âme  de  son  patient.  Le  magnétiseur  doit  se 
considérer  et  se  faire  considérer  par  le  magnétisé  comme  son 
génie  dominateur,  son  démon  familier,  l’unique  moteur,  Tu¬ 
nique  élément  de  ses  pensées,  de  ses  sensations;  enfin,  il  doit 
se  considérer  comme  l’âme  dont  le  magnétisé  ne  doit  être  que  le 
corps.  Quand,  par  les  prestiges  d’une  influence  bien  établie,  par 
une  volonté  forte,  de  la  part  surtout  du  magnétiseur,  et  un  état 
passif  chez  le  magnétisé;  quand,  à  l’aide  d’une  profonde  convic¬ 
tion,  le  magnétiseur  est  parvenu  à  captiver  son  patient,  celui-ci 
étant  dans  des  conditions  nerveuses  propres  à  cet  effet ,  a'ors  il 
peut  se  manifester  des  phénomènes  vraiment  extraordinaires* 

Pour  parvenir  à  ce  résultat,  l’opérateur,  après  avoir  agi  con¬ 
venablement  sur  l’esprit,  de  son  patient ,  se  met  en  rapport  avec 
lui;  s’il  est  au  lit,  il  s’assied  près  de  lui;  s’ils  sont  debout,  ils 
s’asseyent  ordinairement  vis-à-vis  Tun  de  l’autre,  le  regard 
fixé  Tun  sur  l’autre,  en  silence.  L’opérateur  cherche  d’abord  à 
établir,  non-seulement  un  rapport  aussi  intime  que  possible  par 
la  pensée,  mais  encore  il  cherche  à  mettre  à  l’unisson  la  chaleur 
animale,  en  établissant  le  contact,  ce  qui  s’exécute  le  plus  sou¬ 
vent  en  prenant  les  deux  pouces  du  patient  dans  ses  mains,  en 
faisant  toucher  les  quaires  paumes  des  mains,  en  appliquant  la 
main  à  plat  pendant  un  certain  temps  sur  la  tête  ou  sur  l’épi¬ 
gastre,  et  mieux  encoreen  plaçant  Tune  des  mains  sur  l’épigastre, 
et  l’autre  vis-à-vis,  sur  la  face  dorsale. 

Le  rapport  bien  établi,  on  élève  les  mains  au-dessus  de  la  tête 
et  on  les  descend  lentement  en  touchant  légèrement  par-dessus 
les  vêlements,  en  leur  faisant  faire  ce  qu’on  appelle  des  passes , 
tantôt  jusqu’à  l’épigastre,  tantôt  le  long  des  bras  jusqu’au  bout 
des  doigts,  et  même  le  long  des  membres  inférieurs  jusqu’au- 
dessous  des  genoux.  Pour  bien  faire,  il  faut  opérer  ainsi  tous 
les  jours,  à  la  même  heure,  et  pendant  au  moins  une  demi- 
heure  (1). 


(I)  Chez  certains  sujets,  il  s’établit  un  tel  rapport  entre  le  magnétiseur 
et  le  magnétisé ,  qu’après  quelques  séances ,  il  n’est  même  pas  nécessaire  du 
contact  que  ce  rapport ,  cette  identité  des  deux  systèmes  nerveux  s'établisse  : 
si  suffit  quelquefois  du  seul  regard  de  l’opérateur  pour  qu’il  se  manifeste  dans 
l’opéré  des  phénomènes  patents.  La  seule  approche  a  distance,  les  commu¬ 
nications  par  la  volonté  a  travers  des  cloisons .  etc.  Kont  produit  des  résultats 
qu’il  n’est  pas  possible  de  révoquer  en  doute. 
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Lorsque  toutes  les  conditions  sont  remplies,  que  le  sujet  est 
convenablement  disposé,  au  bout  de  quelques  séances,  quelque¬ 
fois  dès  la  première,  on  produit  des  effets.  Le  patient  ressent 
ordinairement  un  léger  malaise,  il  éprouve  des  bâillements,  des 
pandiculations,  une  envie  de  dormir  et  souvent  un  sommeil 
réel.  Lorsqu’il  se  conserve  dans  1  état  de  veille,  il  lui  semble  par¬ 
fois  que  le  magnétiseur  laisse  émaner  une  chaleur,  d’autrefois 
une  effluve  réfrigérante,  partout  où  il  promène  ses  doigts  ,  sou¬ 
vent  même  comme  si  des  gouttes  d’eau  s’en  échappaient.  Rare¬ 
ment  il  se  manifeste  de  l’insensibilité  ;  quelquefois  un  peu  d’agi¬ 
tation,  de  l’anxiété  et  môme  de  légérs  mouvements  convulsifs. 
Lorsqu’il  y  a  réaction  sur  le  cerveau  ,  qu’il  y  a  engourdissement 
des  sens,  état  de  sommeil,  le  somnambuliste,  ou  même  l’extase, 
peut  avoir  lieu.  Dans  ce  cas  la  volonté  du  patient  est  complète¬ 
ment  annihilée,  et  il  est  en  quelque  sorte  la  propriété  exclusive 
du  magnétiseur,  qui  se  sert  souvent  de  cet  empire  pour  modi¬ 
fier  tout  le  système  nerveux  de  l’opéré,  et  qui  obtient  quelque¬ 
fois,  par  ce  moyen,  des  cures  que  l’on  aurait  vainement  espé¬ 
rées  en  employant  d’autres  agents.  Mais  on  conçoit  qu'on  peut 
facilement,  avec  un  peu  d’habitude,  et  feindre  et  duper  dans 
une  telle  matière;  néanmoins,  il  est  certain  que  des  effets  réels 
sont  produits  sur  des  sujets  convenablement  disposés  :  il  n’est 
donc  pas  permis  au  médecin  philosophe  et  exempt  de  préjugés, 
de  répudier  un  moyen  dont  il  est  possible,  dans  certaines  condi¬ 
tions,  de  retirer  del’avantage,  et  celui  qui  aura  pratiquement'élu- 
dié  le  système  nerveux,  tant  à  l’état  normal  qu’à  l’état  anormal, 
ainsi  que  le  singulier  mécanisme  de  ses  modifications,  compren¬ 
dra  que  le  magnétisme  animal  a  un  effet  réel  sur  certains  su¬ 
jets,  et  qu’il  est  des  cas  où  il  est  utile  de  s’en  servir. 

Du  magnétisme  minéral  ou  des  effluves  de  l’aimant  appliqué 

à  l’économie. 

Je  ne  disserterai  pas  plus  sur  les  propriétés  physiques  de  l’ai¬ 
mant,  que  je  ne  l’ai  fait  pour  les  autres  agents  :  il  est  bon  de  sa¬ 
voir  seulement  qu’on  a  donné  le  nom  d’aimant  ou  de  pierre 
d’aimant  au  fer  oxydulé  (amorphe  de  Haüy),  que  la  propriété 
magnétique  se  communique  principalement  au  fer  et  à  l’acier, 
que  cette  propriété  se  manifeste  par  deux  pôles  opposés,  dont 
l’un  a  de  l’affinité  pour  le  pôle  nord  du  globe  terrestre ,  et  l’au¬ 
tre  pour  le  pôle  sud.  Les  pôles  contraires  jouissent  de  la  fa¬ 
culté  d’attraction  comme  les  fluides  contraires  de  l’électricité; 


MAGNËTISM E  MliNERAL. 


60 

les  pôles  de  même  nature  agissent  l’un  sur  l’autre  par  ré¬ 
pulsion. 

En  Egypte,  en  Perse  et  à  Rome,  on  se  servait  déjà  de  l’aimant 
en  application  contre  les  affections  nerveuses;  mais  les  données  à 
cet  égard  sont  peu  précises.  Marcellus  s’en  servait  au  4e  siècle  pour 
calmer  les  douleurs  de  tête.  Ce  n’est  qu’après  1768,  queKlarich, 
en  Angleterre,  Lenoble,  en  France,  André  et  Touret,  s’occupè¬ 
rent  spécialement  de  l’influence  de  l’aimant  sur  les  nerfs.  C’est 
alors  qu’on  s’aperçut  que  les  effluves  aimantées  s’effectuent  dans 
le  trajet  d’un  nerf,  qui  faisaitressenlir  de  la  douleur,  et  calment, 
après  un  temps  plus  ou  moins  long,  cette  douleur.  Ouest  parvenu 
ainsi  à  guérir  diverses  névralgies,  soit  douleurs  cutanées,  faciales 
et  épicraniennes,  soit  odontalgiques,  soit  des  rhumatismesde  dif¬ 
férentes  parties  du  corps.  Quelques  cures  de  gastralgies  sont  aussi 
venues  attester  l’influence  de  ce  moyen  sur  les  nerfs  pneumo¬ 
gastriques.  Quoiqu’il  en  soit,  c’est  sur  les  rameaux  de  la  sensi¬ 
bilité  que  les  effluves  ou  courants  magnétiques  ont  le  plus  d’ac¬ 
tion.  Quelques  faits  semblent  prouver  que  l’aimant  a  aussi  la 
puissance  d’agir  sur  les  nerfs  du  mouvement;  car  des  crampes, 
des  tremblements,  des  spasmes,  des  palpitations,  des  convul¬ 
sions,  ont  été  modifiées  par  des  applications  aimantées  ;  on  pré¬ 
tend  même  que  ce  moyen  aurait  agi  efficacement  sur  des  affec¬ 
tions  cérébrales  (1),  principalement  comateuses,  mais  j’en 
doute;  car,  ainsi  que  les  autres  moyens  purement  physiques  ou 
mécaniques,  celui-ci  agit  plus  localement  et  ne  pourrait  proba¬ 
blement  s’adresser  aux  centres  nerveux,  qu’en  intéressant  une 
grande  quantité  de  rameaux  latéraux,  et  encore  on  ne  voit  pas 
comment  il  agirait,  puisqu’on  n’a  aucun  exemple  de  trouble  har¬ 
monique  produit  par  les  applications  de  l’aimant,  mais  seule¬ 
ment  des  cessations  de  douleurs,  du  calme  apporté  dans  des 
souffrances.  L’aimant  est  donc  spécialement  un  agent  thérapeu¬ 
tique,  et  c’est  en  parlant  de  l’état  normal  qu’il  en  doit  être  plus 
particulièrement  traité  (2). 


(1)  Certaines  personnes,  extrêmement  impressionnables,  ont  aperçu  des 
bluettes  ou  lueurs  passer  devant  les  yeux,  lors  de  l’influence  aimantée  sur 
les  nerfs  de  la  tête  ;  d’autres  ont  éprouvé  des  tintements  d’oreilles  ;  mais  cela 
est  rare.  Il  ne  paraît  pas  que  les  nerfs  du  goût  et  de  l’odorat  aient  jamais  été 
influencés. 

(2)  Pour  que  les  courants  passent  cflicacement  à  travers  les  nerfs  qu’on 
veut  modifier,  il  faut  que  ces  nerfs  soient  placés  entre  le  double  courant 
nord  et  sud  de  plaques  aimantées.  La  force  des  armures  doit  être  calculée 
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Cependant  je  dirai  que  l’aimant  doit  avoir  une  action  sur  le» 
nerfs  de  la  nutrition  ,  car  l’application  de  plaques  aimantées  pro¬ 
duit  souvent  des  taches  et  quelquefois  des  éruptions.  Les  appli¬ 
cations  prolongées  font  naître  souvent  des  douleurs,  ce  dont  je 
ferai  mention  autre  part. 

Les  anciens  administraient  aussi  la  poudre  aimantée  à  l’inté¬ 
rieur;  mais  il  est  certain  qu 'alors,  c’est  par  les  particules  fer¬ 
rugineuses  et  non  par  ses  vertus  magnétiques  que  la  poudre 
agit. 

De  l électro-magnétisme  et  de  ses  effets  physiologiques . 

Sans  enlrer  ici  dans  tout  ce  qu’offrent  de  curieux,  physique¬ 
ment  parlant,  les  phénomènes  électro-magnétiques  découverts 
en  1820,  par  M.  Oersted  (1),  et  si  savamment  développés  par 
Ampère,  MM.  Arago,  Faraday  et  d’autres  physiciens  du  premier 
rang;  je  ne  ferai  mention  que  des  effets  physiologiques  obtenus 
jusqu’à  ce  jour.  J’exposerai,  néanmoins,  pour  l’intelligence  de  la 
matière,  le  principe  sur  lequel  l’électro-magnétisme  est  fondé  et 
la  manière  dont  l’action  se  transmet  au  système  nerveux. 

L’electro-magnétisme  consiste  dans  l'action  combinée  de  l’é¬ 
lectricité  et  des  courants  aimantés. 

Une  machine  électro-magnétique  (2)  étant  mise  en  action,  et 


d’après  l’espace  qui  sépare  les  plaques.  On  augmente  cette  force  par  super¬ 
position  de  plaques,  par  batterie  magnétique.  Lorsqu’on  ne  se  sert  que 
d’une  plaque  ,  il  fout  appliquer  du  côté  opposé  un  sachet  de  limaille  ou  un 
barreau  de  fer. 

(1)  On  obtient  par  l’électro-magnétisme  des  étincelles,  comme  avec  la 
machine  électrique  simple;  on  opère  la  combustion  du  lil  de  fer  comme 
avec  l’apareil  galvanique  ;  on  décompose  l’eau,  etc.  On  peut  même  obtenir 
des  décharges  d'une  haute  intensité. 

(2)  M.  Clarke  a  construit  en  Angleterre  une  machine  électro-magnéti¬ 
que,  d’après  les  indications  de  M.  Faraday.  M.  Billant,  habile  mécanicien 
français  ,  a  voulu  rivaliser  dans  ce  genre  de  construction  avec  nos  voisins 
d’oulre-mer,  et  je  pense  qu’il  les  a  surpassés ,  car  les  expériences  que  nous 
avons  faites  avecsa  machinem’ontprouvéqueles  effets  en  étaientsupérieurs. 
Cette  machine  a  été  présentée  en  avril  1857  ,  à  l’Institut  de  France  ,  et  exa¬ 
minée  par  tous  les  académiciens,  qui  ont  reconnu  sa  supériorité  sur  la  ma¬ 
chine  anglaise,  surtout  par  rapport  à  la  qualité  des  aimants ,  qui  présentent 
un  faisceau  de  trois  barreaux  repliés  en  fer  à  cheval  ,  devant  les  pôles  des¬ 
quels  on  fait  tourner  avec  vitesse  une  ro  ie  de  bois  autour  de  laquelle  passe  , 
eommesur  celle  d’un  rouet  à  filer  ,  un  cordeau  sans  fin  qui  va  s'engager  dans 
une  petite  poulie ,  faisant  partie  de  l’axe  de  rotation  ,  sur  lequel  est  ajusté  un, 
système  de  petits  barreaux  de  fer  doux.  Ces  barreaux  .  à  chaque  révolution 
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les  excitateurs  ou  l’exliémite  des  iils  conducteurs  étant  appliqués 
sur  des  parties  différentes  du  corps,  toute  ia  masse  des  nerfs  sen¬ 
sibles  et  moteurs  compris  dans  le  trajet  que  le  fluide  traversera 
pour  former  un  circuit,  sera  influencée,  maisen  présentant  ceci 
de  particulier,  que  l’nfluence  sera  accaparée  par  les  nerfs  mo¬ 
teurs  de  la  flexion  et  par  ceux  de  la  sensibilité  qui  leur  corres-, 
pondent  ;  tandis  que  leurs  antagonistes,  ceux  qui  président  à  l’ex¬ 
tension,  restent  dans  le  relâchement,  et  n’éprouvent  aucune 
douleur.  Quand,  par  exemple,  on  se  met  en  rapport  avec  une  de 
de  ces  machines  électro-magnétiques  en  action,  en  tenant  de 
chaque  main  l’un  des  conducteurs,  on  éprouve  de  véritables 
crampes,  et  comme  si  l’on  vous  tordait  les  poignets  et  les  bras, 
sans  qu’il  soit  possible  de  lâcher  prise,  tant  que  la  machine  est 
sans  mouvement. 

On  peut  mettre  en  rapport  les  cavités  du  corps  avec  les  con¬ 
ducteurs,  en  les  introduisant  dans  des  espèces  de  porte  crayons 
ou  des  tubes  en  caoutchouc  traversés  d’un  fil  métallique  conte¬ 
nant  à  l’extrémité  opposée  un  morceau  d’éponge  alongé,  lequel 
étant  mouillé  est  introduit  dans  la  cavité;  on  peut  aussi,  comme 
on  le  fait  pour  modifieras  rameaux  nerveux  par  le  galvanisme, 
introduire  en  contact  avec  ces  rameaux,  des  aiguilles  conductri¬ 
ces  du  fluide  électro-magnétique. 

Nous  nous  occupons  en  ce  moment  à  graduer  l’action  électro-. 
magnétique,  et  à  l’appliquer  aux  paralysies  des  muscles  fléchis¬ 
seurs  Malheureusement,  ainsi  qu’il  sera  dit  en  pathologie,  ce  sont 
les  extenseurs  qui  se  trouvent  le  plus  ordinairement  dans  le  re¬ 
lâchement,  et  aucun  moyen  physique  n’a  encore  été  trouvé  pour 
agir  plus  spécialement  sur  l’extension ,  si  ce  n’est  l’électro-punc- 
tore  (1). 

A  la  thérapeutique,  j’exposerai  les  cas  dans  lesquels  il  con- 


opérée  par  la  roue ,  s’aimantent  alternativement  dans  un  sens  et  dans  ie 
sens  oposé.  Ces  petits  barreaux  sont  enroulés  par  un  long  fil  de  cuivre  qui 
les  enveloppe ,  et  qui ,  lui  même ,  est  recouvert  d’une  matière  isolante. 

Lorsque  la  roue  est  en  mouvement ,  et  que  le*  barreaux  s’aimantent  dans 
un  sens  ou  dans  un  autre,  un  courant  électrique  est  en  même  temps  excité 
dans  le  fil  de  cuivre  ci-dessus  mentionné;  de  chaque  côté  ,  c’est-à-dire,  à 
chaque  pôle,  correspond  l’extrémité  d’un  long  fil  métallique  qui  aboutit  à 
la  pièce  excitatrice ,  appliquée  à  une  partie  de  la  surface  du  corps  ,  de  même 
que  serait  un  double  excitateur  électrique  ou  galvanique. 

(2;  Quand  on  implante  des  aiguilles  dans  les  muscles  extenseurs  exclu¬ 
sivement ,  qu’on  décharge  le  fluide  galvanique  sur  elles,,  sans  Loucher  aux 
rameaux  fléchisseurs» 
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fient  d’appliquer  l'électro-magnétisme ,  et  jusqu’à  quel  point 
nous  sommes  parvenus  à  en  graduer  l’action. 

De  la  compression  sur  le  système  nerveux . 

On  a  long-temps  discuté  pour  savoir  si  les  nerfs  vibraient  à  la 
manière  des  cordes  d’instruments  ,  ou  s’il  circulait  dans  leur 
intérieur  un  fluide  conducteur  des  sensations ,  de  la  sensibilité  , 
des  mouvements,  etc.  Les  partisans  de  la  vibration  se  sont  sur¬ 
tout  étayés  des  chocs  reçus  sur  le  trajet  d’un  nerf  superficiel  et 
transmis  à  toutes  ses  ramifications  par  une  formication  mani¬ 
feste  ;  les  partisans  du  fluide  se  sont  principalement  appuyés  sur 
ce  qu’après  les  amputations ,  les  opérés  ressentent  encore  long¬ 
temps  la  douleur  qui  partait  soit  d’un  pied,  soit  d’une  main  qui 
leur  avait  été  enlevée,  ce  qui,  selon  eux,  ne  pourrait  avoir  lieu 
par  vibration,  puisqu’il  laut  pour  que  le  phénomène  vibratoire 
ait  lieu,  que  le  point  affecté  corresponde  par  continuité  avec  le 
lieu  où  elle  retentit ,  ce  qui  évidemment  ici  n’a  pas  lieu  entre  le 
cerveau  et  le  point  du  membre  affecté  puisqu’il  y  a  eu  ablation  ; 
tandis  que  l’impression  communiquée  à  un  fluide,  n’a  pas  be¬ 
soin  d’être  instantanément  portée  du  point  affecté  au  cerveau  , 
pour  être  perçue;  elle  peut  se  conserver  dans  le  fluide  et  n’être 
transmise  qu’ultérieurement. 

Quoi  qu’il  en  soit ,  la  compression  empêche  bien  manifeste¬ 
ment  le  mouvement  de  s’effectuer  et  la  sensation  d’être  perçue  : 
on  sait  qu’une  ligature,  fortement  serrée  autour  d’un  membre, 
l’engourdit  et  y  intercepte  le  mouvement  :  le  même  effet  a  lieu 
lorsqu’en  croisant  les  jambes  étant  assis,  on  comprime  le  tronc 
poplité.  Il  est  même  probable  qu’on  pourrait  empêcher  les  sen¬ 
sations  perçues,  au  moyen  de  la  compression  exercée  sur  le  trajet 
du  nerf  sensorial,  car  sa  section  abolit  toute  transmission. 

J’ai  tiré  un  parti  très-avantageux  de  ces  observations,  dans  les 
aberrations  insolites  de  la  sensibilité  et  surtout  du  mouvement; 
par  exemple,  il  m’est  arrivé  de  guérir  complettement  des  tics 
convulsifs  du  rameau  musculaire  de  la  5e  paire,  qu’aucun 
autre  moyen  n’avait  pu  faire  cesser,  en  employant  un  com¬ 
presseur  qui  comprît  ce  rameau  entre  ses  branches  et  qu’il  a 
suffi  d’appliquer  plusieurs  heures  par  jour,  pendant  un  mois, 
pour  enlever  une  infirmité  qui  existait  depuis  16  ans,  en  aidant, 
il  est  vrai,  ce  moyen  d’opérations  électro-puneturales  sur  le  tronc 
affecté,  pour  modifier  l’innervation  aberrante,  Souvent,  dans 
des  tics  convulsifs  dépendant  d’un  des  rameaux  de  la  7e  paire  , 


MASS  AG  K. 


73 


dans  les  affections  douloureuses,  soit  de  la  branche  sus-maxil¬ 
laire,  soit  de  la  frontale  de  la  5e  paire,  ces  accès  d’une  douleur 
extrêmementintense,  ou  de  mouvements  fasciaux  désordonnés,  se 
trouvent  instantanément  arrêtés  par  une  compression  exercée 
sur  le  rameau,  siège  du  désordre. 

On  sait  que  les  expériences  tentées  par  M.  Magendie,  pour  dé¬ 
couvrir  les  fonctions  de  la  5e  paire  ,  lui  ont  été  indiquées  par  des 
compressions  de  tumeurs  sur  le  trajet  de  ce  nerf,  observées  par 
M.  Serres,  lesquelles  avaient  paralysé  ces  rameaux  en  abolissant 
leurs  fonctions. 

Les  compressions  partout  où  elles  peuvent  s’exercer  sur  les 
rameaux  ,  ayant  en-dessous  un  point  d’appui  offert  par  les  os  , 
ou  pouvant  être  affectées  entre  des  branches  d’instruments  , 
agissant  sans  intéresser  une  certaine  quantité  de  parties  molles 
environnantes,  sont  des  moyens  efficaces  pour  réprimer  l’influx 
nerveux  désordonné,  qui  se  manifeste  dans  certaines  branches 
de  nerfs ,  et  qui  occasionent  ces  névralgies  ou  ces  convulsions 
partielles  qui  n’ont  aucun  rapport  avec  les  centres  du  système. 

On  sait  que  les  compressions  des  hémisphères  cérébraux  , 
abolissent  instantanément  toute  conscience,  tout  jugement  et 
toute  volilion  ,  qu’elles  provoquent  l’état  comateux  (  Voyez  lre 
partie  cerveau  et  harmonies) . 

Massage,  et  de  la  percussion  musculaire . 

Le  massage  est  employé  dans  les  cas  où  le  mouvement  et  la 
sensibilité  sont  lésés,  surtout  d’une  manière  chronique. 

Le  procédé  par  lequel  on  pétrit  en  quelque  sorte  les  muscles, 
en  les  malaxant  doucement  entre  les  doigts,  procédé  emprunté 
aux  Orientaux,  et  employé  de  temps  immémorial  par  eux,  con-* 
siste  à  soumettre  les  muscles  à  une  pression  mesurée  (et  pour 
laquelle  la  sensation  sert  de  guide),  à  faire  jouer  en  tous  sens, 
et  avec  plus  ou  moins  de  force,  les  surfaces  articulaires,  de 
manière  à  éloigner  et  à  rapprocher  mécaniquement  les  points 
d’attache  des  muscles  et  des  ligaments,  à  frapper  doucement 
avec  le  bord  de  la  main  les  parties  les  plus  charnues  des  mem¬ 
bres,  à  exercer  sur  la  peau  des  frictions  manuelles ,  et  de  légers 
pincements  à  l’aide  dequels  on  fait  sortir  de  la  cavité  des  cryptes 
sébacés,  l’espèce  de  suif  qu’ils  contiennent. 

Le  massage  s’exerce  ordinairement  à  une  température  très- 
élevée  (25  à  55°  R.),  soit  dans  une  étuve  sèche,  soit  dans 
une  étuve  humide,  ou  soit  dans  le  bain.  Le  médecin  peut 
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\t»i  ici  à  son  grc  !a  température  de  l’cluve,  et  modifier  de  bien 
des  manières,  le  milieu  dans  lequel  le  malade  est  placé  pendant 
ou  avant  le  massage.  Le  luxe  et  ia  sensualité  ont  inventé  mille 
moyens  accessoires,  dont  on  peut  aisément  se  faire  une  idée 
dans  le  magnifique  établissement  des  néolhermes ,  construit 
par  le  docteur  Bouland ,  et  si  habilement  disposé  par  lui, 
pour  toutes  les  nécessités,  dans  tous  les  cas  pathologiques  et 
hygiéniques  qui  réclament  leur  emploi. 

Le  massage,  en  tant  que  moyen  hygiénique,  est  employé  chez 
presque  tous  les  peuples  de  l’Orient ,  et  dans  le  nord  de  l’Eu¬ 
rope.  Les  personnes  qui  s’y  soumettent,  éprouvent  par  cette 
manœuvre  une  indiscible  sensation  de  bien-être  et  d’excitation; 
il  semble  à  ceux  qui  sont  débilités  et  raidis  par  les  maladies,  la 
fatigue  ou  par  l’âge,  que  l’élasticité  musculaire  de  la  jeunesse,  se 
réveille  sous  la  main  qui  les  presse,  que  les  forces  se  rétablis¬ 
sent,  que  le  jeu  de  toutes  les  fonctions  s’exerce  plus  librement. 
La  fatigue  surtout  qui  résulte  de  l’abus  delà  marche,  de  la  veille, 
ou  des  plaisirs  de  l’amour,  disparaît  pendant  l’acte  même  du 
massage. 

Il  est  difficile  de  croire  qu’un  pareil  moyen  n’ait  pas  une  in¬ 
fluence  puissante  sur  l’homme  malade;  c’est  ce  que  nous  exa¬ 
minerons  en  thérapeutique. 

En  me  rendant  un  compte  physiologique  de  l’action  modifi¬ 
catrice  du  massage  par  pression  employé  ordinairement,  et 
ayant  égard  au  sentiment  de  bien-être  éprouvé  et  à  la  prompte 
disparition  de  la  laligue  par  le  déplacement  d’un  membre  qui 
est  long-temps  resté  dans  une  position  invariable,  ou,  ce  qui  re¬ 
vient  peut-être  au  même,  qui  a  été  long-temps  exercé  d’une  ma¬ 
nière  semblable.  J’ai  pensé  que  tout  ébranlement  passivement 
impriméaux  organes  musculaires,  sans  trop  intéresser  leur  irri¬ 
tabilité  et  en  changeant  le  mode  d'action  ,  pourrait  avoir  un 
résultat  salutaire;  d’autant  plus  que  j’ai  cru  remarquer,  que  si 
une  douleur  dont  un  membre  affecté,  enchaîne  (comme  il  arrive 
souvent  (1),  le  mouvement  que  l’on  exerce  sous  l’influence  de  la 
volonté,  dans  la  direction  naturelle  des  fibres  charnues,  un 
mouvement  imprimé  en  sens  contraire,  et  par  conséquent  au 
moyen  d’une  force  étrangère,  rétablissait  la  sensibilité  dans  son 
état  d’intégrité,  et  redonnait  l’aptitude  aux  mouvements  naturels 
et  volontaires. 


(1)  Voyez  Harmonies  de  mouvement,  l'3  partie. 
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D’autre  part,  j’avais  remarqué  l'extrême  fatigue  que  cause  â 
l’opérateur  un  massage  bien  fait.  Voulant  tenir  compte  de  tous 
ces  motifs,  et  arriver  à  rendre  ce  moyen  plus  commode,  en 
même  temps  que  plus  efficace;  sachant  d’ailleurs  combien  il  est 
difficile  de  trouver  hors  de  l’Orient  des  gens  assez  habiles  pour 
exercer  convenablement  cet  art,  j’ai  pensé  qu’une  percussion 
molle,  plus  ou  moins  forte,  plus  ou  moins  lente,  à  l’aide  d’un 
corps  non  contondant  placé  au  bout  d’un  levier,  afin  de  fatiguer 
moins  l’opérateur,  pourrait  atteindre  le  même  but  que  le  mas¬ 
sage  par  pression.  Je  fis  à  cet  effet  confectionner  des  battoirs 
élastiques,  dont  la  palette  circulaire ,  de  quatre  pouces  de  dia¬ 
mètre,  est  adaptée  à  un  manche  de  dix  pouces  de  longueur.  Les 
palettes  rembourrées  de  crin,  sont  couvertes  de  flanelle  pour  les 
percussions  a  sec,  et  de  feutre  ou  caoutchouc  pour  les  percus¬ 
sions  au  milieu  de  la  vapeur  aqueuse. 

Lorsqu’on  exerce  le  massage,  on  fient  un  de  ces  battoirs  de 
chaque  main,  afin  de  frapper  alternativement  de  la  gauche  et 
de  la  droite,  et  non  de  toutes  deux  à  la  fois,  afin  d’occasioner 
un  ébranlement  vibratoire  à  tout  l’espace  compris  entre  les 
points  percutés. 

L’espace  qu’on  laisse  entre  ces  deux  points  frappés,  varie  sui¬ 
vant  qu’on  a  à  traiter  une  partie  douloureuse,  plus  ou  moins 
circonscrite,  ou  qu’on  se  propose  d’agir  sur  une  grande  surface, 
comme  pour  remédier  à  un  endolorissement  général,  à  la  fati¬ 
gue,  ou  à  un  brisement  de  membres.  Si  la  partie  douloureuse 
est  peu  étendne,  on  se  renferme  pour  percuter  dans  le  cercle  de 
la  douleur,  et  on  ne  le  dépasse  que  d’un  pouce  environ. 

Il  faut  éviter  de  frapper  le  même  point ,  avec  les  deux  bat¬ 
toirs,  carie  plus  souvent  on  augmenterait  la  douleur,  ce  qui 
arriverait  également,  si  les  coups  étaient  trop  précipités  et  trop 
forts.  Autant  que  possible,  il  faut  frapper  sur  deux  points  plus 
ou  moins  distants  d’un  même  muscle;  cette  condition  est  la  plus 
favorable  au  succès  de  l’opération. 

Si  l’on  doit  agir  sur  une  grande  étendue,  on  percute  en  par¬ 
courant  successivement  tous  les  points,  et  en  s’y  arrêtant  quel¬ 
que  temps. 

Cette  sorte  de  massage  ne  doit  être  employée  que  pour  le  cou, 
les  épaules,  le  dos,  les  fesses,  les  lombes  et  les  membres;  on  doit 
le  rejeter  pour  la  partie  antérieure  du  tronc,  pour  la  face  et  pour 
tous  les  endroits  où  les  os  sont  très -superficiels. 

Les  parties  très-charnues,  comme  les  mollets,  les  cuisses,  les 
fesses,  sont  celles  qu’on  peut  frapper  le  plus  fortement. 
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Les  coups  seront  d’auiant  plus  légers,  qu'ils  seront  plus  rap¬ 
prochés;  mais,  lorsqu’on  croira  devoir  frapper  très-fort,  il  fau¬ 
dra  mettre  assez  d’intervalle  entre  chaque  coup,  pour  que  la 
partie  ne  s’échauffe  pas  et  ne  devienne  pas  plus  douloureuse. 
Il  faut  attendre,  en  un  mot,  que  l’impression  douloureuse  pro¬ 
duite  à  chaque  percussion ,  soit  entièrement  dissipée  avant  de 
frapper  un  nouveau  coup. 

Il  est  de  précepte  de  commencer  par  percuter  à  petits  coups, 
toute  la  surface  sur  laquelle  on  se  propose  d’agir,  afin  de  l’ac¬ 
coutumer  d’abord  à  une  vibration  légère,  et  l’on  va  en  augmen¬ 
tant  progressivement  de  force. 

Je  suis  arrivé,  en  employant  ce  procédé,  à  des  effets  inattendus 
et  à  des  résultats  satisfaisants;  après  qu’on  a  percuté  au  moyen 
de  ces  battoirs,  pendant  quelques  temps,  une  partie  quelconque, 
au  lieu  de  s’échauffer  comme  on  pourrait  s’y  attendre  ,  celle 
partie  se  refroidit  d’autant  plus  manifestement  que  la  percussion 
a  été  plus  fortement  exercée;  c’est  au  point  qu’on  est  surpris, 
en  appliquant  la  main  sur  la  partie  qu’on  vient  de  percuter, 
d’y  ressentir  un  assez  grand  abaissement  de  température,  en 
comparant  surtout  avec  les  régions  non  percutées,  et  le  patient 
éprouve  en  même  temps  que  le  réfroidissement  s’opère,  c’est- 
à-dire,  à  mesure  que  la  percussion  s’exécute,  une  diminution 
notable  de  douleur,  et  de  gêne  des  mouvements  dans  la  partie 
percutée. 

Bien  qu’il  ne  soit  pas  ici  de  mon  objet  de  m’occuper  de  théra¬ 
peutique,  c’est-à-dire  de  l’application  des  moyens  curatifs  aux 
nuances  de  maladie,  comme  on  n’emploie  la  percussion  que  dans 
les  cas  d’endolorissement,  de  fatigue  extrême  ou  de  défaut  de  con¬ 
tractilité,  force  m’est  d  entrer  dans  le  domaine  de  la  pathologie 
pour  traiter  de  certains  moyens;  mais  les  considérations  qui  s’y 
rapportent  ne  sont  pas  déplacées,  puisque  tout  ce  que  renferme 
ce  traité  a  pour  but  de  combattre  l’état  anormal  et  de  maintenir 
l’intégrité  de  l’état  normal. 

Je  dois  donc  dire  que  c’est  surtout  dans  les  affections  rhuma¬ 
tismales,  sans  chaleur  ni  fièvre,  dans  les  lombago,  etc.,  que  la 
percussion  musculaire  est  d’un  puissant  effet.  Si  l’on  percute  un 
membre  affecté  de  rhumatisme  musculaire,  et  dont  les  mouve¬ 
ments  sont  tellement  enrayés,  que  la  moindre  extension  ou 
flexion  cause  des  douleurs  intolérables,  les  mouvements  devien¬ 
nent  beaucoup  plus  faciles  après  15  ou  20  minutes  d’une  percus¬ 
sion  bien  entendue;  la  douleur  peut  reparaître  quelques  heures 
après  que  cesse  le  massage;  mais  8  ,  10  séances  suffisent  ordinal' 
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rement  pour  soulager  un  rhumatisme  opiniâtre,  et  une  seule 
enlève  quelquefois  une  affection  légère. 

Quand  le  rhumatisme  est  vague,  il  faut  le  poursuivre'dans  les 
points  divers  qu’il  va  successivement  occuper,  jusqu’à  ce  qu’enfin 
il  ait  complettement  disparu. 

La  percusssion  a,  comme  le  massage  par  malaxation,  la  pro¬ 
priété  de  délasser  très-promptement  les  gens  fatigués,  ou  par  une 
longue  marche,  ou  par  une  fièvre  éphémère  qui  n’a  laissé  que  de 
la  courbature. 

Lorsqu’on  se  propose  de  masser  dans  les  cas  de  paralysie  non 
absolue,  ou  d’affaiblissement  dans  les  mouvements,  commealors 
il  faut  agir  en  pétrissant  dans  toute  la  profondeur  des  membres, 
l’ébranlement  occasioné  par  la  simple  percussion  sur  la  peau  ne 
suffît  pas,  il  faut  faire  sentir  l’impression  du  bout  des  doigts 
dans  les  interstices  musculaires  en  les  appuyant  avec  force;  c’est 
donc,  dans  ces  cas,  le  massage  par  malaxation  qu’il  faut  préférer 
au  jeu  des  battoirs.  On  peut  néanmoins  faire  usage  des  deux 
moyens  réunis. 

La  percussion  se  pratique  dans  l’air  ordinaire,  dans  l’air  chaud, 
dans  l’air  chargé  de  vapeurs  aqueuses  ou  autres.  Dans  l’air  sec, 
elle  ne  doit  jamais  durer  plus  d’une  demi-heure;  elle  doit  avoir 
beaucoup  moins  de  duree  dans  la  vapeur.  Les  séances  de  percus¬ 
sions,  pour  être  efficaces,  doivent  être  renouvelées  deux,  trois  et 
jusqu’à  cinq  fois  par  jour,  mais  jamais  plus  de  deux  fois  quand 
on  l’exerce  dans  la  vapeur. 

Dans  les  douleurs  de  la  nature  de  la  goutte,  de  l’arthritis  rhu¬ 
matismale  ou  dans  le  rhumatisme  fihrile,  ce  moyen  est  contr’in- 
diqué  ;  du  moins  ne  doit-on  l’employer  que  vers  la  fin  de  ces 
maladies,  et  lorsqu’il  ne  reste  plus  qu’une  raideur  générale  ac¬ 
compagnée  ou  non  d’endolorissement. 

De  la  gymnastique  considérée  comme  agent  mécanique  propre 
à  développer  les  forces  du  système  nerveux. 

M.  Londe  et  d’autres  physiologistes,  ont  traité  celte  matière 
dans  toute  son  étendue;  M.  le  colonel  Arnoros,  directeur  des 
Gymnases  nationaux,  a  mis  en  pratique  avec  un  plein  succès 
tous  les  genres  d’exercices  qui  peuvent  contribuer  au  développe¬ 
ment  musculaire,  tant  sous  le  rapport  de  l’agilité  que  sous  celui 
des  forces  motrices;  et,  pour  se  faire  une  idée  parfaite  des  résul¬ 
tats  qu’on  peut  obtenir  à  l’aide  de  la  gymnastique,  il  faut  aller 
voir  le  gymnase  normal  qu’il  dirige  et  dans  lequel  il  demeure. 
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et  assister  aux  exercices,  soit  des  différentes  troupes  de  collégiens 
qui  vont  y  faire  leurs  exercices,  soit  des  troupes  de  ligne,  du 
génie,  etc.,  qui  vont  y  faire  leur  grandes  manœuvres  d’assaut, 
de  course,  de  voltige,  etc. 

Les  concentrations  d’innervation,  le  non-développement,  l’é - 
lat  languissant  des  forces  musculaires,  digestives  ou  autres,  reti¬ 
rent  de  grands  avantages  de  ces  exercices. 

De  tout  temps,  un  des  moyens  le  plus  efficacement  et  le  plus 
fréquemment  employé  par  les  médecins  pour  combattre  les  affec¬ 
tions  nerveuses,  a  été  l’exercice  varié  de  mille  manières:  la 
marche,  la  course,  le  saut,  ia  voltige,  la  danse,  la  vectation  ou 
exercice  en  voiture,  l’équitation,  les  montagnes  russes  et  l’escar¬ 
polette,  la  natation;  les  différents  jeux  du  volant,  delà  paume, 
du  saut  à  la  corde  etc.,  ont  été  tour-à-tour  conseillés;  le  jardi¬ 
nage,  l’action  de  tirer  à  la  corde  les  sceaux  d’un  puits,  de  faire 
jouer  une  pompe  ou  de  tourner  une  roue  de  métier,  ont  été  aussi 
employés.  Il  m’est  arrivé  de  conseiller  à  des  hommes  de  lettres 
devenus  hypocondriaques  par  excès  d’activité  cérébrale  et  vis¬ 
cérale,  en  même-temps  qu’inaction  musculaire ,  de  se  faire  me¬ 
nuisiers,  jardiniers,  etc.,  et  de  les  voir  entièrement  guéris,  après 
quatre  à  six  mois  d’un  travail  grossier,  pendant  lequel  j’avais 
expressément  interdit  tout  travail  intellectuel. 

Lesanglais  se  servent  avec  avantage  de  poignées  gymnastiques 
terminées  par  des  boules  de  plomb  de  différents  calibres,  qu'ils 
nomment  Dombell,  et  qui,  tenues  dans  les  mains  et  agitées  dans 
différentes  directions,  pendant  plusieurs  heures  par  jour,  dévelop¬ 
pent  singulièrement  les  muscles  des  bras.  Le  baron  de  Drais  à 
rendu  un  service  immense  à  ceux  qui  ont  besoin  de  développe¬ 
ment  dans  leurs  membres  pelviens,  en  inventant  la  vélocipède ; 
je  me  sers  moi-même,  avec  un  plein  succès,  en  l’employant  pour 
les  paraplégiques,  d’une  espèce  de  banc  à  roulettes  et  à  poignées 
pour  placer  les  mains,  et  servir  à  lui  imprimer  les  directions.  Le 
paraplégique,  qui  a  déjà  recouvré  quelque  mouvement  des  jam¬ 
bes,  mais  qui  est  incapable  de  soutenir  à  leur  aide  le  poids  de 
son  corps,  se  met  à  cheval  sur  ce  banc  à  roulettes,  que  les  mains 
dirigent,  et  auquel  les  pieds  impriment  le  mouvement,  tout  en 
n’ayant  pas  à  soutenir  le  poids  du  tronc  qui  se  trouve  supporté 
par  le  banc  par  un  exercice  assidu,  en  même-temps  que  d’autres 
moyens  sont  habilement  dirigés  pour  ramener  l’innervation  à 
son  point  d’intégrité  dans  les  parties  musculaires  où  elle  manque. 
On  obtient  des  succès  marqués,  lorsque  le  tout  est  bien  dirigé. 

La  principale  attention  qu’on  doit  mettre  dans  l’emploi  des 
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moyens  gymnastiques,  est  de  les  approprier  aux  parties  qu’on 
veut  modifier  et  aîix  forces  existantes  (1). 

Je  n’ai  pas  cru  devoir  faire  mention  de  la  machine  rotatoire, 
de  l’action  de  berner,  ni  d’autres  moyens  qui  offrent  plus  d’in- 
convénients  que  d’avantages. 


CHAPITRE  IV. 


Des  agents  chimiques.  —  Procédé  opératoire-physiologique. 

J’ai  dit  plus  haut  que  l’action  des  corps  physiques  et 
celle  des  corps  chimiques  sur  l’économie,  présentent  une  dif¬ 
férence  fondamentale  en  ce  que  les  premiers  affectent  le  sys¬ 
tème  nerveux  dans  un  point  quelconque  de  l’organisme,  et  l’in- 
iluencent  partiellement,  fans  avoir  besoin  d’intéresser  les 
centres;  que,  dans  le  cas  ou  le  point  intéressé  réagit  sur  eux, 
celte  action  devient  presque  toujours  nuisible,  et  irradie  en  se 
propageant  ensuite,  de  ces  centres  à  l’universalité  du  système; 
tandis  que  la  seconde  doit  nécessairement ,  et  de  prime-abord, 
intéresser  les  centres,  ou  au  moins  le  cerveau,  avant  de  s’adres¬ 
ser  à  une  partie  nerveuse  quelconque,  si  minime  et  si  limitée 
que  soit  cette  action  :  une  telle  différence  n’avait  pas  encore  été 
nettement  signalée  par  les  physiologistes,  c’est  pourquoi  j’in¬ 
siste  sur  ce  point  capital  de  doctrine. 

Les  expérimentateurs  modernes  ont  vu,  avec  surprise, 
qu’une  solution  émétisée  étant  injectée  dans  les  veines,  pro¬ 
duisait,  sans  toucher  les  parois  de  l'estomac,  le  vomissement, 
même  plus  vite  que  si  la  substance  eût  été  avalée  :  il  en  est  de 
même  des  drastiques;  l’huile  de  croton-tiglium  ,  ou  toute  autre 
substance  purgative,  agit  bien  plus  promptement  par  injection 
dans  les  veines,  que  lorsqu’elle  est  prise  par  la  bouche,  ou  in¬ 
troduite  par  lavement  !  Il  y  a  plus  (  et  cette  expérience  de  M.  Ma- 


(1)  J’ai  souvent  éprouvé  que  l’équitation,  conseillée  à  certains  névropa- 
tiques ,  lesjfatiguaient  extraordinairement,  et  qu’ilsélaient  souvent  obligés 
de  renoncer  a  ce  moyen  ;  mais  j’ai  pu  remédier  à  cet  inconvénient  avec 
bonheur,  en  faisant  confectionner  des  selles  à  ressorts  qui  devenaient  aux 
selles  ordinaires  ,  sous  le  rapport  des  secousses,  ce  que  sont  nos  tilburys 
comparés  aux  charrettes. 
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gendie  a  fait  assez  de  bruit  ) ,  l’intervention  de  l’estomac  n’est 
pas  necessaire  pour  que  le  vomissement  soit  provoqué  par  les 
substances  émétiques.  Le  célèbre  expérimentateur  à  qui  on  doit 
cette  observation  a  substitué  une  vessie  inerte,  à  ce  viscère 
retranché,  et,  après  avoir  injecté  de  l’émétique  dans  les  veines, 
il  a  vu  s’effectuer  le  vomissement  par  les  contractions  des 
muscles  abdominaux,  et  l'ingestion  de  l’air  atmosphérique  qui 
ont  eu  lieu  aussitôt  après  l’injection  de  l’émétique  dans  les 
veines  et  l'absorption  qui  en  est  résultée.  M.  Ségalas  a  prouvé, 
que  si  l’on  empêchait  par  la  compression  des  veines ,  les  parti¬ 
cules  absorbées  de  se  mettre  en  contact  avec  le  cerveau , 
dès  -  lors  les  effets  toxiques  ou  autres  sur  l’économie,  ne 
se  manifesteraient  pas  (1).  De  tout  temps,  les  médecins  ont 
observé  que,  lorsqu’il  y  a  compression  du  cerveau,  soit  par 
épanchement,  soit  autrement,  dans  les  apoplexies,  i’émélique 
même,  administré  à  très-haute  dose  ne  produ  sait  nul  effet,  et 
les  praticiens  expérimentés  jugeaient  par  le  nombre  de  grains 
d’émétique  nécessaires  pour  provoquer  le  vomissement,  du 
degré  de  gravité  de  l’apoplexie.  Ces  considérations  suffisent  pour 
établir  que  la  médication  ou  toxiculion  que  l’on  se  propose  de 
déterminer  sur  une  partie  quelconque,  doit  d’abord  s’adresser 
par  absorption  au  cerveau.  J’ai  mis,  en  mon  particulier,  cette 
proposition  hors  de  toute  contestation,  en  injectant  des  subs¬ 
tances  toxiques  et  médicamenteuses,  à  différents  degrés,  dans  les 
veines  de  plusieurs  sortes  d’animaux,  et  en  obtenant  ainsi 
toutes  les  gradations  modificatrices,  d’après  les  doses  injectées. 
Le  docteur  Holès,  en  injectant  sur  lui-même  des  doses  insuffi¬ 
santes  d’huile  purgative,  a  obtenu  exactement  les  mêmes  symp¬ 
tômes,  que  s’il  avait  ingéré  le  médicament  (  Yoy.  Journal  de 
physiol.  de  M.  Magendie). 

Des  expériences,  que  j’ai  variées  en  employant  beaucoup  de 
substances  différentes,  et  en  étudiant  les  effets  sur  divers  ani¬ 
maux,  m’ont  convaincu  que  les  compressions  cérébrales  soigneu- 


(1)  Le  médecin  anglais  Bary,  a  fait  ici,  à  Paris,  devant  l’Académie  de 
médecine ,  une  série  d’expériences  tendant  à  empêcher  l’absorption  des 
veines  au  moyen  de  la  compression  exercée  par  des  ventouses.  J’ai  moi- 
même  proposé  de  substituer  le  bdellomètre  aux  ventouses  ordinaires,  ap-  1 
pliquées  sur  la  plaie  envenimée,  en  substituant  au  corps  vulnérant  agis-  1 
sant  dans  le  vide,  un  pinceau  enduit  de  la  substance  neutralisante,  afin 
qu’en  même  temps  qu’on  suspend  l’absorption  on  en  détermine  l’innocuité 
lorsqu’elle  s’effectuera  ultérieurement. 
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semenl  faites,  empêchaient  tout  effet  toxique  ou  médicateur,  à 
quelque  dose  que  la  subtance  introduite  dans  les  voies  de  l’ab¬ 
sorption  fût  portée,  et  quelque  fût  l’organe  auquel  elle  s'adres¬ 
sât. 

Il  résulte  donc  de  ces  expériences  :  1°  que  tout  corps  chi¬ 
mique,  introduit  dans  l’économie,  agit  par  les  voies  de  l’ab¬ 
sorption;  2°  que  cette  absorption  n’est  efficace  qu’autant  que  la 
substance  absorbée  a  été  préalablement  mise  en  contact  avec  le 
cerveau;  5°  que  le  cerveau  communique  aux  nerfs,  soit  direc¬ 
tement,  soit  par  l’intermédiaire  de  la  moelle  spinale,  les  modi¬ 
fications  qui  lui  sont  imprimées  par  la  substance  absorbée,  et 
qu’il  distribue  parleur  moyen,  à  tout  l’organisme,  les  effets  res¬ 
sentis  (voyez  Harmonies ,  ire  partie),  en  d’autres  termes, 
qu’il  réagit  sur  les  organes,  en  envoyant  à  chacun,  selon  sa 
nature,  la  modification  qui  lui  est  dévolue  par  la  nature  du 
corps  chimique  absorbé. 

Ici  doit  se  reproduire  une  considération  importante,  relative  à 
l’absorption.  M.  Brachet,  de  Lyon,  a  conclu  ,  d’expériences  qu’il 
a  faites  sur  la  8e  paire  (1),  que  cette  paire  de  nerfs  détermine  bien 
plus  promptement  sur  le  cerveau,  des  effets  toxiques,  par  des 
substances  déposées  dans  l’estomac,  que  quand  les  nerfs  pneu- 
mo-gastriques  sont  coupés.  Cet  expérimentateur  a  vu  qu’une 
substance  ainsi  déposée,  qui  produit  son  effet  en  deux  ou  trois 
minutes,  lorsque  les  pneumo-gastriques  sont  intacts,  ne  le  pro¬ 
duit  plus  que  cinq  ou  six.  heures  après  avoir  été  ingérée  ,  lors¬ 
que  ces  nerfs  sont  coupés.  Il  en  conclut  que  les  nerfs  recueil¬ 
lent  l’impression  du  corps  chimique,  et  qu’ils  la  transmettent 
au  cerveau,  indépendamment  de  l’absorption.  M.  Orfila  s’est 
élevé  contre  cette  opinion,  en  déclarant,  dans  sa  Toxicologie 
générale ,  que  les  effets  du  poison  introduit  dans  l’estomac, 
sont  les  mêmes,  que  la  8e  paire  ait  été,  ou  non  coupée  (2).  Il 
est  vrai  que  c’est  en  parlant  des  poisons  corrosifs,  que  ce  pro¬ 
fesseur  s’est  ainsi  exprimé,  et  nous  verrons  plus  bas,  que  les 
poisons  ont  une  action  chimique  et  physique,  tout  à  la  fois; 
qu’en  vertu  de  cette  dernière^  ils  peuvent  agir  directement  sur 
les  nerfs;  mais  qu’en  vertu  de  la  dernière,  ils  doivent  s’adresser 
préalablement  au  cerveau  par  voie  d’absorption.  Le  même  pro¬ 
fesseur,  au  reste,  n’admet  pas  que  les  poisons  non-corrosifs 


(1)  Voyez  son  ouvrage  sur  le  Système  nerveux  ganglionnaire ,  à  l’ar¬ 
ticle  où  il  traite  du  nerf  pneumo-gastrique. 

(2)  Tome  1%  page  77. 
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puissent  agir  exclusivement  sur  le  cerveau  par  absorption;  il 
croit  aussi  qu’ils  influencent  cet  organe  par  le  moyen  des 
nerfs  (1). 

Des  expériences  que  j’ai  faites  dans  l’intention  d’éclaircir  les 
assertions  de  M.  Brachet,  m’ont  en  effet  convaincu  que,  dans 
certains  cas,  la  section  des  nerfs  pneumo-gastriques  rendait  les 
effets  toxiques  beaucoup  plus  lents;  mais  cela  peut  tenir  «à  la 
sensibilité  et  à  la  contractilité  propres  des  parois  de  l’estomac, 
lesquelles  doivent  être  abolies  par  la  section  de  la  8e  paire;  ce 
qui  fait  probablement  que  le  corps  chimique  n’est  que  fort 
tard  porté  dans  les  voies  de  l’absorption.  En  tout  cas ,  ce  phé¬ 
nomène  n’a  pas  lieu  ,  et  ne  peut  en  effet  avoir  lieu  lorsqu’il 
s’agit  de  substances  corrosives  attaquant  le  tissu  gastrique. 


CHAPITRE  Y. 


De*  poisons  corrosifs  ou  caustiques , 

«  On  ne  peut  (dit  M.  Orlila ,  Toxicologie  générale ,  p.  5  ) 
«  classer  les  poisons  d’une  manière  convenable,  qu’autant  que 
*  l’on  connaît  au  juste  l’organe  sur  lequel  ils  agissent,  et  le 
«  genre  d’altération  qu’ils  y  déterminent.  » 

Les  poisons  caustiques  ou  corrosifs  doivent  former  une  classe 
particulière,  et,  qui  plus  est,  doivent  être  classés  les  premiers, 
car  ils  agissent  non-seulement  chimiquement,  mais  aussi  phy¬ 
siquement,  et  ils  forment  naturellement  la  transition  des 
agents  physiques  aux  agents  chimiques. 

Leur  effet  physique  est,  comme  l’indique  leur  dénomination, 
de  cautériser,  de  corroder,  de  désorganiser  tous  les  tissus  vivants 
qu’ils  touchent,  en  déterminant  une  vive  inflammation  dans  les 
parties  adjacentes.  L’action  caustique  est  produite  par  un  acide, 
ou  un  alcali-concentrés;  on  sait  cjue  le  même  effet  est  produit 
par  du  beurre  d’antimoine,  ou  du  nitrate  d’argent;  les  résultats 
sont  toujours  les  mêmes.  On  a  vu  des  perforations  de  l’estomac 
ou  des  intestins  avoir  lieu  à  la  suite  de  l’ingestion  de  poisons 
caustiques;  des  douleurs  atroces  avec  soif  ardente,  pouls  dur, 


(1)  Voyez  sa  Toxicologie  générai  e. 
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rétraction  des  muscles  abdominaux,  et  tous  les  symptômes 
d’une  gastrite  intense  accompagner  ces  sortes  d’empoisonne¬ 
ments. 

Leur  effet,  par  voie  d'absoption  sur  le  cerveau  ,  consiste  prin  - 
cipalement  en  des  désordres  simultanés  des  organes  de  la  respi¬ 
ration,  de  la  digestion  et  de  la  circulation,  tels  qu’étouffements , 
vomissements,  palpitations  ou  syncopes;  aberrations  de  la  sen¬ 
sibilité  et  du  mouvement,  telles  que  refroidissement  des  mem¬ 
bres,  convulsions  ou  paralysies;  des  troubles  sensoriaux  comme 
perte  de  la  vue  ou  éblouissement,  tintements  d’oreilles,  anoma¬ 
lies  du  tact,  etc.  M.  le  professeur  J.  Cloquet  a  fait  part  à 
]\1.  Orfila,  d  une  observation  précieuse,  faite  sur  lui-même, 
dans  un  cas  d’empoisonnement  par  le  sublime-corrosif ,  dans 
une  dissolution  très-concentrée  dans  laquelle  il  avait  plongé  ses 
mains,  en  préparantdes  pièces  anatomiques.  Huit  heures  après  , 
ce  professeur  ressentit  des  douleurs  très-vives  à  l’épigastre.  La 
flexion  du  tronc  les  soulageait  un  peu  ;  les  douleurs  semblaient 
s’étendre  à  tout  le  diaphragme;  le  ventre  était  déprimé,  le 
patient  éprouvait  un  sentiment  de  constriction  dans  toute  la 
poitrine;  sa  respiration  était  costale,  gênée,  inégale;  le  pouls 
petit,  concentré,  irrégulier;  la  bouche  sèche,  la  soif  vive;  la 
sueur  abondante,  couvrant  le  front,  les  tempes,  la  poitrine  et 
les  mains.  Il  ressentait  un  froid  très-incommode  aux  mêmes 
parties,  éprouvait  des  éructations,  des  nausées,  des  efforts  inu¬ 
tiles  pour  vomir,  puis  des  vomissements  glaireux,  une  saveur 
métallique  à  la  bouche,  une  constriction  pénible  à  la  gorge; 
l’épigastre  était  très-douloureux;  plus  tard,  il  ressentait  des 
coliques  dans  la  région  ombilicale  du  ténesme,  et  il  fut  pris 
d’une  évacuation  diarrhéique,  et  la  peau  se  couvrit  de  sueur, 
après  un  peu  de  sommeil;  le  sentiment  de  gêne  dans  la  région 
épigastrique  dura  l’espace  de  huit  jours,  mais  les  autres  symp¬ 
tômes  disparurent  plus  tôt  (1). 

Toutes  les  préparations  où  il  entre  du  sublimé  -  corrosif, 
demandent  beaucoup  de  circonspection  dans  leur  emploi.  On  a 
vu  des  accidents  formidables  survenir  à  la  suite  d’applications 
d’emplâtre  où  entrait  le  sublimé,  par  l’usage  de  bains,  par  des 
frictions,  et  plus  encore  par  l’emploi  en  poudre  comme  escaro- 
liques,  et  par  l’usage  intérieur. 

Les  autres  préparations  mercurielles,  telles  que  le  sulfure  de 


>  1)  Toxicologie  générale  ,  Orfila  ,  tome  1  ,  page  93. 
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mercure  ou  cinabre,  le  précipité  rouge,  le  turbith  minéral,  les 
sulfates,  les  nitrates  (1),  les  hydro-chlorates  mercuriels  sont  tous 
(  étant  au  maximum)  des  poisons  du  même  genre  (2);  il  n’est 
pas  jusqu’aux  vapeurs  mercurielles,  introduites  dans  les  voies  de 
l’absorption  par  la  respiration,  qui  ne  puissent  agir  comme  poi¬ 
sons,  à  l’état  de  molécules  extrêmement  divisées  avec  une  bien 
moindre  intensité,  il  est  vrai,  mais  toujours  de  la  même  manière 
physique  et  chimique.  Seulement,  dans  le  cas  d’une  extrême  divi¬ 
sibilité,  les  phénomènes  produits  par  l’absorption,  prédominent 
sur  l’action  physique;  car  il  faut,  pour  que  cette  dernière  ait  lieu, 
une  certaine  quantité  de  molécules  agglomérées.  Dans  ce  cas 
d’absorption  sans  corrosion  (et  le  même  effet  a  lieu  également  à 
l’aide  de  frictions  immodérées,  avec  l’onguent  mercuriel  ou  l’u¬ 
sage  de  préparations  mercurielles  non  corrosives,  introduites 
dans  les  voies  de  l’absorption  par  la  muqueuse  gastrique  ou  de 
toute  autre  manière),  dans  ce  cas,  dis-je,  il  se  manifeste  des  symp¬ 
tômes  de  ptyalisme  avec  tuméfaction  des  gencives,  et  quelque¬ 
fois  ulcérations  de  la  membrane  musqueuse  buccale  et  exhala¬ 
tions  fétides  ,  auxquels  phénomènes  se  joignent  quelquefois  le 
tremblement  ou  la  paralysie  des  membres,  des  vertiges,  la  perte 
de  la  mémoire,  le  trouble  des  facultés  intellectuelles,  une  sensi¬ 
bilité  extrême,  des  douleurs  articulaires,  etc. 

Les  préparations  arsénicales  sont  également  des  poisons  cor¬ 
rosifs  ;  elles  agissent  d’une  manière  encore  plus  activement  caus¬ 
tique,  par  les  préparations  mercurielles  en  général;  c’est-à-dire, 
que  leur  action  physique  est  plus  intense.  L’arsénic  en  nature, 
détermine  ces  effets  corrosifs;  il  en  est  de  même  de  l’acide  arsé¬ 
nieux.  D’après  les  expériences  de  MM.  Orfila,  Jœger,  Brodie, 
Compbell  et  Smith,  l’acide  arsenieux,  à  très-petites  doses  et  fort 
divisé,  ôte  la  vie  aux  animaux  infusoires  et  aux  insectes.  Cet 
acide  fait  aussi  périr  leslmollusques,  les  vers,  les  crustacées,  les 
poissons,  les  reptiles,  les  oiseaux  et  les  mammifères,  c’est-à-dire 
tous  les  êtres  organisés.  Chez  les  mammifères,  classe  d’animaux 
dont  l’homme  fait  partie,  on  remarque,  par  l’action  des  prépa¬ 
rations  arsénicales,  qu’outre  les  phénomènes  physiques  ou  lo¬ 
caux  dus  à  la  corrosion  et  proportionnés  à  la  masse  de  substance 


(1)  Le  nitrate  de  mercure  est  un  des  plus  puissants  escarotiques  que 
f  on  connaisse. 

(2)  Les  iodures  et  bromures  mercuriels,  sont  de  nouveaux  composés  qui 
se  rallient  tous  aux  corrosifs ,  étant  employés  en  excès,  et  dont  la  thérapeu¬ 
tique  retire  de  grands  avantages. 
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en  contact  avec  les  tissus,  l’action  sur  le  cerveau  développe 
d’autres  phénomènes  qui  consistent  en  bâillements,  mouvements 
spasmodiques  des  paupières ,  respiration  stertoreuse  et  ralentie, 
perte  de  l’appétit,  soif  ardente,  vomissement  de  matière  écu- 
meuse,  évacuation  alvines  de  matières  liquides,  abondantes;  la 
sensibilité  paraît  s’éteindre,  en  même-temps  que  les  mouvements 
deviennent  désordonnés;  les  animaux  tremblent,  et  il  leur  de¬ 
vient  impossible  de  se  soutenir  sur  leurs  pattes;  la  pupille  est  à 
peine  dilatée,  des  cris  sont  poussés,  mais  les  phénomènes  les 
plus  marqués  se  passent  dans  les  muscles  extenseurs;  il  survient 
des  convulsions,  et  un  opislhotonos,  qui  est  promptement  suivi 
de  la  mort. 

Chez  l’homme,  les  petites  doses  d’acides  arsénieux  souvent 
répétées,  déterminent  l’anorexie,  la  langueur,  la  toux  ,  tous  les 
phénomènes  propres  à  la  pthysie,  le  marasme,  le  dévoiement 
colliquatif,  quelquefois  l’hydropisie ,  la  desquamation  de  la 
peau,  l’alopécie,  l’apparition  d’exanthèmes,  la  sueur  froide,  les 
convulsions,  la  paralysie,  et  enfin  la  mort,  si  les  doses  ont  été 
très-réitérées  ou  trop  considérables. 

L’acide  arsénique  agit  avec  plus  d’activité  que  l’acide  arsé¬ 
nieux  (1). 

M.  Orfila  fait  observer  que  les  tissus  attaqués  par  le  sublimé- 
corrosif,  conservent  un  aspect  blanchâtre,  tandis  que  ceux  qui 
sont  mis  en  contact  avec  les  préparations  arsénicales  présentent 
un  aspect  bleuâtre. 

Lorsque  la  dose  du  poison  corrosif  n’a  pas  été  forte,  et  qu’elle 
n’a  pas  été  renouvelée,  les  effets  physiques  sont  peu  intenses,  et 
les  phénomènes  toxiques  cérébraux  se  développent  lentement; 
alors,  la  désharmonie  organique  peut  ne  pas  aller  jusqu’à  la 
mort,  et  le  retour  à  l’état  normal  avoir  lieu  plus  ou  moins  promp¬ 
tement.  Néanmoins,  tout  en  se  développant  très-lentement,  les 
symptômes  peuvent  à  la  fin,  amener  la  mort;  dans  ce  cas,  les 
lésions  de  la  nutrition  et  de  la  circulation  attestent  que  c’est  d’a¬ 
bord  sur  ces  fonctions  que  la  substance  délétère  agit.  Ainsi,  des 
changements  de  couleur  au  visage,  une  sueur  froide,  un  pouls 
petit  et  serré,  sont  les  premiers  phénomènes  qui  se  manifestent; 
la  respiration  courte  et  des  efforts  pour  vomir  ne  tardent  pas  à 
s’ensuivre,  en  même-temps  qu’un  abattement  extrême;  et  si  le 
poison  a  été  ingéré  et  introduit  dans  l’estomac,  les  douleurs  à  l’é- 


(1)  Voyez  acides  concentrés ,  ci-après. 
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pigaslre  acquièrent  une  plus  ou  moins  grande  intensité  :  les  ef¬ 
forts  pour  vomir,  d’abord  très-pénibles,  finissent  par  se  changer 
en  des  vomissements  d’une  extrême  violence,  qui  se  suspendent 
par  intervalles.  Enfin,  des  convulsions  plus  ou  moins  foi  tes,  plus 
ou  moins  rares,  se  déclarent  ;  la  déglutition  devient  difficile;  les 
hoquets  ,  le  froid  du  visage  et  des  extrémités  augmentent  de  plus 
en  plus,  le  pouls  s’affaiblit  et  devient  irrégulier,  le  râle  apparaît, 
accompagné  de  rêvasserie  ;  la  vue  se  trouble,  les  mouvements  du 
cœur  s’éteignent,  et  la  mort  vient  mettre  un  terme  à  toute  cette 
série  d’effrayants  symptômes. 

On  a  vu  des  cas  où  l’arsénic  a  été  introduit  en  assez  grande 
quantité  pour  déterminer  la  mort  chez  des  individusdon  t  les  sym¬ 
pathies  n’étaient  pas  facilement  mises  en  jeu,  et  qui  mouraient 
aprèsaVoiréprouvé seulement  quelques  syncopes;  leur  nécropsie, 
néanmoins,  laissait  découvrir  des  traces  manifestes  d’inflamma¬ 
tion  à  l’estomac;  il  paraît  que  chez  eux,  les  principaux  désor¬ 
dres  harmoniques  se  sont  effectués  en  réagissant  du  cerveau  sur 
l’appareil  circulatoire  et  dans  celui  delà  nutrition,  sans  retentir 
dans  le  système  nerveux  cérébro-spinal;  mais  ces  cas  sont  très- 
rares. 

J’ai  dit  que  les  vapeurs  mercurielles,  de  même  que  le  mercure 
en  frictions,  pouvaient  déterminer  des  effets  délétères,  qui,  sans 
présenter  des  phénomènes  de  corrosion,  n’en  résultaient  pas 
moins  de  l’absorption  des  molécules  métalliques  et  de  la  réaction 
cérébrale  sur  les  organes. 

J’ai  à  dire  la  même  chose  des  vapeurs  de  l’arsénic  et  des  pré¬ 
parations  arsénicales  connues  sous  les  noms  de  poudre  de  Rous- 
selot,  de  pâte  du  frère Came,  etc.,  dont  on  se  sert  pour  l’applica¬ 
tion  sur  les  tissus  dénudés.  Ces  agents,  employés  sans  précaution, 
peuvent  déterminer  une  sécheresse  et  une  inflammation  plus  ou 
moins  prononcées  delà  gorge,  la  suffocation,  l’asthme,  une  toux 
sèche,  et  même  tous  les  symptômes  de  la  phtysie  pulmonaire, 
des  vomissements,  des  coliques  plus  ou  moins  violentes,  des 
maux  de  tête  et  des  douleurs  dans  les  membres,  des  vertiges, 
des  tremblements  et  la  mort.  On  remarque  que,  quoique  le  poi¬ 
son  n’ait  pas  été  introduit  dans  l’estomac,  lorsqu’on  procède  à 
l’ouverture  des  cadavres,  ce  viscère  et  diverses  parties  du  canal 
intestinal  sont  parsémés  de  taches  noires  ou  phlogosées,  et  sou¬ 
vent  aussi  le  tissu  du  cœur  offre  des  traces  manifestes  d’inflam¬ 
mation. 

Les  poisons  cuivreux ,  tels  que  le  vert-de-gris,  l’oxide  brun, 
l’acétate,  le  nitrate,  le  sulfate,  F  hydrochlorate,  et  toutes  ),es.. 
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substances  dans  lesquelles  le  cuivre  a  été  en  dissolution ,  produi¬ 
sent  les  mêmes  phénomènes  que  les  préparations  corrosives, 
mercurielles  et  arsénicales. 

M.  Orfila,  dit  que  le  cuivre  métallique  parfaitement  pur,  n’a 
aucune  propriété  délétère  (1).  Le  physicien  Eller,  de  Berlin,  a 
constaté  que  le  lait,  le  thé,  le  café,  labierre,  l’eau  qu’on  a  fait 
bouillir  dans  des  vases  de  cuivre  non  oxidés,  ne  dissolvent  au¬ 
cune  particule  de  ce  métal. 

Les  préparations  cuivreuses  délétères  occasionent  les  mêmes 
effets  que  les  substances  minérales  corrosives,  citées  plus  haut. 
Ce  sont  toujours  des  coliques  ou  des  crampes  d’estomac,  des 
vomissements,  des  déjections  al vines ,  souvent  sanguinolentes, 
des  sueurs  froides,  une  céphalalgie  violente,  des  vertiges ,  de 
l’abattement,  un  pouls  petit  et  concentré  ;  il  y  a  aussi  assez  sou¬ 
vent  gêne  de  la  respiration,  tremblements,  convulsions  et  se- 
cousses  tétaniques,  quelquefois  paralysie  des  membres;  à  l’autop¬ 
sie,  on  trouve  toujours  (soit  le  que  poison  ait  été  ingéré,  soit  qu’il 
ait  été  introduit  dans  les  veines  ou  de  toute  autre  manière)  des 
érosions  du  canal  digestif  ,  et  ordinairement  un  ballonnement 
assez  marqué  de  l’abdomen. 

■  Les  préparations  antimoniales  sont  très-employées  en  mé*- 
decine;  mais  elles  doivent  être  maniées  avec  discernement,  car 
elles  peuvent  devenir  des  poisons  violents,  de  l’espèce  des  cor- 
rosifs.  Ces  préparations  comprennent  principalement  le  tartre 
émétique,  ou  tartrate  de  potasse  antimonié,  l’oxide  d’antimoine, 
le  kermès  minéral,  l’hydro-chlorate  d’antimoine,  et  les  autres 
composés  antimoniaux.  Il  faut  y  joindre  les  vapeurs  antimonia¬ 
les,  lesaxonges  pour  frictions,  etc. 

On  sait  que  l’émétique  et  toutes  les  préparations  antimo¬ 
niales  agissent  spécialement  par  le  vomissement;  mais  il  est 
beaucoup  de  praticiens  qui  croient  que  c’est  au  moyen  de  la  sen¬ 
sibilité  propre  de  la  membrane  muqueuse  de  l’estomac  que  cette 
action  se  manifeste;  c’est-à-dire  que  la  membrane  étant  mise  en 
contact  avec  la  substance  antimoniée,  en  est  affectée,  de  manière 
à  appeler  à  son  secours  la  membrane  musculeuse  du  viscère, 
et  les  muscles  constricteurs  des  parois  abdominales  pour  ia  dé¬ 
barrasser  du  stimulus  qui  l’incommode.  M.  Magendie  a  prouvé 
qu’il  n’en  est  point  ainsi  ,  et  que  la  sensibilité  propre  de  la  mu¬ 
queuse  gastrique  reste,  pour  ainsi-dire,  étrangère  à  l’action 


(1)  Ouv.  cité,  t.  1 ,  p.  294. 
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antimoniale,  dont  le  cercle  opératoire  comprend  principalement 
îe  réceptacle  d’absorption  ,  le  cerveau  et  les  nerfs  qui  vont  du 
cerveau  aux  organes  contractiles  digestifs.  Ainsi  l’estomac 
pourrait  être  remplacé  par  une  vessie  inerte  et  pleine  d’une 
substance  quelconque,  que  le  vomissemnt  n’en  serait  pas  moins 
provoqué  par  le  fait  d’une  injection  de  solation  émétosée,  pra¬ 
tiquée  dans  les  veines.  Le  phénomène  peut  avoir  lieu,  bien  que 
l’estomac  n’ait  pas  été  enlevé. 

Il  est  hors  de  doute,  grâce  à  ces  expériences,  que  l’émétique 
n’agit  pas  sur  les  orgahes  de  la  digestion  immédiatement  par 
voie  de  sensibilité  gastrique  transmise  au  cerveau ,  comme  sem¬ 
ble  le  croire  M.  Brachet,  de  Lyon,  qui,  par  la  section  de  la  8e 
paire,  a  vu  l’excitation  cérébrale  devenir  bien  plus  lente  à  se 
déterminer;  tandis  que  les  expériences  de  M.  Ségalas  ont  prouvé 
que  par  le  fait  seul  de  l’absorption  ,  exercée  librement ,  ou  em¬ 
pêchée,  c'est-à-dire  par  la  circulation  veineuse  intacte  ou  sus¬ 
pendue  au  moyen  de  la  compression,  les  phénomènes  toxiques 
se  manifestaient  pleinement,  ou  s 'arrêtaient  instantanément. 

Il  résulte  des  expériences  de  M.  Magendie,  que  4  2  grains  d’é¬ 
métique  injectés  dans  la  veine  jugulaire  de  plusieurs  chiens, 
auxquels  on  coupe  l’une  des  huitièmes  paires,  ne  causent  la  mort 
qu’au  bout  de  deux  heures;|tandis  que  les  animaux  auxquels  on  n’a 
pas  fait  cette  section,  meurent  une  demi-heure  après  l’injection. 

La  même  dose  injectée  dans  la  jugulaire  de  plusieurs  chiens 
auxquels  on  coupe  les  deux  nerfs  pneumo-gastriques,  n’occasione 
la  mort  qu’au  bout  de  quatre  heures. 

Si  l’on  prend  trois  chiens  de  même  âge  et  de  même  poids,  et 
qu’on  injecte  dans  les  veines  de  chacun,  12  grains  d’émétique, 
on  remarque  que  le  premier  qui  meurt  est  celui  auquel  on  n’a 
pas  fait  la  section  des  nerfs  de  la  8e  paire ,  îe  deuxième  est  celui 
auquel  on  a  coupé  un  des  nerfs  pneumo-gastriques  ;  tandis  que 
celui  auquel  on  a  coupé  les  deux  nerfs,  meurt  le  dernier,  en 
sorte  qu’on  peut  prolonger  la  vie  d’un  animal  empoisonné  par 
une  forte  dose  d’émétique  en  lui  coupant  les  nerfs  de  la  8® 
paire  (1), 

Ces  expériences  de  M.  Magendie  sont  d’une  importance  capi¬ 
tale  pour  le  point  de  doctrine  mis  ici  dans  tout  son  jour;  savoir  : 


(1)  M.  Brodie  a  aussi  constaté  que  la  section  des  nerfs  pneumo-gastriques 
ralentit  les  effets  des  empoisonnements  qui  doivent  se  manifester  sur  les  or¬ 
ganes  digestifs  supérieurs. 
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que  les  corps  chimiques  n’agissent  pas  sur  l'économie  avant  de 
s’être  préalablement  adressés  au  cerveau  ,  et  qu'ils  agissent  sur 
ce  viscère,  non  parle  moyen  des  nerfs  qui  lui  porteraient  l’im¬ 
pression  recueillie  dans  les  organes,  ni  même  par  l’application 
du  corps  chimique  sur  la  pulpe  de  ce  viscère  (1),  mais  par  l’ab¬ 
sorption  de  l’agent  modificateur  transporté  dans  le  torrent  circu¬ 
latoire,  afin  que  les  molécules  pénétrant  avec  le  sang,  toute  la 
substance  cérébrale,  puissent  agir  sur  elle  jusque  dans  les  par¬ 
ties  les  plus  ténues  et  la  trame  la  plus  intime  du  parenchyme 
cérébral;  alors,  seulement,  commence  le  rôle  de  l’action  ner¬ 
veuse,  alors  la  réaction  du  cerveau  par  le  moyen  des  cordons 
nerveux  a  lieu. 

Les  préparations  antimoniales  produisent  les  mêmes  phéno¬ 
mènes  que  les  autres  poisons  corrosifs  ;  on  remarque,  d’une  part, 
les  effets  physiques,  résultant  du  contact  du  principe  délétère 
sur  les  tissus;  et  d’autre  part,  les  effets  résultant  de  la  réaction 
cérébrale. 

Lorsque  le  poison  antimonié  a  été  ingéré  à  dose  modérée  (  chez 
l’homme,  moins  de  12  à  15  grains),  les  effets  se  bornent  à 
une  douleur  plus  ou  moins  forte  à  l’épigastre,  le  hoquet,  ou 
des  nausées,  le  vomissement,  des  vertiges,  une  sueur  froide, 
la  respiration  gênée,  un  pouls  petit,  concentré,  et  quel¬ 
quefois  des  convulsions. 

Lorsque  la  dose  est  plus  forte  (  20  à  40  grains  ) ,  les  phéno¬ 
mènes  sont  beaucoup  plus  marqués;  alors,  la  douleur  épigas- 


(1)  Je  ne  pense  pas  qu’il  vienne  à  l’esprit  d’aucun  et  véritable  expéri¬ 
mentateur,  que  les  poisons  ne  produisent  leur  effet  délétère  que  parce 
qu’ils  agissent  sur  la  pulpe  nerveuse  proprement  dite  ;  car  il  n’est  aucun  de 
ces  physiologistes ,  quelque  peu  d’expériences  qu’il  ait  laites,  qui  n’ait  re¬ 
marqué  la  parfaite  insensibilité  des  nerfs,  non  seulement  pour  toute  substance 
vénéneuse  du  genre  des  narcotiques,  etc. ,  mais  encore  pour  celles  qui  irritent, 
et  même  qui  corrodent  les  tissus.  Ainsi,  les  acides  concentrés,  la  potasse 
caustique,  le  nitrate  d’argent,  appliqués  sur  un  nerf,  n’ont  souvent  produit 
d’autres  effet  s  que  d’annihiler  ses  fonctions  propres,  et  ce  n’a  jamais  été  que 
quand  l’agent  délétère  a  pu  être  pris  par  l’absorption  ,  en  contact  avec  la 
matièrecérébrale,  que  les  effets  toxiques,  ou  autres,  se  sont  manifestés.  L’ino- 
cuitéde  la  moelle  spinaleet  de  la  pulpe  cérébrale  n’a  pas  échappé  à  certains 
physiologistes  dont  quelques  uns  ont  pu  croire  que  c’est  en  changeant  les 
principes  chimiques  du  sang,  c’est-à-dire  en  le  détériorant ,  que  les  poisons 
agissent  sur  les  fonctions  cérébrales;  mais  j’ai  fait  des  expériences  positives 
qui  m’ont  prouvé  que  le  sang  n’est,  dans  ce  cas,  nullement  altéré;  il  récèle 
seulement,  en  outre  de  ses  parties  constituantes  propres,  les  principes  du 
corps  délétère. 
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trique  est  plus  vive  ;  il  y  a  un  étal  d’ivresse  continuelle  ;  les  vomis¬ 
sements  sont  ordinairement  d'une  violence  extrême;  souvent  il  se 
manifeste  des  selles  copieuses  avec  coliques  et  suffocation  ,  dé¬ 
lire  plus  ou  moins  furieux,  météorisme  du  ventre,  pouls  irré¬ 
gulier,  concentré,  crampes  douloureuses,  convulsions,  pros¬ 
tration  des  forces,  et  mort. 

A  l'ouverture  du  cadavre,  on  trouve  une  corrosion  des  tissus 
gastro-intestinaux,  distention  du  canal  digestif  par  du  gaz, 
et  ordinairement  des  traces  d'inflammations  pulmonaires.  Ces 
lésions  cadavériques  ont  été  remarquées  aussi,  quoiqu  à  un 
moindre  degré,  relativement  à  la  corrosion  de  l’estomac,  comme 
une  conséquence  de  l’injection  du  poison  dans  les  veines. 

Il  est  essentiel  de  noter  que  les  individus  vomissant  très  faci¬ 
lement,  peuvent  expulser  tout  d’abord  une  certaine  quantité 
du  poison  qui  aurait  été  ingéré,  et  être  par  conséquent,  sous¬ 
traits  aux  ravages  qu’une  grande  quantité  de  substance  délétère 
mise  en  contact  avec  les  tissus,  peut  produire.  Cette  remarque  est 
applicable  à  tous  les  poisons  ingérés,  mais  plus  spécialement 
aux  préparations  antimoniales,  car  ces  dernières  sont  plus 
promptement  expulsées  que  toute  autre  substance,  à  cause  de 
leur  action  propre  sur  les  organes  du  vomissement. 

MM.  Pelletier  et  Magendie  ont  découvert  dans  l'ipécacuanha , 
un  principe  qu’ils  ont  nommé  émétine  (  Voyez  ce  mot  dans  la  2e 
partie  à  la  page  145  ,  chapitre  des  poisons  du  règne  végétal,  sec¬ 
tion  5  du  chap.  6) ,  et  qui  a  les  mêmes  propriétés  que  les  prépa¬ 
rations  antimoniales. 

Le  principe  découvert  par  M.  Boullay,  dans  la  violette,  et. 
qu’il  a  nommé  violine,  paraît  agir  comme  l’émétine. 

Il  existe  d’autres  substances,  principalement  extraites  des 
végétaux  ,  qui  exercent  particulièment  leur  action  sur  les  organes 
du  vomissement;  mais  je  crois  devoir  les  renvoyer  au  chapitre 
des  corps  chimiques,  purement  excitants  et  non  caustiques  pour 
continuer  à  exposer  ici  les  corrosifs,  tirés  surtout  du  règne  miné¬ 
ral. 

De  toutes  les  préparations  d’argent ,  le  nitrate  est  seul 
employé  :  il  produit  une  action  corrosive  sur  l’économie  ani¬ 
male.  On  s’en  sert  ordinairement  sous  la  dénomination  d &  pierre 
infernale ,  qui  est  un  composé  résultant  du  nitrate  d’argent 
fondu.  Étant  injecté  dans  les  veines,  une  dissolution  de  cette 
substance  peut  développer  les  symptômes  les  plus  alarmants. 
Ainsi,  un  demi  -  grain  dissous  dans  deux  gros  d’eau  dis¬ 
niée  dans  la  veine  jugulaire  d’un  chien  d’assez  forte  taille, 
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occasione,  au  bout  d'une  demi-heure,  une  gêne  extrême  dans  la 
respiration  qui,  bientôt,  devient  bruyante  et  extrêmement 
pénible;  des  convulsions  s’emparent  des  membres,  de  grands 
cris  sont  proférés,  et  la  mort  arrive  ordinairement  après  trois 
heures  et  demie  ou  quatre  heures. 

Dans  quelques  cas,  il  se  déclare  de  grands  efforts  de  vomisse¬ 
ment,  des  vertiges  et  des  syncopes,  surtout  si  l’injection  est  plus 
forte;  la  langue  et  la  bouche  deviennent  livides,  quelques  par¬ 
ties  du  tissu  pulmonaire  et  gastrique  enflammés  ,  dénotent  à 
l’autopsie  que  c’est  sur  ces  organes  que  le  poison  porte  principa¬ 
lement  ses  effets. 

Introduite  dans  l’estomac,  cette  substance  a  beaucoup  moins 
d’énergie:  en  général,  l’animal  est  très-abattu,  il  pousse  des 
cris  plaintifs,  finit  quelquefois  par  vomir  et  ne  meurt  que 
quand  il  y  a  eu  une  assez  grande  quantité  de  nitrate  d’argent, 
ingérée.  Alors,  la  corrosion  des  membranes  gastro-intestinales 
occasione  une  telle  inflammation,  que  la  mort  arrive  par  réac¬ 
tion  sur  le  cerveau  ,  au  moyen  des  nerfs,  ainsi  qu’il  arrive  dans 
toute  gastrite  très-intense,  accompagnée  de  délire  et  non  pas  par 
absorption. 

Chez  l’homme,  on  a  vu  la  gangrène  de  la  muqueuse  gas¬ 
trique,  après  d’horribles  douleurs,  résulter  de  l’empoisonne¬ 
ment  par  la  pierre  infernale  avalée. 

Du  reste,  la  pierre  infernale,  promenée  sur  les  tissus  dénu¬ 
dés,  produit  une  légère  escarre,  excite  fortement  les  nerfs  sen¬ 
sibles;  mais  se  borne  à  corroder  la  superficie  des  chairs,  en  se 
combinant  avec  la  portion  de  tissu  détruite,  et  en  formant 
croûte  à  la  surface,  sans  être  entraînée  par  l’absorption.  C’est  ce 
mode  d’action  qui  l’a  fait  employer  si  hardiment  en  chirurgie; 
pour  les  callosités  et  les  chairs  végètent  anormalement  dans  les 
cavités  du  corps.  Quelques  praticiens  ont  même  osé  administrer 
cette  substance  à  l’intérieur  pour  combattre  l’épilepsie,  la  cho¬ 
rée,  etc. 

Les  préparations  d’or,  qui  se  réduisent  à  Y  hydro-chlorate , 
ou  chlorure  d’or  introduit  dans  la  matière  médicale,  par  le  doc¬ 
teur  Chrestien,  et  à  l’or  fulminant  (1),  agissent  comme  corrosifs 
introduits  dans  l’estomac  des  animaux;  ils  déterminent  la  mort 
par  suite  de  l’inflammation  qui  se  développe  dans  les  parois  du 


(1)  M.  Magendie  cite  encore  l'oxide  d’or,  proprement  dit ,  et  celui  de 
l’étain  ( precèpitè  pourpre  de  Cassius),  parmi  les  préparations  de  ce  métal 
qui  agissent  sur  l’économie  (  voyez  son  formulaire) . 
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canal  digestif.  Il  se  déclare  de  l'anxiété,  des  tranchées,  des 
spasmes,  des  convulsions ,  puis  surviennent  le  vomissement,  la 
diarrhée,  des  défaillances,  une  abondante  salivation,  le  refroi¬ 
dissement  des  extrémités  ,  enfin  la  mort. 

Les  préparations  de  zinc  se  bornent  au  sulfate  et  à  l’oxide 
de  ce  métal.  Le  sulfate  de  zinc  ( vitriol  blanc)  étant  ingéré, 
cause  de  la^chaleur  épigastrique,  l’intermittence  du  pouls,  le 
refroidissement  des  extrémités ,  puis  enfin,  des  vomissements, 
de  fortes  déjections  alvines.  L’inflammation  occasionée  sur  l’es¬ 
tomac  par  le  sulfate  de  zinc  à  haute  dose,  est  en  général  peu 
intense. 

Quand  une  dissolution  concentrée  de  sulfate  de  zinc  est  intro¬ 
duite  dans  les  veines,  le  poison  agit  en  stupéfiant  le  cerveau; 
souvent  la  respiration  est  gênée. 

Lorsqu’un  ou  deux  gros  de  sulfate  de  zinc,  finement  pulvé¬ 
risé  ,  sont  appliqués  sur  les  tissus  dénudés,  les  animaux  sur  les¬ 
quels  on  a  opéré  ainsi,  ne  tardent  pas  à  être  frappés  d’une 
insensibilité  générale  qui  commence  par  les  membres  postérieurs, 
et  les  fait  paraître  comme  paralysés;  ils  meurent  ordinairement 
au  bout  de  cinq  à  six  jours.  Quelques-uns  se  bornent  à  vomir  à 
plusieurs  reprises,  et  finissent  par  se  rétablir. 

L’oxide  de  zinc  a  bien  moins  d’action  que  le  sulfate,  à  assez 
hautes  doses;  il  s’est  presque  constamment  borné  à  provoquer 
des  vomissements  avec  quelques  tranchées  ;  rarement  la  mort  en 
a  été  la  suite.  M.  Magendie  a  proposé  d’employer  le  cyanure 
de  zinc,  dans  certains  cas  où  on  se  servait  d’acide  hydrocyani- 
que,  d’après  le  docteur  ilenning.  Yoyez  acide  hydrocyanique , 
soudure  de  zinc,  iode. 

Le  bismuth  n’est  guère  employé  qu’à  l’état  de  sous-nitfate*, 

{ blanc  de  fard).  Injectée  dans  les  veines,  cette  substance  ne  pro¬ 
duit  pas  d’abord  de  phénomène  bien  remarquable;  mais,  après 
un  temps  assez  considérable  (12  à  24  heures),  il  survient  de 
grands  efforts  pour  vomir,  puis  des  vomissements;  l'animal 
pousse  des  cris  plaintifs,  ses  membres  (principalement  les  pos¬ 
térieurs)  sont  agités  d’un  tremblement  convulsif  assez  mar¬ 
qué;  ies  battements  du  cœur  deviennent  très- forts,  la  respira¬ 
tion  accélérée  et  gênée,  abattement,  insensibilité  aux  impressions 
extérieures,  grande  faiblesse ,  convulsions  des  membres  posté-  ! 
rieurs,  augmentation  de  la  dyspnée,  tremblement  général ,  mort  1 
après  48  heures. 

L’ingestion  du  sous-nitrate  de  bismuth  a  produit,  chez  quel¬ 
ques  animaux  ,  un  vomissement  plus  prompt  que  l’injection  dans 
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les  veines;  chez  d’autres,  il  ne  s’est  pas  manifesté  de  vomisse¬ 
ments,  mais  des  douleurs  abdominales,  et  beaucoup  d’abatte¬ 
ment  :  la  mort  ne  s’en  est  pas  moins  suivie.  La  membrane  mu¬ 
queuse  gastrique  et  duodénale  est  ordinairement  enflammée  et 
corrodée;  le  cœur  offre  souvent  de  l’inflammation,  lorsqu’il  y  a 
eu  injection  par  les  veines.  Les  mêmes  phénomènes  ont  eu  lieu 
par  l’application  sur  les  tissus  dénudés;  seulement  après  la  mort, 
ces  tissus  ont  présenté  un  aspect  desséché,  durci,  comme  contus; 
en  ce  cas ,  le  canal  digestif  se  montre  ordinairement  dans  son  état 
naturel. 

Le  sous-nitrate  de  bismuth,  quoique  produisant  des  effets  gé¬ 
néralement  moins  violents  que  les  autres  poisons  minéraux  que 
nous  venons  de  passer  en  revue,  n’en  enflamme  et  n’en  corrode 
pas  moins  tous  les  tissus  avec  lesquels  il  est  mis  en  contact.  Chez 
l’homme,  il  résulte  de  son  administration  intérieure  à  hautes 
doses,  des  angoisses,  des  nausées,  des  vomissements,  la  diar¬ 
rhée  ou  la  constipation,  des  coliques,  une  chaleur  incommode 
dans  la  poitrine,  des  frissons  vagues,  des  vertiges  et  de  l’assou¬ 
pissement. 

Il  reste,  pour  compléter  l’exposition  des  poisons  métalliques, 
à  examiner  les  préparations  de  fer ,  celles  de  platine,  d’étain 
et  de  plomb;  ces  dernières  ne  produisant  que  des  effets  stupé¬ 
fiants,  seront  renvoyées  au  chapitre  des  agents  non  corrosifs, 
les  trois  autres  trouveront  place  ici. 

Les  préparations  de  fer  qui  ont  l’action  la  plus  prononcée  sur 
l’économie  ,  sont  le  sulfate  et  le  carbonate.  On  emploie  aussi  l’io- 
dure  et  le  bromure  de  fer;  l’action  de  tous  ces  composés,  à 
haute  dose,  est  à-peu-près  la  même,  c’est  pourquoi  j’en  parlerai 
collectivement,  pour  abréger. 

Lorsque  les  préparations  de  fer  sont  introduites  dans  les  veines 
des  animaux,  il  se  déclare  quelquefois  après  des  vomissements. 
Les  animaux  poussent  des  cris  aigus,  puis  font  des  efforts  pour 
évacuer,  et  finissent  le  plus  souvent  par  se  rétablir.  Lorsqu’ils 
meurent,  ils  tombent  ordinairement  dans  un  abattement  extrême 
et  quelquefois  dans  une  insensibilité  générale;  l’estomac  et  les 
intestins  présentent  des  traces  d’inflammation  ,  surtout  quand 
le  poison  a  été  introduit  dans  l’estomac;  lorsqu’on  l’a  appliqué 
sur  les  tissus  dénudés,  l’inflammation  de  toute  la  partie  en  con¬ 
tact  devient  très-intense;  pendant  l’action,  la  respiration  est 
gênée  et  les  battements  du  cœur  s’accélèrent,  la  langue  devient 
sèche  et  rouge.  Il  est  évident  que  les  préparations  de  fer  à  haute 
dose,  déterminent  une  irritation  locale  inflammatoire,  dans  les 
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parlies  avec  lesquelles  elles  sont  mises  en  contact,  et  qu’elles 
occasionenl  la  mort  lorsque  l’absorption  a  porté  les  molécules 
au  cerveau. 

M.  Magendie,  dans  son  formulaire,  cite  des  essais  de  M.  Cul- 
îorier  qui  prouvent  que  les  préparations  de  platine  agissent  de 
la  même  manière  que  celles  d’or. 

Quand  à  l'étain  et  ses  préparations,  il  n’y  a  guère  que  les  mé- 
decinsallemands  qui  lésaient  employés;  ils  ontsurtout  fait  usage 
des  hydrochlorates  et  des  oxides  d’étain.  Lorsqu’on  injectedans 
les  veines  d’un  chien,  un  grain  d’hydro-chlorate  d’étain,  éten¬ 
du  dans  deux  gros  et  demi  d’eau  distillée,  on  ne  remarque 
aucun  symptôme  dans  les  trois  premières  heures  après  l’injec¬ 
tion  ;  mais  ensuite  il  se  déclare  de  la  tristesse  et  de  l’abattement 
au  bout  de  quatre  heures,  puis  de  l’insensibilité  et  même  de 
l’immobilité;  les  membranes  cependant  restent  contractiles,  la 
respiration  et  la  circulation  finissent  par  s’accélérer,  et  la  mort 
arrive  après  douze  heures.  La  membrane  muqueuse  gastrique  et 
la  muqueuse  pulmonaire  présentent  des  taches  d’un  sang  violacé. 
Il  est  hors  de  doute  que  la  thérapeutique  ne  puisse  tirer  de 
grands  avantages  de  l’emploi  des  préparations  d’étain  dans  les 
affections  de  la  sensibilité  et  de  la  contractilité. 

Lorsque  la  dose  de  l’hydro-chlorate  est  portée  à  2  grains  dans 
la  même  quatité  d’eau  distillée,  la  mort  a  lieu  plus  rapidement, 
quelquefois  même  en  4  5  minutes.  Alors,  après  les  5  premières  mi¬ 
nutes,  pendant  lesquelles  il  ne  se  manifeste  rien ,  les  muscles 
de  la  face  sont  agités  de  mouvements  convulsifs,  les  membres 
antérieurs  deviennent  raides ,  la  respiration  paraît  gênée,  le  té¬ 
tanos  devient  de  plus  en  plus  marqué,  la  tête  se  jette  violem¬ 
ment  en  arrière  et  reste  constamment  fixée  dans  cette  situation, 
où  la  mort  ne  tarde  pas  à  suivre. 

Quand  la  dose  est  portée  à  6  ou  8  grains,  la  mort  peut  arriver 
au  bout  d’une  minute. 

La  membrane  muqueuse  gastrique,  la  membrane  pulmonaire 
et  le  cœur  présentent  des  traces  d’irritation.  L’estomac  est  sur¬ 
tout  altéré  lorsque  le  poison  a  été  ingéré. 

L’application  de  l’agent  délétère  sur  l’estomac,  provoque  de 
violents  efforts  pour  vomir,  quelques  convulsions  et  la  mort  sans 
paralysie. 

Une  assez  grande  quantité  d’hydro-chlorale  d’étain  appliqué 
sur  les  tissus  dénudés  (2  à  5  gros),  n’empêche  pas  l’animal  de 
manger  :  il  n’éprouve,  pendant  dix  à  douze  jours,  qu’un  peu 
d’affaissement  et  de  langueur.  La  mort  arrive  alors  sans  autre 
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phénomène  appréciable;  dans  ce  cas,  la  membrane  muqueuse  de 
l’estomac  et  des  poumons  ne  présente  aucune  altération.  On  voit, 
par  ces  expériences,  qu’au  moyen.de  l’injection  dans  les  veines, 
c*est-à  dire  par  l’absorption,  ce  poison  agit  à  une  très-faible 
dose,  mais  qu'il  est  peu  corrosif  ou  caustique.  11  forme  donc,  pour 
ainsi-dire,  le  passage  des  agents  physiques  et  chimiques  en  même 
temps,  à  ceux  qui  sont  purement  chimiques,  ou  qui  doivent 
n'opérer  que  par  absorption. 

Les  mêmes  phénomènes  sont  développés  par  l’oxide  d’étain , 
soit  chez  les  animaux,  soit  chez  l’homme;  chez  ce  dernier  ,  une 
saveur  métallique  austère ,  désagréable,  un  sentiment  de  cons- 
triction  à  la  gorge,  des  nausées,  des  vomissements  répétés,  se 
déclarent  après  l’empoisonnement  par  les  préparations  d’étain. 
Bientôt  une  douleur  vive  se  fait  ressentir  à  l’épigastre,  laquelle 
s’étend  ensuite  à  toutes  les  régions  de  l’abdomen  ;  des  déjections 
alvines  abondantes,  viennent  compliquer  cet  état;  il  s’y  joint 
une  légère  difficulté  de  respirer,  un  pouls  serré,  petit  et  fréquent, 
des  mouvements  convulsifs  des  muscles  de  la  face  et  de  ceux  des 
membres,  quelquefois  la  paralysie;  ces  symptômes  sont  presque 
toujours  suivis  de  la  mort. 

Des  acides  concentrés . 

Les  poisons  caustiques,  naturellement  liquides ,  sont  formés 
par  les  acides  concentrés;  si  j’avais  eu  l’intention ,  en  traitant; 
des  substances  toxiques,  de  n’exposer  d’abord  que  celles  qui 
corrodent  le  plus  promptement  les  tissus,  ou  qui  agissent  le 
plus  physiquement,  sans  égard  pour  les  phénomènes  purement 
chimiques,  ou  d’absorption,  j’aurais  dû  débuter  par  les’ acides 
concentrés,  qui  sont  de  tous  les  poisons  les  plus  promptement 
caustiques;  mais  j’ai  cru  devoir  commencer  par  les  préparations 
minérales  proprement  dites,  parce  qu’elles  réunissent  le  plus 
complètement  les  phénomènes  physiques  de  corrosion  et  chimi¬ 
ques  d’absorption  qui  effectuent  la  désharmonie,  ou  détruisent  les 
fonctions  du  système  nerveux,  en  d’autres  ternies  les  actes  vi¬ 
taux.  Les  acides  minéraux  qui  désorganisent  les  tissus,  et  réagis¬ 
sent  sur  le  cerveau  par  inflammation  plutôt  qu’ils  ne  l’influencent 
par  absorption ,  doivent  donc  trouver  place  à  la  suite  des  miné¬ 
raux  proprement  dits. 

L’acide  nitrique  ( eau  forte)  est  de  tous  les  acides  minéraux 
concentrés,  celui  qui  agit  le  plus  fréquemment  sur  l’économie 
animale,  tant  par  les  usages  multipliés  auxquels  il  est  employé 
dans  les  arts,  que  parla  facilité  avec  laquelle  on  se  le  promue 
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et  par  ses  effets  instantanés;  c’est  pourquoi  il  sera  de  tous  le 
premier  examiné. 

Lorsqu’il  a  été  versé  à  très-hautes  doses,  soit  dans  l’estomac, 
soit  dans  les  veines  ou  sur  les  tissus,  il  les  détruit  si  prompte¬ 
ment,  que  le  phénomène  de  l’inflammation  intense  et  sa  réaction 
sur  les  centres  est  d’abord  le  seul  palpable.  Les  harmonies  fonc¬ 
tionnelles  qui  régissent  le  cerveau  ,  ne  se  troublent  que  consécu¬ 
tivement,  ou  lorsque  le  poison  agit  avec  plus  de  lenteur ,  c’est-à- 
dire,  en  moindre  quantité.  Ainsi,  d’abord  le  patient  éprouve  une 
chaleur  brûlante  se  rapportant  au  lieu  louché  par  l’acide;  si 
c’est  dans  les  veines  que  le  caustique  a  été  injecté,  un  feu  uni¬ 
versel,  une  anxiété  générale  envahit  l’économie  et  cause  instan¬ 
tanément  la  mort.  L’acide  n’a-t-il  été  appliqué  que  sur  quelque 
partie  du  corps,  alors  un  sentiment  de  brûlure  très-intense  se 
manifeste  dans  les  parties  que  l’acide  a  mouillées.  Le  poison  né¬ 
cessairement  a  été  avalé,  ou  par  mégarde ,  ou  avec  intention  ; 
dans  l’un  ou  l’autre  cas,  il  est  important  de  se  rendre  compte 
des  phénomènes  qui  se  développent ,  et  je  pense  que  le  lecteur 
est  maintenant  à  même  de  distinguer  par  la  simple  énumération 
ceux  qui  tiennent  à  la  corrosion  ou  inflammation  des  tissus,  de 
ceux  qui  proviennent  de  l’absorption  et  de  la  réaction  cérébrale. 

(1)  Aussitôt  après  l’ingestion,  il  se  déclare  une  chaleur  brû¬ 
lante  à  la  bouche ,  dans  l’œsophage  et  l’estomac ,-  une  dou¬ 
leur  vive  dans  toute  la  cavité  buccale ,  souvent  un  senti¬ 
ment  de  constriction  à  la  gorge  avec  douleurs  croissantes  s’éten¬ 
dant  jusqu’à  la  région  épigastrique  ;  en  outre,  soif  extrême,  im¬ 
pression  douloureuse,  toutes  les  fois  qu’on  tente  d’avaler  des 
boissons;  pourtour  de  la  bouche  et  de  l’arrière-bouche  d’un  blanc 
mat,  membrane  interne  épaissie  et  comme  brûlée,  surface  de 
la  langue  très-blanche,  et  dans  quelques  cas  d’une  couleur  oran¬ 
gée,  douleurs  croissantes  à  la  gorge  et  à  la  région  épigastrique, 
laquelle  devient  bientôt  gonflée  et  dure  au  toucher.  La  douleur 
acquiert  une  intensité  déchirante  avec  sentiment  de  corrosion  ; 
quelquefois  simples  tranchées  ou  coliques  sourdes  très-légères. 
D’autres  fois,  calme  trompeur  et  apparence  illusoire  d’amélio¬ 
ration,  qui  cachent  le  plus  haut  dégré  de  désorganisation  inté- 
tieure;  si  les  douleurs  s’étendent  dans  l’abdomen,  que  celui-ci 
devienne  ballonné  ,  c’est  un  signe  que  le  poison  est  descendu 
dans  les  intestins,  ou  même  s’est  épanché  dans  la  cavité  abdomi- 


(1)  Phénomènes  observés  par  Tarira. 
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nale  par  des  crevasses  faites  à  quelques  portions  du  canal  ali¬ 
mentaire.  Dans  les  cas  où  la  douleur  locale  est  très-vive,  il  est 
probable  que  l’acide  ne  cautérise  que  l’épaisseur  de  la  membrane 
muqueuse,  qu’il  agit  en  surface,  ou  n’exerce  que  lentement  ses 
ravages,  ce  qui  pourrait  tenir  à  la  petitesse  des  quantités  ingérées; 
mais,  lorsque  la  douleurest  moindre,  ou  même  qu’il  y  a  absence 
complète  de  souffrance,  il  est  présumable  que  tout  est  frappé 
de  mort  et  que  les  nerfs  sont  détruits  et  désorganisés.  Bientôt 
après  1  ingestion,  il  se  manifeste  un  dégagement  de  gaz,  des 
rapports  abondants ,  des  nausées  et  des  hoquets ,  puis  des 
vomissements  répétés  et  excessifs  de  matières  liquides  et  quel¬ 
quefois  de  matières  solides,  produisant  une  sorte  d’effervescence 
ou  de  bouillonnement  sur  le  sol,  avec  saveur  et  odeur  tenaces  ; 
il  y  a  tenesme  et  constipation  opiniâtre,  envie  d’uriner  sans 
pouvoir  y  satisfaire.  Bientôt  il  se  déclare  dans  toute  la  surface 
du  corps,  une  sensibilité  exquise  au  moindre  contact:  le  poids 
des  couvertures  devient  insupportable;  un  sentiment  de  froid  se 
répand  à  l'extérieur  du  corps;  des  horripilations  se  font  sentir 
de  temps  à  autre;  les  membres,  et  plus  particulièrement  les 
abdominaux,  sont  quelquefois  glacés;  alors,  anxiétés  horribles, 
agitation  continuelle,  contorsions  en  tous  sens,  angoisses  inex¬ 
primables,  pouls  petit  enfoncé,  souvent  précipité,  et  dans  cer¬ 
tains  cas  tremblottant ,  pâleur,  affaissement,  haleine  extrême¬ 
ment  fétide,  visage  plombé,  sueurs  froides,  gluantes,  onctueuses, 
ramassées  en  grosses  gouttes.  Au  bout  de  quelques  jours,  si 
l’existence  se  prolonge,  détachement  partiel  ou  exfoliation  totale 
de  la  muqueuse;  lambeaux  flottants  dans  l’intérieur  du  pha¬ 
rynx,  gênant  la  respiration  et  la  déglutition,  altérant  le  sonde 
la  voix.  Le  pouls  devient  de  plus  en  plus  faible  et  inégal.  Enfin, 
quand  la  mort  ne  survient  pas  promptement,  les  malades  restent 
languissants  ,  et  demeurent  exposés  à  des  douleurs  et  des  cha¬ 
leurs  insupportables,  qui  se  renouvellent  périodiquement  ;  un 
très-petit  nombre  d’entre  eux  arrivent  à  une  guérison  radicale. 

V acide  sulfurique  ( huile  de  vitriol)  détermine,  à  peu  de 
chose  près,  les  mêmes  effets  que  l’acide  nitrique  (1);  seulement 


(\ )  tVï .  le  professeur  Caventou,  qui  a  bien  voulu  prendre  la  peine  de  revoir 
soigneusement  toutela  partie  toxique  et  médicamenteuse  de  cet  ouvrage,  fait 
ici  la  remarque  que  ce  n’est  que  dans  des  cas  exceptionnels  forts  rares  que 
l’acide  nitrique  noircit  la  muqueuse  stomacale;  la  teinte  produite  parce 
poison  sur  nos  organes  est  toujours  jaune  orangée  ;  celle  que  produit  l’acide 
sulfurique  e?t  presque  toujours  noirâtre. 
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sa  stiplicité  esl  plus  marquée ,  et  il  laisse  sur  les  organes  des 
traces  plus  noirâtres.  Les  convulsions  des  membres  et  de  la  face 
sont  aussi  plus  facilement  provoquées.  M.  Orfila  pense  que  lors¬ 
que  cet  acide  est  injecté  dans  les  veines,  il  détruit  la  vie,  princi¬ 
palement  en  coagulant  le  sang. 

L’acide  hydrochlorique  (  muriatique )  agit  comme  les  pré¬ 
cédents.  Il  se  déclare  toujours  avant  la  mort,  par  l’action  de  cet 
acide,  des  mouvements  convulsifs  très- violents,  surtout  dans  les 
muscles  du  cou  et  le  long  de  la  colonne  spinale.  Dans  quelques 
cas,  ces  organes  sont  si  fortement  contractés,  que  la  tête  est  ren¬ 
versée  en  arrière  et  forme,  avec  le  dos,  une  courbure  dont  la 
concavité  est  très-marquée.  Les  taches  qui  se  laissent  voir  à 
l’autopsie  dans  les  muqueuses  sont  d’un  rouge  excessivement 
foncé;  souvent  il  y  a  des  trous  correspondant  à  ces  escarres. 

U  acide  phosphorique  est  de  consistance  plus  solide  que  les 
autres  acides  concentrés  ;  du  reste,  son  actiorr  produit  les  mêmes 
phénomènes  sur  l’économie.  Seulement  les  vertiges  occasionés 
sont  plus  considérables;  il  semble  que  faction  sur  le  cerveau, 
s’adresse  plus  spécialement  aux  organes  de  direction  et  à  ceux 
du  mouvement. 

L’acide  phosphalique  ( phosphoreux  )  est  plus  liquide  que 
l’acide  phosphorique,  et  il  agit  moins  violemment;  il  en  est  de 
même  de  l’acide  sulfureux  liquide  et  de  l’acide  nitreux. 

L’acide  hy drophtoriqiie  ou jluorique  est  ,  selon  M.  Thénard, 
le  plus  éminemment  corrosif  de  tous  les  acides  ;  il  agit  avec  une 
énergie  extrême  :  il  désorganise  immédiatement  les  tissus  avec 
lesquels  il  est  mis  en  contact.  Une  forte  douleur  se  fait  bientôt 
ressentir.  Les  parties  voisines  du  point  touché,  deviennent 
blanches,  douloureuses,  et  forment  une  ampoule  épaisse,,  qui 
se  remplit  bientôt  de  pus  (1). 

L’acide  acétique  concentré ,  ou  vinaigre  radical ,  est  classé 
par  M.  Caventou  ,  au  nombre  des  poisons  corrosifs;  il  laisse, 
selon  la  remarque  de  ce  professeur,  la  muqueuse  colorée  en  noir 
intense,  que  de  prime-à-bord  on  pourrait  attribuer  à  l’acide  sul¬ 
furique.  Cet  effet  de  f  acide  acétique  est  expliqué  par  son  action 
sur  le  sang,  auquel  il  fait  prendre  une  teinte  noire  foncée  par 
son  mélange  avec  lui.  Du  reste,  l’action  physiologique  de  l'acide 
acétique  concentré,  esl  la  même  que  celle  des  autres  poisons 
corrosifs. 


(1)  Thénard,  Traité,  êlémenta iue  de  chimie,  t.  p.  G28,  2e  édit. 
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D’autres  acides  encore,  ont.  une  action  plus  ou  moins  éner¬ 
gique  sur  l’économie.  De  ce  nombre  est  l'acide  oxalique ,  qui 
produit  à-peu-près  des  phénomènes  semblables  à  ceux  des  acides 
minéraux  ci-dessus  exposés,  mais  à  une  dose  plus  forte  (  au 
moins  60  à  72  grains).  Quelquefois,  il  faut  pour  l’homme  que  le 
poison  soit  porté  à  plusieurs  gros,  pour  produire  des  effets  délé¬ 
tères,  et  encore  la  mort  n’arrive-t-elle  pas  ordinairement  avant 
douze  à  vingt-quatre  heures;  elle  peut  néanmoins  être  occasionée 
beaucoup  plus  tôt,  mais  alors  il  faut  que  la  dose  soit  plus  consi¬ 
dérable. 

U  acide  tartarique  est  dans  le  même  cas  à-peu-près  que  l’a¬ 
cide  oxalique. 

Quant  à  Y  acide  hydrocy  unique  ( prussique ),  qui  agit  d’une 
manière  si  puissante  sur  le  cerveau  et  tout  le  système  nerveux  , 
c’est  au  chapitre  des  poisons  non  corrosifs  qu’il  en  sera 
question. 

Des  produits  alcalins . 

La  potasse  caustique  ou  carbonatée,  employée  à  l’extérieur, 
sous  le  nom  de  pierre  à  cautère  ,  agit  comme  escarotique,  en 
manifestant  sur  les  tissus  avec  lesquels  on  la  met  en  contact, 
une  action  qui  varie  en  raison  de  la  quantité  appliquée.  Celte 
substance  caustique  se  répand  en  se  combinant  en  quelque  sorte 
peu-à-peu  avec  les  lissus  qu’elle  désorganise,  et  qui  forment 
escarre;  c’est  ainsi  qu’on  a  l’habitude  d’ouvrir  des  cautères,  en 
pratiquant  un  trou  que  laisse  l’escarre  enlevé,  trou  à  parois 
suppurentes,  dans  lequel  on  place  un  corps  étranger ,  avec  l’in¬ 
tention  d’occasioner  un  point  d’irritation,  soit  à  titre  de  ré¬ 
vulsif,  soit  à  titre  de  dérivatif. 

La  potasse  caustique  dissoute  à  la  dosede  5  grains  dans  1  gros 
d’eau  distillée,  et  injectée  dans  les  veines  ,  occasione  instantané¬ 
ment  un  léger  tremblement  des  muscles  du  tronc,  et  détermine  la 
mort  en  quelques  minutes,  sans  le  moindre  signe  de  douleurs 
ni  de  fortes  convulsions.  A  l’autopsie,  on  trouve  le  sang  artériel 
noirâtre  et  coagulé. 

Lorsque  ce  poison  caustique  est  avalé,  il  y  a  sentiment  de 
brûlure,  et,  au  bout  de  quelques  minutes,  vomissement  de  ma¬ 
tière  blanche,  mêlée  de  jaune  et  de  vert,  rejetée  après  quel¬ 
ques  violents  efforts;  cris  plaintifs,  douleurs  atroces,  écume  à 
la  bouche,  respiration  difficile  ,  langueur  et  mort.  A  l’autopsie, 
on  trouve  l’œsophage,  l’estomac  et  le  duodénum,  offrant  de 
larges  plaques  rouges  et  noires,  avec  des  perforations. 
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Le  sous  carbonate  de  potasse  ( sel  de  tartre) ,  étant  avalé, 
fait  éprouver  des  souffrances  terribles  ,  accompagnées  d’une 
grande  agitation,  de  vomissement  aveceffort,  provoquant  la  sortie 
de  matières  blanchâtres;  dans  ce  cas,  respiration  difficile,  cris 
plaintifs,  mort  quelquefois  en  vingt-cinq  minutes.  A  l’autopsie, 
membrane  muqueuse  gastrique  rouge  foncée,  point  d’altération 
dans  les  intestins,  ni  les  poumons.  Au  reste,  M.  Orfila  pense 
que  la  potasse  est  de  tous  les  caustiques,  celui  qui  perfore  le 
plus  souvent  l’estomac,  lorsqu’il  y  a  été  ingéré. 

La  soude y  qui  a  le  plus  grand  rapport  avec  la  potasse,  pro¬ 
duit  aussi  des  lésions  semblables.  Le  sous-carbonate  de  soude 
injecté  dans  les  veines,  fluidifie  le  sang  d’une  manière  très-  re¬ 
marquable. 

V ammoniaque  liquide ,  ou  alcali  volatil  fluor  exerce  une 
action  très-énergique,  lorsqu’on  l’injecte  dans  les  veines,  ou 
qu’on  l’introduit  dans  l’estomac;  cette  substance  caustique, 
en  outre  de  son  action  sur  les  tissus,  influence  le  cerveau  et 
réagit,  en  déterminant  une  raideur  tétanique  dans  tous  les  mem¬ 
bres,  une  excrétion  involontaire  d’urine;  puis  la  mort  arrive  au 
milieu  des  convulsions.  Après  la  mort,  toute  contractilité,  même 
iî bri Maire,  se  trouve  dans  l’appareil  musculaire. 

L’ammoniaque  liquide  ,  comme  le  sous-carbonate  de  soude  , 
fluidifie  le  sang.  Du  reste,  les  lésions  de  tissu  ressemblent  ici 
à  toutes  celles  que  produisent  les  autres  substances  corrosives. 

L’ hydrochlorate  d' ammoniaque  ( sel  ammoniac) ,  appliqué 
sur  des  tissus  dénudés ,  fait  éprouver,  environ  après  une  heure 
et  demie,  un  malaise  sensible,  suivi  de  faiblesse  et  de  vomisse¬ 
ment  de  mucosités  écumeuses ,  un  état  d’ivresse  auquel  la  mort 
succède  après  douze  heures,  à  la  suite  de  quelques  mouvements 
convulsifs. 

Les  lésions  cadavériques  les  plus  ordinaires  consistent,  dans 
ce  cas,  en  des  ulcérations  de  la  membrane  muqueuse  de  l’es¬ 
tomac,  et  en  taches  rouges  qui  parsèment  les  intestins. 

Un  composé  de  potasse  me  reste  à  décrire  ;  c’est  Y  hydro¬ 
sulfate  sulfuré  de  potasse  y  ouïe  foie  de  soufre.  Introduit  dans 
l’estomac,  il  détermine  le  vomissement,  la  suffocation,  la  rai¬ 
deur  des  membres,  le  renversement  de  la  tête  en  arrière,  et  les 
convulsions  générales,  puis  la  mort. 

Les  lésions  cadavériques  consistent  principalement  dans  des 
ulcérations  et  des  portions  enflammées  de  la  membrane  mu¬ 
queuse  de  l’estomac.  Les  lésions  s’étendent  à  la  membrane  mus¬ 
culeuse. 
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La  chaux  vive  (oxide  de  calcium),  réduite  en  poudre  et 
appliquée  sur  les  tissus  dénudés,  fait  vomir  au  bout  de  dix  mi¬ 
nutes,  une  assez  grande  quantité  de  matières  alimentaires,  et 
remplit  la  bouche  d’écume ,  cause  un  abattement  marqué,  et 
la  mort  dans  un  temps  plus  ou  moins  éloigné,  sans  vertiges  ni 
mouvements  convulsifs,  ni  paralysie.  Introduite  dans  l’estomac, 
la  chaux  n’est  pas  un  poison  très-énergique;  elle  détermine  la 
mort  le  plus  souvent  par  l’inflammation  des  tissus  avec  lesquels 
on  la  met  en  contact. 

Les  nausées,  le  vomissement,  la  gastralgie,  les  coliques,  les 
déjections  alvines,  et  tous  les  symptômes  qui  caractérisent  ou  qui 
compliquent  les  inflammations  de  l’estomac  et  des  intestins,  peu¬ 
vent  être  la  suite  de  l’ingestion  imprudente  de  cet  alcali  caus¬ 
tique. 

Lorsqu’on  examine  les  tissus  après  la  mort  occasionée  par  la 
chaux,  on  ne  remarque  qu’une  phlogose  plus  ou  moins  intense, 
de  ceux  qui  ont  été  en  contact  avec  elle. 

La  baryte  (protoxide  de  baryum  )  et  ses  divers  composés 
portent  une  action  très-énergique  sur  le  système  nerveux  ;  l’hy- 
drochlorate  de  baryte  étant  injecté  dans  les  veines,  fait  instanta¬ 
nément  éprouver  une  grande  agitation  et  des  mouvements  con¬ 
vulsifs  très-marqués  des  membres,  un  tremblement  convulsif 
général,  sans  gêne  de  la  respiration;  il  détermine  la  mort,  en 
moins  de  dix  minutes.  Introduit  dans  l’estomac,  l’hydrochlorate 
provoque  de  violents  efforts  pour  vomir,  des  vomissements  et 
des  selles  liquides  au  bout  d’une  demi-heure;  enfin,  des  mouve¬ 
ments  convulsifs  avec  des  écarts  et  des  soubresauts  violents;  les 
muscles  de  la  face  sont  par  intervalle  très-agités,  les  battements 
du  cœur  s'accélèrent  fortement  (  130  par  minutes)  ;  il  y  a  impos¬ 
sibilité  de  conserver  la  situation,  et  la  mort  se  déclare  en  moins 
d’une  heure. 

Lorsqu’après  cet  empoisonnement,  on  ouvre  les  animaux,  à 
l’instant  même  où  ils  ont  cessé  de  donner  signe  de  vie,  on  remar¬ 
que  que  les  battements  du  cœur  continuent  à  être  forts  et  fré¬ 
quents,  le  sang  est  fluide  et  d’un  rouge  intense. 

L’hydrochlorate,  appliqué  sur  les  tissus  dénudés,  produit 
après  4  minutes,  des  vertiges,  des  vomissements,  de  l’insen¬ 
sibilité,  de  la  dilatation  des  pupilles,  de  l’immobilité,  et  de 
temps  en  temps  des  convulsions.  Après  65  minutes,  toute 
fonction  cérébro-spinale  paraît  avoir  cessé;  mais,  en  plaçant  sa 
main  entre  les  côtes,  on  peut  s’assurer  que  le  cœur  donne  au- 
delà  de  100  pulsations  par  minute.  Rien  de  plus  curieux  ,  pour 
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k*  médecin,  que  la  persistance  des  fonctions  nerveuses  ganglion¬ 
naires  dans  ce  cas,  coïncidant  avec  l'anéantissement  total  de  tout 
le  système  cérébro-spinal.  On  prolonge  cet  état  par  l’insufflation 
pulmonaire  (1). 

Le  carbonate  de  baryte  occasione  le  vomissement ,  des  plaintes 
et  un  grand  abattement;  la  mort  survient  communément  après 
six  heures. 

Il  est  un  produit  retiré  de  la  soude  du  varec  et  nouvellement 
découvert,  qui  exerce  une  action  marquée  sur  le  système  ner¬ 
veux,  en  opérant  comme  corrosif.  C’est  de  Viode  et  de  ses  com¬ 
posés  que  je  veux  parler. 

Lorsque  l’iode  est  introduit  dans  l’estomac,  le  premier  phéno¬ 
mène  qu’on  remarque,  est  une  écume  jaunâtre,  remplissant  la 
bouche;  au  bout  de  quelques  heures,  des  selles  légères  et  peu 
abondantes  se  manifestent.  Après  cinq  heures,  il  n’y  a  souvent 
qu’un  vomissement  d’une  petite  quantité  de  matières  modes  de 
couleur  jaune  ;  on  remarque  de  l’abattement  et  des  «mouvements 
du  coeur  très-fréquents,  mais  point  de  vertiges,  de  convulsions, 
ni  de  paralysie;  la  mort  arrive  le  cinquième  ou  sixième  jour. 
A  l’autopsie,  on  découvre  des  ulcérations  dans  la  membrane 
muqueuse,  et  môme  la  membrane  musculeuse  de  l’estomac. 

Au  reste,  dans  l’application  sur  les  tissus  dénudés,  cette  stibs» 
lance  n’a  pu  occasioner  la  mort,  quoiqu’à  dose  non  élevée.  Lors¬ 
qu’on  l’a  employée  chez  l’homme,  à  la  dose  de  5  ou  6  grains,  les 
phénomènes  se  sont  bornés  à  des  nausées,  provoquées  plutôt  par 
la  saveur  horrible  de  la  substance,  que  par  son  absorption,  et  à 
une  constrictïon  avec  chaleur  à  la  gorge,  suivies  de  quelques 
vomissements  bilieux,  de  quelques  nausées,  d’éructations, 
d’épigastralgies.  de  salivation  et  de  quelques  coliques,  avec  un 
pouls  de  90  pulsations,  et  une  urine  plus  colorée  qu’elle  ne  l’est 
dans  l’état  de  santé. 

En  somme,  l’iode  introduit  dans  l’estomac  en  quantité  peu 
notables,  agit  comme  un  léger  excitant,  et  détermine  le  vomisse¬ 
ment.  À  la  dose  d’un  gros,  il  peut  occasioner  la  mort  en  5  ou  6 
jours,  quelquefois  moins  :  il  détermine  des  ulcérations  sur  la 
membrane  muqueuse,  avec  laquelle  il  a  été  mis  en  contact,  mais 
il  ne  détruit  point  la  vie  lorsqu’il  est  appliqué  sur  les  tissus  dé¬ 
nudés  (2). 


(1)  Voyez  Brodie,  Pim.osoruiCAi.  thansactions,  181 2. 

(2)  M.  Magendie  dit  qu’introduit  dans  les  veines,  l'iode  ne  produit  aucun 
effet  apparent. 
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Des  produits  corrosifs  du  règne  animal. 

Pour  compléter  Pexposition  des  corps,  qui  agissent  en  même- 
temps  physiquement  et  chimiquement  sur  nos  tissus,  c’est-à- 
dire  par  corrosion,  il  me  rçsle  à  parler  des  substances  tirées  du 
règne  animal,  ce  sont  spécialement  le  phosphore  et  les  cantha¬ 
rides. 

Le  phosphore  qu’on  extrait  ordinairement  des  os,  a  déjà  été 
exposé  dans  cet  ouvrage,  comme  agent  physique  ou  irritant, 
dont  l’action  devient  corrosive  lorsqu’il  passe  à  l’état  d’acide 
phosphorique  ou  phosphateux.  Ici,  celte  substance  trouvera 
place,  et  je  l’examinerai  à  l’état  de  pureté.  D’après  M.  Magendie, 
l'injection  de  l’huile  phosphorée  dans  la  plèvre  ou  les  veines, 
rend  la  respiration  haletante  et  excessivement  difficile  ;  des  flots 
de  vapeur  acide  phosphatique  sont  projetés  par  les  narines  ;  l’a¬ 
nimal  meurt  en  20  minutes,  après  avoir  rejeté  une  grande  quan¬ 
tité  de  sérosité  sanguinolente;  la  mort,  du  reste,  n’est  précédée 
d’aucun  symptôme  nerveux  remarquable.  Le  sang  artériel,  quoi¬ 
que  fluide,  est  noir;  les  poumons  présentent  des  plaques  livides, 
mais  l’estomac  n’offre  aucune  altération. 

Lorsque  le  phosphore  a  été  introduit  dans  l’estomac,  il  11e. 
produit  pas  ordinairement  de  phénomènes  marqués  dans  le  sys¬ 
tème  nerveux  cérébro-spinal;  les  animaux  tombent  ordinaire¬ 
ment  dans  un  état  d’abattement  considérable  ,  et  meurent  après 
quelques  jours;  quelques  uns  d’entre  eux,  éprouvent  des  mou¬ 
vements  convulsifs  avant  d’expirer.  Cependant,  lorsque  la  dose 
est  considérable,  il  se  manifeste  des  vomissements  de  matières 
jaunâtres  et  fumantes;  des  convulsions  assez  marquées  précèdent 
les  derniers  instants  de  l’animal..  La  rougeur  de  l’estomac  et  les 
perforations  sont  toujours  en  raison  de  la  quantité  de  poison 
ingérée. 

J’ai  exposé,  à  l’article  calorique,  les  effets  de  la  pommade  phos¬ 
phorée,  et  j’ai  dit  que  M  Lescot  était  parvenu  à  éteindre  com¬ 
plètement  le  phosphore.  Néanmoins,  lorsqu’on  emploie  cette 
pommade  à  haute  dose,  une  chaleur  assez  marquée  se  manifeste 
aux  endroits  fortement  frictionnés,  et  il  en  peut  îésulter  une 
réaction  sur  le  cerveau.  J’ai  développé,  à  l’aide  du  galvanisme, 
après  ces  frictionsemployés  sur  moi-même,. des  phénomènes  très- 
intenses.  Voyez  l’article  électro-puncture  et  la  pathologie . 

Les  cantharides  sont  très-fréquemment  employées  en  ma¬ 
tière  médicale,  surtout  à  l’extérieur.  U  en  a  été  question  à  l’ar¬ 
ticle  des  corps  physiques,  lorsque  j’ai  traité  des  irritants  propres 
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du  système  nerveux  ;  je  ne  dois  donc  m’occuper  ici  que  de  leur 
introduction  dans  l’économie,  et  de  leur  effet  corrosif  interne, 
réagissant  en  même  temps  par  absorption  sur  le  cerveau. 

Lorsque  la  poudre  de  cantharides,  ou  la  teinture,  est  introduite 
dans  l’estomac,  à  dose  suffisante  (  40  à  60  grains  de  la  poudre, 
2  à  5  gros  de  la  teinture  alcoolique),  outre  les  symptômes  de 
corrosion  interne,  d’où  résultent  de  la  douleur,  du  malaise,  de 
l’abattement,  et  l’afflux  de  matières  sanguinolentes  dans  la 
bouche,  il  se  manifeste  de  violents  efforts  pour  vomir,  après  six 
à  huit  minutes,  puis  il  se  déclare  quelques  mouvements  con¬ 
vulsifs,  parfois  des  frissons  et  un  état  d  insensibilité  générale, 
une  constriction  plus  ou  moins  grande  des  voies  urinaires,  por¬ 
tée  quelquelois  jusqu’à  la  strangurie.  La  mort  arrive  communé¬ 
ment  six  à  dix  heures  après  l’empoisonnement,  selon  l’inten¬ 
sité  des  symptômes,  toujours  proportionnelle  à  la  force  des 
doses  ingérées.  Des  points  phlogosés  se  laissent  apercevoir  à 
l’autopsie,  tout  le  long  du  canal  digestif. 

Quand  le  poison  est  introduit  dans  les  veines,  l’animal  tombe 
sur  le  côté  au  bout  de  deux  minutes;  il  éprouve  une  raideur 
générale,  accompagnée  d’une  grande  agitation  des  membres  La 
tête  se  renverse  fortement  en  arrière,  sans  néanmoins  qu’il  y  ait 
gêne  dans  la  respiration,  si  ce  n’est  un  peu  d’accélération. 
Cependant,  au  bout  de  deux  à  trois  heures,  la  dyspnée  se 
déclare,  les  convulsions  augmentent,  la  mort  s’en  suitbientôt. 

A  l’autopsie,  les  poumons  présententdes  plaques  rouges  livides; 
la  membrane  muqueuse  de  la  vessie  est  légèrement  injectée;  la 
gastro-intestinale  n’offre  rien  de  particulier.  Mais  on  trouve  de 
petits  caillots  de  sang  noir  dans  Je  ventricule  droit  du  cœur. 

Chez  quelques  individus,  l’ingestion  des  cantharides  déve¬ 
loppe  un  violent  priapisme;  chez  d’autres,  des  phénomènes 
semblables  à  la  rage,  un  délire  furieux,  des  convulsions  et  une 
forte  constriction  à  la  gorge»  surtout  quand  le  patient  s’ef¬ 
force  d’avaler  des  liquides. 

£n  comprenant  sous  un  même  chapitre  les  poisons  corrosifs  , 
je  me  suis  proposé  de  considérer  physiologiquement  ces  agents 
qui,  sous  le  rapport  physique  et  chimique,  forment  une  classe 
distincte  en  ce  qu’ils  corrodent  les  tissus  et  réagissent  ainsi  par 
irritation  nerveuse  sur  le  cerveau,  autant  que  par  absorption.. 
Les  toxicologistes  ont  toujours  été  fort  embarrassés  dans  la  clas¬ 
sification  des  poisons;  mais  ils  ont  cru  devoir  les  diviser  géné¬ 
ralement  d’après  les  effets  que  leur  action  produit  sur  l’écono¬ 
mie,  en  corrosifs,  astringents,  âcres,  narcotiques,  narcotico- 
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âcres,  el  septiques  ou  putréfiants.  Toutefois,  on  voit  qu'en 
procédant  ainsi ,  ils  ont  confondu  les  actions  physiques  directes 
sur  les  tissus  avec  les  modifications  imprimées  à  l’organisme 
par  le  cerveau,  après  que  lui-même  a  été  modifié  par  l’absorp¬ 
tion.  Ces  divisions  sont  donc  vicieuses,  non-seulement  en  ce 
quelles  confondent  ces  actions,  mais  en  ce  qu’elles  confondent 
et  expriment  mal  les  effets  produits,  attribuant  la  simplicité 
là  où  se  trouve  la  complexité;  par  exemple,  Fâcreté  et  le  nar- 
cotisme,  là  où  se  rencontrent  en  même  temps  la  paralysie  ou  la 
convulsion  :  en  effet,  certaines  substances  placées  parmi  les  poisons 
narcotiques,  produisent  des  effets  excitants,  tandis  que  les 
astringents  ou  les  âcres  produisent  des  effets  narcotiques  ,  etc. 
Il  n’est  guères  plus  rationnel  de  les  diviser  en  excitants  et  en 
sédatifs;  car  un  grand  nombre  de  ces  poisons  exercent  une 
action  excitante  sur  tel  appareil  en  même  temps  que  sédative 
sur  un  autre.  C’est  ainsi  qu’on  voit  coïncider  les  convulsions 
avec  la  perte  de  la  sensibilité,  l’abolition  des  sens,  l’exaltation 
de  ceux-ci ,  ou  le  délire  avec  la  paralysie,  ainsi  de  suite.  La 
méthode  la  plus  physiologique  à  employer,  consistait  à  baser  la 
classification  sur  les  actions  physiques  et  chimiques,  en  distin¬ 
guant  leurs  effets.  Or,  les  poisons  corrosifs,  qui  agissent  physi¬ 
quement  en  détruisant  les  tissus,  tout  autant  que  par  influence 
chimico-vilale ,  au  moyen  de  l’absorption  sur  le  cerveau,  de¬ 
vaient  naturellement  former  une  classe  à  part  dans  l’ordre  que  j’ai 
proposé;  j’aurais  pu  ensuite  ranger  sous  deux  divisions  ,  d’abord 
les  poisons  qui  opèrent  par  absorption,  et  en  même  temps  par 
irritation  locale ,  bien  qu’avec  une  énergie  inférieure  à  celle  des 
corrosifs,  puis,  ceux  qui  n’irritent  pas  et  n’agissent  que  par 
absorption;  mais  ,  outre  que  ceux  qui  opèrent  par  absorption, 
peuvent,  dans  certains  cas,  produire  une  irritation  locale,  et  dif¬ 
férer  selon  les  surfaces  où  ils  sont  déposés  ,  les  irritants  peuvent 
tantôt  n’agir  que  localement,  tantôt  par  simple  absorption  ;  je 
préfère  donc  former  une  classe  unique  de  tous  les  poisons  non  cor¬ 
rosifs,  quels  que  soient  les  effets  qu’ils  produisent,  en  tenant  compte 
toutefois  de  leur  action  physique,  et  en  les  partageant  en  sec¬ 
tions  pour  les  différents  règnes.  Je  considérerai  ensuite  les  subs¬ 
tances  médicatrices  non  réputées  délétères  ,  et  dont,  à  la  rigueur, 
on  pourrait  faire  abus,  sans  courir  risque  de  perdre  nécessaire¬ 
ment  la  vie.  Il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  traiter  après  cela 
des  substances  nutritives,  considérées  sous  le  rapport  physique 
et  chimique;  et  ainsi  se  complétera  l’ensemble  des  considéra¬ 
tions  qui  doivent  embrasser  le  système  nerveux  dans  l’état  nor- 
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mal ,  ensemble  qui  devra  toujours  être  consulté  au  profit  de 
l’état  anormal  ,  sous  !e  rapport  pathologique,  proprement  dit  , 
comme  sous  ie  rapport  thérapeutique. 


CHAPITRE  VL 


Des  poisons  non  corrosifs. 


PREMIÈME  SECTION. 

Poisons  tirés  du  règne  animal  non  corrosifs  „  agissant 
physiquement  et  par  absorption. 

La  morsure  des  animaux  venimeux,  produit  des  accidents 
toxiques  plus  ou  moins  intenses,  selon  la  nature  chimique  du 
venin  et  sa  quantité  ,  selon  la  force  de  l’individu  attaqué,  et 
quelquefois  aussi  selon  la  fureur  de  l’animal  vulnérant. 

Les  piqûres  des  reptiles  venimeux ,  tels  que  le  serpent  à 
sonnettes,  les  serpents  fer-  de-lance  ,  téle-de-cœur ,  etc.,  sont 
extrêmement  dangereuses;  celles  des  vipères  en  général,  même 
des  vipères  naja ,  élégante  de  Baudin ,  le  coluber  gramineus, 
le  gedi  paragoo  doo ,  le  bungarum  parnak ,  le  sackeene  (1), 
sont  moins  redoutables;  celles  du  scorpion,  de  l’ai  eille,  de  la 
guêpe,  etc.  ,  bien  que  pouvant  occasioner  la  mort,  ne  sont  pas 
essentiellement  mortelles  ,  et  quant  à  celles  de  l’araignée  et  de  la 
tarentule,  on  peut  les  assimiler  aux  morsures  des  cousins, 
moustiques  punaises,  etc.  ,  c’est-à-dire  qidelles  ne  causent 
qu’une  légère  enflure  avec  cuisson,  rougeur  et  phlyctène;  seule¬ 
ment,  leur  effet  est  plus  marqué,  les  seuls  nerfs  de  la  sensibi¬ 
lité  sont  influencés  :  il  y  a  bien  rarement  réaction  sur  le  centre 
nerveux.  La  stupeur  qu’on  a  cru  remarquer  chez  les  animaux 
piqués,  provenait  plutôt  de  leur  frayeur  que  d’un  véritable 
effet  toxique.  Tout  ce  qu’on  a  débité  sur  le  tarentisme,  doit  être 
relégué  avec  les  fabuleuses  merveilles  attribuées  au  magnétisme 
animal.  Du  reste,  les  phénomènes  qui  peuvent  produire  la  réac- 


(1)  Voyez  Orlila ,  Toxicol,  t.  2. 
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tion  du  cerveau  (ce  qui  arrive  par  suite  du  grand  nombre  et  de 
la  profondeur  des  piqûres),  ne  sont  que  des  résultats  sembla¬ 
bles  à  Tintlammation ,  ou  à  la  confluence  d’un  érythème. 

On  peut  voir,  dans  le  journal  de  physiologie  de  M.  Magendie, 
le  fait  rapporté  par  Desmoulins,  au  sujet  du  serpent  à  sonnettes, 
qui  avait  mordu  le  gardien  Drake,  et  que  j’ai  mentionné  à  l’ar- 
iicle  calorique.  M.  Brodie  rapporte  un  fait  (1)  où  le  poison  a 
développé  des  accidents  moins  formidables,  quoique  suivis  de 
la  mort.  L’observation  de  M.  Brodie  présenta  les  phénomènes 
suivants:  un  refroidissement  sensible  se  manifesta  à  la  peau, 
principalement  dans  le  tissu  cutané  du  membre  mordu;  la  tu¬ 
méfaction  était  considérable,  pendant  les  premières  heures 
qui  suivirent  la  morsure;  le  pouls  devint  fort  et  accéléré  (  100 
puisât.  ),  et  il  se  déclara  des  envies  de  vomir  :  il  y  avait,  dans  les 
idées  du  malade,  une  incohérence  assez  sensible,  mais  qui  pou¬ 
vait  être  attribuée  à  la  frayeur.  Au  bout  de  cinq  heures,  le  pouls 
faiblit  et  l’abattement  s’accrut,  huit  heures  après,  la  douleur 
dans  le  membre  mordu  était  très  aiguë ,  le  pouls  battait  plus 
fort;  cependant,  les  défaillances  se  multipliaient.  Enfin,  au  bout 
de  neuf  heures,  le  pouls  devint  imperceptible;  deux  selles  eurent 
lieu  ,  après  onze  heures  (  période  où  le  malade  ne  fit  entendre 
que  des  paroles  confuses).  Cet  état  empira  pendant  vingt-quatre 
heures  ;  il  y  eut  alors  quelques  convulsions.  L’existence  du 
patient  se  prolongea  jusqu’au  17e  jour,  avec  des  symptômes 
variés  d’accélération  et  de  faiblesse  du  pouls,  de  déjections,  de 
défaillances,  de  douleurs,  de  frissonnements,  de  délire,  etc... 

A  la  mort,  on  trouva  les  muscles  du  membre  mordu,  con¬ 
tractés;  des  liquides  épanchés  dans  le  tissu  cellulaire  et  putré¬ 
fiés  :  le  sang  des  ventricules  du  cœur  était  coagulé.  On  remar¬ 
quait  peu  d’altération  dans  le  tube  digestif,  mais  les  vaisseaux 
de  la  pie-mère  et  du  cerveau  étaient  gorgés  de  sang. 

Ordinairement  les  symptômes  d’empoisonnement  marchent 
avec  plus  de  rapidité,  et  l’histoire  de  Drake,  citée  plus  haut,  en 
offre  un  exemple;  mais  j’ai  dû  fournir  un  moyen  de  compare!' 
ces  deux  faits,  eu  égard  à  la  rapidité  ou  à  la  lenteur  du  dévelop¬ 
pement  des  effets,  dus  à  la  réaction  cérébrale  M.  Everard 
Home  rapporte  plusieurs  cas,  dans  lesquels  la  mort  ne  s’est 
pas  déclarée  au-delà  de  soixante  heures;  ici  les  symptômes  lo¬ 
caux  se  sont  en  général  montrés  fort  intenses,  quoique  l’action 


(1)  Ob  malien  de  Thomas  Soper. 
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du  cœur  se  fût  présentée  constamment  très-faible;  l’estomac  a 
aussi  toujours  offert  des  traces  d’irritation. 

Les  morsures  des  vipères  sont  bien  moins  dangereuses  :  d’a¬ 
bord  elles  ne  sont  pas  toujours  mortelles.  Chez  les  individus 
faibles  et  timides,  les  symptômes  se  déclarent,  il  est  vrai,  avec 
beaucoup  de  rapidité;  mais  chez  ceux  qui  sont  robustes,  et  se 
laissent  difficilement  effrayer,  il  n’en  est  pas  ainsi.  Injecté  dans 
les  veines  ,  le  venin  de  la  vipère  agit  en  deux  ou  trois  minutes. 
Lorsqu’il  est  en  assez  grande  quantité,  il  détermine  des  convul¬ 
sions,  l’inflammation  des  intestins;  il  coagule  le  sang  dans  les 
ventricules  du  cœur.  Si  le  venin  est  appliqué  par  morsure,  il 
produit  d’abord  dans  la  partie  blessée,  un  sentiment  de  douleur 
aiguë,  qui  se  répand  bientôt  dans  tout  le  membre,  avec  tumé¬ 
faction  et  rougeur,  laquelle  passe  ensuite  au  livide,  gangrène 
peu-à-peu  les  parties  voisines  ,  produit  des  syncopes  ,  un  pouls 
fréquent,  petit,  concentré,  irrégulier,  une  difficulté  de  res¬ 
pirer  plus  ou  moins  intense ,  sueurs  froides  et  abondantes,  du 
trouble  de  la  vision  et  des  facultés  intellectuelles,  des  vomisse¬ 
ments  bilieux,  quelquefois  des  douleurs  dans  la  région  ombi¬ 
licale. 

Les  accidents  sont  beaucoup  plus  à  redouter,  dans  les  climats 
chauds  et  pendant  l’été,  que  dans  les  régions  tempérées,  et  par 
les  temps  froids. 

Lorsque  le  venin  est  appliqué  sur  les  nerfs  ou  sur  la  pulpe 
cérébrale,  il  ne  produit  presqu’aucun  effet;  tandis  que,  s’il  par¬ 
vient  au  cerveau  par  le  torrent  circulatoire,  ses  effets  sont  pres- 
qu’instantanés.  Ceci  s’applique  à  toute  substance  mise  en  con¬ 
tact  avec  l’encéphale  de  f  une  et  de  l’autre  manière. 

Des  hommes  ont  avalé  à-la-fois  le  venin  de  plusieurs  vipères, 
sans  en  paraître  sensiblement  incommodés. 

Cependant,  dans  les  cas  où  le  poison  agit,  il  se  déclare  un 
état  de  stupeur  plus  ou  moins  prononcé  ,  selon  l’activité  de  l’a¬ 
gent  délétère  :  la  partie  mordue  reste  douloureuse.  On  voit  sur¬ 
venir  de  la  paralysie,  précédée  ordinairement  de  convulsions, 
de  constrietion  à  la  gorge,  et  de  gêne  dans  la  respiration  ;  il  se 
manifeste  parfois  des  vomissements,  parfois  des  déjections  al- 
vines.  L'état  comateux  qui  se  montre  dans  certains  cas,  n’est  pas 
constant.  i 

Les  lésions  cadavériques  sont  toujours  en  raison  du  dévelop-  i 
pement  et  de  la  rapidité  de  la  marche  des  accidents.  Lorsqu’ils 
ont  été  peu  prononcés,  le  tube  digestif  ne  présente  aucune  lésion. 
Les  parties  mordues  n’offrent  qu’un  peu  de  lividité.  Dans  le  cas 
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contraire,  on  trouve  toujours  de  la  rougeur  dans  les  voies  gastro¬ 
intestinales  ,  de  la  coagulation  dans  le  sang  des  ventricules  du 
cœur,  des  désordres  plus  ou  moins  étendus  dans  les  parties 
mordues,  mais  surtout  une  putréfaction  générale,  qui  semble 
s’être  répandue  dans  tous  les  liquides» 

Généralement,  quand  l’animal  venimeux  vient  de  mordre, 
surtout  si  la  morsure  a  été  faite  avec  fureur,  on  remarque  que 
les  morsures  qui  suivent  immédiatement,  sont  bien  moins  dan¬ 
gereuses;  ii  faut,  dans  ce  cas,  que  le  venin  ait  le  temps  de  se  re¬ 
produire.  Il  en  est  ici  comme  pour  la  torpille,  la  multiplicité 
des  décharges  électriques  la  rend  impuissante  (1). 

La  piqûre  des  insectes  venimeux  se  réduit  généralement  à 
des  phénomènes  locaux,  c’est-à-dire ,  selon  notre  manière  d’en¬ 
visager  l’action  des  corps  sur  le  système  nerveux,  à  des  phéno¬ 
mènes  physiques,  produits  dans  les  tissus,  et  à  leur  réaction  sur 
les  centres,  lorsque  ces  agents  s’exercent  dans  une  étendue  assez 
considérable,  ou  avec  une  certaine  intensité. 

M.  Amoreux  qui  a  fait  un  assez  beau  travail  sur  les  insectes 
venimeux,  a  observé  que  les  principaux  symptômes  se  réduisent 
à  une  marque  rouge  à  l’endroit  piqué  ,  qui  s’agrandit  un  peu  , 
noircit  légèrement  vers  le  milieu,  et  qui  est  ordinairement  suivie 
de  douleurs,  d’inflammations  plus  ou  moins  considérables, 
d’enflure  et  quelquefois  de  pustules.  Il  est  des  individus  piqués 
qui  éprouvent  de  la  tièvre  ,  des  frissons  et  de  l’engourdissement. 
Enfin,  il  peut  y  avoir  réaction;  alors  il  se  déclare  des  douleurs 
par  tout  le  corps,  des  tremblements,  des  hoquets,  des  vomisse¬ 
ments  ,  etc.  Quelquefois  même ,  il  se  manifeste  du  désordre 
dans  les  opérations  cérébrales,  et  notamment  dans  les  percep- 
tionssensoriales  et  les  facultés  intellectuelles  :  la  mort  peu  aussi 
s’ensuivre. 

Les  piqûres  dans  le  voisinage  de  nerfs  d’une  grande  sensibilité, 
étant  très-douloureuses,  développent  le  plus  de  phénomènes 
sympathyques;  c’est  ce  qui  a  lieu  lors  que  l’un  des  filets  de  la 
5e  paire  a  été  atteint.  Les  rameaux  post  spinaux  intéressés  , 
donnent  lieu  à  des  symptômes  morbides  moins  intenses;  aussi 
les  piqûres  de  la  face  sont-elles  plus  dangereuses  que  celles  du 
tronc  et  des  membres. 

De  tous  les  produits  animaux  communiqués  et  qui  agissent 


(1)  On  ne  peut  s’empêcher  ici  ue  faire  un  rapprochement  avec  l’innerva¬ 
tion  :  la  sensibilité  et  la  vigueur  motrice  s'épuisent  par  l’excitation  exces¬ 
sive,  et  il  faut  du  repos  pour  que  l’innervation  se  reproduise. 
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d’une  manière  délétère,  le  virus  rabieux  est  certainement  celui 
qui  occasione  les  symptômes  nerveux  les  plus  formidables.  La 
bave  des  animaux  enragés,  introduite  par  la  morsure  qu’ils  font, 
est  bientôt  portée  dans  le  torrent  circulatoire ,  et  l’absorption 
doit  s’en  effectuer,  comme  celle  de  tout  autre  venin  ou  subs¬ 
tance  vénéneuse;  mais,  ce  qu’il  a  ici  de  remarquable,  c’est  que 
les  phénomènes  toxiques  dépendant  de  l’action  du  cerveau  ,  ne 
se  déclarent  que  bien  long  temps  après  que  l’absorption  a  dû 
mettre  les  molécules  délétères  en  contact  avec  la  substance  cé¬ 
rébrale  (1).  H  n’est  pas  rare  de  voir  des  individus,  à  qui  le 
virus  rabieux  a  été  inoculé,  n’en  être  aucunement  incommodés  , 
ni  même  moralement  affectés  pendant  les  quarante  jours  qui 
ont  suivi  l’infection,  et  présenter  ensuite  les  symptômes  les 
plus  formidables,  lesquels  une  fois  développés,  se  terminent 
nécessairement  par  la  mort.  D’autres  fois  aussi,  les  symptômes 
se  déclarant  marchent  avec  beaucoup  plus  de  rapidité  ,  et  la  mort 
termine  en  quelques  jours  les  souffrances  du  malade. 

En  général,  chez  les  bœufs  et  chez  les  chiens,  les  phénomènes 
apparaissent  avant  le  9e  jour,  tandis  que  l’invasion  chez 
l'homme  n’a  lieu  le  plus  communément  que  du  5oe  au  40e  jour. 
Les  accidents  commencent  à  se  développer  au  point  où  la  plaie  a 
éié  faite.  Si  elle  est  fermée,  la  cicatrice  devient  rouge,  bleuâtre  , 
se  tend,  se  r’ouvre  quelquefois,  et  laisse  suinter  une  sérosité 
roussâtre  ;  si  elle  est  encore  ouverte,  les  bords  se  renvessent., 
les  chairs  se  gonflent,  prennent  une  couleur  plus  rouge  qu’elles 
ne  devraient  l’avoir,  et  laissent  par  fois  découler  un  pus  séreux  , 
de  couleur  rousse;  de  temps  en  temps  ,  le  patient  éprouve  une 
chaleur,  un  frémissement,  qui  de  la  plaie  s’étendent ,  montent , 
gagnent  tout  le  corps,  et  semblent  se  terminer  a  la  poitrine  et 
à  la  gorge.  Après  cet  état,  qui  dure  ordinairement  quatre  à  cinq 
jours,  tous  les  accidents  s’aggravent;  le  pouls  devient  fréquent 
quoique  petit,  dur  et  serré.  On  remarque  de  la  ConstricLion  à  la 
poitrine  et  à  la  gorge;  la  respiration  devient  difficile,  entrecoupée 


(1)  Cette  tardive  explosion  doit-elle  être  attribuée  à  une  sorte  de  fer¬ 
mentation  que  le  virus  rabieux  est  obligé  de  subir  dans  chaque  individu 
nouveau  auquel  il  est  inoculé?  ou  bien  au  réveil  des  symptômes  nerveux 
après  un  état  d’impassibilité  plus  ou  moins  prolongé?  Est-il  dû  à  ce  que  la 
combinaison  des  molécules  virulentes  rabieuses  avec  la  substance  cérébrale, 
ne  peut  s’effectuer  qu’après  un  contact  plus  ou  moins  prolongé,  ou  bien  (ce 
qui  parait  plus  probable)  la  sensibilité  ou  l’irritabilité  nerveuse  ne  se  déve¬ 
loppe-t-elle  qu’après  que  le  contact  a  eu  lieu  pendant  un  certain  temps? 
La  science  n’est  pas  encore  fixée  sur  ces  questions  physiologiques. 
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par  des  sanglots  involontaires  et  des  soupirs  profonds.  Ici  les 
phénomènes  de  réaction  cérébrale  deviennent  manifestes,  et  la 
morosité,  la  tristesse  à  laquelle  le  patient  était  d’abord  disposé  , 
sans  en  soupçonner  la  cause,  se  changent  bientôt  en  une  mélan¬ 
colie  profonde  que  rien  ne  peut  distraire;  le  sommeil  devient 
inquiet,  agité,  troublé  par  des  soubresauts  et  des  rêves  affreux  ; 
plus  tard  il  survient  des  convulsions,  que  la  cause  la  plus  légère 
entretient  et  renouvelle.  Tantôt  la  raison  s’égare,  le  malade  de¬ 
vient  furieux,  méconnaît  ceux  qui  l’environnent,  et  quelquefois 
cherche  à  les  mordre;  tout  l’agace  et  l’irrite;  les  couleurs  vives, 
l’éclat  de  la  lumière,  les  sons  aigus  et  même  la  simple  agitation 
de  l’air,  augmentent  ses  fureurs.  Dévoré  par  une  chaleur  interne 
que  rien  ne  peut  appaiser,  tourmenté  par  une  soif  inextinguible, 
il  n’ose  boire  :  l’aspect  de  l’eau  le  fait  frissonner $  l’œil  devient 
hagard,  fixe,  brillant  et  paraît  enflammé;  la  voix  est  rauque, 
la  bouche  pleine  d’une  salive  écumeuse  et  gluante.  Il  y  a  une 
incohérence  remarquable  dans  les  fonctions  cérébrales  :  tantôt 
le  malade  conserve  son  jugement,  il  est  doux  et  paisible,  plongé 
dans  une  mélancolie  profonde  ;  il  connaît  son  malheur,  prévoit 
ses  accès,  en  avertit  ses  amis;  tantôt  un  affreux  égarement  le 
possède;  des  angoisses,  des  vomissements  aggravent  ses  maux  ; 
le  pouls  devient  inégal ,  une  sueur  froide  se  répand  sur  tout  le 
corps,  et  la  mort  vient  terminer  cette  scène  d’horreur  (1). 

Dans  les  autopsies  ,  tantôt  on  n’a  rencontré  aucune  lésion 
sensible;  tantôt,  la  muqueuse  de  l’estomac  a  offert  des  traces 
d’inflammation,  et  même  s’est  montrée  gangrenée,  quelquefois 
les  membranes  du  cerveau  et  de  la  moelle  spinale  se  sont  trou¬ 
vées  phlogosées. 

Je  ne  prétends  exposer  ici  en  détail ,  ni  les  effets  de  la  pustule 
maligne,  qui  se  développent  par  le  contact  des  animaux  mala¬ 
des,  ni  les  accidents  qui  se  déclarent  à  la  suite  de  blessures 
faites  avec  un  scapel  chargé  de  virus ,  ni  aucun  des  phénomènes 
qui  se  développent  après  une  inoculation  quelconque  d’une  sub¬ 
stance  virulente  (2). 

Tous  les  symptômes  qui  se  sont  déterminés  par  l’introduction 


(1)  Chaussier  et  finaux,  méthode  de  traiter  les  animaux  venimeux. 

(2)  L’usage  d’aliments  putréfiés,  l’introduction  du  pus  dans  les  veines, 
la  respiration  des  miasmes ,  etc.,  ont  occasioné  divers  phénomènes  qui  ont 
de  l’identité  avec  ceux  de  la  pustule  magique  ;  quelquefois  les  lésions  se  bor¬ 
nent  a  des  inflammations  du  tube  digestif,  d’autrefois  i!  se  manifeste  du 
scorbut  et  la  gangrène  sèche  des  extrémités. 
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des  venins,  peuvent  se  reproduire  par  l’inoculation  des  virus,  à 
quelques  variétés  près.  Je  ferai  la  même  observation  relative¬ 
ment  aux  empoisonnements  déterminés  par  la  chair  de  cer¬ 
tains  poissons ,  empoisonnements  fort  communs  sur  les  côtes 
d’Asie  (1),  et  qu’on  remarque  aussi  par  l’usage  de  certains  co¬ 
quillages,  dans  nos  parages,  par  exemple,  les  moules 

En  général  ,  on  peut  dire  ,  que  ce  qu'on  a  appelé  indigestion, 
à  l’occasion  de  substances  malsaines  introduites  dans  l’estomac, 
n’est  autre  chose  qu’un  léger  empoisonnement,  et,  si  l’on  rap¬ 
proche  tous  ces  effets  de  la  réaction  digestive  sur  le  cerveau  , 
dans  les  cas  d’empoisonnement,  dans  ceux  d’indigestion  ou  d’im¬ 
parfaite  élaboration  des  aliments ,  enfin  dans  ceux  où  l’on  em¬ 
ploie  les  vomitifs  et  les  purgatifs ,  on  sera  forcé  d’admettre 
que  le  cerveau  est  destiné,  par  le  moyen  du  pneumo-gastrique 
et  de  la  moelle  spinale,  à  prendre  connaissance  de  ce  qui  se 
passe  dans  le  tube  alimentaire,  et  à  veiller  à  l’élaboration  ou  à 
l’expulsion  des  substances  qui  y  sont  introduites  (2). 


DEUXIÈME  SECTION. 

Poisons  non  corrosifs  autres  qu  animaux  ou  végétaux. 

L’opinion  commune  est  que,  lorsqu’un  empoisonnement, 
c’est-à-dire,  l’ingestion  d’une  substance  vénéneuse ,  a  lieu  dans 
l’organisme,  il  y  a  imprégnation  ,  comme  si  le  corps  était  enta¬ 
ché  d’une  viciation  universelle.  Aussi,  est-ce  à  expulser  la  subs¬ 
tance  vénéneuse,  que  s’attachent  les  praticiens,  plutôt  qu’à  an¬ 
nuler  les  effets  de  l’absorption,  et  cependant,  il  est  bien  prouvé, 
par  toutes  les  expériences  faites  à  ce  sujet,  que  tant  que  les  mo¬ 
lécules  d’une  substance  vénéneuse  non  corrosive  n’ont  pas  été 
mises  en  contact  par  l’absorption  avec  la  masse  cérébrale  ,  au¬ 
cun  phénomène  toxique  n’a  lieu  (5).  De  plus,  les  expérimenta- 


(1)  Voyez  médecine  des  Japonais,  dans  mes  mémoires  sur  l’électro-punc- 
ture,  l’acupuncture,  etc. 

f2)  Bien  entendu  que  cette  opération  s'exécute  sans  que  la  conscience  y 
prenne  part.  Voyez  cerveau. 

f3)  J’ai  dit  plus  haut  que  les  corrosifs  agissaient  de  deux  manières,  par  II 
absorption  et  par  irritation  des  tissus  avec  lesquels  ils  sont  mis  en  contact,  il 
Ce  dernier  effet  peut  influencer  les  centres  nerveux  parles  nerfs,  en  dévelop¬ 
pant  la  fièvre,  le  délire,  etc.  Les  effets  purement  toxiques  ne  sont  produits 
que  par  l’absorption. 
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leurs  savent  que,  quand  la  quantité  de  substance  vénéneuse  in¬ 
troduite  est  trop  peu  considérable  ,  les  effets  sont  bornés ,  que 
l’absorption  une  fois  accomplie,  les  phénomènes  se  dissipent, 
alors  même  qu’il  n’y  a  pas  eu  expulsion  de  la  matière  vénéneuse, 
et  quelquefois  toutes  les  fonctions  rentrent  dans  l’ordre  primitif. 

I!  est  très-commun  de  voir  des  animaux,  soumis  à  l’action  d’une 
assez  faible  quantité  de  poison,  ressentir  des  vertiges ,  du  trouble 
dans  tous  les  sens,  des  convulsions  ,  jeter  des  cris  affreux,  pa¬ 
raître,  en  un  mot,  prêts  à  expirer  ,  et  un  instant  après,  manger, 
boire,  jouer,  manifester  une  insouciante  gaîté,  comme  s’ils 
n’avaient  rien  éprouvé  d’extraordinaire;  chez  l’homme,  au  con¬ 
traire,  un  profond  sentiment  de  tristesse  et  d’abattement,  résul¬ 
tant  de  la  conviction  de  l’empoisonnement  et  du  souvenir  des 
accidents  produits,  suit  toujours  le  désordre,  à  quelque  degré 
qu’il  ait  été  porté.  Chez  les  brutes,  cet  état  moral  n’existe  pas  ; 
c’est  donc  l’absorption  des  corps  chimiques  et  leur  contact  avec 
la  substance  cérébrale  qui  doivent  former  la  principale  considé¬ 
ration  ,  relativement  aux  agents  mis  en  rapport  avec  l'économie 
animale.  Les  effets  physiques  résultant  de  l’action  sur  les  tissus 
et  du  retentissement  de  cette  action  dans  les  centres  nerveux  , 
ne  viennent  qu'en  seconde  ligne. 

Quand,  chez  les  brutes  ,  on  s’est  assuré  que  les  phénomènes 
résultant  de  l’absorption  ont  cessé  d’exister  ;  qu’il  n’y  a  plus  ni 
convulsions,  ni  vertiges,  ni  vomissements,  ni  dyspnée,  etc.  ,  et 
que,  cependant,  l’abattement,  la  tristesse,  le  refus  des  ali¬ 
ments,  etc.,  persistent,  ou  que,  chez  l’homme,  il  reste,  après  les 
accidents  toxiques,  du  brisement  de  la  fièvre  et  tous  les  symp¬ 
tômes  de  mal  aise,  qui  indiquent  que  l’état  normal  n’existe  pas, 
on  peut  être  assuré  que  ce  sont  les  lésions  de  tissus  qui  per¬ 
sistent,  comme  l’inflammation  gastro-intestinale,  pulmonaire, 
cérébrale  ou  cardiaque;  il  y  a  donc  évidemment  à  considérer 
deux  séries  de  phénomènes  bien  tranchées  :  les  uns  résultant  de 
l’absorption,  et  agissant  par  leurs  propriétés  chimiques;  les 
autres,  essentiellement  physiques,  et  dépendant  des  lésions  pro¬ 
pres  de  tissus. 

Les  poisons  qu’on  a  considérés  comme  irritants,  agissent,  ainsi 
queles  corrosifs,  chimiquement  et  physiquement.  L’action  phy¬ 
sique  néanmoins  est  moindre  dans  ceux  qu’on  considère  simple¬ 
ment  comme  irritants,  que  dans  les  corrosifs.  Nous  verrons  dans 
ce  chapitre  que  les  poisons  qui  ont  été  appelés  par  les  toxico- 
logistes ,  astringents,  âcres,  narcotiques,  etc.,  agissent  presque 
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exclusivement  par  absorption,  c’est-à-dire,  que  leurs  effets  phy¬ 
siques  sont  presqu’entièrement  nuis. 

Les  substances  minérales  que  j’aurais  dû  placer  avant  les 
animales,  s’il  eût  été  question  d’une  classification  d’histoire 
naturelle,  ne  prennent  ici  rang  qu’en  second  lieu,  parce  qu’il 
s’agit,  dans  mon  travail,  plutôt  de  phénomènes  physiologiques  , 
que  d’ordre  et  de  méthode,  concernant  la  nature  physique  des 
corps.  Or,  les  poisons  animaux,  non  corrosifs,  agissant  plus  lo¬ 
calement  que  ceux  tirés  des  autres  règnes,  c’est-à-dire  ,  joignant 
aux  phénomènes  dus  à  l’absorption  d’une  manière  plus  tranchée, 
ceux  qui  sont  purement  physiques,  ont  dû  être  exposés  les 
premiers. 

Les  substances  minérales  non  corrosives  se  bornent  aux  pré¬ 
parations  de  plomb  ,  au  mercure  coulant,  et  à  quelques  sels  ou 
corps  terreux. 

Les  préparations  de  plomb  ont  été  classées,  par  les  toxico- 
logistes  ,  exclusivement  sous  le  nom  de  poisons  astringents, 
parce  qu’ils  ont  remarqué  qu’ils  produisent  assez  souvent  un 
rétrécissement  des  gros  intestins  spécialement.  Elles  se  composent 
de  l’acétate,  de  l’oxide  rouge  ou  litharge,  du  carbonate  (céruse) , 
et  des  émanations  saturnines. 

Injectés  dans  les  veines,  les  différents  composés  de  plomb 
déterminent  les  désharmonies  nerveuses  et  amènent  la  mort  dans 
un  espace  de  temps  très-court,  lors  même  que  la  quantité  in¬ 
jectée  n’est  que  de  quelques  grains.  Introduits  dans  l’estomac,  à 
une  dose  un  peu  plus  élevée,  ils  développent  constamment  des 
symptômes  plus  ou  moins  intenses,  qui  frappent  passagèrement 
ou  avec  persévérance  les  fonctions  du  système  nerveux,  selon 
l’intensité  de  l’action  produite  sur  le  cerveau,  ou  même  éteignent 
toutes  les  fonctions. 

Ainsi,  une  injection  d’acétate  de  plomb  (  12  grains  dans  un 
gros  et  demi  d’eau  distillée)  détermine  instantanément  quel¬ 
ques  inspirations  profondes  (1),  et  la  mort  presque  sur-le-champ, 
sans  aucun  signe  de  douleur  ni  de  convulsion.  Si  l’on  ouvre  im¬ 
médiatement  l’animal,  on  trouve  cpie  le  cœur  continue  de  battre 
avec  force;  le  sang  renfermé  dans  le  ventricule  gauche,  est 
fluide  et  d’un  rouge  vermeil;  celui  qui  remplit  le  ventricule 
droit  est  fluide  aussi,  quoique  plus  noir;  les  poumons  sont 
d’une  belle  couleur.rose,  et  leur  tissu  n’est  pas  durci. 


(1)  Quelquefois  la  respiration  est  haletante  ,  et  il  y  a  suffocation. 
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Quand  l’injection  est  moins  forte ,  l’animal  resté  seulement 
abattu,  refuse  de  prendre  des  aliments.  Ses  membres  postérieurs 
deviennent  plus  faibles ,  et  enfin  il  meurt  après  quelques  légers 
mouvements  convulsifs,  au  bout  de  quatre  à  cinq  jours. 

Quand  la  dose  est  très-faible,  les  phénomènes  se  bornent  à 
quelques  efforts  de  vomissement,  et  tout  rentre  bientôt  dans 
l’ordre. 

Lorsque  l’acétate  a  été  introduit  dans  l’estomac,  il  se  déclare 
toujours  des  vomissements  et  souvent  des  déjections  alvines;  il 
se  manifeste  une  soif  ardente,  de  l’abattement,  de  la  tristesse  , 
qulquefois  de  l’insensibilité  ,  de  légères  convulsions  ;  d’autrefois  , 
des  tremblements  de  membres  thoraciques  avec  flexion,  par  fai¬ 
blesse  des  membres  abdominaux,  et  la  mort  arrive  après  ving-huit 
ou  trente  heures.  (La  mort  peut  survenir  au  bout  de  quelques 
heures,  même  après  que  le  poison  a  été  vomi,  s’il  a  été  ingéré 
à  hautes  doses.  ) 

À  l’autopsie,  membrane  muqueuse  gastrique  rouge  Les 
mêmes  phénomènes  sont  produits,  quoiqu’à  une  moindre  inten¬ 
sité,  par  l’oxide  et  le  carbonate  de  plomb. 

Chez  l’homme,  l’empoisonnement  détermine  toujours  des 
douleurs  intestinales,  connues  sous  le  nom  de  colique  satur¬ 
nine,  des  rétractions  des  muscles  abdominaux  avec  douleurs  , 
un  pouls  concentré  ,  fréquent,  quelquefois  le  vomissement  de 
matières  jaunes,  fétides  et  des  convulsions,  assez  souvent  la 
constipation;  mais,  ce  qu’il  y  a  de  plus  remarquable  dans  ces 
sortes  d’empoisonnements  chez  l’homme,  c’est  (lorsqu’il  a  été 
assez  prononcé)  devoir  se  déclarer  la  paralysie  des  muscles 
extenseurs  des  membres  thoraciques  ,  laquelle  succède  toujours 
à  ces  coliques;  j’en  ai  vu  qui  dataient  de  douze  années,  et  je 
dirai,  en  traitant  de  l’état  anormal,  comme  il  en  est  qui  ne  cèdent 
qu’à  l’électro'puncture,  pratiquée  dans  les  muscles  et  les  nerfs 
extenseurs. 

L’autopsie,  chez  l’homme,  montre  que  la  membrane  mu¬ 
queuse  gastrique  est  ordinairement  phlogosée  ;  quelquefois  il 
existe  des  points  ou  des  taches  noires  dépendant  toujours,  selon 
M.  Magendie,  de  l’extravasion  du  sang  veineux. 

Les  émanations  saturnines  déterminent  aussi  des  coliques. 
A  l’autopsie,  on  ne  remarque  pas  ordinairement  de  phlogose 
gastro-intestinale,  mais  assez  souvent  un  rétrécissement  dans 
le  diamètre  des  gros  intestins,  principalement  dans  celui  du 
colon. 

Le  mercure  coulant  a  été  quelquefois  employé  à  l’état 
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d'extrême  division  de  ses  molécules,  amalgamées  avec  diverses 
substances,  administré  principalement  comme  vermifuge,  quel¬ 
quefois  comme  antisyphilitique;  mais,  en  cette  dernière  qualité, 
il  n’est  presque  jamais  intervenu  dans  la  matière  médicale,  que 
combiné  avec  l’axonge  et  incorporé  par  frictions  cutanées.  Ce 
métal  a  la  propriété  d’influencer  la  muqueuse  buccale,  d'y  déter¬ 
miner  des  ulcérations,  et  d’activer  considérablement  la  sécrétion 
salivaire.  Les  émanations  du  métal  occasionent  des  tremble¬ 
ments  et,  la  paralysie.  L’usage  interne  du  mercure  à  l’état  métal¬ 
lique,  fait  naître  des  inflammations  des  gencives  et  du  tube  gastro¬ 
intestinal.  La  préparation  connue  sous  le  nom  de  calomélas 
(mercure  doux)  est  essentiellement  purgative  et  vermifuge. 
D’après  les  expériences  de  M.  Magendie,  le  mercure  injecté  dans 
les  veines  amène  la  mort,  par  obstacle  mécanique,  dans  les 
vaisseaux  capillaires.  (  Leçons  sur  les  Phénomènes  de  la  vie  , 

L  5,  p.  368  ,  1837. ) 

Les  sels  mercuriels  corrosifs  ont  été  traités  au  chapitre  des 
poisons  corrosifs. 

L’injection  du  mercure  coulant  dans  les  veines,  occasione  la 
mort  par  l’obstruction  des  vaisseaux  capillaires. 

Parmi  les  substances  terreuses  salines ,  il  n’y  a  guère  que  le 
nitrate  de  potasse  (  sel  de  nitre  )  qui  ait  été  considéré  comme 
substance  toxique  ;  il  a  été  rangé  parmi  les  poisons  âcres  :  ses 
effets  sur  l’économie  animale,  lorsqu’il  a  été  introduit  à  dose  suf¬ 
fisante  dans  l’estomac,  sont  de  déterminer  des  vomissements,  de 
légères  convulsions  ,  principalement  des  membres  thoraciques  , 
et  une  assez  grande  faiblesse  des  membres  abdominaux  ;  il  y  a 
dilatation  des  pupilles,  respiration  lente  et  profonde,  diminution 
des  battements  du  coeur,  souvent  insensibilité  de  tout  le  corps, 
et  mort  L’estomac  est  toujours  phlogosé. 

Lorsque  l’animal  ne  meurt  pas  ,  il  reste  un  à  deux  jours  triste 
et  sans  manger,  puis  il  revient  à  l’état  normal. 

Quand  le  nitrate  de  potasse  est  appliqué  sur  les  tissus  dénudés, 
il  ne  se  manifeste  ordinairement  aucun  phénomène  toxique  ; 
quelquefois  Sa  plaie  devient  gangrenée. 

Chez  l’homme,  les  mêmes  effets  se  produisent  par  l’ingestion 
du  nitrate  de  potasse;  on  constate,  en  outre,  qu’il  y  a  des  défail¬ 
lances,  des  syncopes  avec  sentiment  de  froid  intérieur.  Le  doc-  i 
leur  Butler  a  observé  un  cas  qui  ne  s’est  pas  terminé  par  la  tj 
mort,  et  où  tous  les  phénomènes  de  la  chorée  ont  été  produits , 
et  ont  persisté  pendant  plusieurs  mois. 
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11  résulte  de  mes  expériences  propres  (1),  que  le  sulfate  d’alu¬ 
mine,  appliqué  à  l'économie  animale,  doit  être  considéré  comme 
un  véritable  poison  ;  celte  substance  étant  avalée  à  dose  d’une 
once  par  un  chien  d’une  moyenne  taille,  ne  produit  aucun  effet; 
mais  ,  à  deux  onces  ,  elle  oceasîone  de  l’écume  à  la  bouche,  des 
envies  de  vomir  et  des  déjections  alvines,  avec  odeur  prononcée 
d’alun,  abattement,  respiration  gênée;  à  trois  onces,  il  provoque 
de  profondes  inspirations,  des  horripilations,  des  vomissements, 
du  météorisme,  de  l’abattement ,  plus  marqué,  de  l’insensibilité, 
de  la  faiblesse  dans  les  membres  abdominaux,  somnolence,  et 
la  mort  après  cinquante  heures.  L’application  sur  le  tissu  cellu¬ 
laire  ,  n’a  pas  amené  d’effet  bien  remarquable ,  seulement  les 
tissus  étaient  enflammés  après  la  mort.  L’injection  dans  les 
veines  a  occasioné  immédiatement  des  douleurs  violentes, 
même  à  dose  de  40  grains  :  l’abattement  est  devenu  extrêmement 
marqué;  à  l’once,  la  mort  est  infaillible  :  tout  le  sang  exhale 
une  forte  odeur  d’alun;  il  se  coagule  et  devient  noir;  l’alun  ap- 
pliqué  en  poudre  sur  le  tissu  cellulaire,  à  dose  d’une  once,  ocea- 
sione  de  vives  douleurs  ;  mais,  au  bout  d’une  à  deux  minutes 
seulement,  il  faut  une  quantité  assez  considérable  (5  à  4  onces), 
pour  amener  la  mort  à  la  suite  d’un  long  abattement,  et  d’in¬ 
sensibilité 

A  l’occasion  de  l’air  vital  et  de  ses  effets  sur  l’économie,  lors¬ 
qu’il  est  aspiré,  j’ai  déjà  traité  de  l’action  délétère  des  gaz  ;  il  me 
reste,  pour  compléter  ce  que  j’ai  à  en  dire,  à  exposer  la  manière 
dont  les  différents  gaz  se  comportent,  moins  sous  le  rapport  de 
la  propriété  respiratoire  pour  concourir  à  l’hématose  et  à  l’acte  de 
la  respiration  ,  que  comme  influençant  l’organisme  par  l’action 
des  corpuscules  introduits  par  voie  d’absorption  et  influençant  les 
centres  nerveux. 

De  tous  les  gaz  introduits  dans  les  organes  respiratoires,  le 
chlore  est  un  des  plus  irritants,  surtout  pour  le  larynx.  Les  ani¬ 
maux  qu'on  plonge  dans  ce  gaz  y  périssent  promptement;  res¬ 
piré  même  en  petite  quantité,  et  mêlé  à  l’air,  il  cause  une  telle 
suffocation ,  un  sentiment  si  vif  de  strangulation  et  de  resserre¬ 
ment  dans  la  poitrine,  qu’il  est  impossible  d’en  supporter  long¬ 
temps  l’action. 


(1)  J’ai  été  assisté  dans  ces  expériences  par  M.  Edouard  Bouland;  elles 
sont  relatées  dans  un  mémoire  lu  à  l’Académie  royale  de  médecine  ,  par  ce 
jeune  médecin,  en  notre  nom  collectif  sur  un  travail  important  que  nous 
avons  fait  sur  les  affections  bronchiques  et  génito-urinaires. 
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Le  chlore  gazeux,  injecté  dans  les  veines,  ou  dans  les  plèvres, 
occasione  des  cris  de  souffrance,  de  la  difficulté  dans  la  respira¬ 
tion  ,  une  violente  agitation  et  des  convulsions  tétaniques;  puis, 
après  quelque  repos  ,  des  tremblements  des  membres  et  de  nou¬ 
velles  convulsions.  Les  animaux  périssent  après  un  temps  plus 
ou  moins  long.  JNysten ,  qui  le  premier  a  observé  faction  de  ce 
gaz,  pense  que  ses  molécules  ne  sont  pas  absorbées,  et  que  cette 
action  est  toute  locale  sur  les  bronches  et  la  composition  chimi¬ 
que  du  sang  qu’il  rend  noir.  La  toux  vive  est  le  phénomène  le 
plus  éminent  qui  résulte  de  son  action  sur  les  voies  respiratoires. 

Lorsque  le  chlore  est  introduit  dans  l’économie  à  l’état  li¬ 
quide,  il  détermine  des  vomissements  et  un  abattement  extrême. 
Après  la  mort,  on  trouve  la  membrane  muqueuse  de  ^estomac 
enflammée. 

Le  gaz  acide  nitreux,  respiré,  occasione  une  chaleur  sèche  et 
âcre  à  la  gorge,  un  sentiment  de  constriction  et  de  cuisson  à 
l’épigastre,  une  gêne  assez  notable  dans  la  respiration,  et  une 
grande  faiblesse.  II  peut  y  avoir  des  déjections  alvines  et  de  fré¬ 
quentes  envies  d’uriner;  quelquefois  il  se  déclare  des  vomisse¬ 
ments;  d’autres  fois  du  râle  et  du  délire  avec  des  hoquets  et  de 
légers  mouvements  convulsifs. 

Nysten  s’est  convaincu  que  ce  gaz  agit  en  rendant  le  sang  noir  ; 
il  laisse  de  l’irritation  dans  les  bronches,  ainsi  que  dans  la  mu¬ 
queuse  gastrique. 

Le  gaz  acide  sulfureux  agit  de  la  même  manière;  on  peut 
en  dire  autant  du  gaz  acide  sulfurique,  seulement  lorsque  l’em¬ 
poisonnement  est  rapide,  la  face  devient  très-violette.  On  doit 
remarquer  que  tous  ces  gaz  opèrent  beaucoup  plus  d’effet  étant 
respirés,  qu’introduits  dans  les  veines,  dans  la  plèvre,  sur  les 
tissus  dénudés  ou  dans  l’estomac  (1). 

Le  gaz  acide  carbonique  ,  respiré,  peut  occasîoner  la  mort  en 

2  ou  5  minutes;  il  détermine  surtout  des  vertiges ,  l'obscurcisse¬ 

ment  de  la  vue,  et  une  faiblesse  radicale  dans  l’appareil  muscu¬ 
laire.  , 

Si  ce  gaz  est  injecté  avec  précaution  dans  les  veines,  il  n’oc- 
casione  qu’une  faiblesse  musculaire  qui  cesse  au  bout  de  quelques 
jours;  du  reste,  il  brunit  le  sang  et  détermine  l’apoplexie,  lors- 


(I)  Cette  remarque  acquiert  surtout  de  l’importance,  en  ce  qu’on  com¬ 
prend  qu’étant  respirés,  ils  agissent  physiquement  et  par  l’absorption  tout 
a  la  fois,  tandis  qu’ils  n’agissent  que  de  cette  dernière  manière,  étant  in¬ 
troduits  par  lesYeines,  les  plèvres,  le  tissu  cellulaire,  ou  les  muqueuses. 
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qu’il  esl  injecté  en  grande  quantité;  il  ne  produit  aucune  lésion 
pulmonaire. 

Les  gaz  qui  se  dégagent  pendant  la  combustion  du  charbon , 
et  qui  se  composent  principalement  des  gaz  oxide  de  carbone, 
hydrogène  carboné  et  acide  carbonique,  font  naître  une  grande 
pesanteur  de  tête,  de  forts  tintements  d’oreille,  le  trouble  de  la 
vue,  une  grande  propension  au  sommeil,  et  surtout  la  diminu¬ 
tion  des  forces  musculaires;  ils  déterminent  encore  de  la  gêne 
dans  la  respiration  ,  de  violentes  palpitations  de  cœur,  enfin  un 
coma  profond  et  l’état  de  mort  apparente.  La  chaleur  se  con¬ 
serve  long-temps  après  la  mort  réelle  occasionôe  par  ce  gaz.  Les 
membres  sont  ordinairement  flexibles,  la  face  rouge  et  livide, 
les  vaisseaux  sanguins  très-gonflés  et  gorgés  de  sang  fluide,  noir, 
très-coulant;  les  muscles  sont  ramollis,  l’estomac  et  les  intestins 
rougeâtres,  la  langue  tuméfiée,  les  poumons  comme  emphyséma¬ 
teux  ,  le  cœur  flasque. 

A  l’article  air  vital ,  j’ai  traité,  sous  le  rapport  de  la  respira¬ 
tion,  du  gaz  azote  et  de  ses  variétés  (du  protoxide  ou  de  l’oxi- 
dule  d’azote).  Les  effets  d’empoisonnements  par  ce  gaz  doivent  se 
rapporter  à  l’asphxsie. 

Quant  au  gaz  émané  de  V acide  hydro  cyaniqae  pur  et  à  cet 
acide  lui-même  (i),  ce  sont  de  tous  les  poisons  connus,  ceux  qui 
agissent  avec  le  plus  d’énergie  et  de  rapidité  ;  il  suffit  de  tenir  un 
flacon  de  cet  acide  pur  sous  le  nez  d’un  animal ,  et  de  le  faire  res¬ 
pirer  à  plusieurs  reprises  pour  qu’il  tombe  à  l’instant  raide  mort; 
quelques  gouttes  de  cet  acide  appliquées  sur  la  langue  d’un  chien 
vigoureux,  ou  introduites  sur  sa  conjonctive,  lui  permettent  à 
peine  défaire  deux  ou  trois  inspirations  précipitées,  et  il  tombe 
comme  frappé  de  la  foudre,  privé,  dans  ses  organes  musculaires, 
de  toute  irritabilité. 

L’absence  de  toute  lésion  cadavérique,  après  la  mort,  sem¬ 
blerait  prouver  que  ce  poison  n’a  aucun  effet  physique  sur  les 
tissus  ;  c’est  par  conséquent  à  l’absorption  et  à  la  rapidité  de  l’ac¬ 
tion  délétère  sur  le  cerveau  qu’il  faut  attribuer  la  désharmonie 
subite  qui,  en  ce  cas,  se  manifeste  dans  les  fonctions  du  système 
nerveux. 

Ici  doivent  trouver  place  quelques  réflexions  sur  l’absorption 
et  ses  effets. 


(1)  L’acide  hydro  cyanique  (prussique)  est  formé  d’hydrogène  et  de 
cyanogène;  ce  dernier  est  lui-même  un  gaz  composé  de  carbone  et  d’azote. 
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On  a  dù  être  frappé,  lorsqu’il  a  été  question  du  virus  rabieux , 
de  la  lenteur  avec  laquelle  les  phénomènes  nerveux  se  dévelop¬ 
pent.  On  reste  surpris,  au  contraire,  delà  rapidité  avec  laquelle 
agit  l’acide  hydro-cyanique;  l’absorption  est  donc  plus  ou  moins 
prompte,  selon  la  nature  des  substance  soumises  à  cette  fonc¬ 
tion.  Si,  tenant  compte  de  ces  deux  effets  si  opposés,  on  examine 
comparativement,  ainsi  que  l’a  fait  M.  Magendie,  la  différence 
de  rapidité  d’imbibition  d’un  tissu  pénétré  par  de  l’eau,  de  l’alcool 
ou  de  l’éther,  et  que  Ton  compare  également  la  différence  de  ra¬ 
pidité,  d’absorption  de  ces  mêmes  liquides  et  des  effets  qu'ils 
produisent  sur  l’économie,  on  sera  forcé  d’admettre  que  toutes 
les  substances  peuvent  agir,  soit  par  imprégnation,  soit  par 
transport,  soit  par  conlactavec  le  centre  cérébral  et  réaction  dans 
l’organisme  à  des  degrés  différents.  Je  sais  bien  que  le  mécanisme 
des  désharmonies,  le  secret  de  cette  rupture  entre  les  liens  orga¬ 
niques,  n’en  seront  pas  mieux  expliqués,  lors  même  qu’on  saura 
apprécier  le  plus  ou  moins  de  rapidité  d’action  des  substances  dé¬ 
létères  ,  mais  le  fait  est  toujours  là,  et  il  sert  à  faire  comprendre 
que  les  corps  physiques  et  chimiques,  par  leurs  opérations, 
offrent  des  nuances  infinies  dans  leurs  rapports  avec  le  cerveau 
et  dans  la  manière  dont  ils  modifient  ce  centre  nerveux;  ils  mo¬ 
difient  le  cerveau  et  le  forcent  à  réagir  sur  toutes  les  parties  de 
l’économie  animale.  Ceci  trouvera  plus  loin  son  application  à 
propos  de  médication. 

Ce  que  je  pourrais  dire  ici  du  gaz  acide  hydro-sulfurique  et  de 
tout  autre  gaz  délétère  s’applique  à  ce  que  j’ai  avancé  ci-dessus 
concernant  le  gaz  azote. 

Les  alcooliques  ont  une  action  bien  prononcée  sur  le  système 
nerveux,  comme  on  peut  s’en  convaincreen  observant  les  effets  de 
l’ivresse;  ils  agissent  avec  moins  d’énergie  lorsqu’ils  sont  mis  en 
contact  avec  le  tissu  cellulaire  que  quand  ils  sont  introduits  dans 
l’estomac,  mais  c’est  par  leur  injection  dans  les  veines  qu’ont 
lieu  les  résultats  les  plus  énergiques  et  les  plus  instantanés. 

Les  premiers  phénomènes  que  déterminent  les  alcooliques,  lors¬ 
que  la  dose  introduite  dans  l’économie  est  modérée,  sont  une 
vive  excitation  des  sens  de  la  sensibilité  et  du  mouvement,  ainsi 
que  des  facultés  intellectuelles.  Si  la  dose  est  plus  forte,  tous 
ces  phénomènes  se  caractérisent  avec  plus  de  force  encore;  le 
corps  chancelle,  les  membres,  et  surtout  les  membres  abdominaux 
faiblissent  et  deviennent  inhabiles,  la  langue  s’embarrasse ,  les 
yeux  deviennent  hagards,  la  vue  se  trouble,  la  raison  disparaît, 
les  perceptions  se  font  mal;  il  n’y  a  plus  de  précision  dans  les 
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déterminations,  ni  d’ensemble  dans  les  voûtions;  quelquefois  ii 
y  a  délire  furieux ,  vertiges,  vomissements,  état  d’hébêtude, 
tendance  au  sommeil.  Enfin,  si  la  dose  des  alcooliques  introduits 
dans  l’économie  est  très-forte,  il  se  manifeste  un  véritable  état 
apoplectique,  il  y  a  perte  absolue  des  sens  et  de  l’entendement 
respiration  stertoreuse,  coma.  On  a  vu  cet  état  durer  trois  ou 
quatre  jours  et  se  terminer  par  la  mort. 

A  l’autopsie,  on  trouve  ordinairement  l'estomac  vivement 
phlogosé ,  et  toute  la  substance  cérébrale  laisse  exhaler  une  odeur 
prononcée  d’alcool;  lorsque  la  mort  est  survenue  rapidement,  les 
vaisseaux  delà  pie-mère  sont  injectés. 

M.  Brodie  et  M.  Orfila  pensent  que,  dans  l’ivresse,  le  cerveau 
est  plutôt  influencé  par  les  nerfs  qui  ont  reçu  l’impression  aux 
surfaces  sensitives,  que  par  l’absorption.  Voici  sur  quoiM.  Brodie 
fonde  son  opinion  :  1°  les  animaux  qui  succombent  après  avoir 
pris  de  l’alcool ,  offrent  une  inflammation  marquée  de  l’estomac; 
2°  les  effets  développés  par  cette  liqueur  sont  si  instantanés, 
qu’il  paraît  impossible  que  l’absorption  ait  eu  le  temps  de  s’ef¬ 
fectuer;  5°  une  personne  ivre  se  rétablit  souvent  par  le  vomis¬ 
sement;  4°  lorsqu’on  introduit  dans  l’estomac  de  l’alcool  uni  à 
la  teinture  de  rhubarbe,  et  que  l’on  examine  l’urine  après  la 
mort ,  on  n’y  découvre  pas  la  teinture. 

Les  physiologistes  savent  ce  qu’ils  doivent  penser  de  ces  rai¬ 
sons.  On  se  rappelle  avec  quelle  rapidité  de  grandes  quantités  de 
liquides  injectées  augmentent  celle  des  urines,  sans  avoir  eu  le 
temps  de  passer  dans  tout  le  cercle  circulatoire.  Voyez  à  ce  sujet 
les  travaux  de  M.  Magendie  et  d’autres  physiologistes.  Un  pro¬ 
duit  récemment  découvert  par  les  chimistes,  auquel  ils  ont 
donné  le  nom  à’ éther  œ nanti q ue ,  et  qu’ils  croient  constituer  le 
principe  aromatique  des  vins  qui  détermine  l’ivresse,  a  été 
expérimenté  par  M.  Magendie;  son  injection  dans  les  veines, 
étendue  de  parties  égales  d’eau  destillée,  a  produit  instantané¬ 
ment  tous  les  symptômes  de  l’ivresse  :  respiration  bruyante, 
stertoreuse,  assoupissement,  mort  après  trois  quarts-d’heure  ; 
à  l’autopsie,  des  plaques  brunâtres  se  font  remarquer  à  la  face 
interne  des  parois  vasculaires;  le  sang  est  très-fluide,  quoique 
visqueux,  sa  couleur  est  noire,  la  muqueuse  intestinale  offre 
de  la  rougeur. 

La  vapeur  de  cet  éther  produit  rapidement  les  mêmes  symptômes. 

L’éther  sulfurique  introduit  à  haute  dose  dans  l’estomac 
(  1  once  ) ,  détermine  instantanément  des  efforts  pour  vomir, 
des  vertiges,  Ja  perte  de  la  contractilité  musculaire,  la  gêne  et 
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l’accélération  de  la  respiration,  l’insensibilité,  sa  flaccidité 
musculaire,  sans  qu’il  y  ait  paralysie  réelle;  enfin,  la  mort. 

La  membrane  muqueuse  gastrique  présente,  dans  toute  son 
étendue,  une  couleur  rouge  noirâtre;  elle  est  fortement  enflam¬ 
mée,  le  cœur  renfermé  du  sang  noir,  en  partie  fluide,  en  partie 
coagulé,  les  poumons  sont  gorgés  de  sang  fluide. 

Plusieurs  autres  substances,  dont  il  sera  parlé,  et  que  les 
médecins  ont  appelées  diffusibles ,  agissent  aussi  avec  une 
grande  rapidité  d’absorption  sur  l’organisme. 


TROISIÈME  SECTION. 

Poisons  du  règne  végétal agissant  par  absorption et  quel¬ 
quefois  physiquement. 

Les  considérations  que  j’ai  développées  précédemment  sur  les 
phénomènes  physiques  produits  par  l’action  directe  des  corps 
mis  en  contact  avec  nos  tissus  et  de  leur  retentissement  dans  les 
centres  nerveux,  par  le  moyen  des  nerfs,  sont  assez  étendues 
pour  que  je  me  croie  dispensé  d’y  revenir.  Je  pense  qu’on  saura, 
désormais,  faire  la  part  de  ces  phénomènes,  sans  qu’il  soit 
besoin  de  les  mentionner;  mais  les  corps  qui,  introduits  dans 
l’économie  vivante,  opèrent  par  absorption;  ceux  qui,  ayant 
été  chariés  dans  le  torrent  circulatoire,  sont  mis  en  con¬ 
tact  avec  le  centre  cérébro-spinal,  m’occuperont  cependant 
encore  d’une  manière  toute  particulière.  En  effet,  les  modifica¬ 
tions  diverses  qu’éprouvent  ce  centre ,  et  la  réaction  qu’il  exerce 
sur  toutes  les  parties  de  l’organisme,  sont  trop  importantes  pour 
ne  pas  tenir  une  place  éminente  dans  un  traité  où  tout  ce  qui 
intéresse  le  système  nerveux  est  examiné  à  fond. 

Afin  de  simplifier  le  travail,  je  vais  d’abord  exposer  les  effets 
produits  par  chaque  substance,  par  voie  d’absorption  sur  le 
système  nerveux,  et  les  diverses  parties  de  l’organisme;  j’exami¬ 
nerai  ensuite  le  mécanisme  de  ces  effets  et  le  jeu  des  parties 
organiques.  Ce  sont  les  substances  qui  produisent  les  résultats 
les  plus  marqués,  qu’il  conviendrait,  sans  doute,  d’exposer 
d’abord;  cette  marche,  je  l’ai  suivie  en  traitant  des  corps  phy¬ 
siques,  parce  que  là  les  effets  sur  les  tissus  peuvent  être  appré¬ 
ciés;  j’aurais  bien  désiré  procéder  par  spécialité  d’action  sur 
chacun  des  appareils  organiques;  j’y  aurais  trouvé  plus  d’un 
avantage  pour  le  but  que  je  me  propose,  mais  les  actions 
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étant  complexes  et  réparties  sur  divers  appareils  fonctionnels  en 
même  temps ,  je  ne  puis  que  ranger  les  corps  qui  agissent  par 
absorption,  et  produisent  des  phénomènes  si  variés,  par  ordre 
alphabétique. 

Envain  Ton  se  flatterait  de  trouver  dans  les  autopsies  cadavé¬ 
riques  la  solution  du  problème  de  la  toxication ,  ce  n’est  pas  là 
qu’il  faut  chercher  l’explication  des  effets  produits  par  une  subs¬ 
tance  quelconque  qui  n’agit  pas  physiquement,  c’est-à-dire  en 
attaquant  directement  les  tissus;  jamais  les  lésions  produites 
dans  les  organes,  ne  sont  en  rapport  avec  l’action  délétère  des 
corps  qui  ont  opéré  par  absorption.  Je  l’ai  déjà  dit  dans  l’intro¬ 
duction  de  cet  ouvrage,  en  citant  les  paroles  de  M.  Magendie. 
C’est  dans  l’abolition  des  actes  fonctionnels,  c’est  surtout  dans 
les  désharmonies  du  système  nerveux  qu’il  faut  étudier  l’in¬ 
fluence  que  peut  exercer  un  corps  introduit  par  absorption 
dans  notre  économie. 

Les  harmonies  peuvent  être  définies  :  les  liens  qui  unissent 
les  organes  et  les  appareils  d’organes  aux  centres  nerveux , 
sous  le  rapport  vital  ;  aussi,  les  désharmonies  consistent-elles 
dans  les  lésions  fondamentales  de  ces  liens. 

S’il  nous  eût  été  permis  de  procéder  par  lésions,  celles  des 
t  facultés  intellectuelles  et  instinctives,  celles  delà  conscience, 
du  jugement  et  des  voûtions,  celles  môme  des  perceptions  et 
des  actes  sensoriaux,  auraient  dû  être  considérées  en  première 
ligne,  comme  les  plus  importantes  dans  le  système  nerveux; 
mais  il  n’est  guère  de  substance  délétère  qui,  tout  en  agissant 
sur  certains  organes,  ou  appareils  d’organes,  n’influence  aussi 
quelques-unes  des  fonctions  propres  à  l’encéphale,  et  ceci  doit 
également  s’entendre  des  directions  auxquelles  sont  affectées 
certaines  parties  cérébrales,  et  des  fonctions  spéciales  d’exécu¬ 
tion  et  de  liaison  organique  pour  la  sensibilité  et  la  contracti¬ 
lité,  en  y  comprenant  les  harmonies  nutritives  et  la  puissance 
d’innervation  à  l’égard  desquelles  la  moelle  épinière  est  l’or¬ 
gane  fondamental. 

Ce  sont  les  fonctions  digestives,  respiratoires  et  circulatoires, 
qui  se  trouvent  le  plus  souvent  influencées  ;  viennent  ensuite  les 
fonctions  motrices  et  celles  de  la  sensibilité.  Les  lésions  senso- 
riales,  celles  de  toutes  les  opérations  des  centres  d’innervations 
sont  presque  toujours  provoquées  par  le  plus  haut  degré  d’ac¬ 
tion  des  substances,  qui  semblaient  d’abord  n’influencer  qu’un 
certain  ordre  de  fonctions;  ainsi,  il  n’y  a  pas,  à  proprement 
parler,  de  spécificité  bien  tranchée  dans  l’action  des  substances 
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toxiques,  et  on  ne  peut,  en  aucune  manière,  les  classer  d’après 
leurs  effets  physiologiques.  Les  phénomènes  produits  dépendent 
d’ailleurs  souvent  de  la  dose  de  substance  agissant  sur  les 
centres  nerveux  ,  et  des  conditions  organiques  dans  lesquelles  se 
trouvent  ces  centres  et  les  parties  sur  lesquelles  ils  réagissent.  11 
est  encore  beaucoup  d’autres  causes  formant  complication,  sus¬ 
ceptibles  de  modifier  les  effets  produits,  et  dont  l’examen  ne 
saurait  trouver  place  ici.  Quoi  qu’il  en  soit,  on  peut  toujours  poser 
en  principe  que  dans  la  majorité  des  cas,  et  selon  la  variété  des 
doses,  les  agents  toxiques  portent  leur  influence  sur  la  plupart 
des  animaux,  sauf  quelques  nuances  exceptionnelles  (1)  ,  qu’ils 
l’exercent  sur  les  mêmes  fonctions  organiques,  et  s’attaquent  aux 
mêmes  harmonies. 

Il  me  suffira  d’établir  ici  succinctement,  un  fait  dont  la  dé¬ 
monstration  aura  lieu  en  thérapeutique  et  à  l’occasion  des  cas 
pathologiques  :  c’est  que  les  agents  délétères  les  plus  formidables 
deviennent,  entre  les  mains  du  médecin  éclairé  et  de  l’habile 
praticien,  une  source  salutaire,  dans  laquelle,  bien  loin  de 
puiser  des  éléments  de  destruction  ,  il  rencontre  souvent  les  plus 
précieuses  ressources  là  où  tout  semblait  désespéré. 

Dirai-je,  pour  donner  à  mon  assertion  toute  sa  valeur,  que  les 
homœopathes  ne  craignent  pas  d’appliquer  à  la  plupart  de  leurs 
cures,  les  substances  les  plus  malfaisantes,  lorsqu’elles  sont 
employées  à  certaines  doses?  Il  est  vrai  qu’ils  ne  les  manient 
qu’en  quantités  infinitésimales,  et  que  les  allopathes  les  accu¬ 
sent  de  ne  jamais  produire  aucun  effet,  mais  c’est  là  un  point  de 
doctrine  qu’il  s’agira  d’examiner  sérieusement;  car  rien  ne  doit 
être  futile  ni  léger  dans  la  science  de  la  conservation  de  la  vie,  et 
la  secte  des  homœopathes  compte,  elle  aussi,  dans  son  sein,  des 
hommes  assez  graves  pour  qu’il  nous  soit  permis  de  donner 
quelque  attention  à  leurs  œuvres,  et  de  les  soumettre  à  un  exa¬ 
men  rigoureux. 

De  même  que  je  n’ai  pas  rejeté  le  magnétisme  animal ,  em¬ 
ployé  comme  moyen  physique,  malgré  l’auréole  de  charlata¬ 
nisme  dont  les  esprits  les  moins  légers  se  sont  plus  à  l’entourer, 


(1)  Quoiqu’en  général  les  substances  toxiques  agissent  delà  même  manière  j 
sur  la  plupart  des  animaux,  il  existe  des  exceptions,  et  pour  certains  animaux,  j 

et  pour  certains  agents  ;  ainsi  le  phellandre  empoisonne  le  cheval  et  ne  nuit 
pas  aux  moutons;  l’aloës,  qui  n'a  pas  d’action  délétère  sur  l'homme,  tue  les 
chiens  et  les  renards;  les  chèvres  broutent  impunément  la  ciguë  aquatique 
et  le  tithymale  ;  le  persil  est  funeste  aux  perroquets,  etc. 
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de  même,  je  ne  crois  pas  devoir  me  joindre  à  ceux  qui  ridiculi¬ 
sent  rhomœopathie,  et  raccablenf  de  tout  le  poids  de  leur  dédain. 
S’il  est  des  sujets  éminemment  propres  à  être  influencés  par  le 
magnétisme,  il  est  aussi  (j’en  appelle  à  cet  égard  aux  praticiens 
qui  ont  traité  beaucoup  d’affections  nerveuses,  pour  m’étayer  de 
leur  opinion,)  d’autres  individus  qui  ne  peuvent  être  traités 
qu’avec  des  doses  infinitésimales  de  médicaments,  je  ne  dirai 
pas  selon  l’axiome  similia  similibus  curantur ,  mais  selon  la 
modification  indiquée  par  les  circonstances  et  l’état  du  patient. 

Aconit.  Il  existe  quatre  variétés  de  cette  plante,  toutes  plus 
ou  moins  vénéneuses ,  m.ais  produisant  à-peu-près  les  mêmes 
effets;  ce  sont  :  l’aconit  napel,  l’aconit  cammarum,  l’aconit  tue- 
loup  et  l’aconit  anthora.  Un  quart  d’heure  après  que  le  suc  de 
ces  plantes  a  été  mis  en  contact  avec  les  voies  gastriques  en 
quantité  assez  notable  (2  à  4  gros  de  l’extrait),  on  remarque, 
après  un  léger  assoupissement,  une  secousse  subite  avec  tendance 
de  renversement  en  arrière,  battements  du  cœur  accélérés  et  iné¬ 
gaux,  vertiges,  air  égaré,  affaiblissement  des  membres  abdomi¬ 
naux,  violents  efforts  pour  vomir,  cris,  pupilles  dilatées;  puis 
insensibilité  et  immobilité,  raideur  tétanique  dans  laquelle  la  tête 
se  renverse  fortement  sur  le  dos,  les  pattes  de  l’animal  soumis  à 
l’expérience  deviennent  rigides  et  s’écartent  convulsivement;  de 
semblables  accès  peuvent  se  reproduire  et  se  prolonger  plus  ou 
moins,  pendant  l’espace  de  10  à  12  heures  :  il  arrive  ensuite  un 
accès  plus  intense  que  les  autres,  et  alors,  2  minutes  suffisent 
pour  amener  la  cessation  de  tout  phénomène  vital. 

L’injection  du  suc  par  le  rectum,  produit  les  mêmes  effets; 
seulement,  l’animal  chancelle,  comme  s’il  était  ivre,  la  respira¬ 
tion  devient  lente  et  pénible,  et  des  convulsions  par  secousses  se 
font  plutôt  remarquer  que  la  raideur  tétanique. 

L’application  sur  le  tissu  cellulaire,  quand  la  surface  n’est  pas 
saignante,  produit  des  effets  beaucoup  plus  lents  ;  ce  n’est  quel¬ 
quefois  qu’au  bout  de  24  heures,  que  des  phénomènes  assez  in¬ 
tenses  se  manifestent;  quoique  les  prodromes  puissent  se  mon¬ 
trer  au  bout  d’une  demi-heure,  souvent  l'animal  meurt,  n’ayant 
éprouvé  que  de  l’immobilité  et  de  la  tristesse.  D’autrefos,  il  se 
déclare  des  vomissements,  la  respiration  et  la  circulation  s’exer¬ 
cent  avec  lenteur,  il  peut  aussi  y  avoir  de  l’agitation  et  des  ver¬ 
tiges,  suivis  d’un  état  d’insensibilité  générale. 

A  l’autopsie,  les  parties  sur  lesquelles  le  poison  a  été  déposé 
sont  à  peine  enflammées. 

Lors  de  l’injection  dans  la  plèvre  et  les  veines,  les  symptômes 
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sont  beaucoup  plus  intenses,  et  se  déclarent  plus  rapidement;  les 
phénomènes  de  réaction  sur  les  différentes  parties  cérébrales,  sont 
surtout  plus  marqués.  Ainsi,  l’assoupissement  est  plus  profond, 
la  perte  des  sens  manifestes,  les  vertiges  plus  prononcés,  les  dé¬ 
jections  plus  copieuses,  les  convulsions  plus  fortes,  l’insensibilité 
plus  patente.  Les  phénomènes  se  déclarent  quelquefois  dans  tou¬ 
te  leur  force,  au  bout  de  5  à  6  minutes,  et  la  mort  arrive  ordi¬ 
nairement  avant  une  heure. 

Des  doses  assez  minimes  d'aconit  (  1  ou 2  grains  de  l’extrait) 
avalées,  ont  suffi  pour  déterminer  des  éblouissements,  des  défail¬ 
lances,  du  météorisme. 

Mâché,  l’aconit  fait  éprouver  un  sentiment  d’engourdissement 
dans  les  lèvres  et  les  gencives,  lequel  ne  domine  qu’après  2  ou  o 
heures. 

Tous  les  effets  produits  sur  les  animaux  par  l'empoisonnement 
avec  l’aconit,  se  déclarent  également  sur  l’homme,  quand  la  dose 
est  forte  ;  ce  poison  détermine  des  douleurs  précordiales  violen¬ 
tes,  des  défaillances,  des  spasmes,  des  déjections  alvines  involon¬ 
taires,  des  vomissements,  des  vertiges  et  quelquefois  une  tumé¬ 
faction  générale,  puis  la  mort;  d’autrefois,  il  se  déclare  un  délire 
plus  ou  moins  violent.  Sur  d’autres  sujets,  le  poison  occasione 
principalement  de  très-fortes  convulsions,  quand  la  dose  est 
moins  considérable;  il  se  manifeste  peu  après  l’ingestion,  une 
chaleur  brûlante  à  la  langue  et  aux  gencives,  les  pieds  et  les 
mains  deviennent  froids,  une  sueur  froide  couvre  tout  le  corps, 
le  pouls  se  concentre,  la  respiration  devient  gênée;  quand  il  se 
déclare  des  vomissements  et  des  déjections  alvines,  les  symptômes 
s’améliorent. 

L’aconit  introduit  par  blessure,  provoque  des  douleurs  et  de 
l’engourdissement  local;  il  s’ensuit  de  la  cardialgie,  de  l’anxiété 
avec  crainte  de  suffocation,  des  lipothymies  et  la  gangrène. 

On  voit  par  ces  effets,  que  sur  quelque  partie  de  l’organisme 
que  le  suc  d’aconit  soit  appliqué,  c’est  par  l’absorption  qu'il  pro¬ 
duit  ses  effets,  et  que  ceux-ci  ne  se  déterminent  qu’au  moment 
où  le  poison  a  été  mis  en  contact  au  moyen  de  la  circulation  avec 
le  centre  cérébral.  Appliqué  au  tissu  cellulaire,  où  les  vaisseaux 
sanguins  sont  rares  et  par  conséquent  l’absorption  peu  active, 
les  phénomènes  produits  par  l’aconit  se  font  long-temps  attendre  i 
et  se  développent  lentement.  L'application  gastro-intestinale  est  l 
suivie  d’un  développement  plus  marqué,  et  l’injection  dans  la 
plèvre  ou  les  veines  provoque  une  intensité  plus  grande  encore 
dans  les  symptômes.  Les  phénomènes  cérébraux  sont  toujours 
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d’autant  plus  fortement  prononcés,  que  le  poison  est  plus  sûre» 
ment  et  plus  rapidement  parvenu  à  l’organe  encéphalique.  Dès 
que  le  cerveau  a  reçu  le  contact  de  l’agent  délétère  (1),  ce  centre 
nerveux,  à  l’instant  modifié,  réagit  par  les  nerfs  sur  toute  l’éco¬ 
nomie.  C’est  ainsi  que  le  faisceau  qui  constitue  le  pneumo-gas- 
trique  ou  la  8e  paire,  portant  les  impressions  cérébrales  à  l’esto¬ 
mac  et  aux  organes  respiratoires,  détermine  le  vomissement  et  les 
désordres  respiratoires  (2).  La  même  chose  a  lieu  sur  les  organes 
circulatoires,  par  le  plexus  broncho-œsophagien  où  le  pneumo¬ 
gastrique  communique  avec  les  nerfs  ganglionnaires  cardiaques: 
les  phénomènes  de  motilité  et  de  sensibilité  se  manifestent  au 
moyen  de  la  moelle  cérébro-spinale  et  des  nerfs  qui  s’y  insèrent. 
Les  troubles  des  sens,  les  lésions  de  direction,  celles  de  l’enten¬ 
dement,  ont  lieu  par  les  nerfs  cérébraux  et  par  la  réaction  opérée 
sur  les  parties  cérébrales  elles-mêmes, affectées  spécialement  aux 
divers  centres  d’action. 

On  voit  aussi  que  des  doses  très-minimes  du  poison,  n’ont 
déterminé  que  des  effets  bornés,  et  ce  qui  se  trouve  ci-dessus 
exposé,  suffit  pour  expliquer  comment  on  peut  fractionner  les 
doses  de  manière  à  calculer  les  effets  à  produire.  Je  n’ai  pas  cru 
devoir  faire  les  expériences  qui  m’eussent  conduit  à  ces  résultats, 
car  cela  m’eût  entraîné  à  donner  une  trop  grande  extension  à  cet 
ouvrage,  que  j’ai  constamment  cherché  à  concentrer  dans  toutes 
ses  parties.  11  est  probable  que  Hahnemann  et  ses  sectateurs  ont  en 
grande  partie  fait  ces  expériences,  surtout  en  ce  qui  concerne  les 
doses  infinitésimales,  et  que  c’est  sur  elles  que  reposent  les  prin¬ 
cipes  de  la  doctrine  homœopathique.  S’il  en  est  ainsi,  il  serait 
bien  à  désirer  que  ces  résultats  fussent  publiés:  on  serait  a  même 
de  juger  avec  impartialité  des  faits  qui  excitent  tant  d’enthou¬ 
siasme  d’une  part,  comme  tant  de  mépris  de  l’autre;  et  la  science 
aurait  encore  fait  un  pas  de  plus,  en  portant  son  jugement  sur 
des  réalités,  au  lieu  de  l’égarement  dans  le  vague  des  conjectures. 

Je  me  dispenserai  souvent  de  revenir  sur  le  mécanisme  des 
actes  vitaux,  à  l’occasion  des  substances  absorbées  et  mises  en 
contact  avec  les  centres  du  système  nerveux  ;  ce  qui  a  été  dit  à  ce 


r  (1)  On  se  rappelle  que  c’est  par  la  circulation  exclusivement  que  ce 
contact  doit  s’opérer ,  que  l’application  immédiate  du  poison  sur  la  pulpe 
cérébrale,  ou  les  nerfs  même  dépouillés  de  leur  nevrilème,  est  sans  aucun 
résultat.  MM.  Brodie,  Orfila  ,  Magendie,  et  tous  les  expérimentateurs ,  ont 
constaté  ce  fait. 

(2)  Voyez  harmonies. 
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sujet  concernant  les  aconits,  s’appliquera  à  toutes  les  autres  subs¬ 
tances,  et  je  me  contenterai  de  renvoyer  ceux  qui  désireraient 
de  plus  amples  explications,  à  l’article  des  harmonies,  même  à 
toute  l’exposition  de  la  première  partie  de  cet  ouvrage,  ainsi 
qu’aux  principes  précédemment  établis  dans  cette  seconde  partie. 

Actée  en  épi  ou  à  grappes.  Le  suc  agit  en  occcsionant  une 
purgation  plus  on  moins  violente,  à  la  manière  des  ellébores, 
des  nausées,  le  narcotisme,  le  délire  et  la  mort. 

Adonis,  il  en  existe  deux  variétés,  l’une  appelée  adonis  prin¬ 
tanier,  l’autre  adonis  de  l’Appenin;  toutes  deux  purgent  violem¬ 
ment  et  peuvent  enflammer  les  voies  gastriques ,  lorsqu’elles  sont 
ingérées,  à  la  manière  des  ellébores  et  des  renoncules. 

Amandes  amères  (huile  volatile  d’).  Distincte  de  l'acide  hydro- 
cyanique,  celte  huile  âcre  en  a  un  peu  les  propriétés;  elle  est  ab¬ 
sorbée  presqu’avec  la  même  rapidité;  quelques  gouttes  avalées 
provoquent  des  vomissements,  et  l’aflux  d’une  grande  quantité 
d’écume  à  la  bouche;  la  respiration  devient  très-pénible,  de  vio¬ 
lentes  convulsions  ont  lieu ,  et  une  somnolence  plus  ou  moins 
profonde  se  déclare  ;  cette  somnolence  est  interrompue  de  temps 
à  autre  par  des  cris  plaintifs  ;  une  langueur  et  un  accablement 
marqués  succèdent  à  cet  état,  puis  la  mort  arrive  au  bout  de  sept 
à  huitjours. 

Anémone.  11  en  existe  quatre  espèces,  la  pulsatille,  celle  des 
prés,  la  sauvage,  et  l’anémone  sylvie.  Introduites  dans  l’estomac, 
ces  plantes  occasionent  de  fortes  envies  de  vomir  et  des  selles  plus 
ou  moins  copieuses;  la  respiration  s’accélère,  il  y  a  faiblesse  des 
membres  abdominaux ,  insensibilité  générale,  perte  de  l’usage 
des  sens  ,  quelquefois  des  convulsions  ou  tremblements. 

Appliqué  sur  les  tissus  non  saignants,  le  suc  de  ces  plantes 
détermine  des  phénomènes  bien  moins  sensibles  :  ils  se  bornent 
à  une  grande  faiblesse,  à  de  l’insensibilité  et  àde  l’abattement.  La 
mort  arrive  au  bout  de  vingt-cinq  à  trente  heures. 

A  l’autopsie,  on  trouve  la  membrane  muqueuse  gastro-in¬ 
testinale  dans  un  état  d’inflammation  assez  intense,  quand  la 
substance  a  été  ingérée,  et,  lorsqu’elle  a  été  appliquée  sur  les 
tissus,  ils  sont  également  très-enflammés,  ce  qui  prouve  que  le 
poison  a  une  action  physique  prononcée  outre  l’action  chimico- 
vitale. 

Angusture  pseudo-ferrugina  ou  fausse;  l’ingestion  déter¬ 
mine  une  raideur  tétanique  remarquable  du  tronc,  avec  tremble¬ 
ment  des  membres;  cet  état  augmente  par  l’attouchement,  il  s’y 
joint  de  l’insensibilité  des  sens,  qui  est  de  peu  de  durée,  et  de  la 
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dyspnée.  Les  membres  abdominaux  deviennent  ensuite  incapa¬ 
bles  de  soutenir  le  corps. 

Liiez  l’homme  j  ce  sont  de  fortes  crampes  qui  se  manifestent 
par  l’attouchement,  après  l’ingestion  de  ce  poison. 

A  la  mort,  on  trouve  les  poumons  gorgés  de  sang,  et  le  sang 
contenu  dans  le  cœur  est  noirâtre. 

Lorsque  la  quantité  ingérée  est  faible,  il  survient  des  éblouisse¬ 
ments,  des  tintements  d’oreille,  une  assez  giande  raideur  dans 
les  membres  abdominaux  et  du  trismus.  Voyez  Brucine. 

Aristoloche ,  clématite.  Introduite  dans  l’estomac|,  elle  occa- 
sione  del’abattement,  des  vertiges,  des  efforts  pour  vomir,  de  Lin- 
sensibilité,  de  la  raideur  avec  écartement  des  membres,  renver¬ 
sement  de  la  tête  sur  le  dos,  respiration  profonde.  Les  membres 
abdominaux  faiblissent  ;  abattement,  mort. 

A  l’autopsie,  on  trouve  quelques  taches  livides  dans  l’esto¬ 
mac. 

Arum.  Il  existe  deux  variétés  de  celte  plante,  l’une  appelée 
arum  maculation,  l’autre  est  la  serpe  ntaire ;  toutes  deux  causent 
après  l’ingestion  des  vomissements,  la  cardialgie,  des  coliques 
violentes,  des  convulsions,  une  inflammation  intense  de  la  gorge, 
avec  soif  ardente,  superpurgation  ,  gonflement  très-marqué  de  la 
langue  avec  flux  abondant  de  salive,  et  mort. 

Ce  poison  agit  en  grande  partie  physiquement. 

Asclepias .  Deux  variétés  :  1°  dompte-venin  ,  2°  alclepias 
de  Syrie.  Elles  déterminent  des  vomissements  répétés,  après 
avoir  provoqué  des  nausées,  puis  la  gastrodynie,  de  la  stupeur, 
des  convulsions  générales  et  la  mort.  Il  survient  quelquefois  des 
hémorrhagies  intestinales,  et  à  l'autopsie  on  trouve  toujours  la 
muqueuse  gastrique  enflammée. 

Balsamine.  Ingérée,  elle  produit  des  douleurs  précordiales, 
des  nausées  avec  anxiété,  le  vomissement,  la  superpurgation, 
des  vertiges,  des  convulsions  et  la  mort. 

Baume  des  Indiens.  On  appelle  ainsi  une  espèce  de  chanvre 
quia  une  action  enivrante  et  narcotique,  elle  n’est  pas  usitée 
en  Europe. 

Belladone.  Le  suc  introduit  dans  l’estomac  occasione  des 
efforts  de  vomissement,  avec  une  agitation  marquée,  des  cris 
plaintifs,  de  la  faiblesse  dans  les  membres  abdominaux,  une 
forte  dilatation  des  pupilles,  L’aspect  de  l’ivresse,  du  vacillement 
dans  la  marche,  de  l’assoupissement,  et  la  mort. 

A  l’autopsie,  on  trouve  quelques  ulcérations  sans  rougeur  dans 
la  membrane  muqueuse  gastrique. 


30 


130 


POISONS  NON  CO  K  ROSI  FS. 


Lorsqu’on  applique  la  belladone  sur  le  tissu  cellulaire  non 
saignant,  les  symptômes  sont  moins  intenses;  les  pupilles  néan¬ 
moins  paraissent  toujours  très-dilatées  ,  les  battements  du  cœur 
sont  plus  fréquents;  il  y  a  tendance  à  l’assoupissement,  faiblesse 
dans  les  membres  abdominaux  ;  c’est  ordinairement  dans  cet 
état  que  la  mort  arrive. 

Quand  le  poison  est  injecté  dans  les  veines  ,  il  agit  plus  vite  et 
plus  puissamment.  Les  phénomènes  se  déclarent  après  trois  ou 
quatre  minutes;  il  y  a  alors  vomissement  de  matières  glaireuses, 
assoupissement,  vertiges,  pupilles  très  dilatées,  faiblesse  radi¬ 
cale  dans  les  membres  abdominaux. 

Lorsqu’on  a  injecté  25  à  50  grains  de  l’extrait  aqueux  dans 
6  gros  d’eau,  tous  les  phénomènes  ci-dessus  se  manifestent, 
mais  disparaissent  bientôt,  et  l’animal  est  rétabli  au  bout  de  six 
heures;  lorsque  la  dose  a  été  portée  à  40  ou  50  grains,  selon  la 
force  de  l’animal,  la  mort  a  lieu.  Les  phénomènes  sont  plus  mar¬ 
qués  et  accompagnés  de  convulsions,  de  délire,  cris,  insensibilité 
et  paralysie ,  si  les  doses  sont  très-fortes. 

Sur  l’homme,  on  observe  des  phénomènes  très-remarquables, 
selon  la  gradation  des  doses.  Il  y  a  déjà  long-temps  que  je 
m’occupe  de  ce  sujet  ;  beaucoup  d’expériences  ont  été  faites  sur 
moi-même. 

En  1817  ou  1 848 ,  j’ai  été  à  même  d’étudier  les  effets  sur 
l’homme,  de  la  belladone  introduite  à  assez  haute  dose,  avec  une 
grande  attention;  j’ai  pu  observer  les  phénomènes  toxiques  per¬ 
sistant  pendant  plusieurs  jours ,  et  offrant,  outre  les  nausées,  le 
vomissement,  la  constriction  de  la  gorge,  la  rougeur,  la  tuméfac¬ 
tion  de  la  face,  les  éblouissements,  la  dilatation  extrême  avec 
immobilité  des  pupilles,  et  la  non  perception  visuelle  des  objets, 
une  sorte  d’hallucination  somnambulique,  des  gestes  simulant 
un  travail  continu,  comme  celui  d’enfiler  des  aiguilles,  et  de 
coudre  sans  rien  tenir  dans  les  mains ,  enfin,  la  vue  d’objets 
fantastiques  et  imaginaires  (1). 

A  une  dose  moindre,  il  y  a  du  délire  gai,  quelquefois  des 
extravagances,  d’autres  fois  de  la  stupeur,  de  l’hébêtude,  selon 
l’idiosyncrasie  du  sujet,  et  même  de  la  carphologie. 

Enfin  ,  à  une  dose  moindre  encore,  il  se  déclare  de  l’embar¬ 
ras  dans  la  tête,  un  sentiment  de  faiblesse  des  membres,  des 


(1)  Voyez  Jour*.  Univ.  des  sc.  méd.  ,  t.  22,  p.  259,  où  mes  observa¬ 
tions  sont  consignées  ;  voyez  aussi  le  traité  de  thérapeutique  de  MM.  Trous¬ 
seau  et  Pidoux ,  t.  1 ,  p.  211  ,  art.  belladone,  où  elles  sont  rapportées. 
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alternatives  de  chaleur  et  de  frissonnement,  de  l’oppression, 
quelquefois  de  légères  nausées.  Le  phénomène  le  plus  apte  à  se 
produire  à  la  moindre  dose,  est  la  dilatation  des  pupilles,  et  un 
léger  obscurcissement  de  la  vue.  J’ai  dit  qu’à  l’autopsie,  on  ne 
remarque  presqu’aucune  lésion,  je  n’ai  jamais  pu  apercevoir 
ces  altérations  des  tubercules  quadri-jumeaux  et  des  tissus  cor¬ 
respondants,  que  M.  Flourens  croit  avoir  rencontrées  sur  les 
animaux  en  pareil  cas  (1).  Je  suis  convaincu,  que  la  belladone, 
comme  les  autres  agents  toxiques,  ne  laisse  aucune  trace  dans  le 
cerveau.  Tout  est  vital  dans  son  action,  et  le  professeur  du  Jar- 
din-des  Plantes  aura  attribué  au  toxique,  des  lésions  qui,  sans 
doute,  reconnaissaient  d’autres  causes. 

Berle  à  larges  feuilles.  Au  rapport  de  Beyerstin,  cette  plante 
cause  des  anxiétés,  des  vertiges  et  quelquefois  un  délire  furieux. 

Bétoine.  D’après  Bulliard ,  cette  plante  excite  le  vomissement, 
cause  des  tranchées  horribles,  suivies  de  superpurgations  dan¬ 
gereuses,  et  donne  de  la  dyssenterie.  J’avoue  que  je  n’ai  pas  fait 
d’expériences  pour  constater  le  mode  d’action  de  ces  deux  der¬ 
nières  plantes. 

Brucine.  Principe  végétal,  en  base  sali tîable,  découvert  dans 
l’écorce  de  la  fausse  angusture  (Pelletier  et  Caventou),  dans  la 
noix  vomique  et  la  fève  de  Saint-Ignace  :  elle  agit  comme  la 
strychnine,  mais  plus  faiblement,  c’est-à-dire,  en  produisant  le 
tétanos,  voyez  strychnine. 

Bryone.  Son  introduction  dans  l’estomac  cause,  après  douze 
heures,  un  grand  abattement,  avec  diminution  de  motilité,  de  la 
cardialgie,  des  vomissements  violents,  des  déjections  alvines , 
séreuses  et  abondantes,  avec  ténismes. 

Quand  la  mort  résulte  de  son  administration  par  l’estomac,  on 
trouve  tout  le  canal  alimentaire  fortement  rouge.  Quand  l’em¬ 
poisonnement  a  eu  lieu  par  le  tissu  cellulaire,  toute  la  partie  qui 
a  reçu  le  poison  est  fortement  enflammée. 

Camphre ,  extrait  du  laurus  camphora.  Introduite  dans  l’es¬ 
tomac  à  la  dose  de  o  ou  4  gros,  cette  substance  occasione  tou¬ 
jours  la  mort;  on  remarque,  dix  à  vingt  minutes  après  l’inges¬ 
tion,  de  l’agitation,  une  marche  chancelante,  des  convulsions 
commençant  par  les  muscles  de  la  face  et  devenant  bientôt 
générales,  la  tête  fortement  renversée  en  arrière,  de  l’insensibi¬ 
lité  de  la  conjonctive,  la  perte  de  l’action  des  sens,  l’afflux  d’une 


(T)  Bech.,  exp.  sur  les  fond,  dusyst.  nerveux,  182-i. 
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écume  épaisse  dans  la  bouche,  la  respiration  gênée  et  accélérée y 
du  vomissement,  des  cris,  de  la  suffocation. 

Quand  la  dose  est  peu  forte,  les  accidents  se  bornent  aux  ver¬ 
tiges  et  à  la  faiblesse  des  membres  abdominaux,  ou  rabattement, 
ou  la  stupeur,  à  un  sentiment  d’engourdissement  et  au  ralentis¬ 
sement  du  pouls. 

La  dose  étant  moins  forte  encore,  donne  seulement  lieu  à  un 
refroidissement  assez  marqué  des  extrémités;  quelquefois  elle 
cause  des  sueurs  froides,  de  légers  frissonnements  et  une  saveur 
camphrée  dans  la  bouche,  des  bâillements  et  des  pandiculations. 
Entin,  à  doses  très-minimes  et  répétées,  le  camphre  paraît  pro¬ 
duire  un  sentiment  de  réfrigération  et  de  léger  frissonnement. 

Lorsque  le  poison  est  ingéré ,  les  phénomènes  qui  se  montrent 
ordinairement  dix  à  vingt  minutes  plus  tard,  amènent  la  mort 
ordinairement  après  huit  à  douze  heures,  et  l’autopsie  n’offre 
d’autres  traces,  que  quelques  ulcérations  sans  rougeur  dans  la 
muqueuse  gastro-intestinale.  Quand  l’application  a  été  faite  sur 
le  tissu  cellulaire,  les  phénomènes  toxiques  ne  se  montrent  assez 
souvent  qu’au  bout  de  vingt-quatre  heures,  et  la  mort  n’arrive 
que  le  5e  jour.  Si  la  dose,  en  contact  avec  le  tissu  cellulaire, 
n’est  pas  assez  considérable,  il  peut  se  passer  cinq  jours  sans 
qu’aucun  phénomène  soit  produit. 

Il  suffit  de  15  ou  20  grains  de  camphre  introduit  dans  les 
veines,  pour  que  les  phénomènes  se  produisent  :  à  peine  l’in¬ 
jection  terminée,  la  mort  arrive  dans  l’espace  de  six  à  dix  mi¬ 
nutes  (1). 

Cerisier  (  noyaux  du  ).  Voyez  acide  hydroGyanique  et 
amandes  amères. 

Cerbera  ahorai  et  cerbera  manghas,  plantes  qu’on  assure 
être  très-délétères  et  provoquer  des  vomissements ,  je  n’ai  pu 
m’en  procurer  pour  les  expérimenter. 

Covctdille.  Voyez  vératrine. 

Champignons  vénéneux.  On  a  rangé  sous  trois  variétés  les 
champignons  ,  ce  sont  :  les  bolets,  les  agaries,  et  les  amanites. 

Je  vais  énumérer  les  espèces  connues  de  ces  trois  variétés,  en 
indiquant  les  phénomènes  auxquels  ils  donnent  spécialement  lieu. 


(I)  Si  l’injection  est  faite  avec  de  l’huile  camphrée,  l'absorption  est  peu 
marquée,  et  même  peut  être  empêchée  par  l’oblitération  des  vaisseaux  capil¬ 
laires ,  occasionée  parles  particules  huileuses;  quant,  au  contraire,  c’est  de 
l’alcool  camphré  qu’on  injecte,  l’absorption  est  très-rapide.  Voyez  à  ce  sujet 
les  articles  alcool  et  éther. 


I 
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1  Bolet  de  melèze,  nausées,  vomissement,  superpurga- 
tion. 

2  Bolets  à  tubes  rouges  et  à  tubes  jaunes,  vomissement, 
convulsions,  chaleur,  tranchées,  spasmes,  faiblesse. 

3  Agaric  styptique -,  astriction  à  la  gorge,  douleurs  gastro¬ 
intestinales,  vomissements,  superpurgation. 

4  Agaric  rouge ,  idem. 

5  Agaric  caustique ,  id. 

6  Agaric  poivré ,  id. ,  moins  délétère  que  le  précédent. 

7  Agaric  meurtrier ,  id. 

8  Agaric  à  zones y  id. 

9  Agaric  à  lait  jaune ,  id. 

10  Agaric  à  bords  retroussés ,  id. 

11  Agaric  pâle ,  id. 

12  Agaric  testacé ,  id. 

13  Agaric  âcre ,  id. 

14  Agaric  plombé ,  id. 

15  Agaric  pointu  rougeâtre  y  id. 

16  Agaric  amer ,  id. 

17  Agaric  pulvérulent,  caractères  toxiques  non  déterminés. 

18  Agaric  alliacé,  caractères  toxiques  non  déterminés. 

19  Agaric  faux  mouveron ,  suspect. 

20  Agaric  crévassé ,  suspect. 

21  Agaric  blanc  d? ivoire,  suspect. 

22  Agaric  odorant,  suspect. 

23  Agaric  ficdide ,  suspect. 

24  Agaric  à  tête  blanche,  suspect. 

25  Agaric  picreas ,  suspect. 

26  Les  agarics  cortinaires ,  suspects. 

27  Agaric  narcotique ,  suspect. 

28  Agaric  annulaire ,  suspect. 

29  Agaric  tête  de  Méduse ,  suspect. 

30  Agaric  en  bouclier,  suspect. 

31  Amanite  véruqueuse ,  suspecte. 

32  Amanite  mouchetée ,  suspecte. 

33  Amanite  orangée ,  suspecte. 

34  Amanite  verte ,  suspecte. 

35  Amanite  citrine ,  suspecte. 

36  Amanite  printannière ,  suspecte. 

37  Amanite  volvacée,  suspecte. 

38  Amanite  solitaire  ,  suspecte. 

39  Amanite  engainée,  suspecte. 
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40  Amanite  conique ,  suspecte. 

41  Amanite  pernicieuse ,  suspecte. 

Quelques-unes  de  ces  espèces  sont  désignées  sous  des  noms 
différents  par  divers  naturalistes.  J’ai  adopté  les  plus  usités,  et, 
bien  que  les  symptômes  varient  peu  selon  les  espèces  et  les  dis¬ 
positions  individuelles,  c’est  principalement  des  quantités  de 
substances  ingérées  que  dépendent  l’intensité  et  le  développe¬ 
ment  des  phénomènes  toxiques. 

Ce  sont  toujours  des  tranchées ,  un  resserrement  spasmodique 
plus  ou  moins  violent  de  la  gorge  ,  avec  chaleur  âcre  et  afflux  de 
salive  dans  la  bouche  ,  soif  ardente,  lièvre,  météorisme  et  déjec¬ 
tions  sanguinolentes,  quand  les  principes  vénéneux  agissent 
physiquement  sur  les  tuniques  du  tube  alimentaire.  L’absorption 
plus  ou  moins  rapide  ,  et  d’une  plus  grande  quantité  de  matières, 
détermine,  outre  les  vomissements  et  les  déjections  alvines,  ou 
dans  certains  cas,  delà  constipation,  du  hoquet,  de  la  gêne  dans 
la  respiration,  des  défaillances,  des  suffocations,  du  ralentisse¬ 
ment  et  de  la  faiblesse  du  pouls,  des  convulsions,  des  raideurs 
tétaniques,  des  tremblements,  du  froid  aux  extrémités,  delà 
faiblesse  et  même  de  la  paralysie;  quelquefois  de  l’insensibilité, 
une  stupeur  plus  ou  moins  profonde,  la  perte  d’un  ou  de  plu¬ 
sieurs  sens;  d’autres  fois,  un  délire  plus  ou  moins  intense,  des 
visions  fantastiques,  des  rêves  effi ayants,  des  angoisses  inexpri¬ 
mables. 

Quelquefois  ,  les  premiers  effets  du  poison  se  déclarent  immé¬ 
diatement  après  l’ingestion;  le  plus  souvent  ces  résultats  n’ont 
lieu  qu’au  bout  de  cinq  ou  six  heures. 

Après  la  mort ,  on  trouve  des  traces  plus  ou  moins  étendues  de 
phlogose,  de  corrosion  et  même  de  gangrène ,  selon  l’intensité 
observée  dans  les  phénomènes  physiques;  car  ceux  qui  dépen¬ 
dent  de  l’absorplion  ne  laissent  guères  que  des  extravasations, 
ainsi  que  l’a  constaté  M.  Magendie.  Les  phénomènes  vitaux  dûs 
à  l’absorption  dépendent  plutôt  de  la  réaction  du  cerveau  sur 
l’organisme  que  de  toute  autre  cause;  ils  portent  sur  les  harmo¬ 
nies  fonctionnelles  plutôt  que  sur  les  tissus. 

Ordinairement,  après  que  le  vomissement  s’est  déclaré,  il  y  a 
amélioration,  si  toutefois  il  s’est  effectué  peu  de  temps  après 
l’ingestion,  et  que  h  substance  vénéneuse  ait  été  éliminée.  En 
effet,  il  ne  reste  plus  alors  que  les  lésions  physiques  déjà  opé¬ 
rées,  et  le  produit  déjà  absorbé,  lequel  doit  nécessairement 
porter  son  influence  sur  la  masse  cérébrale.  Dès  que  cette  in¬ 
fluence  a  été  exercée  par  chacune  des  molécules  délétères,  à 
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mesure  qu  elles  sont  mises  en  contact  avec  l’encéphale,  et  que 
la  réaction  sur  l’organisme  a  eu  lieu  ,  il  n’y  a  plus  d’action  pro¬ 
duite.  C’est  là  une  loi  invariable;  mais  il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  qu’il  est  des  absorptions  lentes  et  des  absorptions  rapides. 
On  a  vu  ,  à  l’exposition  de  l’alcool,  des  éthers,  de  l'acide  hydro- 
cyanique,  avec  quelle  rapidité  les  phénomènes  cérébraux  sont 
excités  et  les  réactions  organiques  s’opèrent;  il  est  des  principes 
végétaux  qui  sont  absorbés  presqu’aussi  instantanément  :  tel  est 
le  camphre,  les  sucs  des  amandes  amères,  du  laurier-cerisier. 
D’autre  part,  on  se  rappellera  sans  doute  avec  quelle  lenteur 
l’absorption  peut  s’effectuer,  ou  au  moins  développer  les  effets 
cérébraux  qu’elle  doit  produire,  si  l’on  se  reporte  aux  phéno¬ 
mènes  déterminés  dans  la  rage. 

Il  n’est  point  à  notre  connaissance  qu’il  y  ait  des  principes 
végétaux  (à  moins  qu’ils  ne  soient  favorisés  par  l’alcool  ou  les 
éthers  )  ,  aussi  rapidement  absorbés  que  le  camphre  el  les  prin¬ 
cipes  volatils  de  laurier  et  des  amandes;  quoi  qu’il  en  soit,  quel¬ 
ques-uns  les  suivent  de  près  ,  tels  que  la  strychnine,  la  brucine; 
mais  il  n’en  est  pas  non  plus  qui  développe  ses  effets  aussi  len¬ 
tement  que  le  virus  rabieux.  On  a  vu  des  empoisonnements  lents 
être  opérés  ,  et  la  mort  survenir  à  la  suite  d’un  dépérissement  et 
d’effets  insensibles;  mais  cela  a  toujours  été  produit  par  des  doses 
toxiques  très-faibles,  incessamment  renouvelées.  11  en  est  de 
même  pour  certaines  émanations  métalliques  ou  même  végétales, 
par  l’action  lente  et  incessante  des  gaz  délétères  et  de  tous  les 
produits  nuisibles.  C’est  aux  doses  et  à  la  rapidité  d’absorption 
qu’il  faut  rapporter  le  plus  ou  le  moins  de  violence  ou  d’énergie 
des  symptômes. 

Les  effets  toxiques  qui  se  développent  à  l’occasion  de  l’inges¬ 
tion  des  champignons,  ne  se  déclarent  (ai-je  dit),  qu’après 
cinq  ou  six  heures  ordinairement ,  et  peuvent  durer  depuis 
quelques  heures  jusqu’à  plusieurs  jours.  En  général ,  quand 
les  phénomènes  ont  apparu  promptement,  leur  marche  est 
rapide;  mais  lorsqu’ils  ne  se  sont  montrés  que  tardivement,  leur 
développement  a  lieu  avec  lenteur;  on  a  vu  la  mort  survenir  au 
bout  de  deux  ou  trois  heures;  d’autrefois,  elle  s’est  fait  attendre 
plusieurs  semaines;  il  est  vrai  que  dans  ces  derniers  cas,  tout 
phénomène  toxique  dépendant  uniquement  de  l’absorption  ,  a 
cessé  depuis  long-temps,  et  qu’il  ne  reste  plus  qu’une  langueur, 
un  état  de  consomption  et  de  fièvre  hectique,  résultant  évidem¬ 
ment  des  lésions  physiques  qui  persistent.  En  effet,  à  l’autopsie, 
on  rencontre  des  traces  plus  ou  moins  étendues  de  phlogose,  de 
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déperdition  de  substance,  de  suppuration  ou  de  gangrène,  dans 
les  voies  digestives  principalement,  il  peut  aussi  se  rencontrer 
quelques  lésions  physiques  dans  d’autres  organes,  par  suite  des 
réactions  opérées  par  Je  cerveau  à  l’occasion  de  l’absorption. 
Toujours  est-il  que  les  phénomènes  toxiques  purement  dûs  à, l’ab¬ 
sorption,  n’ont  lieu  qu’au  moment  où  les  molécules  absorbées 
sont  mises  en  contact  avec  le  cerveau  ,  et  y  exercent  leur  in¬ 
fluence;  il  est  bien  vrai  que,  dans  certains  cas,  comme  dans  la 
rage  ,  ces  phénomènes  ne  font  explosion  que  bien  long-temps 
après  l’introduction  du  principe  délétère  dans  l’économie;  il 
existe  là  un  mystère  que  nous  ne  comprenons  pas  encore  bien  ; 
mais  il  doit  tenir  ou  à  une  stagnation  dans  les  tissus,  ou  à  une 
absorption  qui  s’opère  après  la  ferrueitation  qu’il  y  a  subie  sans 
doute;  peut-être  encore  à  une  sorte  de  germination  qu’il  éprouve 
après  le  contact  avec  la  substance  cérébrale  elle-même.  Tout  ce 
qu’on  sait  de  positif  à  cet  égard,  c’est  que  le  contact  avec  l’en¬ 
céphale  est  indispensable;  la  réaction  organique  qui  commence 
lès  que  le  cerveau  a  été  influencé,  se  développe  ensuite  plus  ou 
moins  rapidement. 

Les  phénomènes  toxiques  qui  se  sont  développés  à  quelque 
degré  que  ce  soit ,  n’amènent  pas  toujeurs  nécessairement  de 
telles  désharmonies  que  la  mort  s’ensuive.  Ce  résultat  dépend 
de  la  rapidité  de  l’absorption,  en  même  temps  que  de  la  quan¬ 
tité  de  substance  absorbée  ,  ou  de  la  continuité  et  du  contact 
incessant  des  molécules  délétères  avec  la  matière  cérébrale; 
d’autre  part ,  elle  est  subordonnée  à  l’intensité  de  l’action  phy¬ 
sique  et  de  la  réaction  que  les  tissus  directement  lésés  exercent 
sur  le  cerveau.  Lorsqu’une  de  ces  conditions  n’est  pas  remplie  , 
le  rétablissement  a  lieu,  avec  cette  différence,  je  le  répète  ,  que 
les  lésions  physiques,  même  en  se  modifiant  ,  laissent  subsister 
des  phénomènes  pathologiques  en  raison  de  leur  intensité  ou 
des  désorganisations  produites,  et  que  les  lésions  vitales,  celles 
qui  sont  entièrement  dues  à  la  réaction  de  l’encéphale  par  cause 
absorbante,  ne  laissent  chez  les  individus  capables  de  réflexion, 
qu’une  impression  morale  produite  par  le  souvenir,  tandis 
qu’elles  cessent  entièrement  d’affecter  les  brutes  qui,  le  danger 
éïanl  une  fois  passé,  reprennent  leurs  habitudes  comme  si  rien 
n’était  arrivé. 

Chel  idoine  ;  il  y  a  deux  variétés  de  cette  plante,  la  cheli- 
doine  éc  lai  rie  et  la  glauque  :  toutes  deux  sont  vénéneuses. 
Leur  ingestion  occasione  ,  au  bout  de  cinq  à  six  minutes  ,  des 
efforts  de  vomissement  ;  quatre  heures  après,  des  inspirations 
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profondes  :  la  motilité  et  la  sensibilité  s’affaiblissent  considéra¬ 
blement;  mais  le  phénomène  le  pins  remarquable,  est  une  illu¬ 
sion  de  l’esprit  par  aberration  de  perceptions  sensoriales,  une 
véritable  manie;  toutefois  il  arrive  souvent  que  la  vue  et  fouie 
ne  sont  aucunement  impressionnables,  il  semble  que  l’action  de 
la  chelidoine  porte  ses  principaux  effets  sur  la  5e  paire  et  sur  le 
lobe  sus-spinal  ,  là  où  les  opérations  sensoriales  et  de  sensibilité 
sont  coordonnées.  Ce  fait  est  curieux  et  présente  au  névrologue  , 
une  particularité  dont  l’indication  ne  sera  peut-être  pas  sans  va¬ 
leur  à  ses  yeux. 

La  mort  arrive  quatre  à  six  heures  après  l’ingestion.  A  l’au¬ 
topsie,  on  trouve  la  membrane  muqueuse  de  l’estomac  d’un 
rouge  vif  Celle  de  l’intestin  n’est  aucunement  altérée. 

Quand  le  poison  est  appliqué  en  extrait  sur  le  tissu  cellulaire  , 
ce  n’est  qu’au  bout  de  quinze  heures  que  l’animal  éprouve  une 
insensibilité  marquée,  et  que  la  perte  du  mouvement  se  déclare. 
Du  reste,  la  mort  arrive  dans  les  douze  heures  qui  suivent  l’ap¬ 
parition  des  premiers  phénomènes.  Dans  ce  cas,  on  ne  découvre 
aucune  lésion  dans  l1  estomac  ,  mais  les  environs  de  la  plaie 
montrent  de  l’inflammation.  Quelques  traces  de  lividité  dans  le 
poumon  se  laissent  parfois  apercevoir  ,  ce  qui  a  lieu  surtout  par 
l’injection  de  l’extrait  aqueux  dans  les  veines.  Dans  ce  cas,  les 
accidents  affectent  une  marche  plus  rapide. 

Chorophylium  sylvestre  (cerfeuil  sauvage);  celle  plante 
paraît  avoir  occasioné  des  vertiges,  du  délire,  un  assoupissement 
très-profond,  de  l’étranglement,  de  l’engourdissement  et  la  mort. 
Je  ne  l’ai  pas  expérimentée. 

Ciguë  aquatique  ingérée;  elle  occasioné  des  vomissements  au 
bout  d’une  demi-heure,  afflux  d’écume  à  la  bouche,  soif, 
anxiétés  précordiales,  hoquets,  mouvements  convulsifs  très- 
violents,  tétanos  dans  les  intervalles,  station  impossible  par 
vacillement,  douleurs  articulaires,  déjections  alvines,  et  vomis¬ 
sements,  perte  des  sens;  mort  le  deuxième  ou  troisième  jours. 

A  dose  moins  forte,  cette  plante  occasioné  des  éblouissements, 
un  obscurcissement  de  la  vue,  des  vertiges,  de  la  céphalalgie,  de 
l’agitation,  des  douleurs  précordiales,  de  la  cardialgie,  une  sé¬ 
cheresse  de  la  gorge  avec  soif  ardente  et  éructation;  quelquefois 
vomissement  de  matières  verdâtres,  trismus,  lipothymie,  refroi¬ 
dissement  des  extrémités,  et  dans  d’autres  cas  un  délire  affreux. 

Lorsqu’on  l’applique  sur  le  tissu  cellulaire  ,  il  n’y  a  souvent 
nul  effet  produit;  d’autrefois,  seulement  de  rabattement  et  une 
démarche  vacillante. 
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Injecte  dans  les  veines,  le  suc  a  un  effet  bien  plus  actif  ;  les 
convulsions  et  les  mouvements  tétaniques  deviennent  alors  beau¬ 
coup  plus  violents. 

A  l’autopsie,  les  tissus  en  contact  immédiat  se  montrent 
phlogosés;  les  vaisseaux  du  cerveau  sont  distendus  par  du  sang 
noir. 

Ciguë  commune  ou  grande  ciguë.  C’est  celle  qu’on  croit 
avoir  été  employée  comme  ingrédient  dans  le  breuvage  mortel 
qui  servait  aux  exécutions  judiciaires  des  anciens  ;  mais 
M.  Roques  remarque  qu’on  est  encore  incertain  sur  la  composi¬ 
tion  du  breuvage  qui  a  fait  perdre  la  vie  à  Socrate,  à  Phocion  , 
à  Philopemen.  Ces  hommes  illustres,  après  avoir  bu  la  ciguë  , 
n’éprouvaient,  s’il  faut  en  croire  le  Phidon  de  Platon,  que  de  l’en¬ 
gourdissement  et  un  froid  mortif;  ils  s’éteignaient,  pour  ainsi  dire, 
en  discourant  avec  toute  leur  raison  et  sans  le  moindre  indice 
de  convulsion  ,  sans  douleur,  ni  vomissements;  tandis  que  notre 
grande  et  notre  petite  ciguë  (qui,  certes,  ne  doivent  pas  avoir 
dégénéré,  puisque  les  espèces  sont  indélébiles  dans  leurs  types, 
comme  clans  leurs  attributions,  malgré  toutes  les  allégations 
qu’on  a  voulu  avancer  à  ce  sujet,  produit  des  douleurs  atroces, 
de  la  soif,  des  convulsions,  des  vertiges  et  quelquefois  un  délire 
qui  va  jusqu’à  la  fureur,  d’où  l’on  peut  conclure,  observe 
M.  Roy  eus,  que  les  Athéniens  tempéraient  les  principes  âcres 
de  la  ciguë  par  le  suc  de  pavot  ou  par  quelqu’aulre  substance 
narcotique  que  nous  ne  connaissons  point  (l). 

A  l’autopsie  ,  on  ne  découvre  aucune  lésion  de  tissu ,  le  cœur 
continue  à  se  contracter ,  si  l’ouverture  du  cadavre  est  faite  peu 
de  temps  après  la  cessation  des  harmonies  cérébro  spinales,  on 
trouve  qu’il  renferme  un  sang  fluide  et  noirâtre. 

A  dose  peu  forte ,  la  ciguë  occasione  quelques  crampes  d’es¬ 
tomac  ;  elle  rend  la  respiration  courte  ,  suspirieuse ,  le  pouls 
petit ,  fréquent  ;  elle  cause  de  la  céphalalgie,  des  engourdisse¬ 
ments  dans  les  membres  du  froid  aux  extrémités,  une  sorte  de 
spasme  musculaire,  de  la  somnolence,  des  vertiges,  et  un  délire 
avec  hallucinations  plus  ou  moins  marqué.  Au  reste,  ces  symp¬ 
tômes  sont  variables,  et  je  n’ai  jamais  obtenu  exactement  les 
mêmes  effets  aux  mêmes  doses  chez  des  individus  différents  ; 
mais  cela  doit  être,  car  les  idiosyncrasies,  aussi  bien  que  les 
saisons  dans  lesquelles  on  récolte  la  plante,  doivent  entrer  pour 


(1)  PlIYTOGRAPHlE  MÉDICALE,  t.2  p.  85. 
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quelque  valeur  dans  ces  différences.  Les  régions  où  on  la  cultive, 
doivent  y  être  aussi  pour  quelque  chose;  il  convient  de  tenir 
compte  de  toutes  ces  considérations. 

Les  effets  sont  surtout  très-variables  lorsque  l’application  a 
lieu  sur  le  tissu  cellulaire.  Dans  certains  cas,  aucun  effet  n’est 
produit;  dans  d’autres,  la  mort  arrive  après  dix  à  douze  heures  , 
sans  qu’on  ait  pu  remarquer  rien  de  caractéristique  ;  dans 
d’autres  enfin  ,  l’animal  éprouve  ,  quoique  plus  tardivement , 
tous  les  symptômes  signalés  par  l’empoisonnement  sur  la  sur¬ 
face  gastrique. 

L’injection  dans  les  veines  de  l’extrait  aqueux  (28  à  30  grains) 
est  moins  infidèle  et  produit  des  effets  instantanés,  comme  chute 
subite,  dyspnée,  tremblement  général,  convulsions  des  membres, 
renversement  de  la  tête  sur  le  dos  ,  perte  des  sens  ,  mort  après 
quatre  à  cinq  minutes. 

Quand  l’injection  a  été  peu  forte  (10  à  12  grains),  on  ne  pro¬ 
duit  souvent  que  de  l’assoupissement  ou  de  la  stupeur,  de  l’ac¬ 
célération  dans  la  respiration ,  et  un  peu  d’immobilité.  Du 
reste,  le  rétablissement  peut  avoir  lieu  après  douze  ou  quinze 
heures. 

Clématite .  Il  existe  trois  variétés  vénéneuses  de  cette  plante, 
la  brûlante,  la  droite,  et  celle  à  feuilles  entières  ;  leur  ingestion 
occasione  une  chaleur  brûlante  à  la  langue,  aux  parois  de  la 
bouche  et  jusque  dans  l’œsophage,  des  tranchées  violentes  avec 
flux  dyssenterique  et  la  mort. 

A  l’autopsie  ,  on  trouve  les  tissus  avec  lesquels  le  suc  de  la 
plante  a  été  mis  en  contact,  phlogosés  et  corrodés. 

Colchique y  voyez  J^ératrine. 

Coloquinte.  Introduite  en  poudre  ou  en  extrait  dans  l'estomac, 
et  enassez  grande  quantité,  elle  occasionne,  au  bout  d’une  ou  de 
plusieurs  heures  ,  quelquefois  moins ,  de  violents  efforts  pour 
vomir,  accompagnés  de  douleurs  intestinales  avec  météorisme; 
quelquefois  selles  avec  ténesme;  d’autrefois ,  constipation,  ho¬ 
quet,  refroidissement  des  extrémités  ,  marche  chancelante,  ver¬ 
tiges  très-forts  ,  immobilité;  enfin,  mort  après  six  à  dix  heures. 

Lorsqu’on  applique  la  coloquinte  en  poudre  sur  les  tissus  dé¬ 
nudés,  non  saignants  quinze  à  vingt  heures  après,  il  peut  n’èlre 
survenu  nul  phénomène,  et  cependant  la  mort  arrive  après  vingt- 
quatre  heures. 

L’injection  dans  les  veines,  où  la  plèvre,  agit  beaucoup  plus 
promptement  que  par  l’estomac. 

A  l'ouverture,  quelle  que  soit  la  manière  dont  le  poison  ait 
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été  introduit ,  on  trouve  toujours  des  altérations  des  intestins,  et 
particulièrement  du  rectum  et  du  colon. 

La  coloquinte,  administrée  à  petites  doses,  peut  facilement  dé¬ 
terminer  l’entérite  et  la  dyssenterie.  Les  individus  qui  échappent 
à  la  mort,  restent  très-îong-temps  en  proie  à  une  grande  fai¬ 
blesse. 

Coque  du  levant ,  voyez  Picrotoæine. 

Coriana  myrtifolia  ;  les  baies  de  cette  plante  ingérées,  pa¬ 
raissent  occasioner  de  fortes  tranchées  et  des  convulsions  hor¬ 
ribles  ,  une  demi-heure  après  l’ingestion;  je  ne  l’ai  pas  expéri¬ 
mentée. 

Coranille  bigarée.  Le  suc  des  feuilles  de  cette  plante  pris  par 
la  bouche,  détermine  au  bout  de  deux  heures  des  envies  de 
vomir  et  un  mal-aise  général,  puis  des  vomissements  et  des  dé¬ 
faillances,  des  spasmes,  des  convulsions  et  la  mort. 

A  l’autopsie  ,  on  trouve  les  tuniques  de  l’estomac  et  des  intes-  • 
tins  fortement  phlogosées. 

Couronne  inipe'riale.  M.  Orfîla  a  constaté  que  le  bulbe  conlus 
de  cette  plante  a  amené  la  mort,  au  bout  de  trente-six,  qua¬ 
rante-huit  ou  soixante  heures,  sans  laisser  de  trace  de  rougeur, 
ni  d’aucune  lésion  du  tube  digestif;  mais  i!  ne  dit  rien  des  phé¬ 
nomènes  toxiques  qu’eile  a  produits.  Je  n’ai  aucune  expérience 
propre  à  cet  égard. 

Croton  tiglium  (1).  L’huile  fixe  obtenue  par  expression  des 
semences  de  celte  plante,  est  douée  d’une  grande  énergie.  Il  suffit 
d’une  goutte  appliquée  sur  la  langue,  chez  l’homme,  pour  déter¬ 
miner  un  effet  purgatif.  Une  seule  goutte  mise  sur  la  langue  d’un 
chien  de  petite  taille  occasione  chez  lui  ,  au  bout  de  dix  mi¬ 
nutes,  du  mal-aise,  l’expulsion  d’une  grande  quantité  de  salive 
écumeuse,  et  une  demi-heure  après,  une  déjection  alvine.  Deux 
gouttes  chez  le  même  individu,  produisent  des  effets  plus  intenses 
et  plus  prompts.  Douze  gouttes  injectées  dans  l’estomac ,  pro¬ 
voquent  après  dix  minutes,  des  vomissements  répétés  et  de  vives 
souffrances.  Cinq  gouttes  injectées  dans  les  veines,  déterminent 
au  bout  de  quelques  minutes,  un  vomissement  abondant  de 
salive  écumeuse,  de  la  gêne  dans  la  respiration  ,  des  grincements 


(1  )  Cet  arbrisseau,  de  la  famille  des  euphorbes ,  paraît  être  le  même  qui 
produit  les  semences  connues  sous  le  nom  de  pignon  d'Inde ,  et  qu’on  dit 
provenir  du  intropha  curcas.  M.  Cavenlou  a  fait  des  expériences  qui  ne 
laissent  aucun  doute  à  cet  égard. 
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de  dents,  de  la  petitesse  et  de  la  concentration  du  pouls,  de  la 
tristesse  et  de  l'engourdissement.  Douze  minutes  après  l’injec¬ 
tion,  une  évacuation  de  matières  fécales  et  de  mucosités,  et,  deux 
heures  après,  la  mort. 

A  l’autopsie,  soit  que  le  poison  ait  été  ingéré  ou  qu’il  ait  été 
injecté  dans  les  veines,  on  trouve  la  tunique  intime  du  tube  di¬ 
gestif  (particulièrement  du  duodénum  ,  et  quelques  parties  du 
gros  intestin  ) ,  phlogosée  au  plus  haut  dégré. 

Les  émanations  de  cette  huile  fortement  aspirées  par  le  nez, 
suffisent  pour  purger  certains  individus. 

La  sécrétion  de  l’urine  paraît  chez  quelques  personnes,  consi¬ 
dérablement  augmentée  par  l’usage  de  celte  huile. 

Curare ,  poison  américain,  extrait  de  la  liane  vijuco  dç  ma- 
vacure.  On  ne  connaît  pas  précisément  son  mode  d’action.  Il  est 
clair  qu’il  agit  sur  le  torrent  circulatoire  par  absorption  comme 
tous  les  poisons  ;  mais  ce  mode  d’action  n’indique  pas  les  phé¬ 
nomènes  organiques  qu’il  détermine.  Les  indigènes  se  servent 
de  ce  suc  épaissi,  pour  empoisonner  leurs  flèches.  (Voyez 
Ticunas  et  EV  oorara.) 

Cyclamen  d'Europe  purge  avec  beaucoup  de  violence  à  la 
dose  d’une  drachme,  et  excite  des  vomissements  avec  sentiment 
de  strangulation,  étouffements,  tranchées,  faiblesse,  des  tour¬ 
noiements  avec  tintements  d’oreille,  sueurs  froides,  mouvements 
convulsifs  et  mort.  Je  n’ai  pas  de  faits  particuliers  sur  cette  sub¬ 
stance. 

Cynanchum  droite,  occasione  des  vomissements  violents, 
du  tremblement,  des  convulsions  et  la  mort,  il  existe  aussi  le 
cynanchum  viminale  qui  a  les  mêmes  propriétés;  il  en  est  de 
même  du  cynanchum  arguel.  Je  n’ai  pas  de  faits  propres  non 
plus  concernant  ces  plantes. 

Cythise  des  Alpes  ;  propriétés  vénéneuses;  pas  de  renseigne¬ 
ments  précis  sur  ses  effets. 

Daphné-bois-gent i I .  Lorsqu’on  le  màohe,  on  éprouve  à  la 
langue,  aux  parois  delà  bouche,  et  jusque  dans  f  œsophage, 
une  chaleur  brûlante  qui  dure  plusieurs  heures,  et  amène  bien¬ 
tôt  la  mort. 

Daphné'  gnidium  ou  garou  ,  son  écorce,  réduite  en  poudre, 
occasione  des  vomissements,  un  afflux  d’écume  à  la  bouche, 
des  évacuations  alvines,  des  cris,  de  l’abattement,  de  l’accélé¬ 
ration  des  mouvements  du  cœur,  de  1  affaiblissement,  de  la  dimi¬ 
nution  de  sensibilité  et  la  mort. 
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Lorsqu’on  l’applique  sur  les  tissus  dénudés,  il  en  résulte  une 
insensibilité  assez  marquée  (1). 

A  l’ouverture ,  on  remarque  que  la  membrane  muqueuse 
gastro-intestinale  est  d’un  rouge  livide,  lorsque  la  substance  a 
été  ingérée.  L’inflammation  existe  dans  la  partie  opérée,  quand 
elle  a  été  mise  en  contact  avec  les  tissus  dénudés. 

Daphné  lauréole ,  agit  comme  violent  purgatif.  Cette  plante 
ingérée,  détermine  dans  la  gorge  une  inflammation  très-vive  qui 
menace  le  patient  de  suffocation;  il  survient  des  tranchées  horri- 
ribles,  des  vomissements  et  la  mort. 

Daphné  odorante  ,  comme  ci-dessus. 

Daphné  thymloea ,  idem. 

Daphné  alpina ,  idem. 

D attira  Stramonium.  L’extrait  aqueux  administré  par  l’esto¬ 
mac  (demi-once)  provoque  des  efforts  pour  vomir  au  bout  de  six 
minutes,  et  ensuite  beaucoup  d’agitation,  des  cris  plaintifs,  af¬ 
faiblissement  des  membres  abdominaux ,  respiration  par  inter¬ 
valles  accélérée,  battements  de  cœur  forts  et  fréquents,  au  bout 
d’une  heure;  assoupissement,  au  bout  de  quatre;  marche  va¬ 
cillante,  au  bout  de  six  ,  vertiges  très-marqués,  mort  après 
douze  heures. 

Les  phénomènes  tardent  beaucoup  plus  à  se  montrer  quand  le 
poison  a  été  appliqué  sur  le  tissu  cellulaire  non  saignant;  ayant 
été  injecté  dans  les  veines  ou  dans  la  plèvre  (50  grains  d’extrait), 
à  l’instant  les  membres  se  raidissent,  la  tête  se  renverse  forte¬ 
ment  sur  le  dos,  il  y  a  perte  des  sens,  et  la  mort  peut  survenir 
au  bout  de  quatre  minutes. 

Quand  la  dose  est  moins  forte,  les  phénomènes  déterminés 
consistent  en  une  espèce  d’ivresse,  un  délire  avec  hallucination 
et  même  perte  des  sens,  quelquefois  fureur,  tremblements,  con¬ 
vulsions,  sueurs  froides,  paralysies  des  membres.  Cet  état  peut  se 
terminer  ou  non  par  la  mort. 

Quand  la  dose  est  légère,  il  se  manifeste  une  espèce  de  som¬ 
nambulisme,  des  hallucinations,  des  gesticulations  continuelles, 
la  face  rouge,  avec  perte  réelle  des  sens;  quelquefois  de  la  stu¬ 
peur  et  un  léger  état  convulsif;  d’autrefois,  il  résulte  de  l’inges¬ 
tion  de  petites  doses  de  cette  substance  délétère  de  la  somnolence, 


(1)  On  sait  qu’appliquée  sur  la  peau,  celte  écorce,  ramollie  dans  le  j 
vinaigre ,  excite  une  inflammation  dont  on  a  tiré  parti  pour  opérer  révulsi- 
vement  ;  dans  ce  cas ,  son  action  sur  le  système  nerveux  est  toute  physique  ;  il 
y  a  réaction  sur  le  cerveau ,  des  organes  excités  par  les  nerfs  de  la  sensibilité. 
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puis  des  propos  et  des  gestes  extravagants ,  un  véritable  état  de 
folie,  qui  dure  plusieurs  heures. 

L’autopsie  des  animaux  sur  lesquels  le  poison  a  agi  par  l'es¬ 
tomac,  montre  la  membrane  riiuqueusede  cet  organe  d’un  rouge 
vif;  on  ne  trouve  rien  lorsque  la  mort  a  lieu  par  application  sur 
le  tissu  cellulaire  ou  injections  dans  les  veines. 

Datura  metel ,.  détermine  de  l’ivresse,  accompagnée  de  trouble 
des  sens,  de  stupidité  ou  de  fureur,  de  gesticulations,  de  ver¬ 
tiges,  de  tremblements  et  de  sécheresse  extrême  dans  toutes  les 
parties  de  la  bouche;  quand  la  dose  est  forte,  il  s’y  joint  de  la 
somnolence,  des  vomissements  et  des  convulsions. 

Daturas  fastuosa,  feroæ  et  tatula.  Ces  variétés  produisent 
des  effets  narcotiques,  troublent  les  fonctions  cérébrales  et  occa- 
sionent  la  stupeur;  toutes  tiennent  de  l’action  du  slaomoine. 

Delphine ,  principe  actif  delà  staphysaigre;  injectée  dans  les 
veines,  ou  introduite  dans  l’estomac,  la  substance  qui  contient 
ce  principe  m’a  semblé  agir  plus  spécialement  sur  les  harmonies 
de  direction,  ou  d’équilibre ,  en  les  détruisant.  Mes  idées  ne  sont 
pas  encore  bien  arrêtées  à  cet  égard  ;  il  faudrait  des  expériences 
plus  multipliées. 

Dentelaire  d'Europe.  Lorsque  l’on  mâche  cette  plante,  on 
éprouve  une  sensation  brûlante,  qui  se  répand  jusqu’au  fond 
du  gosier,  et  qui  est  suivie  d’une  abondante  salivation. 

Dentelaire  de  Ceylan,  agit  physiquement  en  corrodant  légè¬ 
rement.  Les  effets  toxiques  de  cette  plante  ne  sont  pas  bien  pré¬ 
cis. 

Digitale.  Il  existe  plusieurs  variétés  de  la  plante  de  ce  nom  , 
la  pourprée  est  la  plus  usitée.  Les  expériences  faites  sur  ces  di¬ 
verses  variétés  ont  amené  des  résultats  divers,  mais  ils  se  con¬ 
cilient  tous  par  la  découverte  et  l’isolement  du  principe  actif  de 
ces  plantes  dus  à  M.  Leroyer,  de  Genève. 

Digitaline.  Principe  actif  des  variétés  delà  digitale  (1);  l’in¬ 
jection  d’un  grain  de  cette  substance  dans  l’estomac,  ralentit  la 
respiration,  chez  un  chien  de  moyen  taille,  au  bout  de  quelques 
minutes,  et  fait  tomber  le  pouls  de  quatre-vingt-dix  à  soixante 
pulsations,  s’effectuant  avec  irrégularité.  Les  harmonies  fonc¬ 
tionnelles  s’abolissent  graduellement  sous  l’influence  de  cette 


(1)  Je  consigne  ici  une  note  de  M.  le  professeur  Caventou,  à  propos  de 
cet  article.  *  Les  chimistes  n’admettent  pas  l’existence  de  la  digitaline, 
«  qu’en  a  annoncée  comme  principe  pur.  C’est  une  matière  extraliforme, 
«  dont  la  nature  chimique  n’est  pas  encore  bien  connue.  * 
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substance,  sans  qu’il  survienne  la  moindre  agitation  muscu¬ 
laire  j  ni  le  moindre  signe  d’exaltation  de  sensibilité. 

Lorsqu’un  demi-grain  de  digitaline  dissous  est  injecté  dans 
les  veines,  les  symptômes  sont  les  mêmes;  mais  ils  se  déve¬ 
loppent  plus  rapidement,  la  mort  arrive  au  bout  de  15  minu¬ 
tes.  Pendant  les  dernières  minutes,  la  respiration  a  6  ou  8 
inspirations;  le  pouls  faible  et  irrégulier  finit  par  se  perdre  en¬ 
tièrement. 

L’application  sur  le  tissu  cellulaire  produit  nécessairement  des 
effets  plus  lents. 

Les  expériences  comparatives  avec  le  suc  de  la  plante  en 
solution,  ont  donné  des  résultats  beaucoup  plus  infidèles  et 
moins  marqués;  ainsi,  dans  certains  cas,  il  ne  s’est  manifesté 
aucun  phénomène  remarquable;  dans  d’autres,  il  y  a  eu 
des  vomissements  et  des  convulsions;  dans  d’autres,  de  la  tris¬ 
tesse,  des  vertiges,  de  la  lenteur  du  pouls,  quelquefois  de  l'accé¬ 
lération. 

L’injection  dans  les  veines  du  suc  de  la  plante  n’a  pu  détermi¬ 
ner  la  mort  qu’au  bout  de  40  à  50  minutes.  11  est  donc  clair  que 
la  digitaline  agit  plus  rapidement  et  plus  sûrement. 

Le  sang  artériel  des  animaux  qui  ont  succombé  par  suite  de 
l’emploi  de  cette  substance  présente  une  teinte  veineuse  très- 
prononcée. 

A  l’autopsie,  le  canal  digestif,  ni  les  autres  organes,  ne  laissent 
apercevoir  ordinairement  aucune  trace  de  lésion. 

Douce  amère ,  voyez  salunine. 

Elatérium ,  5  gros  d’extrait  introduits  dans  l’estomac,  pro¬ 
duisent,  après  10  minutes,  des  nausées  et  des  efforts  pour  vomir; 
après  deux  heures,  faiblesse  et  insensibilité,  respiration  profonde, 
accélérée,  mort  après  six  heures. 

L’application  sur  le  tissu  cellulaire  ne  détermine,  après  24 
heures,  que  de  l’abattement,  puis  une  insensibilité  générale  et 
la  mort  au  bout  de  trente  heures. 

Par  l’injection  dans  les  veines,  les  mêmes  symptômes  que  par 
l’application  gastrique  ont  lieu,  accompagnés  de  convulsions , 
de  vertiges  et  de  vomissements  répétés. 

A  l’autopsie,  la  partie  inférieure  du  canal  digestif  est  particu¬ 
lièrement  phlogosée. 

Ellébore  blanc ,  voyez  vératrine.  I 

Ellébore  noir ,  une  forte  dose  de  la  racine  réduite  en  poudre  f 
a  été  introduite  dans  l’estomac  d’un  assez  gros  chien  (l  once). 
Aussitôt  immobilité,  ralentissement  sensible  dans  la  circulation, 
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mouvements  du  cœur  rares,  ensuite  augmentation  des  pulsations 
et  quelque  gêne  dans  la  respiration  ,  mais  progression  de  l'im¬ 
mobilité,  raideur  des  membres,  efforts  pour  vomir,  puis  mort 
vingt  minutes  après  l'introduction  du  poison. 

Ordinairement  une  dose  un  peu  moins  forte  provoque  d’abord 
des  envies  de  vomir  au  bout  de  10  minutes,  des  vertiges  légers, 
des  vomissements  et  des  déjections  alvines,  puis  un  peu  d’anhé¬ 
lation,  une  grande  faiblesse,  de  l’insensibilité,  et  la  mort  au  bout 
de  six  à  huit  heures. 

A  une  dose  moindre  encore,  les  envies  de  vomir  ne  se  décla¬ 
rent  qu’au  bout  de  deux  heures;  quinze  à  vingt  heures  après, 
abattement  et  souffrances;  au  bout  de  trente  heures,  vertiges, 
quelques  mouvements  convulsifs,  mort  après  trente-six  heures. 

Quand  la  substance  est  appliquée  sur  le  tissu  cellulaire  non 
saignant,  on  n’a  quelquefois  remarqué  que  de  rabattement, 
après  trois  jours,  quoique  la  mort  puisse  arriver  au  cinquième 
jour.  On  voit  que  si  l’absorption  et  les  effets  qui  en  résultent, 
sont,  dans  certains  cas,  très-rapides,  ils  sont,  dans  celui-ci , 
excessivement  lents. 

Il  est  inutile  d’ajouter  que  les  phénomènes  produits  par  l’ap¬ 
plication  gastrique  sont  plus  marqués,  et  qu’ils  se  développent 
bien  plus  rapidement  et  à  une  bien  plus  grande  intensité  par 
l’injection  du  poison  dans  les  veines. 

La  lésion  physique,  la  lésion  de  tissu,  se  bornent  à  une  inflam¬ 
mation  légère  (1). 

Emetine ?  principe  actif  de  l’ipécacuanha  et  de  quelques  au¬ 
tres  plantes,  telles  que  la  violette,  etc.,  1,  2  à  5  grains  produi¬ 
sent  un  vomissement,  suivi  ordinairement  d’un  sommeil  assez 
prolongé.  A  dose  de  10  grains,  vomissement  répété,  déjections  al¬ 
vines  et  mort  dans  les  24  heures. 

A  dose  fractionnée  (un  quart  de  grain),  il  ne  se  déclare  que 
des  nausées  et  un  très-léger  vomissement  sans  autre  accident. 

Les  résultats  sont  les  mêmes,  mais  beaucoup  plus  prompts  et 
plus  énergiques ,  si  l’émétine  est  injectée  dans  les  veines. 

E purge ,  voyez  eupliorbia  laiyris. 

Ergot,  voyez  seigle  ergoté. 

Ervurn  ervilia.  (ers).  La  semence  ingérée,  produit  un  affaiblis¬ 
sement  marqué  des  membres  abdominaux. 


(d)  M.  Orfila  dit  que  quand  la  mort  n'est  pas  survenue  promptement  , 
le  poison  ayant  été  introduit  par  l'estomac,  le  rectum  offre  toujours  des 
traces  manifestes  d’ irritation . 
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Ethuse  fétide ,  voyez  ciguë  (petite). 

Euphorbes.  Il  existe  une  grande  famille  de  ce  nom,  dont  tous 
les  membres  ont  des  propriétés  délétères  à  peu  de  chose  près  iden¬ 
tiques;  il  me  suffira  de  les  énumérer,  et  de  présenter  ensuite 
collectivement  leurs  effets. 

On  distingue  V euphorbe,  lathyris  (\),  le  réveil-matin,  lacy- 
pctrisse ,  Uésule ,  V euphorbe  des  bois ,  des  marais ,  auxquels  il 
faut  ajouter  les  variétés  qui  ont  reçu  le  nom  de  monnoye ,  de 
rond ,  d’auriculé,  en Jaulx ,  maritime, des  blés,  denté,  sapinette , 
de  Gérard ,  des  vallons,  piquant,  verruqucux,  à  larges  feuil¬ 
les.  A  toutes  ces  espèces,  qui  habitent  nos  contrées,  il  faut  en 
ajouter  quelques  autres  qui  croissent  en  Afrique  et  dans  l’Inde  , 
telles  que  Veuphorbia  anti quarum,  V afficinarum,  la  canarien- 
sis ,  V  heptagona ,  et  enfin  Veuphorbia  ipécacuanha. 

Le  suc  de  toutes  ces  plantes,  pris  intérieurement,  occasione 
une  sensation  brûlante  et  douloureuse  dans  toutes  les  parties  de 
la  bouche,  dans  la  gorge  et  dans  tout  le  trajet  du  canal  alimen¬ 
taire;  vomissements  répétés,  déjections  séreuses,  plus  ou  moins 
abondantes,  déchirement  d’entrailles  hémorrhagies,  etc.  Cepen¬ 
dant,  là,  ne  se  bornent  pas  les  phénomènes  produits;  il  en  est 
d’autres  qui  sont  certainement  dus  à  l’absorption ,  et  qui  s’y 
ajoutent,  tels  sont,  outre  les  vomissements,  rabattement  >  les 
tremblements,  convulsions,  les  lésions  respiratoires,  de  sensi¬ 
bilité  et  de  sensation,  dépendant  de  la  réaction  du  cerveau  sur 
les  organes,  et  inséparables  de  la  toxication  plus  ou  moins  for¬ 
tement  prononcée. 

Après  la  mort,  on  trouve  des  traces  évidentes  de  phlogose, 
des  taches  gangréneuses,  des  érosions  dans  les  tuniques,  de  fes- 
tomac  et  des  intestins,  toutes  preuves  irrécusables  de  l’action 
physique  qu’exercent  ces  substances  sur  les  tissus  organiques. 
Aussi  est-il  reconnu  que  les  phénomènes  nerveux  physiques 
ont  la  plus  grande  part  dans  l’action  des  poisons  de  la  famille 
des  euphorbes. 

Fève  de  Saint-Ignace.  Voyez  strychnine. 

Fritillaire  méléagre ,  réputée  vénéneuse. 

Fusain  d'Europe,  plante  éméjique  et  purgative,  causant  des 
nausées  fatigantes ,  et  irritant  vivement  1  estomac,  selon  la  sai- 


(1)  L’huile  exprimée  des  semences  d’ euphorbia  latyris  provoque  le  1 
vomissement;  mais  surtout' la  purgation  sans  ténisme,  ni  coliques.  Ce  qui  J 
prouve  que  les  divers  produits  d’une  même  plante  peuvent  occasioner  des 
effets  différents. 
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son  où  elle  est  cueillie.  Je  n’ai  pas,  sur  ces  deux  plantes,  de  fait 
qui  me  soit  propre. 

Garou.  Voyez  daphné  gnidium. 

Gomme  gutle  .  produit  du  stalagmitis  gambogioides.  L’inges^- 
lion  de  -H  5  gros  de  cette  substance  détermine,  au  bout  de  trois 
ou  quatre  heures,  de  violents  efforts  pour  vomir,  tl  se  déclare 
quelques  légères  douleurs,  et  de  la  difficulté  de  respirer  :  la 
mort  arrive  sans  convulsion  ni  paralysie,  après  dix  à  douze 
heures  ;  quand  la  dose  est  moindre  (  2  gros  ) ,  la  mort  arrive  dans 
le  même  temps  à  peu  près  sans  d’autres  phénomènes  que  de  l'a¬ 
battement  et  quelques  selles  liquides;  il  y  a  par  fois  des  efforts 
pour  vomir  et  des  vomissements. 

Quand  la  dose  n’est  que  d’un  gros,  il  se  manifeste  seulement 
de  l’abattement  et  le  rétablissement  a  lieu. 

Lorsqu’on  fait  l’application  sur  le  tissu  cellulaire,  la  mort 
arrive  de  la  même  manière,  mais  plus  lentement. 

A  l’autopsie,  les  parties  qui  ont  été  en  contact  avec  le  poison, 
présentent  une  légère  inflammation. 

Gratiole.  5  gros  introduits  dans  l’estomac  provoquent  après 
dix  à  douze  heures,  des  cris  plaintifs,  il  survient  de  l’abatte¬ 
ment,  la  motilité  et  la  sensibilité  diminuent  manifestement,  et  la 
mort  arrive  ordinairement  dans  cet  état. 

Les  mêmes  phénomènes  ont  lieu  par  l’application  au  tissu 
cellulaire;  l’injection  dans  les  veines,  de  50  grains  de  l’extrait,  a 
déterminé  l’insensibilité,  une  selle,  une  heure  après  l’injection,  et 
la  mort  au  bout  de  deux  heures.  Lorsque  l’injection  a  été  faite 
avec  20  grains,  les  accidents  se  bornent  à  des  efforts  pour  vomir 
au  bout  de  six  à  huit  minutes;  quelques  selles  se  déclarent  après 
une  demi-heure,  et  le  rétablissement  s’effectue. 

Chez  les  femmes,  la  gratiole  provoque  assez  souvent  le  délire 
nymphomane. 

Hippotnane.  Voyez  mancenillier. 

Hydrocotyle  vulgaris ,  plante  douée  d’une  saveur  âcre,  elle 
est  réputée  nuisible  :  je  n’ai  aucun  fait  à  son  égard. 

If.  Bien  que  l’ingestion  du  suc  de  cette  plante  ne  produise 
pas  ordinairement  d’effet  toxique,  son  introduction  dans  les 
veines,  à  dose  de  40  grains  de  l’extrait,  occasione  des  vertiges  , 
de  la  faiblesse  dans  les  membres  postérieurs,  et  de  l’assoupisse¬ 
ment  au  bout  de  cinq  minutes.  La  mort  peut  arriver  après  dix  à 
douze  heures. 

I pécacuanha.  Voyez  émétine. 

Iris.  Il  existe  plusieurs  variétés  de  cette  plante,  toutes  ne 
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sont  pas  vénéneuses  :  l’iris  germanique  excite  de  violentes  pur¬ 
gations  et  l’inflammation  à  la  manière  des  substances  qu’on  a 
rangées  parmi  les  poisons  âcres.  L’iris  fidèle  atlaque  avec  éner¬ 
gie  la  membrane  muqueuse  alimentaire.  L’iris  cle  Sibérie  est 
très  âcre  et  éminemment  styptique.  L’iris  tubéreuse  est  égale¬ 
ment  drastique.  Les  propriétés  toxiques  de  ces  plantes  sont,  en 
général,  peu  actives. 

Ivraie.  Son  ingestion  cause,  au  bout  de  quelques  heures,  des 
anxiétés,  des  nausées,  des  vomissements,  des  spasmes,  de  l’en¬ 
gourdissement,  du  tremblement  de  toutes  les  parties  du  corps, 
un  état  d’ivresse,  enfin,  une  faiblesse  générale,  et  une  insensibi¬ 
lité  des  sens  et  surtout  d’obscurcissement  de  ta  vue,  de  tinte¬ 
ment  d’oreilles  et  d’aphonie.  11  y  a  quelquefois  des  convulsions  : 
l’assoupissement  s’ajoute  toujours  à  celte  série  d’accidents.  Lors¬ 
que  la  scène  doit  se  terminer  par  la  mort,  elle  n’arrive  jamais 
promptement. 

latropha.  Il  existe  trois  variétés  de  cette  plante,  le  iatropha 
curcas ,  dont  les  semences  ont  fourni  à  M.  Caventou,  un  pro¬ 
duit  semblable  en  tout  à  l'huile  de  croton  tiglium  (  Voyez  ce 
mot).  Ces  semences  ingérées  déterminent  le  vomissement,  la 
superpurgation,  l’insensibilité  et  la  faiblesse  musculaire.  Le 
iatropha  manchot  détermine  l’enflure  du  corps,  des  nausées, 
des  vomissements,  des  douleurs  d’estomac  et  de  tête,  des  ver¬ 
tiges,  de  l’obscurcissement  de  la  vue,  des  défaillances,  du  froid 
aux  extrémités,  l’extinction  des  forces  et  la  mort.  Le  iatropha 
multijîda  produit  des  effets  analogues. 

Jalap.  Sa  résine,  introduite  dans  l’estomac  à  dose  de  2 
à  5  gros,  occasione,  au  bout  d’un  quart-d’heure ,  des  vomis¬ 
sements,  Les  muscles  de  l’abdomen  se  rétractent  avec  vio¬ 
lence,  la  bouche  se  remplit  d’écume ,  le  regard  devient  fixe, 
les  membres  tour-à-tour  raides  et  tremblants.  Mort  après  douze 
heures. 

Quand  la  dose  n’a  été  que  d’un  gros,  l’animal  ne  se  montre 
ordinairement  que  faible  et  abattu;  du  reste,  les  déjections  sont 
les  mêmes. 

A  24  grains,  la  mort  ne  survient  pas;  il  y  a,  comme  dans  le  cas 
précédent,  un  grand  abattement;  il  reste  les  jours  suivants  un 
peu  de  tristesse,  puis  le  rétablissement  devient  complet. 

A  0  ou  10  grains,  l’effet  purgatif  ne  se  déclare  qu’au  bout  de 
six  à  douze  heures,  avec  quelques  légers  frissons. 

L’application  au  tissu  cellulaire  ne  produit  qu’une  légère 
inflammation. 
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L’injection  dans  les  veines  et  la  plèvre,  détermine  instantané¬ 
ment  des  frémissements,  de  la  raideur  dans  les  membres,  et  un 
grand  abattement.  Les  déjections  ne  paraissent  pas  être  plus  for¬ 
tement  provoquées  par  l’injection  dans  les  veines,  que  par  l’in¬ 
troduction  dans  l’estomac.  L’action  toxique  sur  le  système  ner¬ 
veux  cérébro-spinal  est  celle  qui  agit  avec  le  plus  d’énergie. 
L’effet  purement  purgatif  semble  résulter  plutôt  d’une  absorp¬ 
tion  lente. 

Du  reste,  la  phlogose  intestinale  paraît  être  toujours  en  raison 
de  l’effet  purgatif  produit. 

Joubarbe  des  toits  (  sedum  acre),  4  onces  du  suc  de  cette 
plante  introduites  dans  l’estomac,  provoquent  des  envies  de  vomir 
au  bout  d’une  demi-heure,  puis,  de  violentes  évacuations.  Après 
dix  heures,  abattement,  insensibilité,  pertedesens,  mort  après 
vingt-quatre  heures. 

A  l’autopsie,  la  membrane  muqueuse  gastrique  est  très-rouge. 

Jusquiame.  Il  existe  plusieurs  individus  de  cette  famille,  doués 
de  propriétés  vireuses.  On  distingue  la  jusquiame  noire ,  dans 
les  semences  de  laquelle  M.  Bronde  a  découvert  un  alcali  végé¬ 
tal  qu’il  nomme  hyoscyamin ,  et  qui,  probablement,  n’est 
autre  que  la  solanine ,  ou  du  moins,  qui  en  contient.  Les  phé¬ 
nomènes  produits  par  les  principes  de  cette  plante,  sont  un 
spasme  guttural  avec  aphonie,  difficulté  dans  l’émission  des 
urines,  perte  momentanée  de  la  vue,  rire  sardonique,  et  chan¬ 
gement  de  place  à  chaque  instant;  puis,  faiblesse,  céphalalgie, 
convulsions  des  membres,  délire  quelquefois  poussé  jusqu’à  la 
fureur,  illusions  optiques,  sentiment  d’ardeur  à  l’épigastre, 
vomissements  et  soif  intense,  trismus;  enfin,  engourdissement^ 
stupeur,  tendance  irrésistible  au  sommeil.  Tous  ces  syplômes  se 
montrent  avec  plus  ou  moins  d  intensité  selon  la  dose  de  poison 
ingérée,  et  selon  l’idiosyncrasie  de  l’individu  chez  lequel  ils  se  dé¬ 
veloppent:  voici,  au  reste,  les  effets  toxiques  les  plus  ordinaires  ; 
on  a  vu  5  onces  de  la  racine  fraîche,  introduite  dans  l’esto¬ 
mac  d’un  chien,  ne  produire  d’autre  effet,  après  quarante 
heures,  et  même  au  bout  de  trois  jours,  que  de  l’abattement. 

8  onces  du  même  suc  introduit,  procure  de  l’assoupisse¬ 
ment,  une  faiblesse  marquée  des  membres  abdominaux  ,  de  la 
dilatation  des  pupiles,  un  grand  abattement,  et  la  mort  après 
trente  heures. 

Chez  d’autres  animaux  ,  une  moindre  dose  amène  une  grande 
insensibilité,  de  l’immobilité  après  quelques  mouvements  con¬ 
vulsifs,  et  la  mort  après  deux  ou  trois  heures. 
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Cl)  ez  d’autres,  Inapplication  sur  le  tissu  cellulaire,  amène  des 
vertiges  et  de  la  faiblesse  dans  les  membres  abdominaux;  cet 
état  a  duré  quatre  jours,  au  bout  desquels  l’animal  meurt  ordi¬ 
nairement;  quelques-uns,  n’ont  succombé  qu’au  bout  de  sept 
jours. 

L’injection  de  l’extrait  dans  les  veines,  a  produit,  comme 
toutes  les  autres  substances,  des  phénomènes  plus  rapides  et 
plus  marqués. 

Dans  tous  les  cas  ,  même  dans  l’administration  sur  le  tissu 
gastrique;  on  a  trouvé  ce  tissu,  peu  ou  point  enflammé. 

La  jusquiame  blanche  produit  en  général  des  vertiges,  une 
très-grande  débilité  des  membres  abdominaux,  une  dilatation 
très-forte  des  pupilles,  du  délire;  souvent  de  la  dysurie ,  de  la 
faiblesse  dans  les  membres  abdominaux,  des  convulsions,  des 
coliques,  des  vomissements  et  des  selles  copieuses,  surtout  des 
illusions  optiques. 

La  jusquiame  dorée  produit  des  tremblements  et  de  la  fai¬ 
blesse  dans  les  jambes  ,  et  la  mort  après  cinq,  six  ou  dix  jours. 
Les  animaux  jeunes  et  vigoureux  résistent  souvent  et  se  réta¬ 
blissent. 

La  jusquiame  phy  saloide  trouble  l’esprit,  le  frappe  de  ter¬ 
reur  par  des  images  effrayantes  ,  fantastiques,  et  produit  une 
sorte  de  délire,  qui  donne  aux  plus  petits  objets,  l’apparence 
d’une  masse  énorme;  quelquefois  cette  variété  excite  une  loqua¬ 
cité  remarquable,  énergique  et  indiscrète. 

La  jusquiame  dœtora  a  une  propriété  enivrante,  elle  trouble 
la  raison  et  cause  une  sorte  de  démence,  qui  dure  plusieurs 
jours. 

La  jusquiame  de  scopoli ,  jette  dans  l’assoupissement  et  la 
stupeur. 

Le  principe  actif  de  toutes  ces  espèces,  est  probablement  dû 
à  la  solanine  (voyez  ce  mot.)  Cependant,  les  combinaisons  avec 
d’autres  éléments ,  doivent  varier  dans  chaque  espèce  de  la  même 
famille  ,  puisque  nous  avons  constaté  que  chacune  d’elle  a  un 
mode  d’action  en  particulier,  sur  le  système  nerveux. 

Laitue  vireuse.  L’extrait,  administré  par  l’estomac,  ne  pro¬ 
duit  pas  d’effet  plus  marqué  à  la  dose  de  5  gros  qu’à  celle 
de  2.  Son  absorption  est  très-lente;  il  occa.sione  la  mort 
après  trente-six  ou  quarante-huit  heures,  sans  avoir  produit 
d’autres  symptômes  ,  que  quelques  vertiges  ,  et  un  peu  de  rai¬ 
deur  dans  les  membres,  l’application  sur  le  tissu  cellulaire  n’a 
d’effets  ni  plus  ni  moins  marqués  que  par  l’estomac;  mais  l’in- 
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jection  dans  les  veines,  produit  ses  effets,  en  moins  de  deux 
minules;  des  vomissements  se  déclarent ,  de  î’assoupissement 
après  sept  minutes,  vertiges,  marche  chancelante;  au  bout  de 
neuf  minutes,  chute  sur  le  train  de  derrière,  légers  mouvements 
convulsifs,  tête  renversée  sur  le  dos. 

Lorsque  l’injection  dans  les  veines  est  portée  à  48  grains 
d’extrait,  les  accidents  se  déclarent  plus  rapidement,  et  la  mort 
arrive  bien  plutôt  chez  un  chien,  par  exemple  de  taille  ordinaire, 
que  quand  l’injection  n’a  été  faite  qu’à  24  ou  56  grains. 
Ôans  le  premier  cas,  la  mort  peut  arriver  en  trois  ou  quatre 
minutes,  dans  le  second,  elle  ne  se  déclare  qu’après  dix  ou 
quinze  minutes. 

Les  lésions  physiques  trouvées  à  l’autopsie,  sont  à  peine  sen¬ 
sibles  dans  tous  les  cas.  Le  sang  contenu  dans  les  ventricules  du 
cœur ,  est  noir. 

Lathyrus  cicera.  Les  semences  de  cette  plante  affaiblissent 
les  membres  abdominaux,  et  peuvent  même  amener  une  para¬ 
plégie  durable.  Je  n’ai  pas  de  fait  particulier  concernant  ce 
végétal. 

Laurier-cerise .  Son  action  est  due  à  une  certaine  quantité 
d’acide  hydro  -  ciatrique  combiné  avec  1  huile  essentielle  d’a¬ 
mandes  amères  contenue  dans  celte  plante  (  voyez  ces  mots.  ) 

Laurier  rose  ( nerium ).  Introduit  dans  l’estomac  à  dose  de 
2  gros  d’extrait  aqueux,  il  a  provoqué,  au  bout  de  douze 
minutes  des  envies  de  vomir,  de  légers  vertiges  ;  après  seize  mi¬ 
nutes,  insensibilité  et  immobilité,  stupéfaction;  après  dix-neuf 
minutes,  renversement  de  la  tête  sur  le  dos,  convulsions  des 
membres  thoraciques,  mort  après  vingt-deux  minutes. 

Quand  la  dose  est  moins  forte  (48  grains) ,  vomissement,  selles 
et  légers  vertiges;  après  vingt-huit  à  trente  minutes,  marche 
chancelante,  faiblesse  de  membres  abdominaux ,  mouvements 
convulsifs,  etc.,  puis  la  mort  arrive  vers  trente-six  ou  qua¬ 
rante  minutes. 

Lorsque  le  poison  est  appliqué  au  tissu  cellulaire,  les  vomisse¬ 
ments  peuvent  se  déclarer  au  bout  de  dix  à  douze  minutes,  avec 
des  déjections  alvines,  et  de  même  que  dans  les  précédents ,  les 
vertiges,  l’insensibilité,  la  faiblesse  des  membres  postérieurs , 
des  convulsions,  le  renversement  de  la  tête  en  arrière,  peuvent 
avoir  lieu . 

Par  l’injection  dans  les  veines,  les  phénomènes  sont ,  comme 
pour  toute  autre  substance,  plus  rapidement  développés.  Ainsi, 
sur-le-champ,  les  muscles  des  membres  se  contractent  violem- 
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ment,  les  pâlies  s'écartent,  la  tète  se  renverse  fortement  en  ar¬ 
rière,  la  stupéfaction  est  complète  en  cinq  minutes,  et  la  mort, 
précédée  drun  tremblement  général,  se  fait  peu  attendre. 

On  ne  trouve  presque  nulle  trace  d’irritation  lors  des  ouver¬ 
tures  cadavériques. 

A  dose  non  mortelle,  le  laurier-rose  peut,  déterminer  des  vo¬ 
missements  [dus  ou  moins  abondants  et  douloureux,  accom¬ 
pagnés  d’éblouissements;  de  défaillance  et  de  sueurs  froides,  à 
petites  doses;  il  peut  déterminer  de  la  perte  d’appétit,  une  cour¬ 
bature  douloureuse  dans  les  membres,  une  débilité  musculaire 
très-prononcée,  avec  un  malaise  universel. 

Létlnm  des  matais.  Celte  plante  répand,  dans  la  floraison  ? 
une  odeur  forte,  pénétrante,  qui  rend  la  tête  pesante  et  porte  au 
vertige.  Le  suc  ingéré,  cause  des  éblouissements  ,  des  tremble¬ 
ments,  de  la  céphalalgie.  Je  ne  l’ai  point  expérimentée. 

L+cucoium .  il  existe  deux  variétés  de  cette  espèce,  une  d'été 
et  une  de  printemps ,  qui  ont  des  propriétés  émétiques,  regardées 
comme  vénéneuses  et  provoquant  la  transpiration.  Je  n’ai  aucun 
fait  particulier  concernant  leurs  propriétés  toxiques. 

Lierre  rampant  .  On  prétend  que  le  suc  de  cette  plante,  qui 
provoque  le  vomissement  la  superpurgation  et  peut  causer  de 
légers  vertiges,  doit  être  compris  au  nombre  des  substances  véné¬ 
neuses;  ce  ne  serait,  en  tout  cas,  que  parmi  les  moins  énergiques, 
que  celte  plante  devrait  être  placée. 

A  dose  plus  élevé  ,  elle  n’est  qu’excitante  de  la  muqueuse 
bronchique,  et  il  y  aurait  lieu  de  la  classer  parmi  les  corps  mé¬ 
dicamenteux  simples,  plutôt  que  parmi  les  toxiques. 

Lin  aire  commune.  Elle  provoque  le  vomissement  et  la  purga¬ 
tion;  on  regarde  cette  plante  comme  suspecte.  Je  n’ai  aucun  fait 
qui  la  concerne. 

Lo  belle  brûlante  .Cette  plante  occasione  des  vomissements  répé¬ 
tés  avec  superpurgation,  accompagnée  d’une  anxiété  douloureuse 
et  de  convulsions;  la  lobéiie  syphilitique,  peut  aussi  produire  des 
évacuations  douloureuses  et  enflammer  les  organes  gastriques. 

Lo.  lobéiie  à  longues  fleurs  est  tellement  délétère,  que  ses 
émanations  suffisent  pour  faire  naître  une  extrême  oppression  ; 
introduit  dans  l’estomac,  le  suc  de  cette  piaule  produit  des  vo¬ 
missements  affreux  que  rien  ne  peut  appaiser.  Après  la  mort,  on 
trouve  les  intestins  enflammés  et  gangrenés. 

La  lobéiie  du  chili  a  les  mêmes  propriétés.  Je  n’ai  de  fait  par¬ 
ticulier  sur  aucune  de  ces  plantes. 

Mancenillier.  Elle  produit  de  la  chaleur  intestinale  et  même  la 
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tuméfaction  du  ventre,  de  la  faiblesse  dans  les  membres  abdomi¬ 
naux,  des  sueurs  froides,  des  vomissements  et  des  purgations  ré¬ 
pétées. 

A  la  mort,  on  trouve  le  canal  alimentaire  ulcéré. 

Mandragore.  Son  ingestion  agit  en  produisant  des  halluci¬ 
nations,  à  peu  près  comme  la  belladone;  elle  cause  des  vertiges, 
de  la  faiblesse  et  de  la  langueur,  de  la  cardialgie,  des  vomisse¬ 
ments,  de  la  stupeur  et  de  la  somnolence;  on  prétend  même  que 
les  seules  émanations  de  cette  plante,  suffisent  pour  produire  ces 
effets. 

Mercuriale .  Elle  cause  des  vomissements  violents,  une  forte 
diarrhée,  avec  céphalalgie  brûlante,  un  sommeil  profond,  d’autres 
fois  de  l’étranglement,  des  vertiges  et  du  délire;  ces  accidents 
peuvent  aller  même  jusqu’à  occasioner  la  mort. 

Méthoni que  superbe.  Cette  plante  est  réputée  vénéneuse,  mais 
je  ne  connais  rien  de  ce  qui  la  concerne. 

Moniordique  élastique  ou  concombre  sauvage.  Cette  plante 
provoque  des  nausées  et  purge  avec  violence;  en  grande  quantité 
elle  occasione  la  mort. 

Mo  relie,  voyez  soianine. 

Morphine,  principe  extractif  du  pavot,  partie  narcotique  de 
l’opium;  employée  à  l’état  d’acétate,  de  sulfate,  d’hydrochlorate 
et  de  citrate,  donnée  à  l’intérieur  à  12  ou  15  grains,  la  morphine 
n’excite  quelquefois  pas  de  vomissements,  mais  détermine  la  pa¬ 
ralysie  des  membres  abdominaux ,  spécialement  un  profond  as¬ 
soupissement,  un  peu  de  gêne  dans  la  respiration,  de  la  dilatation 
des  pupilles;  quelquefois  il  se  déclare  des  secousses  convulsives  ; 
l’état  normal  peut  se  rétablir  à  cette  dose,  mais  à  une  dose  plus 
forte  la  mort  a  lieu  :  tout  le  monde  se  rappelle  Casting  et  ses  vic¬ 
times;  elle  se  trouve  dans  le  pavot  et  dans  l’opium,  suc  qui  en 
est  extrait  uni  à  la  narcotine.  (  Voyez  ce  mot.  ) 

A  5  ou  10  grains  pris  par  l’estomac,  des  vomissements  suivis 
de  narcotisme  et  de  débilité  peuvent  avoir  lieu. 

Appliquée  sur  le  tissu  cellulaire,  la  morphine  cause  des  vomis¬ 
sements,  provoque  le  sommeil  et  détermine  du  vacillement  dans 
la  marche,  mais  à  un  degré  moins  marqué  que  lorsqu’elle  est 
introduite  dans  l’estomac. 

L’injection  dans  les  veines  produit  son  effet  presqu’instanla- 
némentet  avec  une  bien  plus  grande  vivacité. 

A  l’autopsie,  nulle  trace  d’inflammation. 

Du  reste,  la  morphine,  surtout  à  dose  peu  élevée,  a  une  action 
très-variable,  que  M.  Or ti la  attribue  à  son  peu  de  solubilité  et  à 
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la  difficulté  avec  laquelle  elle  est  attaquée  par  les  sucs  de  l'es¬ 
tomac. 

Moutarde  11  n’est  ici  question  que  de  la  moutarde  noire: étant 
mâchée,  elle  irrite  toutes  les  parties  de  la  bouche, excite  une  abon¬ 
dante  salivation  ;  elle  peut  provoquer  des  nausées,  des  vomisse¬ 
ments  et  même  la  mort. 

Narcisse  des  prés.  4  gros  d’extrait  étant  introduits  dans  l’es¬ 
tomac,  provoquent,  au  bout  d’une  heure,  des  efforts  pour  vomir, 
au  bout  de  trois  heures,  desselles  et  de  l’agitation;  après  10 
heures,  des  vertiges,  et  la  mort  au  bout  de  15  à  18  heures. 

Appliqué  sur  le  tissu  cellulaire  non  saignant,  à  dose  de  40  à 
50  grains  d’extrait,  il  peut  provoquer  des  vomissements,  sans 
amener  un  état  désespéré  ;  à  dose  plus  forte,  il  se  manifeste  or¬ 
dinairement  avant  les  5  premières  heures  une  insensibilité  mar¬ 
quée,  une  respiration  profonde,  et  la  mort  arrive  au  bout  de  6  à 
7  heures. 

L’injection  du  suc  dans  les  veines  agit  plus  rapidement,  dé¬ 
termine  des  vomissements  plus  violents  et  plus  répétés,  et  amène 
la  mort  au  bout  de  6  à  10  minutes. 

A  l’autopsie,  l’inflammation  locale  est  très-peu  intense. 

Narcotine.  L’un  des  principes  immédiats  de  l’opium,  s’y  trouve 
uni  à  la  morphine.  On  l’extrait  également  du  suc  de  pavot. 

Administrée  à  dose  d’un  grain  dans  l’estomac  d’un  chien,  cet 
agent  produit  de  la  stupeur  et  de  l’hébétude,  mais  non  un  véri¬ 
table  sommeil  ;  il  en  résulte  un  état  morne  et  immobile,  qui  con¬ 
duit  sans  transition  à  la  mort  dans  les  24  heures.  Cette  mort  est 
précédée  de  quelques  vertiges  et  de  dilatation,  et  plus  souvent  de 
contraction  des  pupilles. 

M.  Cavenlou  me  fait  observer,  qu’on  attache  généralement 
trop  d’importance  aux  propriétés  de  la  narcotine;  voici  ce  qu’il 
m’écrit  à  ce  sujet  :  «  Elle  est  stupéfiante,  excitante  ou  inerte,  sui¬ 
vant  la  nature  des  véhicules  dans  lesquels  on  l’administre,  ainsi 
qu’il  résulte  des  expériences  d’Orfila.  Bal ly  l’a  administrée  à  la 
dose  de  72  grains,  dissoute  dans  l’acide  hydrochlorique,  sans  au¬ 
cun  effet;  elle  est  excitante,  dissoute  dans  1  acide  acétique,  et 
stupéfiante  dissoute  dans  l’huile  d’olives  (1)  ;  mais  encore  pour 


(1)  On  sait  (Voyez  les  articles  alcool  et  éther)  que  l’absorption  est  d’au¬ 
tant  plus  sûre  et  plus  rapide,  que  les  véhicules  sont  plus  diffusibles;  et  les 
expériences  de  M.  Magendie  prouvent  que  l’huile  injectée  dans  les  veines, 
peut  amener  la  mort  par  obstruction  en  obstacle  dans  les  vaisseaux  capillaires, 
par  conséquent,  on  ne  peut  rien  statuer  sur  l’action  d’une  substance  qui 
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obtenir  ces  effets,  faut- il  porter  la  dose  de  la  substance  jusqu’à 
15,  20,  50  grains  d’un  coup.  » 

Nicotiane  (voyez  tabac). 

Noix  vomique  (voyez  strychnine). 

Ananthe.  On  distingue  trois  variétés  principales  de  cette  plante 
délétère;  lune  appelée  phellanclrie  (fenouil  d'eau),  l’autre 
nommée  fistuleuse,  et  la  troisième  connue  sous  le  nom  de  safra- 
née.  Toutes  ces  variétés  produisent  une  chaleur  brûlante  à  la 
gorge  et  à  la  région  épigastrique,  des  vertiges,  des  nausées,  des 
vomissements  répétés  ou  de  vains  efforts  pour  vomir,  des  défail¬ 
lances,  des  spasmes,  quelquefois  d’horribles  convulsions.  On  ob¬ 
serve  rarement  des  hallucinations,  des  symptômes  comateux, 
mais  un  phénomène  constant  et  excessivement  marqué,  est  le 
trismus  ou  resserrement  convulsif  et  permanent  des  mâchoires. 

La  mort  peut  a  ri  ver  au  bout  de  5  à  4  heures;  après  quelle  est 
déclarée,  on  trouve  des  traces  de  phlogose  dans  l’estomac. 

Je  ne  connais  aucun  fait  d’application  au  tissu  cellulaire,  ni 
d’injection  du  suc  de  l’œnontha  dans  les  veines. 

Opium,  suc  concreté,  extrait  des  pavots;  ce  suc  contient  divers 
principes,  dont  Je  plus  remarquable  et  le  plus  intéressant,  est  la 
morphine.  (  Voyez  ce  mot.  ) 

Aucun  produit  n’a  plus  divisé  les  médecins:  les  uns  ont  pré¬ 
tendu  que  l’opium  était  une  substance  stimulante,  d’autres  ont 
voulu  qu’elle  fût  sédative;  et  quant  à  son  classement,  les  uns 
l’ont  rangée  parmi  les  excitants,  les  autres  parmi  les  narcotiques; 
d’autres,  en  l'excluant  de  cet  deux  ordres,  l’ont  considérée  comme 
eoccerçant  un  mode  d’action  particulier,  qui  ne  saurait  être 
désigné  exactement  par  aucune  des  dénominations  actuelle¬ 
ment  en  usage  dans  la  matière  médicale-,  ce  qui  veut  dire  qu’on 
est  fort  embarrassé  pour  déterminer  son  action  ;  et  cela  doit  être, 
si  l’on  cherche  à  limiter  cette  action  à  un  seul  mode  ou  à  certains 
organes.  L’opium  comme  la  plupart  des  sublances  délétères,  n’at¬ 
taque  pas  tel  ou  tel  organe  et  n’exerce  pas  une  action  exclusive¬ 
ment  stupéfiante,  sédative  ou  excitante.  Ce  produit,  comme  tous 
les  poisons,  s’adresse  aux  harmonies,  à  la  liaison  des  fonctions 
entre  elles,  et  opère  sur  le  système  nerveux  tout  entier,  avec 
moins  d’intensité  il  est  vrai,  sur  tel  ordre  de  nerfs  et  tel  centre 
nerveux;  par  exemple,  sur  l’appareil  ganglionnaire  et  avec  plus 


influence  le  système  nerveux,  si  elle  est  suspendue  dans  l’huile .  au  cas  surtout 
que  l’expérience,  qui  sert  a  constater  ces  effets,  ait  été  faite  par  l'injection 
dans  les  veines. 
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d’activité  sut  tel  autre  ordre,  tel  autre  centre  ;  comme  l’appareil 
cérébro-spinal  et  spécialement  le  cerveau.  Aussi  doit-on  convenir 
que  j’ai  eu  grandement  raison  de  ne  pas  adopter  la  distinction 
en  poisons  âcres,  narcotiques,  narcotico-âcres,  astringents,  etc  ; 
parce  qu’il  n’en  est  aucun  qui  se  borne  à  l’action  qu’indique  le 
titre  sous  lequel  il  est  placé.  J’ai  dû  ne  considérer  que  deux  dis¬ 
tinctions  bien  net  tes  et  fondamentales  :  celle  des  actions  physi¬ 
ques  se  bornant  au  tissu  ou  réagissant  sur  les  centres,  et  celle  dé¬ 
pendante  de  l’absorption,  s’adressant  d’abord  au  cerveau  et 
réagissant  par  lui  sur  tout  l’organisme.  Cette  doctrine,  quelque 
étrange  qu’elle  puisse  paraître  à  quelques  esprits,  finira  par  être 
nécessairement  adoptée,  quand  on  se  sera  familiarisé  avec  les 
jeux  harmoniques.  Et  moi  aussi  j’ai  été  fort  étonné  de  me  voir 
conduit,  ou  plutôt  entraîné  forcément,  vers  cet  ordre  d’idées,  par 
une  suite  de  déductions  aussi  positives  que  rigoureuses;  mais  tel 
est  l’ascendant  de  la  vérité,  que  quelques  efforts  que  j’eusse  faits 
pour  sacrifier  aux  préjugés  reçus,  quelques  combats  que  j’eusse 
soutenus  contre  moi- même  pour  rester  fidèle,  je  me  trouvais  tel¬ 
lement  ébranlé,  tellement  dérouté,  lorsque  je  rencontrais  une 
substance,  qui,  comme  l'opium,  ne  pouvait  être  classée fauted’ac- 


lion  propre  (et  cela  m’arriverait  souvent),  que  j’étais  malgré  moi 
lancé,  comme  par  une  détente,  dans  la  nouvelle  roule  que  l’im¬ 
possibilité  de  me  frayer  un  autre  chemin  m’avait  fait  découvrir, 

Palnia  christi ,  voyez  ricin. 

Pancrace  de  Ceylan.  On  attribue  à  celte  plante  des  propriétés 
vénéneuses  que  je  n’ai  pu  vérifier. 

Parisette  à  quatre  feuilles ;  il  en  est  de  même  de  celte  plante: 
à  dose  d’un  gros,  elle  fait  éprouver  des  anxiétés,  de  l’irritation  à 
la  gorge,  des  sueurs  copieuses,  de  la  cardialgie,  des  vomissements, 
du  narcotisme. 

Pavot  somnifère.  Voyez  morphine  et  opium. 

Pécher.  Les  fleurs  et  les  feuilles  fraîches  de  cette  plante  ont 
une  action  cathartique,  accompagnée  de  tranchées,  de  vomisse¬ 
ments  et  d’évacuations  alvines  copieuses,  quelquefois  sanguino¬ 
lentes,  suivies  de  convoitions  affreuses  qui  amènent  la  mort;  on 
attribue  cette  action  à  l'acide  hydrocianique  qu’elle  renferme 
(voyez  ce  mot). 


Pédiculaires  dcS  marais  ,  réputée  vénéneuse.  Je  n’ai  point 
de  faits  concernant  cette  plante. 

Phalangère  bicolore.  Plante  réputée  vénéneuse.  Elle  produit 
un  effet  principalement  purgatif;  je  ne  saurais  citer  aucun  fait 
à  cet  égard. 
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Phytolacca  a  dix  étamines.  Le  suc  ingéré  à  dose  dhine 
cuillerée,  purge  avec  violence,  et  a  une  action  presque  corrosive. 
Une  petite  dose  même  excite,  chez  un  chien  de  moyenne  taille, 
des  tremblements  et  des  mouvements  convulsifs.  Je  n’ai  fait  au 
cune  expérience  particulière  à  cet  égard. 

Picrotoxine.  Principe  actif  de  la  coque  du  Levant,  cause  des 
efforts  violents  pour  vomir;  la  marche  devient  chancelante,  les 
yeux  saillants  et  hagards;  il  survient  du  tremblement  musculaire, 
et  des  convulsions  surtout  aux  muscles  de  la  face,  de  la  raideur 
dans  les  membres  thoraciques,  il  y  a  renversement  en  arrière, 
abolition  des  sens,  écume  à  la  bouche,  langue  et  gencives  livides  ; 
la  mort  arrive  en  moins  de  deux  heures  après  l’ingestion  du 
poison. 

L’injection  de  12  grains  de  picrotoxine  dans  les  veines,  déter¬ 
mine  le  vomissement ,  des  grimaces  horribles,  des  convulsions, 
la  colonne  vertébrale  se  courbe,  un  trismus  marqué  se  déclare,  et 
une  gêne  extrême  de  la  respiration,  insensibilité,  la  mort  en 
55  minutes.  Les  lésions  physiques  sont  peu  intenses. 

Pignon  de  Barbarie.  Voyez  iatropha. 

Pignon  d'Inde.  Voyez  croton  tiglium  et  iatrophe. 

Pivoine.  Elle  produit,  surquelques  organisations,  des  nausées, 
du  narcotisme ,  de  la  perte  de  sensibilité  et  de  mouvement;  sur 
d’autres,  cette  plante  n’excite  pas  d’effet  sensible. 

Plambago  europœa,  vénéneux,  caustique,  produit  la  cépha¬ 
lalgie.  Je  n’ai  pas  de  fait  concernant  cette  plante. 

Pomme  épineuse.  Voyez  datera. 

Popidage  des  marais.  Celte  plante  cause  des  tranchées,  des 
phlogoses  viscérales,  surtout  à  l’oesophage  et  à  l’estomac,  avec  ma¬ 
laise  extrême.  Je  n’ai  non  plus  aucun  tait  sur  cette  plante. 

Redoul  à  feuilles  de  myrte.  L’ingestion  de  celte  plante  fait 
chanceler,  occasione  un  mouvement  de  rotation,  la  chute  à  la 
renverse  avec  tremblements  et  convulsions  dans  tout  le  corps, 
avec  des  vertiges  et  un  état  d’ivresse  marqué,  des  nausées,  des 
vomissements  accompagnés  de  malaise  général  de  la  cardialgie, 
la  perte  des  sens,  crampes  dans  les  membres,  des  convulsions 
semblables  à  l’épilepsie,  une  prostration  et  un  état  comateux  des 
plus  piofonds. 

Le  canal  alimentaire  ne  montre  aucune  lésion  appréciable. 

Renoncule.  Il  existe  une  grande  famille  de  plantes  vénéneuse 
de  celte  espèce.  On  remarque  surtout  les  variétés  de  renoncule 
scélérate,  âcre,  bulbeuse,  longue,  flammète,  thorax,  graminée, 
des  champs  ou  des  près,  et  enfin  la  renoncule  aquatique. 
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En  général  toutes  les  renoncules  causent  delà  cardialgie,  des 
angoisses,  des  douleurs  inexprimables,  des  syncopes,  des  mou¬ 
vements  convulsifs ,  de  rabattement ,  et  l’insensibilité  ;  quelque¬ 
fois  des  vomissements  et  une  grande  inquiétude  avec  chaleur 
brillante  et  évanouissement.  Ce  sont  surtout  les  variétés  scélé¬ 
rate ,  âcre  et  bulbeuse  qui  occasionent  ces  derniers  symptômes. 

Dans  l’application  au  tissu  cellulaire,  on  ne  remarque  souvent 
que  de  l’abattement,  quoique  la  mort  s’ensuive  au  bout  de  douze 
heures. 

Par  l’injection  du  suc  dans  les  veines,  tous  les  phénomènes 
décrits  plus  hauts  se  déclarent  rapidement  et  avec  une  grande 
intensité. 

Les  tissus  avec  lesquels  le  poison  a  été  mis  en  contact,  sont 
fortement  enflammées,  surtout  s’il  s’agit  des  variétés  scélérates, 
âcre  bulbeuse  et  flammète. 

Rhinante  crête  de  coq.  Elle  est  réputé  vénéneuse  :  je  n’ai 
aucun  fait  concernant  cette  plante. 

Rododendron.  Il  existe  trois  variétés  principales  de  celte 
plante,  ce  sont  :  le  rododendron  ferrugineux',  1  e  portique  >  et 
celui  à  fleurs  jaunes.  Elles  produisent  la  stupeur,  des  vertiges, 
des  tremblements,  des  douleurs  d’entrailles,  avec  des  sueurs 
abondantes,  quelquefois  de  la  fureur,  une  sorte  d’ivresse,  la 
perte  des  sens,  les  vomissements  et  la  superpurgation. 

Une  phlogose  plus  ou  moins  étendue  se  laisse  remarquer  dans 
Ses  tissus  avec  lesquels  celte  plante  a  été  mise  en  contact. 

Ricin.  1  à  2  gros  des  fruits  du  ricin  ingérés  sur  un  chien, 
donnent  lieu,  au  bout  de  20  minutes,  à  des  vomissements  sans 
efforts,  puis  à  desselles  plus  ou  moins  liquides  ;  elles  causent 
aussi  de  l’abattement,  de  l’insensibilité,  une  grande  faiblesse, 
quelques  inspirations  profondes,  des  vertiges. 

A  l’autopsie,  on  trouve  la  membrane  muqueuse  gastrique  peu 
enflammée. 

Rhus  rodicans.  Voyez  toxicodendron. 

Rue.  Le  suc  introduit  dans  l’estomac  ne  produit  autre  chose 
que  de  l’abattement,  et  néanmoins  la  mort  arrive  après  cinq  ou 
six  jours. 

Lorsque  le  suc  est  injecté  dans  les  veines,  il  détermine,  au  bout 
de  deux  minutes,  des  vomissements,  des  vertiges,  de  la  Vacilla¬ 
tion  comme  dans  l’ivresse,  et  surtout  de  la  faiblesse  dans  les 
membres  abdominaux. 

A  l’autopsie,  on  ne  trouve  qu’une  très-légère  inflammation  de 
la  membrane  muqueuse  gastrique. 
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Sabine.  6  gros  en  poudre  introduite  dans  l’estomac,  provo¬ 
quent,  après  10  minutes,  des  efforts  pour  vomir,  des  douleurs  ab¬ 
dominales  assez  vives,  et  la  mort  après  seize  heures. 

Lorsque  la  dose  est  de  4  gros,  les  mêmes  phénomènes  à-peu- 
près  ont  lieu. 

Quand  on  applique  à  haute  dose  la  poudre  de  sabine  sur  le 
tissu  cellulaire,  aucun  symptôme  appréciable  ne  se  laisse  remar¬ 
quer,  et  cependant  la  mort  arrive  presque  dans  le  même  espace 
de  temps  que  ci-dessus. 

Par  l’injection  dans  les  veines,  il  se  manifeste  une  grande 
anxiété,  au  bout  de  4  à  5  minutes,  l’animal  pousse  des  cris, 
vomit,  et  est  pris  de  convulsions  et  de  tremblement  général. 

A  l’autopsie  on  trouve  le  canal  alimentaire  ,  principalement 
l’estomac,  le  duodénum  et  le  rectum  enflammés. 

Sœlanthus  quadragonus.  Celte  plante  passe  pour  être  véné¬ 
neuse  Je  ne  possède  aucun  fait  qui  la  concerne. 

Sapin.  Voyez  térébenthine. 

Scammonées .  En  faisant  avaler  le  suc  concret  de  celte  plante 
aux  animaux,  même  à  la  dose  de  4  à  5  gros,  nous  n’avons  pu 
observer  d’autres  phénomènes,  que  la  purgation,  rabattement 
et  la  mort;  mais  l’autopsie  a  révélé  des  ulcérations  dans  l’esto¬ 
mac;  ce  qui  suffît  pour  constater  l’effet  délétère  de  celte  plante. 

Scille.  2  à  5  onces  de  l’oignon  de  cette  plante  avalées,  provo¬ 
quent,  après  50  minutes,  de  violents  efforts  pour  vomir,  puis 
des  vomissements  pendant  lesquels  les  battements  du  coeur  aug¬ 
mentent  ordinairement;  les  inspirations  deviennent  profonde 
et  un  peu  accélérées,  les  pupilles  sont  un  peu  dilatées,  il  y  a  de 
la  stupeur,  mais  point  de  vertiges,  ni  de  mou vements  convulsifs; 
on  remarque  de  la  tendance  à  l’assoupissement,  un  tremblement 
convulsif,  principalement  dans  les  membres  thoraciques,  de  la 
dyspnée,  l’animal  jette  des  cris  plaintifs,  la  tête  se  renverse  sur 
le  dos,  les  membres  se  raidissent,  la  mort  arrive  un  peu  après 
deux  heures. 

Appliqué  au  tissu  cellulaire  non  saignant,  cette  plante  ne  dé- 
’  veloppe  aucun  phénomène  remarquable  dans  les  douze  heures 
qui  suivent;  maisensuite les  mêmes  phénomènes  ci-dessus  se  ma¬ 
nifestent  avec  une  moindre  intensité  et  la  mort  a  lieu  en  quinze 
ou  dix- huit  heures. 

Lorsque  l’injection  du  suc  ou  de  l’extrait  a  lieu  dans  les  vei¬ 
nes,  tous  les  symptômes  se  développent  beaucoup  plus  rapide¬ 
ment  que  par  l’injection. 

L’ouverture  cadavérique  ne  laisse  découvrir  qu’une  inflamma- 
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tion  peu  intense,  laquelle  est  plus  marquée  néanmoins  quand  le 
poison  a  agi  long-temps,  et  que  la  mort  a  lardé  «à  survenir;  le 
sang  que  renferme  le  cœur  est  noirâtre  et  à  demi  coagulé. 

Scrophulaire.  Deux  variétés  de  cette  plante,  la  noueuse  et  l'a¬ 
quatique,  sont  réputées  vénéneuse;  je  ne  les  ait  point  expéri¬ 
mentées. 

Sedum  acre.  Voyez  joubarbe. 

Seigle  ergoté.  On  a  beaucoup  discuté  sur  les  effets  de  l’ergot  du 
seigle,  et  le  groupe  de  symptômes  qui  en  est  résulté  a  pris 
le  nom  à' ergotisme .  On  distingue  un  ergotisme  convulsif  et 
un  ergotisme  gangreneux.  M.  Magendie  a  vainement  cherché , 
dans  ses  expériences,  à  déterminer  la  gangrène;  il  n'y  est  jamais 
parvenu. 

Quoi  qu’il  en  soit,  voici  les  phénomènes  les  plus  ordinaires 
que  produit  le  seigle  ergoté.  Lassitude  extrême,  une  sorte  de 
fourmillement  à  la  peau  ,  surtout  aux  extrémités,  des  douleurs 
abdominales,  des  nausées,  des  vomissements,  des  spasmes  et  des 
contractions  douloureuses  que  rien  ne  saurait  apaiser;  viennent 
ensuite  les  vertiges,  le  délire,  le  trouble  de  la  vue,  les  convul¬ 
sions  tétaniques  et  la  mort,  quelquefois  après  les  douleurs  les 
plus  vives,  la  maladie  se  termine  par  une  gangrène  sèche  qui 
s’empare  des  extrémités. 

En  tout  cas  ce  poison  agit  très-lentement,  et  la  mort  n’arrive 
guère  que  douze  à  quinze  jours  après  l’usage  continué  de  cette 
substance. 

Un  effet  intéressant,  dû  à  l’action  du  seigle  ergoté  et  qui  est 
une  découverte  de  nos  temps  modernes,  c’est  son  influence  sur 
l’utérus,  tant  pour  la  provocation  du  llux  menstruel,  que  pour  fa¬ 
voriser  les  contractions  dans  la  parlurition.  On  s’est  aperçu  qu’à 
la  dose  renouvelée  de  10  à  12  grains ,  la  poudre  du  seigle  ergoté 
déterminait  des  contractions  très- marquées  ,  lorsque  l’utérus 
était  disposé  par  des  douleurs  provocatrices  de  l’enfantement. 

Serpentaire.  Voyez  aristoloche. 

Sium  latifolium.  Celle  plante,  ceu  il  lie  au  cœur  de  l’été,  cause 
un  délire  furieux  et  peut  amener  la  mort;  je  ne  l’ai  pas  expéri¬ 
mentée. 

Solanii  e.  Principe  actif  des  plantes  solanées.  On  l’extrait 
principalement  de  la  douce-amère  et  de  la  morelle;  4  à  8  grains 
de  cette  substance,  introduits  dans  l’estomac  d’un  chien  ou  d’un 
chat,  excitent  des  vomissements  violents,  suivis  d’un  assoupisse¬ 
ment  qui  dure  plusieurs  heures  (vingt  à  quarante  heures).  Quel¬ 
quefois  il  survient  une  salivation  abondante;  il  se  manifeste 
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même  à  de  petites  doses  (un  quart  de  grain),  un  sentiment  très- 
vif  d’irritation  à  la  gorge  et  des  nausées. 

Spigélie.  Offre  deux  variétés,  l’anlhelmintique  et  celle  du 
maryland;  elles  causent  des  vertiges,  de  la  dilatation  des  pupil¬ 
les,  l’obscurcissement  de  la  vue,  le  coma  et  la  mort;  je  ne  l’ai 
pas  spécialement  expérimentée. 

Staphysaigrè.  Voyez  de!  phi  ne. 

Strychnine .  Principe  actif  de  la  noix  vomique,  delà  fève 
de  Saint-Ignace,  de  Fripas  tien  té  et  de  toutes  les  plantes  du  genre 
slrychnos .  Ce  poison  agit  par  une  absorption  très-rapide:  1  grain 
subit  pour  produire  chez  un  assez  gros  animal  des  phénomènes 
tétaniques  très-énergiques  auxquels  participent  les  muscles  de  la 
respiration,  ce  qui  amène  promptement  la  mort. 

A  dose  d’un  huitième  de  grain,  un  chien  de  forte  taille  peut 
être  tué,  et  chez  l’homme  un  quart  de  grain  détermine  quelque¬ 
fois  des  effets  très-prononcés. 

Ce  qui  est  bien,  remarquable,  c’est  que  la  section  de  la  moelle 
derrière  l’occipital,  et  même  la  décollation  complète,  n’empêche 
pas  les  effets  de  là  substance  d’avoir  lieu  et  de  continuerd’exister 
pendant  quelque  temps.  Ce  dernier  phénomène  est  de  la  plus 
haute  importance  pour  le  praticien;  car  il  prouve  que  pour  la 
strychnine  au  moins,  l’absorption  n’est  pas  limitée  au  transport 
de  l’agent  toxique  au  cerceau ,  et  que  les  lobes  cérébraux  seuls 
n’influencent  pas  l’organisme,  puisque  la  décollation  n’empêche  pas 
les  symptômes  tétaniques  d’avoir  lieu  (1)  ;  elle  prouve  que  toute 
la  masse  nerveuse  cérébro-spinale  peut  être  modifiée  par  l’ab¬ 
sorption,  et  que  pour  les  mouvements  involontaires,  il  n’est  pas 
besoin  de  l’intervention  des  lobes  encéphaliques,  pour  que  les 
manifestations  contractiles  aient  lieu,  ni  pour  que  la  partie  sen¬ 
sitive  de  la  moelle  transmette  à  la  partie  excitatrice  des  mouve¬ 
ments  l’ordre  de  fonctionner  (2). 

Si  l’on  se  reporte  à  ce  qui  a  été  dit  de  la  promptitude  des  effets 
produits  sur  les  centres  nerveux  par  l’absoption  des  alcooliques , 
on  concevra  facilement  que  l’extrait  alcoolique  de  noix  vomique 
ou  de  strychnine  est  de  toutes  les  formes  celle  sous  laquelle  on 


(1)  M.  Orfiia  dit  que  si  on  détruit  la  moelle  spinale  à  l’aide  d’une  tige 
de  baleine,  l’action  absorbante  est  nulle.  Ce  fait  sert  à  prouver  que  lors¬ 
qu’une  impression  est  reçue  par  le  cerveau,  les  déterminations  relatives  au 
mouvement  musculaire  ne  peuvent  se  transmettre  que  par  l’intermédiaire  de 
la  moelle  spinale. 

(2)  Voyez  partie. 
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peut  obtenir  les  plus  rapides  effets.  Ainsi,  un  grain  d’extrait  al¬ 
coolique  de  noix  vomique  (un  quart  grain  strychnine)  intro¬ 
duit  dans  l’estomac  d’un  lapin,  lui  a  donné  des  convulsions  en 
moins  de  deux  minutes,  et  a  déterminé  la  mort  trois  minutes 
après,  tandis  que  2  grains  administrés  dans  de  l’huile  ne  fait 
naître  de  convulsions  qu’au  bout  de  dix  minutes. 

L'extrait  administré  par  le  tissu  cellulaire  non  saignant,  a  pro¬ 
duit  someffet  en  trois  minutes  et  demie  :  l’injection  dans  les  vei¬ 
nes  a  agi  instantanément. 

Lorsqu’un  demi-grain  est  insufflé  dans  la  trachée,  les  convul¬ 
sions  peuvent  avoir  lieu  avant  la  2e  minute. 

Les  tissus  sur  lesquels  le  poison  a  été  appliqué,  n’offrent  au¬ 
cune  trace  d’inflammation. 

Stry  chaos.  Voyez  strychnine. 

Sumac.  Voyez  toxieodendron. 

Tabac.  Produit  de  la  plante  appelée  nicotiana  tabacum ;  ad* 
ministré  en  poudre  par  l’estomac,  à  la  dose  de  6  gros  à  une  once, 
il  fait  naître,  après  quelques  minutes,  des  efforts  pour  vomir; 
après  5  à  6  heures,  légers  vertiges,  tremblement  des  membres 
abdominaux,  respiration  un  peu  accélérée,  lenteur  des  mouve¬ 
ments;  après  8  heures,  faiblesse  extrême,  tête  lourde,  tremble¬ 
ment  continuel,  stupeur,  muscles  du  cou  agités  par  des  convul¬ 
sions,  dyspnée;  mort  après  12  heures. 

Lorsqu’on  applique  le  tabac  sur  le  tissu  cellulaire,  les  effets 
sont  à  peu  près  les  mêmes. 

L’injection  dans  les  veines  du  décoctum  ou  de  V infusion,  pro¬ 
duit  des  effets  beaucoup  plus  rapides,  l’insensibilité  et  l’immo¬ 
bilité  se  joignent  aux  autres  symptômes,  et  la  mort  a  lieu  en 
moins  de  10  minutes. 

Une  goutte  d’huile  empyreumatique  de  tabac  appliquée  sur  la 
langue,  suffit  pour  déterminer  chez  un  jeune  animal,  des  convul¬ 
sions  générales,  de  l’accélération  dans  la  respiration,  de  l’insen¬ 
sibilité  et  la  mort  (1). 

Lorsqu’on  applique  sur  une  surface  saignante  et  simplement 
sur  une  érosion  cutanée  chez  l’homme,  une  préparation  dans  la¬ 
quelle  il  entre  du  tabac,  il  se  déclare  peu  après  des  vertiges,  des 
vomissements,  des  défaillances,  des  sueurs  et  même  des  convul¬ 
sions. 


il  )  Ce  qu’il  y  a  de  remarquable ,  c’est  que  si  l’on  applique  huile  empyreu¬ 
matique  à  la  surface  du  cerveau ,  ou  de  la  moelle  spinale,  on  ne  produit 
aucun  effet. 
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Ces  effetsjsont  aussi  produits  quelquefois  chez  certaines  person¬ 
nes  éminemment  nerveuses  y  qui,  n’étant  pas  accoutumées  aux 
effets  que  produit  l’usage  de  cette  plante,  fument  pour  la  première 
fois;  elles  absorbent  les  particules  du  tabac  qui  touchent  leurs 
voies  aériennes  sous  forme  de  gaz,  et  l’on  sait  avec  quelle  puis¬ 
sance  d’absorption  les  voies  aériennes  agissent  sur  les  particules 
gazeuses.  (  Voyez  l’article  air  vital.  ) 

Ici  doivent  trouver  place  quelques  considérations  qui  ne  sont 
pas  inutiles  aux  praticiens,  et  que  m’a  suggérée  une  expérience 
faite  par  un  célèbre  physiologiste  anglais,  avec  le  tabac.  M.  Bro- 
die,  après  avoir  enlevé  la  tête  à  un  chien,  et  s’être  mis  en  me¬ 
sure  d’entretenir  la  respiration  par  l’insufflation ,  introduisit  dans 
l’estomac  et  dans  les  intestins  de  l’animal,  9  onces  d’infusion  de 
tabac.  Au  moment  de  l’injection,  le  corps  de  l’animal  resta  im¬ 
mobile  sur  la  table,  et  le  cœur  battait  régulièrement  cent  fois  par 
minutes.  Dix  minutes  après,  le  pouls  donnait  cent  quarante  pul¬ 
sations;  le  mouvement  péristaltique  des  intestins  était  augmenté, 
et  les  muscles  volontaires  de  toutes  les  parties  du  corps  éprouvè¬ 
rent  des  mouvements  spasmodiques  très-prononcés.  Les  articu¬ 
lations  des  extrémités  étaient  alternativement  fléchies  et  étendues; 
les  muscles  de  l’épine,  de  l’abdomen  et  de  la  queue,  étaient 
tantôt  relâchés,  tantôt  contractés }  de  manière  que  le  corps  tour¬ 
nait  sur  l’un  et  sur  l’autre  côté  (1). 

Cette  expérience  met  hor  s  de  doute  l’influence  de  î’absorpiion 
et  la  modification  exercée  par  elle  sur  tout  l’appareil  cérébro- 
spinal;  elle  vient  confirmer  celle  que  nous  avons  faite  ici  à  pro¬ 
pos  de  la  strychnine;  elle  est  même  bien  plus  concluante  encore, 
car  on  aurait  pu  penser  que  la  strychnine  ayant  une  action  spé¬ 
ciale  sur  les  contractions,  pouvait  ne  s’adresser  qu’au  faisceau 
antérieur  ou  abdominal  de  la  moelle  spinale  ,  tandis  qu’il  n’est 
pas  permis  d’appliquer  ce  raisonnement  à  l’action  du  tabac,  qui 
s’exerce  évidemment  ici  en  influençant  fortement,  et  le  cerveau, 
et  la  moelle  spinale;  et,  puisque  d’ailleurs,  par  l’expérience  de 
M.  Brodie,  l’absorption  n’a  pu  exercer  son  influence  que  sur  la 
moelle,  sans  que  le  cerveau  lui  servît  d’intermédiaire;  on  est  en 
conséquence  forcé  d’admettre  que  d’autres  substances  que  la 
strychnine,  et  peut-être  même  tous  les  corps  absorbés ,  portent 
leur  action  sur  toute  l’étendue  du  centre  nerveux  cérébro-spinal. 

Térébenthine.  Suc  résineux  volatil,  extrait  du  sapin  et  des 
conifères;  à  1  ou  3  onces,  ce  suc  produit  de  vives  coliques,  des 


(1)  Toxicor.  Génér.  ,  t.  2,  p.  275. 
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vomissements,  de  fortes  déjections  alvines  rappelant  l’odeur  du 
du  suc  ingéré.  On  observe,  chez  l’animal  soumis  à  l’expérience, 
de  l’ivresse,  des  vertiges,  du  trouble  des  sens,  de  la  céphalalgie, 
de  la  dyssurie  avec  tremblement  et  pesanteur  extrême  dans  les 
cuisses,  météorisme,  anorexie,  sentiment  de  chaleur  au  pharynx 
et  à  l’épigastre,  anxiété,  faiblesse  extrême,  mouvements  con¬ 
vulsifs,  insensibilité,  mort. 

77  cunas.  Poison  américain,  composé  de  sucs  de  diverses  lia¬ 
nes.  Les  sauvages  s’en  servent  ordinairement  pour  empoisonner 
leurs  flèches.  Lorsque  la  blessure  est  faite,  et  que  le  poison  a 
été  mis  en  contact  avec  les  veines,  l’absorption  a  lieu.  Les  effets 
se  manifestent  moins  rapidement  que  ceux  qu’occasionent  les 
morsures  des  vipères,  et  les  indigènes  ont  remarquéque,  quand  ils 
peuvent  à  temps  retrancher  la  partie  blessée;  les  effets  du  poison 
restent  nuis.  Ces  effets  consistent  en  des  convulsions,  des  dé¬ 
faillances  ,  la  perte  totale  des  forces  et  du  mouvement,  la  dimi¬ 
nution  ou  l’abolition  du  sentiment,  un  état  de  léthargie. 

Lorsque  le  poison  est  mis  en  contact  avec  les  grosses  veines, 
l’absorption  se  faisant  en  masse,  les  phénomènes  se  développent 
promptement;  lorsqu’il  n’est  mis  en  contact  que  par  quelques 
égratignures  à  la  peau  ou  avec  le  tissu  cellulaire  non  saignant, 
il  peut  se  passer  un  temps  considérable  avant  que  les  phénomè¬ 
nes  toxiques  se  manifestent. 

L’absorption  du  poison  n’est  pas  dans  tous  les  cas  mortelle  ; 
la  mort  dépend  de  la  quantité  absorbée  ,  et  du  plus  ou  moins 
de  rapidité  de  l’absorption,  ce  qui  tient  au  nombre  des  veines 
intéressées. 

Dès  que  la  toxication  a  eu  lieu,  c’est-à-dire  après  que  la  ma¬ 
tière  absorbée  a  été  mise  en  contact  avec  le  centre  cérébro-spi¬ 
nale,  si  l’influence  n’a  pas  été  assez  puissante  pour  déterminer 
la  désharmonie  générale  qui  amène  la  mort  ,  tout  rentre 
bientôt  dans  l’ordre;  il  ne  reste  plus  aucune  trace  d’empoison¬ 
nement,  et  en  très-peu  de  minutes  le  patient  se  trouve  aussi 
sain  qu’auparavant. 

Toxicodcndron.  L’extrait  aqueux  de  cette  plante,  introduit 
à  dose  d’une  demi-once  dans  l’estomac ,  paraît  n’agir  que  par 
une  absorption  très-lente;  ce  n’est  qu’au  bout  de  vingt-quatre 
heures  qu’un  chien  de  moyenne  taille  paraît  être  un  peu  abattu 
par  cette  dose  de  poison  ;  les  vertiges  n’arrivent  que  trois  heures 
plus  tard,  les  pupilles  se  dilatent,  la  respiration  devient  lente  et 
gênée,  et  la  mort  arrive  environ  au  boutde  trente  heures,  sans  qu’il 
y  ait  eu  de  convulsions,  ni  de  désordre  manifeste  dans  ies  sens. 
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Lorsque  la  même  dose  d’extrait  est  appliquée  sur  le  tissu  cellu¬ 
laire,  l’abattement  ne  commence  à  se  faire  remarquer  qu’au  bout 
de  vingt-sept  heures.  Après  trente-six,  on  s’aperçoit  que  l’animal 
toxifié  devient  insensible  et  immobile,  que  la  respiration  ne 
s’exagère  presque  plus,  et  qu’il  lui  est  impossible  de  se  tenir 
debout.  Enfin,  vers  la  quarantième  heure  environ,  après  deux  ou 
trois  profondes  inspirations,  la  mort  se  déclare. 

Lorsque  l’extrait  dissous  a  été  injecté  à  dose  d’un  gros  et 
demi  dans  les  veines,  à  l’instant  la  respiration  devient  haletante, 
il  se  déclare  une  grande  insensibilités  un  tremblement  univer¬ 
sel,  et  la  mort  arrive  en  1  ou  2  minutes. 

A  l’autopsie,  on  ne  trouve  ordinairement  nulle  trace  de  lésion 
viscérale,  de  quelque  manière  que  le  poison  ail  été  administré. 

TroLle  cl’ Europe.  On  la  dit  vénéneuse,  je  ne  possède  aucun 
fuit  tendant  à  le  prouver. 

Vpas  antiar ,  ou  suc  de  l’antiar.  Quand  ce  suc  est  introduit 
dans  l’estomac,  à  la  dose  de  4  ou  5  grains,  on  observe  qu’il  ne 
commence  guère  à  provoquer  de  vomissements  qu’au  bout  d’une 
heure;  mais  ils  durent  pendant  trois  ou  quatre  heures,  avec  des 
intervalles  de  repos;  il  survient  des  déjections  alvines,  des  con¬ 
vulsions,  et  la  mort  se  déclare  au  bout  de  dix  à  douze  heures. 

Lorsque  le  poison  est  appliqué  au  tissu  cellulaire,  il  paraît 
agir  plus  activement  que  par  l’estomac;  mais,  lorsqu’on  injecte 
ce  suc  dans  les  veines  ,jes  effets  se  déclarent  instantanément  :  des 
crisse  font  entendre,  l’usage  des  sens  se  trouve  aboli,  puis  l’occi¬ 
put  se  renverse;  les  membres  se  raidissent,  iis  sont  agités  par  in¬ 
tervalles,  et  la  mort  survient  en  moins  de  5  minutes. 

Upas  tieuté.  Suc  de  liane,  servant  ainsi  que  l’upas  antiar  à 
empoisonner  les  flèches  des  naturels  de  Java,  comme  le  ticunas, 
le  curare  et  le  woorara,  sert  aux  sauvages  d’Amérique. 

L’upas  tieuté  diffère  de  l’antiar  en  ce  que  le  phénomène  prin¬ 
cipal  qu’il  détermine,  est  le  tétanos  tandis  que  l’antiar  agit 
principalement  par  le  vomissement.  Aussi  l'action  du  tieuté  est- 
il  dû  à  la  présence  de  la  strychnine.  (Voyez  ce  mot). 

V ératrine .  Principe  actif  de  la  cévadille,  du  calchique,  de 
l’ellébore  blanc.  Une  très-petite  quantité  d’acétate  de  vératrine, 
injectée  dans  les  narines  d’un  chien,  provoque  instantanément 
un  éternuement  violent,  et  qui  dure  quelquefois  près  d'une 
demi-heure. 

Un  ou  deux  grains  introduits  dans  la  gueule,  excitent  sur  le 
champ  une  salivation  très-abondante,  et  qui  persiste  quelque 
temps. 
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Si  l'on  injecte  dans  le  canal  alimentaire  la  même  quantité  de 
celte  substance,  la  membrane  muqueuse  s’enflamme,  et  la  mus¬ 
culeuse  se  contracte  fortement;  il  s’ensuit  des  vomissements  et 
des  évacuations  alvines,  qui  sembleraient  plutôt  dépendre  d’une 
irritation  physique  des  tissus  que  du  jeu  harmonique  dû  à  la 
réaction  qu’exerce  le  centre  cérébro-spinal  influencé  par  l’ab¬ 
sorption  . 

Cependant,  on  ne  peut  se  dissimuler  que  Fabsorption  y  a  la 
plus  grande  part,  car  les  effets  sont  bien  plus  rapides,  si  l’on 
injecte  1  ou  2  grains  de  cette  substance  dans  la  plèvre,  ou  dans 
la  tunique  vaginale  ;  ces  effets  sont  plus  rapides  encore,  si  la 
même  quantité  est  injectée  dans  la  veine  jugulaire.  Alors,  il  y 
a,  en  outre,  accélération  très-grande  de  la  circulation  et  de  la 
respiration,  bientôt  suivie  du  tétanos  et  de  la  mort. 

A  l’autopsie,  on  trouve  tout  le  tube  gastro-intestinal  for¬ 
tement  injecté;  le  poumon  présente  aussi  des  traces  d’injec¬ 
tion. 

Chez  l’homme,  un  quart  de  grain  introduit  dans  le  canal 
intestinal,  détermine  des  évacuations  alvines  très-abondantes;  à 
dose  un  peu  plus  élevée,  elle  provoque  des  vomissements  plus 
ou  moins  violents.  11  reste  souvent  dans  la  bouche  un  sentiment 
d’âcreté,  après  que  cette  substance  a  été  avalée. 

Viorne,  plante  dont  les  baies  enflamment  la  bouche,  pur¬ 
gent  avec  violence  et  sont  délétères.  Je  ne  les  ai  pas  expéri¬ 
mentées. 

J4oorara ,  suc  de  liane  d’Amérique,  avec  lequel  les  natu¬ 
rels  de  la  Guyane  empoisonnent  leurs  flèches.  Ce  suc,  comme  le 
ticunas  et  le  curare,  produit  des  effets  d’autant  plus  marqués, 
qu’il  est  mis  en  contact  plus  immédiat  avec  le  sang,  et  que  les 
flèches  empoisonnées  pénètrent  plus  profondément,  parce 
qu’alors  elles  ouvrent  un  plus  grand  nombre  de  veines.  Ce  poi¬ 
son  détermine  l’insensibilité,  les  convulsions  avec  gêne  de  la 
respiration,  de  la  somnolence,  puis  de  l’immobilité. 

Des  physiologistes  qui  s’imaginaient  que  ce  poison  agissait  sur 
le  cerveau  par  le  moyen  des  nerfs,  et  non  par  Fabsorption , 
s’avisèrent  de  couper  les  nerfs  spinaux  entre  la  moelle  et  l’en¬ 
droit  où  ils  se  réunissent  pour  former  le  plexus  axillaire,  puis 
d’appliquer  sur  deux  plaies  faites  à  la  partie  antérieure  du  bras, 
une  certaine  quantité  de  woorara;  quand  ils  observèrent  les 
résultats,  ils  demeurèrent  fort  étonnés  de  voir  que  ce  poison 
produisait  les  mêmes  effets  sur  tout  l’appareil  musculaire,  que 
si  les  organes  qu’ils  regardaient  comme  les  conducteurs  de  l  ac- 
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lion  toxique,  n’eussent  pas  été  coupés  (1);  mais  M.  Brodie 
donna  la  solution  du  problème,  en  appliquant  le  woorara  sur 
un  membre  qu’il  avait  fortement  ligaturé  près  de  son  attache 
au  tronc,  afin  d’intercepter  toute  communication  au  moyen  des 
vaisseaux  sanguins.  L’animal  ne  ressentit  aucun  des  effets 
propres  au  poison,  et  ne  mourut  pas;  d’où  M.  Brodie  conclut 
judicieusement  que  le  woorara  est  absorbé  par  les  veines,  et 
qu’il  détruit  les  fonctions  du  cerveau  par  ce  moyen  (2). 


CHAPITRE  VII. 


Agents  médicamenteux j.  non  toxiques. 

J’ai  expérimenté  sur  moi-même  les  médicaments  les  plus  ac¬ 
tifs  comme  les  moins  excitants,  à  toutes  doses.  Il  ne  me  reste 
nul  doute  que  c’est  :  1°  par  absorption  que  tout  corps  chi¬ 
mique  influence  l’économie  animale;  2°  qu’il  n'y  a  que  dans  le 
cas  où  le  centre  cérébro-spinal  est  apte  à  recevoir  l’impression, 
qu’elle  peut  avoir  lieu,  et  que,  5°  la  réaction  dans  toutes  les  par¬ 
ties  de  l’organisme  s’effectue  ensuite  par  le  moyen  des  conduc¬ 
teurs  nerveux;  le  centre  cérébro-spinal  est  si  évidemment,  l’in¬ 
termédiaire  obligé  entre  1  agent  et  les  effets,  que  dans  tous  les 
cas  où  un  médicament  administré  d’une  manière  quelconque 
n’est  pas  très-actif,  et  qu’il  survient  du  sommeil  après  qu’il  a 
été  appliqué,  il  reste  en  stagnation  jusqu’au  moment  où  le  ré¬ 
veil  a  lieu,  quoique  l’absorption  ait  dû  s’en  effectuer,  attendu 
qu’il  n’y  a  pas  eu  suspension  dans  la  circulation.  Cette  considé¬ 
ration  sur  l’action  des  substances  absorbées,  quelque  neuve 
qu’elle  paraisse,  et  quelque  peine  qu’on  ait  d’abord  à  la  conce¬ 
voir,  n’en  résulte  pas  moins  d’un  fait  que  chacun  peut  observer 
sur  soi-même.  Prenez  à  dose  très-minime  d’une  substance  pur¬ 
gative,  yotre  sommeil  n’en  sera  aucunement  troublé  par  l’action 
du  médicament,  et  ce  n’est  qu’au  réveil  que  les  effets  commen¬ 
ceront  à  se  faire  ressentir.  Il  est  vrai  qu’à  très-petiles  doses  l'effet 
est  très-lent  à  se  produire,  et  qu’il  est  un  grand  nombre  de  subs¬ 
tances  qui,  fût-on  bien  éveillé,  ne  manifesteraient  leurs  effets 


(1)  Toxicol.  Génér.,  t.  2,  p.  365, 

(2)  Ibid. ,  p.  ibjd 
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qu'apics  un  certain  laps  de  temps  (1);  mais  je  parle  de  doses 
qui,  dans  l’état  de  veille,  agissent  au  bout  d’un  temps  déterminé» 
comme  trois  à  quatre  heures,  et  qui  bien  évidemment  ne  pro¬ 
duisent  les  mêmes  résultats  que  dans  un  espace  de  temps  beau¬ 
coup  plus  prolongé  (  par  exemple,  dix  à  douze  heures)  ,  lorsque 
le  sommeil  a  été  la  cause  du  non  développement  des  effets.  Il  est 
certain  qu’à  dose  excitante  d’une  certaine  force,  le  sommeil  est 
agité,  parce  que  le  cerveau  a  besoin  d'être  présent  à  l’impression 
du  remède  qui  le  sollicite  trop  vivement,  ou  même  il  y  a  empê¬ 
chement  total  de  sommeil ,  par  suite  d’une  sollicitation  trop 
énergique.  Lorsque  la  somnolence  est  due  à  une  pression  méca¬ 
nique,  quand,  par  exemple,  il  y  a  coma  apoplectique  par 
épanchement  sanguin  ;  alors,  les  plus  hautes  doses  peuvent  ne 
provoquer  aucun  effet.  C’est  ainsi  qu’on  a  été  jusqu’à  administrer 
dans  des  cas  semblables,  20  ou  30  grains  d’émétique,  sans 
exciter  le  moindre  vomissement  ;  c’est  ainsi  encore  que  l’ammo¬ 
niaque  approché  des  narines,  ne  produit  dans  ce  cas  aucun  effet  ; 
j’en  dirai  autant  de  la  poudre  d’éllébore  pour  provoquer  bêler-* 
nuement;  des  drastiques,  et  de  toute  substance  médicatrice 
quelconque  qui,  dans  l’état  d’intégrité  des  centres  nerveux, 
produirait  les  effets  les  plus  énergiques. 

Ce  mode  d’action  ne  serait-il  pas  propre  à  nous  donner  la  clef 
des  idiosyncrasies?  Pourquoi  se  rencontre-t-il  des  individus  si 
émminement  excitables,  que  les  doses  les  plus  faibles  de  médica¬ 
ments  produisent  sur  eux  des  effets  énergiques,  tandis  qu’il  faut 
à  d’autres  des  doses  énormes  pour  les  remuer?  Tout  praticien 
sait  quelles  différences  il  faut  apporter  dans  l’emploi  des  purga¬ 
tifs,  pour  produire  un  effet  donné  sur  divers  individus.  Tout  le 
monde  est  à  même  d’observer  à  quelle  petite  dose  les  alcooli¬ 
ques  produisent  l'ivresse  chez  certaines  personnes,  et  quelles 
énormes  quantités  en  consomment  certains  buveurs  à  1  épreuve. 

Cette  action  médicatrice,  qu’on  peut  pour  ainsi  dire  fractionner 
comme  les  doses  des  médicaments,  ne  met-elle  pas  sur  la  voie 
d’un  effet  quelconque  à  obtenir  par  les  doses  infinitésimales ,  et 


(1)  On  se  rappelle  que  le  virus  rabieux  n’excite  ordinairement  d’effets 
qu’après  50  a  40  jours  de  son  introduction  dans  l’économie  animale  ;  on  se 
souvient  que  l’acide  hydro-cyanique  agit  instantanément,  etc.  On  se  rappelle 
encore  que  les  substances  toxiques  les  plus  énergiques ,  agissent  selon  les 
doses  auxquelles  elles  sont  administrées,  et  selon  l’activité  d’absorption 
résultant  de  la  nature  même  des  substances  et  du  mode  d'introduction 
(  Voyez  2e  partie,  chapitre  6). 


AG  EiS  TS  MED  ICA  AI  E>TLUX . 


169 

ne  donne-t-elle  pas  une  certaine  consistance  aux  procédés  ho 
mœopathiques  ?  Ces  procédés  sont  peut-être  appelés  à  jeter  un 
jour  nouveau  sur  la  thérapeutique,  et  il  est  certains  allopathes 
qui  se  sont  sans  doute  trop  pressés  d’en  saper  les  fondements. 
En  général,  tout  ce  qui  est  d’expérience  ne  doit  pas  être  rejeté, 
mais  discuté  avec  les  mêmes  moyens  d’analyse.  Des  hommes 
consciencieux  s’occupent  d’études  homœopathiques;  espérons 
qu’ils  nous  feront  part  de  leurs  travaux,  afin  que  nous  puissions 
nous-mêmes  les  vérifier. 

-  En  attendant,  je  vais  exposer  les  effets  des  substances  à  doses 
allophatbiques,  comme  je  l’ai  fait  pour  les  agents  toxiques. 
C’est,  d’ailleurs,  de  là  qu’il  faudra  nécessairement  partir  pour 
arriver  aux  doses  infinitésimales,  si  l’on  veut  comparer  avec 
quelque  rigueur  les  modifications  obtenues  de  cette  manière. 

Les  corps  purement  médicamenteux  que  je  me  propose  d’exa¬ 
miner  dans  ce  chapitre,  d'une  part  n’ont  pas  l’importance  des 
agents  toxiques,  et  d’autre  part  ces  mêmes  agents  toxiques  à 
doses  très-faibles  ne  sont  plus  que  des  corps  médicamenteux 
que  je  dois  me  dispenser  d’étudier  dans  ce  chapitre,  puisqu’ils 
l’ont  été  dans  les  précédents.  On  a  vu  de  plus  que  presque  tous 
les  corps  minéraux  étaient  des  agents  toxiques;  les  substances 
minérales,  et  même  les  produits  animaux  qui  restent  à  considérer 
comme  corps  médicamenteux,  étant  trop  peu  considérables  pour 
former  une  ou  deux  sections  à  part,  parmi  les  substances  essen¬ 
tiellement  médicatrices  (1) ,  je  prends  le  parti  de  les  offrir  toutes 
par  lettre  alphabétique  en  une  seule  section. 

Absinthe,  plante  (2),  agit  par  stimulation,  spécialement  sur 
les  tuniques  de  l’estomac,  sur  la  vessie  en  excitant  légèrement  la 
diurèse,  et  sur  l’utérus  comme  emménagogue;  le  suc  d’absinthe, 
mêlé  à  l’alcool,  produit  un  effet  légèrement  narcotique,  qui 
excite  assez  facilement  l’ivresse,  et  même  le  vertige;  donné 
en  boisson  chaude  ,  V infusion  de  cette  plante  détermine  la 
diaphorèse.  On  l’a  considérée  comme  tonique  (5),  on  l’admi- 


(1)  J’aurais  sans  doute  pu  présenter  une  nomenclature  bien  plus  étendue 
de  toutes  lessubstances  quipeuventservir  de  médicaments  ;  mais,  en  élaguant 
une  certaine  quantité  de  médicaments  insignifiants ,  ou  infidèles ,  je  n’ai  eu 
en  vue  que  de  présenter  ceux  qui  sont  les  mieux  constatés  ,  et  dont  les  vertus 
ne  laissent  pas  d’équivoque. 

(2)  Quand  il  n’y  a  aucune  indication  d’administration ,  il  est  entendu 
que  c’est  delà  voie  gastrique,  qui  est  la  plus  usitée,  qu’i!  est  question. 

(5)  Les  actions  médicatrices  sont  tirées  des  doctrines  régnantes.  (Voyez, 
les  Conclusions  générales. 
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nistre  aussi  eu  qualité  de  vermifuge  contre  la  fièvre  et  comme 
diurétiq  ue. 

Acide  végétal  { 1);  c’est  principalement  l’acide  acëtiquequ’on 
emploie  sous  ce  nom  ;  il  agit  comme  astringent  sur  les  tissus, 
lorsqu’on  s’en  sert  pur;  étendu  d’eau,  il  devient  rafraîchissant 
et  sédatif.  L’acide  pyroligneux,  le  citrique,  sont  employés  de  la 
même  manière;  on  distingue  encore  l’acide  malique  et  tous 
ceux  obtenus  des  différents  produits  végétaux. 

Acidulé  (eau  gazeuse),  excitant  des  voies  gastriques  et  de 
l’organe  cutané,  agissant  sur  la  trame  même  des  tissus  avec  les¬ 
quels  on  le  met  en  contact. 

Adraganit  (  gomme  ).  Calmant  et  adoucissant  des  irritations 
nerveuses  de  l’appareil  ganglionnaire  circulatoire  bronchique, 
passant  à  l’état  sensible  (2). 

Aigre  moine.  Plante  amère,  astrictif,  stimulant  dans  les  cas 
où  l’appareil  ganglionnaire  bronchique  manque  de  tout,  surtout 
par  afflux  de  mucosités.  Alors,  les  tissus  muqueux  relâchés, 
mis  en  contact  ou  influencés  par  sympathie,  contractent  de  l’as- 
triction  ,  du  resserrement  par  influence  transmise  des  voies  gas¬ 
triques  à  la  muqueuse  bronchique,  probablement  par  l’intermé¬ 
diaire  du  cerveau. 

Ail.  Plante  excitante,  agit  sur  les  nerfs  de  la  sensibilité  étant 
appliqué  à  la  peau,  cause  de  la  rubéfaction  dans  l’estomac,  sti¬ 
mule  l’appétit ,  provoque  l’inflammation  du  rectum,  et  doit  être 
considéré  comme  vermifuge,  légèrement  diarétique  et  diaphoré- 
tique. 

Albumine.  Principe  immédiat  de  végétaux  et  des  animaux;  il 
forme  presqu’entièrement  le  blanc  d’œuf  ;  anti-toxique,  délayant, 
sédatif  adoucissant  en  application. 

Alléluia. Plante  rafraîchissante,  légèrement  sédative,  ayant  une 
action  peu  prononcée. 

Alliaire.  Plante  légèrement  excitante  des  membranes  muqueu¬ 
ses,  surtout  des  voies  urinaires. 

Alo'és,  résine  de  l’aloës  succotrin.  Plante  excitante  de  la  tuni¬ 
que  musculeuse  et  de  la  muqueuse  intestinale,  spécialement  du 
gros  intestin  (3)  et  du  tissu  musculaire  de  l’utérus,  quelquefois 


(1)  Les  acides  minéraux,  agissant  tous  comme  toxiques,  ont  été  ex¬ 
posés  précédemment. 

(2)  Voyez  Ire  partie,  nerfs  ganglionnaires. 

(3)  L’aloës  irrite  quelquefois  avec  une  telle  intensité  les  capillaires 
sanguins  du  gros  intestin,  qu’il  provoque  fréquemment  lo  fluide  hé- 
morrhoïda! . 
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des  bronches.  Ce  médicament  est  purgatif  drastique,  ii  agit  à 
haute  dose  d’une  manière  presque  toxique. 

Althœa.  Voyez  guimauve. 

Amandes  douces  fraîches  (1).  Leur  huile  en  émulsion  est  adou¬ 
cissante,  sédative,  principalement  à  l’égard  des  voies  aériennes  et 
urinaires;  appliquée  en  onction,  elle  est  légèrement  calmante. 

Ambre  gris  (excrément  du  cachalot).  Anti-spasmodique,  légè¬ 
rement  excitant  des  nerfs  de  la  sensibilité,  et  en  même-temps  cal¬ 
mant  (2). 

Amidon.  Il  doit  être  placé  au  premier  rang  des  fécules  adou¬ 
cissantes;  son  action  lénitive  n’exerce  aucune  efficacité  marquée 
sur  les  membranes  muqueuses,  principalement  aux  orifices  et 
dans  les  intestins.  Injecté  dans  les  veines  des  animaux,  l’amidon 
cause  la  mort  comme  toutes  les  fécules,  mais  par  obstacle  méca¬ 
nique,  en  oblitérant  les  vaisseaux  capillaires.  (Voyez  exp.  sur  les 
phén.  phys.  dg  la  vie,  par  M.  Magendie.) 

Ammoniaque  (gomme),  substance  gommo-résineuse  du  fé- 
rula  ammonifera.  Plante  anti-spasmodique,  porte  son  action  sé¬ 
dative  sur  les  nerfs  de  la  respiration  spécialement,  surtout  les 
bronches,  dans  leur  excitation  ganglionnaire. 

Anagyre ,  plante;  purgatif  actif,  c’est-à-dire  stimulant  énergi¬ 
que  des  nerfs  ganglionnaires,  sécrétoires  instestinaux. 

Ancolie ,  plante  :  stimulant  gastro-intestinal  et  des  voies  uri¬ 
naires;  à  haute  dose  son  action  est  presque  toxique. 

Angélique.  Plante  aromatique,  tonique  du  lobe  digestif  et  des 
voies  urinaires,  fort  usitée  comme  condiment,  légèrement  rafraî¬ 
chissante. 

Angasture  (  vraie).  Plante  dont  Técorce  est  stimulante,  amère 
et  considérée  comme  fébrifuge;  son  action  est  principalement  to¬ 
nique  du  tube  gastro-intestinal.  En  général,  elle  paraît  influen¬ 
cer  de  la  même  manière  les  fonctions  de  nutrition. 

Anis  étoilé  ou  badiané,  plante  :  excitant  de  la  muqueuse  di¬ 
gestive  et  de  la  membrane  musculeuse  du  canal  intestinal;  s’em¬ 
ploie  pour  combattre  les  agglomérations  de  gaz  (flatuosités), 
emménagogue  et  diurétique. 

Arbousier.  Plante,  stimulant  des  voies  urinaires. 

Arec.  Plante  astringente;  voyez  cachou;  compose  le  bétel. 


(1)  Les  amendes  amères  ont  été  traitées  au  chapitre  des  substances 
toxiques. 

(2)  Cette  substance,  comme  la  plupart  des  résines  non  narcotiques, 
agit  en  en  continuant  l’usage  long-temps. 
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Armoise.  Plante  stimulante  emménagogue,  son  duvet  cardé 
ou  pilé,  sert  à  composer  le  moxa  japonais. 

Arnica  montana.  Plante,  excitant  des  nerfs  ganglionnaires 
affectés  à  la  nutrition  à  haute  dose.  Cette  plante  est  nauséabonde 
et  peut  provoquer  des  vomissements;  elle  excite  aussi  l’éternue¬ 
ment. 

Arroche.  Plante  rafraîchissante  et  un  peu  laxative. 

Asperge ,  plante;  on  a  regardé  cette  plante  comme  excitante 
des  voies  urinaires,  mais  rien  ne  justifie  cette  propriété,  si  ce  n’est 
la  fétidité  qu’elle  communique  à  l’urine.  L’opinion  du  vulgaire 
esta  cet  égard,  aussi  peu  fondée  que  celle  qui  attribue  la  même 
qualité  à  la  térébenthine,  parce  qu’elle  donne  à  l’urine  une  odeur 
de  violette  (1);  l’asperge  paraîtrait  plutôt  excercer  sur  les  con¬ 
tractions  du  cœur,  une  action  légèrement  sédative. 

Assa  foetida.  Suc  gommo-résineux,  très- fétide,  généralement 
regardé  par  les  médecins  comme  un  puissant  anti-spasmodique; 
est  excitant  du  canal  digestif,  du  nerf  ganglionnaire  et  respira¬ 
toire,  en  meme-temps  que  sédatif.  Il  a  une  action  légèrement 
purgative,  et  communique  toute  sa  fétidité  aux  matières  sterco- 
rales. 

Aulne.  Plante,  excitant  des  nerfs  de  la  nutrition;  peu  actif. 

Aimée.  Plante  aromatique  et  amère,  légèrement  stimulante, 
stomachique,  emménagogue,  vermifuge  et  diaphoréticjue;  son 
administration  demande  à  être  continuée  pour  produire  l’effet 
tonique. 

Avoine,  plante  adoucissante,  surtout  des  voies  aériennes,  étant 
administrée  sous  forme  de  décoction  chaude  de  gruau. 

Aya-pana.  Plante  aromatique  et  légèrement  stimulante  du  ca¬ 
nal  digestif. 

Azédarach.  Plante  stimulante,  vermifuge. 

Baguenaudier.  Plante  légèrement  purgative. 

Balauste.  Voyez  grenadier. 

Ballotte.  Voyez  marrube. 

Balsamite.  Stimulant  des  nerfs  respiratoires ,  vermifuge,  to¬ 
nique. 

Bananier .  Plante  rafraîchissante,  adoucissante. 

Bancudu.  Plante  sédative,  calmant  des  douleurs  intestinales. 


(1)  Cependant  il  est  juste  de  reconnaître  que  chez  certains  sujets  la 
quantité  de  l’urine  se  trouve  augmentée  par  l’usage  des  asperges,  ce  qui 
paraît  tenir  à  un  principe  aromatique  contenu  dans  la  plante. 
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Bangada.  Plante  sédative,  calme  les  excès  de  sensibilité  ar¬ 
ticulaire. 

Baobad.  Plante  rafraîchissante,  un  peu  astringente. 

j Sardane.  Plante  stimulante  des  voies  urinaires,  excitant  la 
diaphorèse. 

Beaumes.  Sucs  gommo-résineux  de  diverses  plantes  (de  ben¬ 
join,  du  Pérou,  de  Tolec,  de  Judée,  du  Styrax),  excitants  et  cal¬ 
mants  des  nerfs  bronchiques,  ganglionnaires,  sécrétoires. 

Beccabunga.  Plante  stimulante  de  la  membrane  muqueuse 
buccale,  et  du  tissu  muqueux  gengival. 

Bisto?te.  Plante  astringente,  tonique  excitant  de  l’appareil  ner¬ 
veux  ganglionnaire. 

Borax  ou  sous- borate  de  soude.  Substance  minérale,  saline, 
tonique  directe;  étant  employée  en  coluloire  ou  en  injections, 
agissent  sur  la  nutrition  des  membranes  muqueuses,  sur  les  vices 
de  sécrétion,  à  la  manière  de  l’iode.  Emménagogue  sédadif  des 
nerfs  ganglionnaires  utérins. 

Bouillon  blanc.  Plante  sédative  calmante,  des  nerfs  sensibles 
bronchiques  de  la  8e  paire. 

Buglose.  Plante  tonique  et  sédative  en  même-temps. 

Cabaret.  Plante  excitant  le  vomissement,  employée  aussi 
comme  sternutatoire. 

Cacao.  Plante;  excitant,  nutritif;  son  huile  concrète  étant  em¬ 
ployée  en  onction,  est  adoucissante,  relâchante. 

Cachou.  Substance  solide  extraite  du  mimosa  cale  chu.  Prin¬ 
cipe  extractif,  amer,  composé  de  tanin;  on  l’a  supposé  à  tort 
extrait  de  l’acre.  Il  est  astringent. 

Café.  Plante  très-stimulante,  exerçant  spécialement  son  action 
sur  les  hémisphères  cérébraux;  injecté  dans  les  veines,  et  ses  effets 
constatés  par  des  expériences  positives,  il  produit  une  accéléra¬ 
tion  de  la  circulation  plus  vive  que  l’opium  (1),  et  une  excitation 
cérébrale  différente,  de  celle  des  alcooliques  qui  ont  quelque  chose 
de  stupéfiant;  tandis  que  ha  calé  stimule  en  quelque  sorte  par 
excès  de  vitalité. 

Cainca.  Plante  renlermant  un  principe  actif  (acide  caïncique), 
auquel  M.  Caventou  a  reconnu  une  action  diurétique,  tonique  et 
laxative. 

Cajeput (huître).  Produit  végétal,  stimulant  et  en  même-temps 
sédatif  des  nerfs  de  la  sensibilité  de  la  peau. 


(1 }  Voyez  les  expériences  sur  Ses  phénomènes  de  la  vie  ;  Magendie,  1857. 
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Calamus  arDmaticus.  Plante  excitante,  tonique  ou  des  nerfs 
ganglionnaires  de  la  nutrition. 

Camélée.  Plante  purgative,  très-active,  excitant  la  sensibilité 
des  voies  gastriques,  surtout  celle  qui  croît  dans  les  pays  chauds. 

Camomille.  Plante  amère,  aromatique,  emménagogue,  exci¬ 
tante,  tonique,  diaphorique,  fébrifuge;  agit  en  stimulant  l’appa¬ 
reil  nerveux  ganglionnaire,  surtout  de  l’estomac. 

Carnpéche.  Plante  astringente. 

Canne.  Voyez  calamus. 

Cannelle.  Plante  stimulante,  très  aromatique,  ayant  toute  la 
diffusibilité des  substances  camphrées,  agit  sur  l’appareil  nerveux 
ganglionnaire  et  des  nerfs  cérébro-spinaux  de  la  sensibilité,  par 
expansion  sur  le  système;  mais  c’est  en  stimulant  localement,  les 
nerfs  de  la  sensibilité  de  l’estomac  (8e  paire  ),  que  la  réaction 
ou  la  diffusibilité  du  médicament  se  répand  dans  tout  l’orga¬ 
nisme,  soit  en  influençant  primitivement  le  cerveau  par  l’absorp¬ 
tion,  puis  l’estomac  devenant  l’écho  du  cerveau,  transmettant 
ensuite  l’influence  cérébrale  dans  le  reste  de  l’organisme,  soit  par 
stimulation  de  tissu,  propagé  immédiatement  et  influençant  ainsi 
le  cerveau  par  action  nerveuse,  puis  renvoyée  par  le  même  moyen 
aux  organes. 

Caoutchouc ,  suc  coagulé  de  Y  Hervé ,  plante,  du  figuier 
d’Inde,  etc.,  ne  sert  guère  que  pour  faire  des  instruments  de 
chirurgie,  tels  que  sondes,  etc. 

Capillaire.  Plante  légèrement  sédative  des  nerfs  bronchiques. 

Caroubier.  Plante  adoucissante,  un  peu  laxative. 

Carihame.  Plante  légèrement  purgative. 

Carvi.  Plante  vermifuge,  stimulante. 

Caryocostin.  Plante  purgative  hydrogogue,  ou  en  excitant  la 
sécrétion  des  mucosités  intestinales. 

Cascarillo .  Plante  astringente,  fébrifuge. 

Casse.  Plante  laxative,  matière  animale,  excitant  léger. 

Castaureum  ;  à  petite  dose  ,  quelques  chimistes  ont  distingué 
son  principe  actif,  sous  le  nom  de  cathartine ,  excitant  de  l’ap¬ 
pareil  nerveux  ganglionaire  circulatoire,  sédatif  des  nerfs  céré¬ 
bro-spinaux  irrités,  antispasmodique,  léger  calmant;  agit  sur 
l’utérus  et  le  canal  intestinal. 

Centaurée.  Plante  amère  stimulante,  tonique  fébrifuge. 

Chamœdrysi.  Plantes  amères,  aromatiques,  toniques. 

Chamœpilys.  Plantes  douées  des  mêmes  propriétés  que  les 
précédentes. 

Chardon  bénit.  Plante  légèrement  tonique  et  sudorifique. 
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Châtaignier.  Plante  contenant  du  tannin,  astringent, 

Chêne  (écorce  de) ,  astringent,  fébrifuge. 

Chèvre- feuille.  Plante  sédative. 

Chicorée  sauvage.  Plante  légèrement  tonique  et  rafraîchis¬ 
sante,  amère. 

Chiendent.  Plante  très-légèrement  diurétique  et  adoucis¬ 
sante. 

Cinchonine ,  Pun  des  principes  actifs  du  quinquina  ,  agit  de 
même  que  cette  substance ,  mais  moins  puissamment  que  les 
sels  de  quinine,  comme  fébrifuge. 

Citron.  Fruit  du  citronnier,  rafraîchissant. 

Civette.  Substance  animale  ,  réputée  anti-spasmodique,  cal¬ 
mante  et  excitante  en  même  temps. 

Cochléaria.  Plante  puissante,  excitant  de  la  muqueuse  buc¬ 
cale  et  du  tissu  gengival ,  excitant  tonique  des  nerfs  ganglion¬ 
naires  de  la  nutrition. 

Coing ,  plante  ;  fruit  astringent  et  mucilagineux. 

Consolide.  Plante  mucilagineuse ,  ou  peu  astringente  ,  agit 
sur  les  nerfs  ganglionnaires  circulatoires  ,  capillaires  ,  en  déter¬ 
minant  dans  ce  système,  si  l'on  en  croit  quelques  auteurs,  une 
légère  astriction. 

Coriandre.  Plante  légèrement  excitante  de  l'appareil  digestif, 
carminative. 

Copahu ,  suc  résineux  du  copai'fera  ,  stimulant  très-actif  de 
la  membrane  muqueuse  urétraleet  sédatif  en  même  temps, 
agit  aussi  comme  tel  à  un  moindre  degré,  sur  la  muqueuse 
bronchique;  à  haute  dose,  il  peut  produire  des  vertiges. 

Coquelicot.  Plante  diaphonique  et  légèrement  calmante  des 
tissus  muqueux  bronchiques. 

Coralline.  Plante  vermifuge. 

Corne  de  cerf.  Substance  animale  ,  mucilagineuse  et  astrin¬ 
gente,  surtout  à  l’égard  du  tube  digestif. 

Coronille  emercus ,  plante  amère ,  mousseuse ,  presque 
toxique. 

Cresson  de  fontaine ,  plante;  même  propriété  à  un  plus 
faible  degré  que  le  cochléaria  (voyez  ce  mot.  ) 

Créosote.  Principe  actif,  extrait  du  goudron  ,  excitant  de  la 
muqueuse  pulmonaire. 

Crocus.  (  Voyez  safran.  ) 

Cubèbe.  Baies  dont  le  principe  actif  avait  été  regardé  par  quel¬ 
ques  pharmaciens,  comme  étant  le  pépérin  (voyez  ce  mot); 
mais  M.  Caventou  regarde  ce  produit  avec  plus  de  raison, 
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comme  dû  à  une  espèce  de  résine  demi-liquide  très-aromatique , 
ayant  la  plus  grande  analogie  avec  le  copahu.  Le  poivre  cubèbe 
a  une  action  spécifique  bien  démontrée,  comme  sédative  sur  la 
membrane  muqueuse  urétraîe,  ainsi  que  le  copahu.  Plusieurs 
pharmaciens  ont  donné  le  nom  de  cubebine  à  la  matière  oléo- 
résineuse  extraite  du  cubèbe.  L’irritation  qu’on  semble  redouter 
de  son  action  sur  le  tube  digestif  est  mal  fondée;  il  porte  moins 
d’action  stimulante  sur  la  muqueuse  gastro-intestinale  que  le 
beaume  de  copahu.  La  propriété  sédative  urétraîe  est  si  bien 
constatée  pour  le  poivre  cubèbe  ,  qu’on  l’a  injecté  dans  la  mu¬ 
queuse  de  l’urètre  très-enflammée  et  douloureuse  ,  sans  causer 
la  moindre  irritation;  son  action  calmante  s’est  au  contraire  ma¬ 
nifestée  d’une  manière  sensible. 

Cor/u'n.  Plante,  stimulant  carmonatif. 

Cynoglosse.  Plante  très-peu  narcotique. 

Cynorrhadon.  Plante  astringente. 

Datte.  Fruit  du  dattier.  Plante,  adoucissant ,  sédatif  de  la 
muqueuse  bronchique. 

Diagrede .  (Voyez  scammonée.). 

Dlctamne.  Plante,  stimulant,  emménagogue. 

Epine  vinette.  plante  dont  les  baies  sont  acides  et  rafraîchis¬ 
santes. 

Fenouil.  Plante  aromatique  ,  stimulante,  diurétique. 

Fénugrec.  Plante,  semences  aromatiques  et  amères,  toniques 

Fer  en  limaille.  Minér.  tonique,  altérant,  emménagogue,  agit 
sur  les  nerfs  ganglionnaires  sanguins  de  l’utérus,  surtout  ferru¬ 
gineuses  (eaux J;  stimulant  des  membranes  muqueuses  et  du 
derme. 

Fende.  Plante.  (Voyez  assa-fœtida. 

Ferula  ammonifera.  (  Voyez  ammoniaque. 

Fougère  mâle.  Plante.  Le  principe  gras  de  ses  bourgeons 
charnus  ,  d’après  le  docteur  Peschier,  de  Genève,  détruit  le 
tœnia  aussi  bien  que  l’écorce  du  grenadier. 

Fraisier.  Plante  rafraîchaissante  et  légèrement  diurétique. 

Gdiac.  Plante.  Stimulant  de  l’appareil  nerveux  ganglion¬ 
naire,  principalement  des  nerfs  qui  président  à  la  diaphorèse. 
îl  agit  aussi  comme  tonique  sur  les  nerfs  des  sécrétions  mu¬ 
queuses  et  urinaires,  et  peut-être  aussi  sur  la  nutrition. 

Galbonum.  Gomme  résine  du  bubon  galbonum  ,  anti-spasmo¬ 
dique,  porte  son  action  plus  spécialement  sur  les  nerfs  ganglion¬ 
naires,  sécrétoires  bronchiques,  comme  la  gomme  ammoniaque. 

Galle  (noix  de),  plante  très-astringente. 
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Garance  Plante  astringente,  réputée  diurétique. 

Genévrier  commun  (baies),  stimulantes  du  tube  digestif,  diu¬ 
rétiques  et  diaphoniques. 

Genet  a  balai  Plante  amère  purgative,  diurétique  et  un  peu 
émétique. 

Gentiane.  (Voyez  gentianin). 

Gentianin.  Principe  immédiat  de  la  gentiane.  D’après  les  expé¬ 
riences  de  M.  Magendie,  le  gentianin  n’a  aucune  qualité  véné¬ 
neuse.  Plusieurs  grains  de  cette  substance,  injectés  dans  les 
veines,  n’ont  produit  aucun  effet  apparent;  il  résulte  de  son  in¬ 
jection,  une  amertume  extrême  et  un  léger  sentiment  de  cha¬ 
leur  dans  l’estomac;  le  gentianin  est  spécialement  applicable  à  la 
stimulation  des  nerfs  de  la  nutrition  et  de  l’alimentation,  aussi 
est-il  considéré  comme  tonique  par  excellence. 

Géoffrée  de  Surinam.  Plante  antehlminlique  ou  vermifuge, 
acerbe  et  amère,  est  très-énergique;  elle  est  purgative  et  un  peu 
diurétique,  est  légèrement  sédative  des  mouvements  exagérés, 
respiratoires  :  à  haute  dose,  celte  plante  a  produit  le  délire  et  la 
stupeur,  à  la  manière  des  plantes  narcotiques;  elle  a  donc  pres¬ 
que  des  effets  toxiques. 

Géranium ,  plante.  Excitant  des  voies  gastro-pulmonaires  et 
légèrement  calmant;  anti-spasmodique. 

Gennandrécs  (Voyez  chêne,  charnœdrys  et  chamœpitys.) 

Gérofle  (clou  de).  Plante  très-aromatique  et  stimulante,  cal¬ 
mant  spécial  des  nerfs  dentaires,  excitant  de  ceux  de  la  sensibi¬ 
lité  cutanée  en  frictions,  en  même  temps  calmant. 

Gingembre .  Plante  stimulante  des  voies  gastriques  et  géni¬ 
tales;  agit  activement  en  excitant  le  voile  du  palais  et  le  pharynx. 

Genscng.  Plante  aromatique  et  amère  ,  stimulante  des  voies 
gastriques,  tonique  ou  excitante  de  l’appaieil  nerveux  gan¬ 
glionnaire  nutritif. 

Gomme.  Produit  des  plantes  principalement  du  genre  mimosa ; 
adoucissant,  émollient  et  relâchant,  agit  plus  spécialement , sur 
les  membranes  muqueuses. 

Goudron.  Suc  résineux  de  sapin,  excitant  spécial  de  la  mem¬ 
brane  muqueuse  pulmonaire  (1). 


(1)  Ce  produit  devrait  véritablement  être  classé  parmi  les  substances 
toxiques  ;  car  il  résulte  des  expérinces  que  j*ai  faites ,  assisté  de  M.  Édouard 
Bouland ,  et  que  ce  dernier  a  fait  connaître  à  l’Académie ,  qu’un  gros  d 'eau 
de  goudron,  injecté  dans  les  veines,  a  produit  de  grands  tremblements, 
une  action  sur  Je  cerveau,  produisant  des  mouvements  insolites,  de  flexion 
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Gratioie.  Plante  émétique  et  drastique. 

Grenadier.  1/écorce  de  celte  plante  est  astringente,  elle  a  été 
administrée  avec  beaucoup  de  succès  pour  l’expulsion  du  tœnia, 
par  MM.  Bourgeoise  et  Cornez,  (close,  2  onces.  ) 

Gruau .  Voyez  avoine 

Guide  Chine.  Plante  amère,  réputée  anti-spasmodique. 

Guimauve.  Plante-racine  très-mucilagineuse  ,  adoucissante, 
agit  sur  les  nerfs  sensibles  gastro-pulmonaires,  principalemen  et 
sur  les  voies  urinaires. 

Houblon.  Plante  amère  et  aromatique,  employée  comme  to¬ 
nique,  c’est-à-dire,  agissant  plus  spécialement  sur  les  nerfs  de  la 
nutrition.  Voyez  lupuline. 

Haux.  Plante  Ionique,  diurétique. 

Huile  végétale,  adoucissante,  relâchante. 

Huile  animale  de  Dippel  ,  stimulante  et  anti  spasmodique. 

Huiles  essentielles ,  formant  l'un  des  aliments  immédiats  des 
végétaux  aromatiques  ;  ce  sont  des  stimulants  diffusibles  ,*  exci¬ 
tant  toutes  les  parties  du  système  nerveux,  mais  principalement 
les  nerfs  de  la  sensibilité. 

Hyssope.  Plante  tonique,  amère,  calmant  des  voies  bron¬ 
chiques. 

Impératoire.  Plante  amére,  aromatique,  stimulante. 

Jpécacuanha  Voyez  émétine. 

Jujube.  Fruit  du  Rhaninus  Zéziphus.  Plante,  adoucissant 
de  la  muqueuse  bronchique 

Karabc.  Voyez  succin. 

Ketmie  musquée.  Plante  très-aromatique  et  légèrement  anti¬ 
spasmodique. 

Kino.  Produit  gommo-résineux,  contenant  beaucoup  de 
tannin  ,  astringent  énergique. 

Lait  (sérum  du).  Voyez  petit-lait. 

Laurier  (nobilis).  Plante  aromatique,  stimulant  des  or¬ 
ganes  digestifs  L’huile  de  laurier  en  onction,  excite  la  tonicité 
de  la  peau. 

Lavande.  Plante  aromatique ,  stimulant  anti-spasmodique, 
excitant  des  nerfs  bronchiques.  Son  huile  essentielle  (huile 
d’aspic)  ,  en  frictions,  excite  les  nerfs  de  la  sensibilité. 


de  tête,  de  pesanteur  et  d’affaiblissement  des  membres  pelviens,  de  l’abat¬ 
tement,  de  la  diminution  de  sensibilité,  une  émission  d’urine  très-abon¬ 
dante. 
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Lichen  cl  Islande.  Plante  mucilagineuse  ,  sédatif  des  nerfs 
bronchiques. 

Limon.  Fruit  du  citronnier,  plante  rafraîchissante. 

Liquidamhar .  Plante.  Voyez  styrax. 

Livêche.  Plante  stimulante,  diurétique. 

Lupuline.  Principe  actif  du  houblon.  Plante  aromatique ,  to¬ 
nique  et  narcotique. 

Macis.  Voyez  muscadier. 

Magnésie.  Produit  terreux  alcalescent  purgatif. 

Malvacées.  Plante  émollientes. 

Manne,  suc  du  fraxinos  ornus.  Purgatif,  laxatif. 

Marc  de  raisins ,  employé  en  bains  ,  est  un  excitant  énergi¬ 
que,  en  raison  de  la  chaleur  par  fermentation  qu’il  développe 
des  nerfs  du  mouvement  et  de  la  sensibilité. 

Marjolaine.  Plante  aromatique  stimulant,  du  tube  digestif, 
tonique,  sternutatoire. 

Maronnier.  Plante  fibrifuge. 

Maruhe.  Plante  emménagogue,  diurétique,  vermifuge,  toni¬ 
que,  et  calmant  des  bronches. 

Marum.  Plante  aromatique,  antispasmodique,  emménago¬ 
gue,  tonique  sternutatoire. 

Matricaere.  Plante  stimulante  tonique. 

Mance.  Voir  malvacées. 

Mechoacan.  Plante  purgative. 

Mélilot.  Plante  stimulante  et  adoucissante,  exerce  un  action 
spéciale  sur  la  conjonctive. 

Mélisse.  Plante  stimulante  et  antispasmodique  ,  excitant  des 
nerfs  moteurs  et  sensibles,  des  sens  et  de  l’intellect 

Menianthe  trejle  d'eau.  Plante  tonique,  excitant  des  orga¬ 
nes  gastriques  ;  succédané  de  la  gentiane  amère,  légèrement  nau¬ 
séeuse. 

Menthe,  plante.  Stimulant,  anti-spasmodique,  excitant, 
accélérateur  du  pouls,  augmentant  la  chaleur  générale,  sé¬ 
datif. 

Millefeuille.  Plante  aromatique,  stimulante. 

Millepertuis  Plante  aromatique,  stimulante,  tonique. 

Mousse  de  Corse.  Puissant  vermifuge. 

Moutarde  blanche.  Plante;  une  ou  deux  cuillerées  de  la 
graine  excite  la  sécrétion  gastro-intestinale;  purgatif  léger,  qu’on 
peut  long-temps  continuer  sans  fatigue. 

Mu  cilage.  Produit  végétal  qui  se  rapproche  de  la  gomme  ; 
émollient ,  relâchant. 


A  G  EN  RS  MEDICAMENTEUX. 


180 

Muguet,  Planle  stimulante,  antispasmodique,  slernuialoire  , 
excitant  la  mucosité  nasale. 

Mûrier .  (écorce  de).  Plante  anthelminlique. 

Musc.  Produit  animal  très-odorant,  stimulant  diffusible, 
anti-spasmodique,  porte  une  action  sur  le  canal  et  sur  les  hémis¬ 
phères  cérébraux,  bâillements  abattement  de  tout  le  corps, 
somnolence,  tremblement  ou  convulsions ,  excitation  générale. 
On  peut  porter  la  dose  à  1  gros  en  vingt-quatre  heures,  sans  in¬ 
convénient. 

Muscadier.  Plante;  ses  fruits  sont  stimulants  des  nerfs  gan¬ 
glionnaires  de  la  nutrition. 

Myrrhe.  Extracto-résine  qu’on  croit  provenir  d’un  mimosa 
d’Arabie,  stimulante  et  emménagogue 

Nard.  Plante  stimulante  anti-spasmodique. 

Néflier.  Plante  légèrement  astringente. 

Nénuphar ,  ou  nympheea.  Plante  mucilagineuse  sédative  et 
légèrement  somnifère,  passe  pour  anti-emménagogue. 

Nerprun .  Plante  purgative,  énergique,  agissant  par  super¬ 
purgations  et  vomissements,  surtout  en  influançanl  l’appareil 
ganglionnaire  sécrétoire  abdominal,  porte  aussi  une  action  adou¬ 
cissante  sur  les  nerfs  bronchiques. 

Nielle.  Piaule  stimulante,  sialagogue,  emménagogue,  er- 
rhine. 

Olihan.  Plante  astringente. 

Ophiovchize.  Plante  antidote,  employée  dans  l’Inde  contre 
la  morsure  des  serpents. 

Opoponax.  Gomme  résine  de  la  plante  pastinaca. 

Opoponax.  Plante,  stimulant  antispasmodique ,  porte  plus 
spécialement  son  action  sur  les  nerfs  ganglionnaires  sécrétoires 
bronchiques,  comme  la  gomme  ammoniaque  et  le  gabanum. 

Or  ange .  Fruit  du  gitrus  aurontium  rafraîchissant,  son  écorce 
contient  une  huile  essentielle  stimulante,  stomachique. 

Orcanetle.  Plante  astringente. 

Orge.  Plante  mucilagineuse  et  farineuse,  délayante. 

Origan.  Plante  aromatique,  stimulante. 

Orpm.  Plante  purgative,  diurétique,  presque  toxique. 

Ortie  blanche.  Plante  légèrement  astringente. 

Pariétaire.  Plante  diurétique. 

Patience.  Plante  toniqne  rafraîchissante. 

Persil.  Plante  diurétique. 

Pervenche.  Plante  astringente,  tonique. 

Petit  lait.  Produit  animal  adoucissant,  relâchant. 
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Pétrole.  Produit  bitumeux,  vermifuge  anti-spasmodique. 

Peuplier.  Plante  tonique  pectorale. 

Pignon  d'Inde.  Voyez  croton  tiglium. 

Pinet .  Plante,  capsules  très-stimulantes  de  Pappareil  diges¬ 
tif,  excitant  la  sensibilité  et  la  tonicité  de  la  membrane  muqueuse 
gastrique. 

Pinprenelle  ou  boucage.  Planche  excitante  tonique. 

Pissenlit.  Plante  diurétique,  laxative. 

Pipérin.  Principe  actif  du  poivre,  stimulant  fébrifuge;  son 
action  se  porte  spécialement  sur  les  voies  gastriques  immédiate¬ 
ment,  puis  influence  le  cerveau ,  accélère  les  mouvements  du 
cœur  ,  écarte  le  sommeil,  et  excite  la  sensibilité  générale. 

Pivoine.  Plante  amère,  anti-spasmodique;  son  suc  fiais  peut 
produire  la  diminution  ou  même  la  perte  du  sentiment  et  du 
mouvement. 

Plantain.  Plante  astringente,  calmant  propre  de  la  conjonctive. 

Poivre .  Voyez  pipérin  et  cubèbe. 

Polygale  de  Virginie.  Plante  stimulante,  tonique,  employée 
contre  la  morsure  du  serpent. 

Ealypode,  Plante  tonique,  sudorifique. 

P. Y  retre.  Plante  stimulante  sialagogue. 

Quas  sia.  Plante  tonique  fébrifuge. 

Quinine.  Principe  actif  du  quinquina.  On  l’emploie  à  l’état 
de  sulfate,  d’acétate,  de  citrate,  etc.,  administré  comme  fébri¬ 
fuge  par  excellence,  et  anti-périodique  dans  toutes  les  affections 
intermitentes  nerveuses,  vasculuires,  etc. 

Quinquina.  Plante.  Voyez  quinine  et  cinchonine. 

Raifort  sauvage.  Plante  stimulante  de  la  membrane  mu¬ 
queuse  buccale  et  du  tissu  gengival,  excitant  par  ses  émanations, 
la  membrane  nasale  et  la  conjective  rubifianle  appliquée  à  l’ex¬ 
térieur. 

Raisin.  (Fuit  de  la  vigne),  rafraîchissant,  relâchant,  laxatif. 

Ratanhia.  Plante  hémoslatique. 

Réglisse.  Plante  adoucissante,  rafraîchissnte,  agit  sur  les 
nerfs  bronchiques. 

Reine  des  prés.  Plante  diaphonique. 

Rhubarbe ,  Plante  tonique,  stimulant  du  canal  digestif,  pur¬ 
gatif. 

Riz.  Plante  émolliente  ,  adoucissante  delà  membrane  mu¬ 
queuse  intestinale,  légèrement  astringente. 

Romarin.  Plante  aromatique,  stimulante  des  nerfs  de  la  sen¬ 
sibilité. 
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Rosier  de  Provins.  Plante  astringente,  agit  sur  la  conjonctive 
et  les  membranes  muqueuses. 

Safran .  Plante  tonique,  stomachique  à  petite  dose,  emmé- 
nagogue  à  doses  élevées,  ces  doses  portées  assez  loin  peuvent 
jetter  dans  l’ivresse  et  causer  la  stupeur.  Le  safran  produit  une 
action  narcotique,  et  peut  provoquer  la  faiblesse  musculaire. 

Il  accélère  et  dans  d’autres  cas  accroît  les  facultés  mentales. 

Sagapénum .  Gomme,  résine  végétale,  anti-spasmodique  porte 
plus  spécialement  son  action  sur  les  nerfs  ganglionnaires  sécré¬ 
toires  bronchiques,  comme  les  gommes  ammoniaque,  galbanum 
et  opoponax. 

Salie, aire.  Plante  astringente. 

Salicini.  Principe  actif  de  l’écorce  du  saule,  tonique  fébri¬ 
fuge. 

Salives  (eaux).  A  l’état  gazeux  ou  liquide,  stimulantes  des 
membranes  muqueuses  digestives  agissant  en  bain  comme  toni¬ 
que.  Voyez,  pour  l’action  purgative,  sels. 

Salsepareille ,  plante.  Excitant  de  la  sécrétion  cutanée,  dia¬ 
phonique,  agissant  sur  l’appareil  nerveux  ganglionnaire. 

Sandaraque.  Produit  résineux  du  juniperus  commuais . 
Plante  stimulante,  astringente. 

Sandragon.  Substance  végétale  composée  de  tannin  ,  astrin¬ 
gent. 

Santal.  Plante  sudorifique  et  légèrement  astringente. 

Sapa  (suc  de  raisin).  Laxatif. 

Sapin.  Voir  térébenthine,  goudron. 

Saponaire.  Plante  tonique. 

Sapotillier ,  plante.  On  le  croit  sédatif  des  nerfs  sensitifs  des 
organes  unrinaires. 

Sassafras.  Plante,  stimulant  diaphorétique,  moins  actif  que 
la  salsepareille  et  le  gaïae. 

Songe.  Plante  tonique,  stimulante,  légèrement  astringente, 
excite  la  diapborèse  et  l’augmentation  du  pouls,  provoque  une 
légère  insomnie. 

Savon.  Produit  alcalin,  excitant  cutané,  laxatif  étant  employé 
à  l’intérieur. 

Saxifrage  Plante  diurétique. 

Scabieuse.  Plante  amère  et  as  tringente. 

Scordeum.  Plante  tonique,  stimulant,  fébrifuge. 

Scrophulaire  noueuse.  Plante  tonique,  excite  vivement  la 
propriété  contractile  du  plan  musculeux  alimentaire. 

Sels  nu  dicchnenteux,  spécialement  purgatif,  tels  que  les  sut- 
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P'tes  de  magnésie  (sel  de  sedliiz),  de  soude  (sel  des  glauber),  elc. 

Se. mon  contra.  Plante  aromatique  vermifuge. 

St  oie,  plante.  Purgatif,  voyez  casse. 

Serpolet.  Plante  aromatique,  stimulante. 

Séséli.  Plante  amère,  aromatique,  stimulante. 

Sirnarouba.  Plante  tonique  et  émétique. 

Sorbier .  Plante  astringente. 

Soufre.  Substance  simple  minérale,  stimulante  à  l’état  ga¬ 
zeux  des  nerfs  bronchiques,  en  substance  solide,  ou  suspen¬ 
due  dans  l’eau  ,  stimulant  de  la  muqueuse  gastro-intestinale  et 
des  nerfs  cutanés. 

Sr/uine.  Plante  sudorifique. 

Styrax.  Voyez  baume. 

Siiecin.  (Ambre  jaune)  substance  bi fumeuse,  anti-spasmodi¬ 
que,  emménagogue. 

Succotrin.  Voyez  aloës. 

Sureau  Plante  sardonique ,  diurétique  et  purgative. 

Tamarin.  Plante  dont  les  fruits  sont  laxatifs. 

Tamar'ese.  Plante  astringente,  fébrifuge. 

Tanaisie.  Plante  amère,  aromatique,  tonique  vermifuge. 

Tannin.  Extrait  de  clive: ses  substances,  surtout  de  la  noix 
de  galle,  du  cachou,  de  l’écorce  de  chêne  (voyez  ces  mots); 
principe  astringent,  styplique,  qui  agit  en  resserrant  les  tissus 
en  les  rendant  plus  rigides. 

Thé.  Plante  astringente  et  aromatique,  excitante  des  voies 
gastriques,  de  la  chaleur  générale  de  tout  le  système  nerveux 
ganglionnaire,  et  même  de  toutes  parties  du  centre  cérébral  en 
particulier. 


Thlaspi.  Plante  astringente,  tonique. 

Thym.  Plante  aromatique,  stimulante,  diffusible,  excitant 
spécialement  la  partie  sensible  et  sensoriale  du  système  ner¬ 
veux. 

Tilleul.  Plante  diaphonique,  antispasmodique,  calmante  des 
voies  gastriques. 

Tormentille.  Plante  astringente. 

Trèfle  d'eau.  Plante  amère,  ionique. 

Tussilage.  Plante  amère  et  aromatque,  tonique,  sudori¬ 
fique  ,  agit  sur  les  voies  bronchiques. 

Tnthie ,  minér.  Oxide  de  zinc  sous  forme  d’incrustations 
grises,  tonique,  agissant  sur  la  conjonctive  et  la  tunique  mu¬ 
queuse  palpébrale. 


Urée.  Subst.  cale,  animale  :  principe  immédiat  de  l’urine  des 
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mammifères,  aelive  les  propriétés  des  organes  urinaires,  sans 
changer  les  proportions  chimiques  de  l’urine,  ou  son  action 
propre  sur  les  tissus. 

Uva  ursi.  Plante  contenant  du  carmin  et  une  matière  extrac¬ 
tive  amère  prononcée;  toxique,  diurétique,  styptique. 

V alèriane.  Plante  un  peu  fétide,  excitant  des  nerfs  des  sens 
et  de  la  sensibilité  avec  assez  d’activité  :  excite  aussi  la  myotilité, 
et  détermine  quelques  vertiges.  Chez  certaines  femmes  cette 
plante  peut,  à  un  haut  degré,  stimuler  la  sensibilité,  son  action 
est  fugace;  chez  les  chats,  sa  seule  odeur  bouleverse  leurs  fonc¬ 
tions  musculaires  et  sensitives. 

V anille.  Plante  aromatique,  excitante  des  organes  gastriques  , 
et  des  facultés  génératrices. 

Vélar.  Plante  astringente,  agit  sur  l’appareil  bronchique. 

Véronique.  Plante  mucilagineuse,  un  peu  astringente,  agit 
sur  l’appareil  bronchique. 

Verveine.  Plante  excitante,  un  peu  astringente  et  diaphoré- 
tique  :  elle  est  quelquefois  employée  comme  rubéfiant. 

Yeux  d’ écrevisse.  On  a  appelé  ainsi  des  concrétions  calcaires 
tirées  de  l’estomac  de  ces  animaux,  et  employées  comme  absor¬ 
bant. 

Zédoaire.  Plante  stimulante,  aromatique,  antispasmo¬ 
dique. 

Après  avoir  exposé  les  agents  physiques  et  mécaniques  qui 
influencent  le  système  nerveux,  après  avoir  énuméré  les  corps 
toxiques  et  médicamenteux,  ainsi  que  leurs  effets  spéciaux;  il 
me  reste  à  considérer  ces  effets  dans  leur  rnodus  faciendi ,  c’est- 
à-dire  à  discuter  les  attributions  que  les  anciens  physiologistes 
leur  ont  données,  en  élaguant  toutefois  celles  que  l’état  actuel  de 
la  science  n’as  pas  permis  de  sanctionner,  et  en  précisant  celles 
dont  la  physique  moderne,  et  les  travaux  les  plus  récents  en 
physiologie  et  en  anatomie  ont  établi  la  réalité;  mais  avant  de 
passer  à  ce  sujet,  et  après  avoir  traité  des  substances  que  l’ab¬ 
sorption  met  en  contact  avec  les  centres  nerveux  et  les  moditi- 
cations  que  le  pouvoir  réactif  de  ces  mêmes  centres  opère  dans 
tout  l’organisme,  je  dois  examiner  un  ordre  de  phénomènes 
fondamentaux,  relativement  à  l’accroissement  et  à  la  conserva¬ 
tion  des  organes;  on  conçoit  sans  peine  que  je  veux  parler  de  la 
nutrition. 
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CHAPITRE  VIII. 


Des  substances  assimilables,  ou  se  transformant  clans  les 
tissus  propres  de  F  économie  animale. 

On  sait  que  la  nutrition  a  été  considérée  par  B i chat  s  comme 
une  fonction  du  premier  ordre,  dont  la  suprématie  s’étend  sur 
toute  la  vie  organique.  Ce  brillant  génie,  non-seulement,  avait 
cru  voir  dans  l’appareil  des  ganglions  splanchniques  ,  un  en¬ 
semble  d’organes  chargé  de  présider  à  la  circulation  ,  aux  sécré¬ 
tions  et  à  l’assimilation;  mais  son  esprit  quelque  peu  avide  de 
merveilleux,  et  trop  facilement  séduit  par  une  théorie  qui  ren¬ 
dait  les  actes  automatiques  distincts  des  opérations  d  esprit  et  de 
conscience,  avait  encore  imaginé  que  la  vie  animale  devait 
seulese  rattacher  exclusivement  à  l’appareil  cérébro-spinal,  d’où 
il  concluait  implicitement  que  tout  ce  qui  ne  s’y  ralliait  pas, 
devait  être  considéré  comme  végétatif.  Cette  erreur  devait  le  con¬ 
duire-,  et  l’a  conduit  en  effet  à  attribuer  les  contractions  gastro- 
intestinales,  les  sensations  de  faim  et  de  soif,  etc...  à  l’appareil 
ganglionnaire;  mais  une  si  fausse  conséquence  qui  ne  saurait 
subsister  long- temps,  est,  je  crois,  assez  complètement  réfutée  par 
les  considérations  exposées  dans  la  lre  partie  de  cet  ouvrage,  pour 
qu’il  ne  soit  nécessaire  d’y  revenir  ici;  je  rappellerai  seulement 
que  les  actes  régis  par  les  nerfs  cérébro-spinaux,  se  trouvent 
étroitement  liés  aux  opérations  circulatoires,  sécrétoires  et  d'as¬ 
similation  moléculaire  organique,  relativement  aux  harmonies 
fonctionnelles  et  consensuelles  qui  forment  l’ensemble  de  la  vie, 
et  qui  en  entretiennent  l’exercice;  car  il  est  clair  que  si  la  pré¬ 
hension  ,  la  déglutition,  les  exonérations,  les  appétits,  etc  ,  ne 
secondaient  pas  les  actes  purement  nutritifs;  la  vie  s’éteindrait 
nécessairement,  faute  de  moyens  convenables  pour  élaborer  les 
matériaux  propres  à  l’entretenir. 

Les  aliments  ingérés,  et  mis  en  contact  avec  le  tube  gastro¬ 
intestinal  ;  sont  soumis  à  une  sorte  de  fermentation,  dans 
laquelle  ils  se  convertissent  en  chyme,  matièrealimentaire réduite 
en  bouillie,  soumise  à  la  dissolution  ,  et  s’offrant  au  contact  des 
membranes  muqueuses,  en  vertu  du  jeu  contractile  péristaltique 
de  la  membrane  musculeuse  intestinale,  que  nous  avons  vue 
dépendre  des  nerfs  pneumo  gastriques  et  spinaux.  Grâce  à  cette 
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disposition  ,  cl  par  suite  d’une  opération  toute  physique,  l’im- 
bibition  s’effectue  d’autant  plus  activement  que  les  nerfs  sen¬ 
sibles  du  tissu,  fonctionnent  avec  plus  de  régularité.  La  matière 
alimentaire  pénètre  ainsi  sous  le  nom  de  chyle  dans  un  ordre  de 
vaisseaux  particuliers,  de  la  nature  des  veines,  et  qui  sont  appelés 
vaisseaux  lymphatiques;  cet  ordre  de  vaisseaux  que  M.  Magendie 
regarde  comme  exclusivement  affectés  à  l’absorption  des  ma¬ 
tériaux  bruts,  et  non  suffisamment  élaborés  pour  former  le  sang; 
lequel  n’acquiert  celte  qualité,  qu’après  avoir  été  soumis  à  un  tra¬ 
vail  circulatoire  particulier,  et  après  que  cette  lymphe  a  été  versée 
dans  le  système  veineux,  pour  continuer  à  être  élaborée,  et  afin 
que  les  matériaux  constitutifs  puissent  être  versés  et  répartis  dans 
tous  les  tissus  organiques  où  l’assimitation  sera  nécessaire. 

Il  est  certain  que  ce  qu’on  a  nommé  la  vie  organique,  peut 
s’effectueur  à  la  rigueur,  sans  que  la  vie  de  relation  intervienne; 
l’accroissement  et  l’existence  du  foetus  en  font  foi,  l’état  de  som¬ 
meil,  les  animaux  hivernants  le  prouvent  également  :  on  peut  en 
dire  autant  des  apoplectiques,  ou  de  ceux  qui  ont  une  compres¬ 
sion  au  cerveau  ;  j’ai  eu  sous  les  yeux,  pendant  sept  mois,  dans 
mon  service  médical ,  à  l’hôpital  de  Montaign  ,  un  cataleptique, 
dont  je  ne  parvenais  à  suspendre  l’état  comateux,  qu’autant 
qu’il  était  nécessaire  pour  laisserai!  cerveau  la  faculté  de  sentir 
la  présence  des  aliments  dans  la  bouche,  et  de  faire  exercer  les 
mouvements  de  déglutition  (1),  bien  que  dans  ce  cas,  comme 
dans  toutes  les  affections  comateuses  très-prolongées,  dans  cer¬ 
taines  paralysies  résultant  de  compressions  cérébrales,  il  y  eût 
une  émaciation  bien  manifeste,  et  quelquefois  une  détérioration 
de  matériaux  ,  un  état  scorbutique  ôu  gangreneux  prononcé  , 
l'excitateur  immédiat,  le  répartiteur  dans  l’élaboration  nutri¬ 
tive,  chargé  d’aprécier  l’assimilation  et  les  actes  sécrétoires,  la 
la  puissance  médiatrice  qui  anime  la  circulation,  paraît  résider 
dans  la  portion  du  système  nerveux  qui  constitue  l’ensemble  de 
l’appareil  ganglionnaire  (2).  L’appareil  cérébro-spinal  n’est  vé¬ 
ritablement  ici  que  le  ministre. 

La  plus  essentielle  de  toutes  les  fonctions  de  l’économie  ani¬ 
male,  est  certainement  la  nutrition.  Voilà  pourquoi  la  circulation, 


(1)  M.  Flourens  a  entretenu  la  déglutition  et  l’assimilation  pendant 
plusieurs  mois  chez  une  poule  ,  a  laquelle  il  avait  enlevé  ses  hémisphères 
cérébraux  ,  en  lui  introduisant  dans  le  pharynx  les  grains  qui  devaient  l’ali¬ 
menter.  (Voyez  Reçu:  ex  p.  sur  le  syst.  nerv.  ,  1824.) 

(2)  Voyez  I  < ^  partie,  Nerfs  «axgliosnaires. 
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ies  sécrétions,  l'assimilation,  qui  ne  sont  en  quelque  sorte  que 
les  fractions  fonctionnelles  de  la  nutrition,  sont  elles-mêmes  des 
fonctions  d’une  si  haute  importance.  Or,  ce  sont  les  nerfs  gan¬ 
glionnaires  qui  président  à  toutes  ces  fonctions.  Dans  le  système 
nerveux  ganglionnaire  (  qui  du  reste  est  le  premier  à  se  former)  , 
est  véritablement  la  portion  la  plus  importante  de  tout  l’ensemble 
nerveux;  et  tout  ce  qui  est  du  ressort  de  lavie  de  relation,  n’est 
que  subordonné  à  l’acte  fondamental  ;  aussi,  remarquons-nous 
combien  sont  grands  les  tourments  du  paralytique  qui  convoite 
les  aliments  placés  près  de  lui  sans  pouvoir  les  saisir,  et 
quelles  ne  sont  pas  les  anxiétés  qui  accompagnent  la  dysphagie, 
les  paralysies  du  rectum,  de  la  vessie,  etc.  Les  mêmes  remar¬ 
ques  pourraient  être  faites  dans  les  lésions  circulatoires,  et 
même  celles  de  la  respiration,  où  les  syncopes,  les  anxiétés  pré¬ 
cordiales,  les  suffocations  amènent  de  si  terribles  phénomènes. 
Ceux  qui  ont  perdu  un  ou  plusieurs  sens,  le  mouvement  ou  la 
sensibilité,  ne  sont  pas  malheureux  de  la  perle  de  ces  sensations 
en  elles-mêmes;  mais^parce  qu’elles  ne  peuvent  plus  servir  à 
satisfaire  les  besoins;  ainsi,  tout  paraît  subordonné  à  cette  vie 
intérieure  que  Bichat  avait  pris  tant  de  soin  de  distinguer  de  la 
vie  extérieure. 

Par  quelle  ordonnance  admirable,  par  quelle  prévision  ins¬ 
tinctive  les  mystères  de  la  nutrition  s’accomplissent-ils  donc  ? 
c’est  là  une  question  presqu’insoluble  dans  l’état  actuel  de  la 
science,  car  nulle  intention  ne  nous  dévoile  ce  travail  intestin  , 
cette  aggrégalion  moléculaire  organique,  qui  moule  si  merveil¬ 
leusement  nos  organes  dans  des  formes  toujours  identiques  ,  et 
dont  le  tissage  échappe  à  notre  sagacité  Toutefois  ,  on  ne  peut 
s’empêcher  d  admettre  que  le  cerveau  participe  d’une  manière 
très-réelle  aux  opérations  nutritives;  d’abord  ,  parce  qu’on  sait 
que  pendant  le  travail  de  la  digestion,  l’esprit  est  incapable  d’un 
travail  important  qui  demande  l’exercice  de  toutes  ies  facultés 
cérébrales,  ensuite,  parce  que  l’expérience  nous  apprend  qu’une 
grande  contrariété,  un  chagrin  violent,  une  forte  contention  d’es¬ 
prit  ,  suspendent  ou  même  anéantissent  la  faculté  de  digérer. 
On  pourrait  m’objecter,  il  est  vrai  ,  qu’il  est  question  ici  plutôt 
de  sensations  que  d’opérations  nutritives;  mais  on  verra  plus 
loin  que  les  bouches  absorbantes  chylifères,  savent  retenir  le  bol 
alimentaire,  lorsqu’il  contient  des  matières  nutritives,  alin  de 
s’en  emparer,  et  que  ce  bol  est  expulsé  plus  vite,  quand  il  en 
contient  peu.  Je  ferai,  de  plus,  remarquer  que  dans  l’état  coma¬ 
teux,  dans  les  apoplexis  étendues  ,  tout  phénomène  nutritif  est 
suspendu  ;  on  peut,  ajouter  que  le  sentiment  d’appétence  pour 
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les  aliments  qui  doivent  être  bien  digérés,  et  les  dégoûts  si  mani¬ 
festes  chez  certains  animaux,  pour  ceux  qui  sont  indigestes, 
attestent  toute  Ja  part  que  le  cerveau  peut  prendre  aux  opéra¬ 
tions  alimentaires  (!)  ;  d’un  autre  côté,  que  d’animaux  usent  de 
substances  nuisibles  sans  pouvoir  résister  à  battrait  impérieux 
de  l’instinct  vorace,  et  cependant  il  est  certain,  que  quand  l’ali¬ 
mentation  doit  être  préjudiciable  chez  les  animaux  ,  comme  dans 
la  fièvre,  et  les  maladies  graves  où  tout  le  système  nerveux  est 
comprimé,  ils  s’abstiennent  démanger.  Cette  sympathie  est  re¬ 
marquable;  est-elle  le  résultat  d’une  impression  analogue  à  la 
sensation  de  l’appétit  ou  de  la  saciété,  reçue  à  la  surface  gastro- 
intestinale,  et  transmise  au  cerveau.  Enfin,  le  mouvement  péris¬ 
taltique,  celui  de  cbimificâtion  ,  d’absorption  et  d’exonération 
ou  de  trituration  et  de  contraction,  ne  sont-ils  pas  dus  à  la  réac¬ 
tion  cérébrale  opérée  par  ie  moyen  des  nerfs  pneumo-gastri- 
qnes,  etc...,  et  cet  accord  si  bien  senti,  cette  harmonie  diges¬ 
tive  qui  s’exécute  si  parfaitement  et  si  facilement  dans  l’état 
normal  ,  et  lorsque  les  substances  sont  saines  et  d’une  bonne 
qualité,  n’éprouvent-ils  pas  de  notables  altérations,  ne  réagis¬ 
sent-ils  pas  évidemment  sur  le  cerveau,  quand  les  organes  sont 
compromis,  ou  que  les  substances  alimentaires  sont  de  mau¬ 
vais  aloi  ?  Je  ne  me  permettrai  pas  de  résoudre  affirmativement 
cette  question;  car  elle  sort  du  domaine  de  la  science  expérimen¬ 
tale  et  positive.  J’ai  pour  principe,  d’ailleurs,  de  ne  m’appuyer 
sur  aucune  hypothèse;  mais  je  livre  à  la  sagacité  du  lecteur  les 
phéno mêmes  que  j’ai  observés,  afin  qu’il  puisse  en  tirer  les  con¬ 
clusions  qu’il  jugera  convenables,  impossible  de  méconnaître 
que  la  nature  du  régime  alimentaire  doit  influer  sur  la  constitu¬ 
tion  individuelle,  si  l’on  réfléchit  qu’il  n’est  pas  un  seul  médecin 
éclairé,  qui  n’attache  la  plus  haute  importance  au  choix  et  à  la 
quantité  des  aliments  qu’il  présent ,  et  l’on  peut  dire  que  la  dié¬ 
tétique  est  une  de  ses  grandes  ressources  curatives.  Vous  voyez 


(1)  Gaü,  a  dit:  a  Aussitôt  qu’un  animal  rencontre  la  nourriture  qui 
lui  est  destinée,  son  odorat  et  son  goût  se  déclarent  pour  elle  :  il  n’e^tdonc 
pas  surprenant  que  la  jeune  chèvre  dont  parle  Galien,  appercevant  pour  la 
première  fois  un  cythise,  l’ait  mangé,  avec  avidité.  Le  cochon,  par  la  même 
raison,  mange  avec  avidité  le  premier  gland  qu’il  trouve;  de  même  qu’un 
mets  à  la  première  impression  nous  plaît  ou  nous  dégoûte;  de  même  les 
animaux  choisissent  ou  rejettent  les  objets  du  monde  extérieur,  d’après  les 
lois  de  sympathie  et  d’antipathie  qui  existent  entre  leurs  sens ,  leurs  organes 
nourriciers  et  ces  mêmes  objets.  »  (  Physjot  .  du  cerveau,  t.  2  ,  page  6  et 
suiv.  ) 
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en  effet  l'homme  de  l’art,  prescrire  une  abstinence  sévère  dans 
tons  les  (roubles  harmoniques  et  les  lésions  aiguës  des  tissus, 
chez  les  individus  étiolés,  ceux  où  il  y  a  mauvaise  éléboralion 
assimilatrice,  les  scrophuleux  ,  les  rachitiques,  lymphatiques, 
scorbutiques,  et  même  les  patients  atteints  d’hydropisie,  d’élé- 
phanthiasias ,  etc  Vous  le  voyez,  au  contraire,  prescrire  alors 
des  toniques,  des  viandes  chargées  d’os  mazôme,  des  vins  très- 
alcoolisés,  et  riches  en  principes  amèrs  et  aromatiques.  Traite- 
t-il  des  individus  dont  ie  système  sanguin  est  actif  et  facile  à 
incendier?  alors,  il  prescrit  les  végétaux  et  ordonne  les  subs¬ 
tances  mucilagineuses;  aux  constitutions  irritables,  des  acides 
et  des  sédatifs;  aux  sujets  atteints  de  constipation  ,  il  recom¬ 
mande  des  fruits  et  des  légumes  relâchants  et  mucilagineux  ;  à 
ceux  dont  le  canal  alimentaire  est  facilement  excitable,  et  qui 
contractent  des  diarhées  au  moindre  écart  de  régime,  il  indique 
des  mucilagineux  astringents  ,  quelquefois  mêlés  aux  aromati¬ 
ques  et  même  aux  légers  stimulants  diffusibles.  Partout  le  mé¬ 
decin  porte  une  attention  spéciale  à  l’alimentation,  partout  l’as¬ 
similation  organique  fixe  sa  sollicitude.  Le  choix  des  aliments 
n’est  donc  pas  indifférent;  il  est  bien  vrai  qu’un  estomac  sain  et 
robuste,  sait  extraire  en  quelque  sorte  la  matière  assimilable  de 
toutes  les  substances  qui  lui  sont  contiées;  on  sait  aussi  que  les 
cénobites,  les  anachorètes  ne  vivant  que  de  racines  coriaces, 
comme  les  peuples  qui  ne  font  usage  ,  pendant  des  saisons  en¬ 
tières  ,  que  de  poissons  secs ,  comme  d’autres,  qui  n’ont  vécu  , 
durant  de  longues  années  ,  que  de  fruits  ,  et  les  nombreuses 
espèces  d’animaux  qui  ne  vivent  que  de  graines  ,  d’autres  que 
d’herbes,  d’autres,  enfin,  que  de  particules  aqueuses:  tous 
transforment  cependant  leur  propre  nature  ,  la  matière  assimi¬ 
lable  empruntée  aux  substances  les  plus  différentes.  Une  telle 
homogénéité  dont  les  résultats  prouvent  que  presque  tous  les 
matériaux  sont  susceptibles  de  fournir  à  la  nutrition,  les  élé¬ 
ments  nécessaires  lorsqu’elle  les  demande  ;  sans  choix  et  sans 
distinction  ;  mais  lorsque  la  matière  assimilable  peut  -  être 
choisie,  comme  cela  a  ordinairement  lieu  chez  les  omnivores  ; 
alors  ,  il  est  important  d’avoir  égard  aux  considérations  hygié¬ 
niques  ,  tirées  surtout  de  la  nature  des  aliments,  du  plus  ou 
moins  de  molécules  nutritives  qu’ils  peuvent  fournir,  et  de  leurs 
actions  sur  l’économie  animale. 

Outre  les  considérations  hygiéniques  que  j’ai  signalées,  et  qui 
doivent  guider  le  médecin  dans  la  prescription  du  régime  ali¬ 
mentaire,  i!  est  bon  de  connaître  au  moins  d’une  manière  géné- 
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raie  la  quantité  de  matière  assimilable  que  les  espèces  les  plus 
usitées  d'aliments  peuvent  fournir  ;  il  est  nécessaire  en  même 
temps  de  rechercher  quelles  sont  les  positions  du  tube  alimen¬ 
taire  dans  lesquelles  la  digestion  s'opère  ,  si  toutes  absorbent 
également,  ou  quelles  sont  les  fonctions  nutritives  départies 
à  chacune  d’elles. 

Spalhanzani ,  qui  regardait  la  digestion  comme  un  acte  pure¬ 
ment  chimique  ,  ressortant  exclusivement  de  la  dissolution  du 
bol  alimentaire  dans  les  sucs  gastriques  ,  admettait  que  la  prin¬ 
cipale  opération  s’effectuait  dans  l’estomac,  et  que  la  partie  chy- 
miliée  ou  dissoute,  en  s’écoulant  ensuite  le  long  du  canal  intes¬ 
tinal,  était,  pendant  ce  trajet,  absorbée  par  les  canaux  chylifères; 
mais  il  s’en  faut  bien  que  la  digestion  soit  le  résultat  d’une  opé¬ 
ration  aussi  simple;  on  a  dû  se  convaincre  de  cette  vérité,  en 
étudiant  dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage,  les  fonctions  de 
la  portion  gastrique  de  la  8e  paire;  celle  de  la  portion  abdomi¬ 
nale  de  l’appareil  ganglionnaire,  des  nerfs  spinaux  dorso-lom¬ 
baires,  et  des  harmonies  digestives. 

Je  ne  dirai  rien  des  sensations  de  la  faim  et  de  la  soif,  des 
désordres  que  peut  amener,  dans  toute  l'économie,  une  longue 
abstinence,  et  s’il  était  nécessaire  de  peindre  ici  l’horreur  et  les 
tourments  qui  les  accompagnent  ,  il  me  suffirait  de  rappeler  la 
lente  et  terrible  agonie  du  comte  Ugolin  ,  dans  la  fameuse  tour 
de  la  faim. 

Je  pourrais  aussi  rappeler  les  excès  et  les  transports  de  fureur 
aveugle  auxquels  les  aiguillons  déchirants  de  la  faim  livrèrent 
les  malheureux  naufragés  du  radeau  la  Méduse.  L’histoire  four¬ 
mille  de  faits  de  ce  genre,  et  l’on  sait  quels  désordres  patholo¬ 
giques  peut  produire  une  soif  intense;  mais  je  renonce  à  tracer 
ces  horribles  tableaux  ;  d’autres  objets  rapellent  une  attention 
sérieuse  de  ma  part.  Les  phénomènes  de  la  nutrition  doivent  ici 
m’occuper  exclusivement. 

La  cavité  buccale  et  l’œsophage  peuvent  servir  à  l’absorption, 
comme  on  l’a  vu  en  étudiant  l’action  de  l’acide  hydro-cyanique 
et  de  toutes  les  substances  qui  imbibent  rapidement  les  tissus  et 
cheminent  avec  activité  dans  les  voies  absorbantes;  mais  ces 
parties  du  tube  alimentaire  ne  sont  pas  propres  à  l’élaboration 
du  chyle.  Elles  ne  constituent  que  des  organes  de  préparation, 
ainsi  l’action  masticatoire  et  d’imbilion ,  exercée  sur  le  bo!  ali¬ 
mentaire  parles  sucs  salivaires,  a  lieu  dans  la  bouche;  et,  après 
cette  préparation,  les  muscles  déglutiteurs  glosso-pharygiens, 
ainsi  que  le  plan  musculeux  de  l’œsophnge  font  cheminer  le  bol 
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jusque  dans  l’estomac.  Là  commence  une  opération  qui  n’est  en 
quelque  sorte  que  la  suite  de  la  préparation  buccale;  il  y  a  af¬ 
flux  de  sucs  gastriques,  trituration  de  la  pâte  alimentaire  pour 
la  conversion  en  chyme,  puis  commencement  d’absorption;  ce 
qui  est  prouve,  d’une  part,  par  l’afflux  delà  matière  extraite  du 
ho!  et  cheminant  dans  les  vaisseaux  chylifères  pendant  la  diges¬ 
tion  stomacale;  et  d’autre  part,  par  l’existence  anormale  d’indivi¬ 
dus  dont  les  organes  puisaient  dans  l’estomac  seul  les  éléments  de 
la  nutrition;  ainsi  l’on  peut  voir  dans  le  journal  intitulé  le 
Narrateur  de  La  Meuse  fl) }  l’histoire  d’un  homme,  nommé 
Claude  Rouget,  âgé  de  72  ans,  qui  depuis  sa  jeunesse  avait  une 
atrophie  des  membres  pelviens  et  de  tous  les  viscères  abdominaux. 
Cet  homme  a  vécu  malgré  l’imperfection  de  ses  organes,  il 
rejetait  tous  les  aliments  par  les  voies  supérieures,  quelque 
temps  après  leur  ingestion  et  totalement  dépourvus  de  sucs  pan¬ 
créatique  et  biliaire;  on  remarqua  seulement  que  le  résidu,  ainsi 
vomi,  exhalait  une  odeur  fade,  douceâtre,  et  qu’il  nageait  comme 
dans  une  espèce  d’émulsion  ;  cet  individu  était  obligé  de  manger 
très-souvent;  la  nutrition  jouissait,  du  reste,  chez  lui,  de  toute  son 
activité.  Pourvu  d’une  barbe  touffue,  il  exécutait  avec  une  éner¬ 
gie  marquée,  tous  les  mouvements  dans  la  partie  supérieure  du 
tronc  et  des  bras.  La  paralysie  dont  était  frappée  la  partie  infé¬ 
rieure  du  tronc,  le  forçait  de  rester  couché  nuit  et  jour  dans  une 
petite  charette  que  des  enfants  traînaient  par  les  rues,  et  d’où 
nul  besoin  ne  forçait  ce  malheureux  de  sortir;  sa  bouche  rem- 
plisant  lour-à-tour  l’office  de  la  mastication  de  celui  de  la  dé¬ 
jection. 

A  ce  fait  extrêmement  curieux  je  crois  devoir  en  joindre  un 
autre  non  moins  intéressant,  constaté  par  Corvisart  dans  le  cou¬ 
rant  de  1801 ,  à  l’hôpital  de  la  Charité  de  Paris  ,  sur  une  femme 
portant  une  ouverture  fîsluleuse,  longue  de  18  lignes  et  large 
d’un  pouce  à  la  partie  supérieure  gauche  de  la  région  épigastri¬ 
que.  Cette  ouverture  permettait  de  voir  l’intérieur  de  l’estomac 
qui,  vide  d’aliments,  paraissait  d’un  rouge  vermeil,  enduit  de 
mucosités,  sillonné  de  rides  et  de  replis,  élevés  de  5  à  6  ligues. 
On  distinguait  très-bien  des  ondulations  vermiculaires ,  qui 
agitaient  ces  replis  et  toutes  les' parties  accessibles  à  la  vue.  Cette 
femme  resta  6  mois  à  l’hospice,  avant  de  mourir;  dès  son  entrée, 


(1;  Article  Commepcy  ,  le  11  mai  1817. 
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elle  consommait  la  même  quantité  d’aliments  que  trois  indivi¬ 
dus  du  même  sexe  et  du  même  âge  (47  ans),  rendait  par  jour  une 
pinte  d’urine,  et  n’allait  à  la  selle  qu’une  fois  tous  les  trois 
jours.  Les  matières  fécales  étaient  jaunâtres,  sèches,  arron¬ 
dies;  le  pouls  était  très-lent  et  ne  présentait  que  quarante-cinq 
pulsations  par  minute,  trois  au  quatre  heures  après  le  repas,  un 
besoin  irrésistible  la  forçait  d’enlever  la  charpie  dont  elle  couvrait 
la  fistule,  et  de  donner  issue  aux  aliments  que  l’estomac  pouvait 
contenir.  Ils  sortaient  promptement  et  accompagnés  de  gaz  qui 
s’échappaient  avec  bruit  ;  les  aliments  rendus  de  cette  manière 
exhalaient  une  odeur  fade,  n’avaient  rien  d’acide  ni  d’alcalin; 
il  s’en  fallait  de  beaucoup  que  l’altération  en  fût  toujours  com¬ 
plète.  Quelquefois  on  n’y  reconnaissait  pas  l’odeur  du  vin,  le  pain 
donnait  une  matière  visqueuse,  molle,  épaisse,  assez  semblable 
à  de  la  fibrine  nouvellement  précipitée,  de  l’acide  acéteux,  et  na- 
geaitdans  un  liquide  filant  de  la  couleur  du  bouillon  ordinaire. 

Le  matin,  on  voyait  dans  l’estomac  vide  une  petite  quantité  de 
liquide  filant  et  mousseux,  analogue  à  la  salive  (probablement 
du  suc  gastrique)  ne  rougissant,  ni  ne  verdissant  les  couleurs 
bleues  végétales;  ce  liquide  n’était  pas  homogène,  mais  il  pré¬ 
sentait  des  flocons  albumineux;  le  mouvement  vermiculaire  au 
moyen  duquel  l’estomac  se  débarassait  des  matières,  s’exécutait 
dans  deux  directions  différentes  ;  l’une  poussait  les  aliments  vers 
rouverture  fistuleuse,  l’autre  les  clias'sail  du  côté  du  pylore 
qui  livrait  passage  à  la  plus  petite  quantité  (1). 

Pour  compléter  ce  qui  concerne  la  digestion  stomacale,  on 
peut  comparer  les  expériences  faites  par  Gosse,  de  Genève,  sur 
lui-même;  on  sait  que  ce  médecin  se  faisait  vomir  à  volonté  par 
la  déglutition  de  l’air  atmosphérique,  et  qu’il  employait  ce 
moyen  en  différentes  périodes  graduées  pour  constater  le  dégré 
d’altération  que  chaque  aliment  avait  subi  dans  l’estomac, 
soit  par  la  trituration ,  soit  par  l’imprégnation. 

Celle  préparation  par  imprégnation  ou  par  trituration  est  tel¬ 
lement  nécessaire  à  la  digestion  chez  les  animaux,  que  ceux  chez 
lesquels  la  mastication  ne  s’effectue  que  lentement  et  chez  les¬ 
quels  le  bol  alimentaire  ne  s’imbibe  pas  abondamment  du 


(1)  Rehsmann ,  médecin  de  l’empereur  Alexandre  de  Russie,  m’a  dit  1 
avoir  vu  à  Vienne,  il  y  a  une  quarantaine  d’années,  une  femme  portant  1 
une  tistule  a  l’estomac ,  et  sur  laquelle  il  avait  fait  une  observation  sem¬ 
blable  à  celle-ci.  On  en  trouve  la  description  dans  I’Almanach  médical, 
rédigé  par  Franck  ,  à  Vienne, 
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suc  sécrété  par  les  glandes  salivaires;  par  exemple  les  animaux 
ruminants  sont  obligés  de  suppléera  cette  opération  préliminaire 
par  une  élaboration  particulière  et  fort  compliquée;  aussi,  après 
avoir  reçu  une  première  fois  dans  le  bonnet  (2e  estomac),  le  bol 
alimentaire  et  l’y  avoir  enduit  de  mucosités,  ces  animaux  ont-ils 
la  faculté  de  le  régurgiter  en  le  ramenant  dans  la  bouche  où  il  doit 
subir  une  nouvelle  mastication  ,  ce  qui  équivaut  à  l’insalivalion 
des  animaux  carnivores;  de  même  on  remarque  que  1  e  feuillet 
et  la  caillette  des  granivores,  peuvent  être  comparés  à  l'estomac 
des  carnivores  (1).  Enfin  on  observe  que  les  liquides  ne  sont  pas 
accompagnés  de  salive  chez  ces  carnivores,  attendu  que  les  ali¬ 
ments  de  celle  nature  n’ont  pas  besoin  de  préparation;  par  la 
même  raison,  ils  ne  sont  pas  soumis  à  la  rumination  chez  les 
herbivores;  et  l’on  peut  dire,  par  exemple,  que  l’agneau  qui  tette 
ne  rumine  pas. 

On  voit  par  les  considérations  précédentes,  sur  lesquelles  j’ai 
été  forcé  de  m’étendre,  vu  le  peu  de  lumières  positi/es  que 
nous  possédons  encore  sur  l’alimentation  ,  que  la  cavité  buccale, 
l’œsophage  et  la  poche  de  l’estomac  chez  les  carnivores  ,  ou  les 
différentes  poches  qui  précèdent  le  canal  intestinal,  chez  les  au¬ 
tres  animaux,  ne  sont  principalement  que  des  organes  de  pré¬ 
paration  à  l’absorption  chyleuse.  On  sait,  il  est  vrai,  qu’un 
commencement  de  cette  absorption  a  eu  lieu  dans  l’estomac;  mais 
à  l’exception  de  la  femme,  observée  par  Corvisart,  quelque  pré¬ 
cises  qu’aient  été  les  expériences  de  Cosse,  quelqu’importance 
qu’ait  offerte  l’exemple  de  Claude  Rouget  ou  de  tout  autre,  il 
n’a  jamais  été  possible  de  connaître  la  durée  de  la  trituration  que 
chaque  aliment  subit  dans  l’estomac,  ni  le  degré  d’altération 
dont  il  est  susceptible,  ni  le  plus  ou  le  moins  de  digestibilité 
qui  le  caractérise;  on  peut  dire  que  jamais  la  nature  ne  s’est 
laissé  prendre  sur  le  fait,  au  moment  du  passage  des  aliments 
dans  le  duodénum.  Quant  à  la  digestion,  considérée  intégrale¬ 
ment  dans  toute  l’étendue  du  tube  alimentaire,  il  est  impossible 
d’en  tirer  des  conséquences  concluantes,  surtout  à  l’égard  du  temps 
pendant  lequel  les  aliments  sont  soumis  à  l’absorption;  car  le 
sphincter  de  l’anus  étanlsous  Indépendance  de  la  volonté,  lors¬ 
que  l’état  normal  existe,  peut  retenir  plus  ou  moins  long-temps 
le  résidu  de  l’alimentation,  d’ailleurs  les  matières  qui  corn- 


(1)  Les  gallinacés  ramollissent  les  grains  secs  dans  leur  jabot  humide, 
puis  les  faisant  descendre  dans  l’estomac,  ils  les  y  exposent  à  s’imprégner 
de  suc  gastrique ,  pour  ensuite  être  soumis  a  la  trituration. 
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posent  ce  résidu  ayant  cédé  leurs  particules  nutritives  n  offrent 
plus  qu’une  masse  homogène,  restant  en  dépôt  dans  le  rectum  jus¬ 
qu’à  ce  qu’elle  soit  en  quantité  assez  grande  pour  être  dominée 
par  l’excitation  qu’elle  produit;  ce  n’était  donc  pas  au-dessous 
d’un  sphyncter  volontaire,  qu’il  [fallait  chercher  à  évaluer  la 
durée  qu’employait  une  substance  alimentaire  à  franchir  un 
trajet  donné  de  la  longueur  du  tube  digestif.  Il  fallait  calculer 
le  temps  qu  emploieraient  comparativement  plusieurs  sortes 
d' aliments  à  traverser  un  espace  quelconque  du  tube  digestif 
en  les  suivant  jusqu/ à  leur  arrivée  à  une  ouverture,  non  pour¬ 
vue  de  sphincter ,  et  incapable  de  retenir  ces  aliments  par  un 
acte  de  la  volonté. 

Je  fus  assez  heureux  pour  obtenir,  en  18! 6,  la  solution  de  ce 
problème  au  moyen  d’expériences  que  je  fis  dans  le  service  de 
M.  Lallemant,  professeur  de  Montpellier,  alors  interne  à  l’Hôtel- 
Dieu  de  Paris,  qui  voulut  bien  seconder  mes  recherches  sur  cesujet 
M.  Lallemant  se  trouvait  chargé  de  soigner  les  malades  sur  qui 
Dupuytren  devait  exécuter  l’opération  d’anus  contre  nature,  et 
j’eus  le  loisir  d’observer  huit  individus  affectés  de  plaies  intesti¬ 
nales  à  diverses  hauteurs.  Je  donne  le  résultat  des  expérieuces 
comparatives  faites  sur  trois  de  ces  sujets,  afin  que  l’on  puisse  se 
rendre  un  compte  exact  du  degré  de  nutribilité  respective  des 
différentes  espèces  d’aliments,  et  de  leur  manière  de  se  comporter 
dans  la  partie  supérieure  du  canal  digestif. 
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Dressé  d'après  mes  expériences  particulières,  pour  constater  le  degré  d’altération  des  substances ,  et  le  temps  qu’elles  mettent 
à  parcourir  le  canal  alimentaire ,  depuis  la  bouche  jusqu’à  l’anus  artificiel ,  observées ,  par  moi ,  sur  trois  individus  placés  a  1116- 
etl-Dieu  ,  dans  le  service  de  monsieur  Lallemant ,  en  1810 ,  et  devant  être  opérés  par  Dupuytren  (1). 
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(i)  CetiRvaiï  a  été  donné,  en  1816,  pnr  moi,  à  l’Académie  royale  de  Madrid,  qui  l’a  puldié. 
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On  voit,  par  le  tableau  qui  précède,  que  les  aliments  qui 
contiennent  beaucoup  de  substance  nutritive,  sont  les  plus  sus¬ 
ceptibles  d’altération  dans  les  voies  digestives,  et  restent  le  plus- 
longtemps  en  contact  avec  les  bouches  absorbantes,  il  faut  spé¬ 
cialement  comprendre,  dans  cette  catégorie ,  les  viandes,  ie  pain 
et  les  œufs.  Lorsque  les  aliments  contiennent  moins  de  matière 
nutritive,  comme  les  légumes,  iis  sont  bien  moins  altérés,  et 
mettent  aussi  moins  de  temps  à  cheminer  pour  arriver  à  l'orifice 
d’expulsion.  S’ils  sont,  au  contraire,  peu  riches  en  éléments  répa¬ 
rateurs  ou  assimilables,  tels  que  ies  fruits  acides,  ils  ne  s’al¬ 
tèrent  pas,  et  restent  parfaitement  reconnaissables  lorsqu’ils  ap¬ 
paraissent  à  la  plaie. 

il  est  une  section  d’aliments  (les  fruits  à  noyau  )  qui  se  conn 
pose  de  matière  féculente,  unie  à  une  huile  particulière.  Ces  ali¬ 
ments,  quoique  s’altérant  peu,  restent  presqu’aussi  long-temps 
en  contact  avec  les  bouches  absorbantes  que  les  iéguinineux  , 
c’est-à-dire  les  aliments, abondant  en  mucilage;  mais  je  soup¬ 
çonne  que  leur  contact  avec  ies  surfaces  d’assimilation  n’est  si 
prolongé  que  parce  qu’ils  contiennent  une  matière  susceptible  de 
passer  très-facilement  à  l’état  de  chyle  quand  des  substances, 
plus  nutritives  encore,  ne  sont  pas  ingérées;  car  chez  ies  omni¬ 
vores,  les  substances  ies  plus  chargées  de  matière  assimilable, 
sont  les  plus  altérées,  et  celles  qui  subissent  un  contact  plus  pro¬ 
longé,  tandis  que  les  moins  riches  en  éléments  nutritifs,  sont 
aussi  les  moins  altérés  et  les  plus  vite  expulsés.  Il  est  même  de 
ces  substances  peu  assimilables  qui  occasionent  des  tranchées 
à  1  instar  des  substances  purgatives,  et  qui  produisent  ces 
coliques,  ou  au  moins  une  expulsion  par  fusées,  accompagnées 
de  beaucoup  d’eau.  On  remarque  même  l’identité  qui  existe 
sous  le  rapport  des  résultats  de  ces  substances  peu  nutritives  et 
les  substances  médicamenteuses  purgatives.  L’expérience  que 
j’ai  faite  pour  constater  l’action  de  la  rhubarbe,  et  que  j’ai  consi¬ 
gnée  à  la  il i î  du  tableau,  prouve,  si  l’on  se  borne  à  considérer  le 
n°  5,  que  lorsqu’un  aliment  éminemment  nutritif  se  trouve 
dénaturé,  comme  le  lait,  par  exemple  qui,  chez  îe  mêmesujet^ 
subissait  une  coagulation  due  probablement  à  i 'action  de  quel¬ 
que  acide  résultant  de  la  sécrétion  gastro-intestinale  propre,  dès- 
lors,  la  substance,  au  lieu  de  rester  en  contact  au-delà  de  trois 
heurts,  et  de  se  convertir  eu  chyle,  ainsi  qu’on  peut  le  compa¬ 
rer  pour  ies  exemples  correspondants  des  nos  1  et  2,  se  montre 
sous  l’aspect  cl’un  lait  caillé,  impropre  à  l’assimilation,  et  est 
expulsée  à  la  manière  des  purgatifs,  en  occasionnel  des  coliques. 
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On  peut  remarquer  également  que  le  cidre  contient  peu  de  ma¬ 
tière  nutritive,  et  que  de  même  que  les  fruits  acides,  il  est  rapi¬ 
dement  éliminé,  avec  accompagnement  de  coliques;  tandis  que 
la  bière,  boisson  assez  riche  en  principes  alimentaires,  met 
beaucoup  plus  de  temps  à  être  éliminée,  et  ne  produit  au  plus 
que  quelques  gaz. 

Enfin,  les  aliments  composés  de  matière  assez  éminemment 
nutritive,  mais  qui  résistent  à  la  dissolution  et  à  la  trituration, 
ainsi  que  le  font  les  tendons,  et  comme  le  feraient  sûrement  les 
os,  sont  cependant  maintenus  assez  long-temps  en  contact  avec 
les  orifices  absorbants,  quoiqu’ils  n’aient  subi  aucune  altéra¬ 
tion,  n’aient  par  conséquent  fourni  aucun  principe  nutritif  à 
l’absorption.  Par  la  même  raison  ils  ne  sont  pas  expulsés  comme 
les  substances  qui  contiennent  fort  peu  de  moléculesassimilables; 
mais  surtout  ils  n’occasionent  pas  de  fusées,  et  ne  se  trouvent 
pas  accompagnés  de  beaucoup  d’eau  comme  le  sont  les  fruits 
acide*. 

On  doit  noter  que  le  vin  qui  est  en  général  assez  peu  altéré 
chez  les  n0s  1  et  2;  l’est  parfaitement  chez  le  n°  5,  lequel  rejette 
le  lait  presque  sans  digestion,  c’est-à-dire  sans  'qu’il  y  ait  eu 
assimilation.  Cette  circonstance  peut  tenir  à  une  combinaison 
chimique  de  ces  substances  alimentaires  avec  les  sues  gastro¬ 
intestinaux. 

li  est  encore  utile  d’observer  que  lorsque  des  aliments  conte¬ 
nant  peu  de  matière  nutritive  sont  pris  seuls,  ils  sont  expulsés 
en  raison  inverse  de  la  quantité  de  molécules  assimilables  qu’ils 
peuvent  fournir;  mais  que  si  ces  mêmes  aliments  sont  pris  avec 
du  pain,  ou  avec  toute  autre  substance  éminemment  nutritive; 
le  bol  alimentaire  de  la  substance  peu  assimilable,  étant  amal¬ 
gamé  avec  la  substance  nutritive,  est  retenu  par  lui,  et  ne  paraît 
à  l’anus  artificiel  que  beaucoup  plus  tard  qu’il  ne  le  fait  lorsqu’il 
agit  indépendamment  de  celle  combinaison.  Ce  fait  prouve  com¬ 
bien  il  est  utile  dans  la  diététique  de  varier  les  substances  alimen¬ 
taires,  de  combiner  les  aliments  peu  nutritifs  avec  ceux  qui  sont 
fortement  chargés  de  matière  assimilable  :  en  effet  un  contact 
plus  prolongé  force  peut-être  l’absorption  à  s’emparer  d’un  plus 
grand  nombre  de  molécules  nutritives  chez  les  premiers.  D’ail¬ 
leurs,  l’usage  des  aliments  peu  nutritifs  n’étant  fondé  que  sur 
la  sensualité  gustative,  on  a  dû  peu  s’occuper  de  leurs  propriétés 
d’assimilation  :  c’est  ce  qui  a  lieu  en  généra!  dans  toutes  les 
tables  recherchées. 

Il  convient  généralement  d'associer  aux  aliments  peu  nutritifs 
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des  mets  restaurants,  bien  que  la  saveur  de  ces  derniers,  soit 
souvent  moins  développée,  et  par  là  moins  capable  de  piquer  le 
goût. 

Si  l’absorption  de  la  matière  chyleuse  se  fait  dans  l’estomac  , 
c  est  surtout  dans  les  intestins  grêles  et  principalement  dans  le 
duodénum  qu’elle  s’opère  activement,  et  l’afflux  de  la  bile  et  du 
suc  pancréatique  concourent,  par  leur  imprégnation  et  leur  ac¬ 
tion  chimique  dissolvante  ,  à  augmenter  cette  activité.  En  effet, 
dans  un  grand  nombre  d’autopsies  que  j’ai  faites  pendant  le  tra¬ 
vail  de  la  digestion,  j’ai  constamment  trouvé  les  conduits  chyli¬ 
fères  qui  aboutissent  aux  intestins  grêles,  gorgés  de  matière 
chyleuse  ,  tandis  que  ceux  de  l’estomac  n’en  contenaient  que 
peu  (4). 

Néanmoins,  l’absorption  se  continue  tout  le  long  du  canal  in¬ 
testinal  depuis  l’estomac  jusqu’à  la  limite  ou  elle  doit  s’arrêter. 

A  mesure  que  la  pâte  alimentaire  arrive  à  l’extrémité  de  l’in¬ 
testin  ,  elle  perd  sa  liquidité  ,  et  plus  elle  séjourne  dans  le  gros 
intestin  ,  et  plus  les  bouches  absorbantes  continuent  à  pomper 
les  particules  nutritives,  qui  peuvent  y  rester  encore.  C’est  ainsi 
que  j’ai  remarqué  chez  le  cataleptique  de  Montaigu  ,  cité  plus 
haut,  qu’après  que  les  matières  avaient  séjourné  dix  à  douze 
jours  ,  et  plus,  dans  le  rectum  et  le  colon,  elles  devenaient  si 
dures,  et  leurs  molécules  tellement  serrées,  qu’on  parvenait 
difficilement  à  les  rompre. 

C’est  dans  les  gros  intestins  que  les  aliments  acquièrent  cette 
fétidité  si  remarquable  qui  est  le  résultat  ordinaire  d’une  alimen¬ 
tation  copieuse,  et  d’une  absorption  active.  En  effet,  les  indi¬ 
vidus  soumis  à  de  longues  diètes,  n’exhalent  pas  ce  principe 
odorant  qui  semble  être  nul  aussi,  dans  les  diarrhées  prolongées. 

Les  lavements  démontrent  aussi  l’absorption  qui  s’opère  dans 
les  gros  intestins.  Les  astringents  injectés  donnent,  du  ton  aux 
muqueuses,  arrêtent  la  matière  diarrhélique  et  facilitent  l’ab¬ 
sorption,  en  tonifiant  les  parois  intestinales. 

Dans  l’état  de  santé,  la  sensibilité  est  pour  ainsi  dire  à  l’état 
latent  dans  l’estomac  et  les  intestins  ;  il  n’en  est  pas  ainsi  dans 


(î)  Des  expériences  d’an  haut  intérêt  pourraient  être  faites  pour  ap¬ 
précier  l’altération  de  chaque  substance  et  le  temps  qu’elles  mettent  à  par¬ 
courir,  selon  la  nature,  un  trajet  déterminé  dans  un  conduit  intestinal; 
pour  cela,  il  suffirait  de  pratiquer,  sur  des  animaux,  une  plaie  avec  perte 
de  substance  ,  et  de  tenir  compte,  a  l’autopsie,  de  l’étendue  du  trajet  et  des 
altérations  observées. 
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Tétât  de  maladie  :  on  sait  que  les  gastralgies  et  les  entéralgies 
présentent  des  phénomènes  sympathiques  très-multipliés  (1),  et 
que  les  inflammations  font  souvent  naître  des  douleurs  fort 
vives  (2). 

Les  stimulations  engendrées  par  les  aliments  de  mauvaise 
nature,  ou  par  des  excitants  pris  intempestivement,  peuvent 
développer  des  symptômes  d’irritation,  plus  ou  moins  intenses  : 
quoiqu’il  en  soit,  il  y  a  toujours  orgasme ,  pendant  l’acte  diges¬ 
tif.  Aussi,  dans  toute  opération  alimentaire  un  peu  laborieuse, 
éprouve-t-on  une  assez  forte  chaleur  dans  la  région  épigastrique, 
et  ressent-on  des  frissons  à  la  peau,  lesquels  cessent  aussitôt  que 
la  plus  grande  partie  du  bol  alimentaire  a  franchi  le  duodénum  , 
bientôt  même  une  douce  chaleur  succède  à  celte  horripilation  ; 
le  pouls  se  développe  et  la  transpiration  insensible  augmente;  le 
suc  gastrique  n’afflue  pas  alors  en  aussi  grande  quantité  qu’au- 
paravant,  à  moins  que  la  stimulation  ne  soit  perpétuée  par  des 
excitants  stomachiques,  surtout  par  le  c$fé  et  les  liqueurs  alcoo¬ 
lisées.  Certaines  espèces  provoquent  notoirement  cet  orgasme. 
Tout  le  monde  connaît  à  cet  égard  les  effets  de  la  moutarde,  du 
poivre,  du  sel ,  l’action  des  vins  généreux  :  tous  ces  stimulants 
offrent  aux  estomacs  languissants  ou  paresseux,  une  ressource 
souvent  précaire  et  salutaire  :  non-seulement  iis  activent  l'action 
du  tube  alimentaire,  mais  ils  font  pleuvoir  en  abondance  les 
sucs  qui  doivent  concourir  à  l’acte  de  la  digestion.  S’il  est  re¬ 
connu  que  la  seule  présenee  des  aliments  dans  la  bouche  ,  pro¬ 
voque  Tafflux  de  la  salive,  combien  cet  afflux  ne  doit-il  pas  être 
copieux,  lorsque  les  aliments  sont  chargés  d’assaisonnements 
aromatiques,  etc.;  mais  la  production  de  cet  effet  n’est  pas 
bornée  aux  glandes  sécrétoires  de  la  bouche;  elle  a  lieu  égale¬ 
ment  dans  l'estomac  et  les  intestins,  où  l’impression  des  aliments 
appellent  les  sucs  gastro-intestinaux  ,  et  excitent  les  parois  or¬ 
ganiques.  Le  vulgaire  dit  que  ces  excitants  ont  pour  effet  de  faci¬ 
liter  la  digestion  ,  et  il  est  remarquable  que  ce  soient  précisé¬ 
ment  les  divers  aliments,  dont  la  digestion  demande  le  plus  de 
travail,  que  Ton  enduit  ordinairement  de  sel,  de  moutarde  et 
des  assaisonnements  les  plus  piquauts  ;  tandis  que  les  légumes 
et  les  végétaux  de  toute  espèce,  sont  toujours  moins  préparés. 

J’ai  remarqué  que  lorsqu’on  faisait  usage  de  végétaux  irès- 


(1)  Voy<z  H .viuiomes  sympathiques,  1 re  partie . 
C2.)  Voyez  Nkrfs  ganguosnàirks,  l,e  partie. 
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épicés,  et  préparés  comme  le  pisto  des  Espagnols,  qui  est  un 
mélange  de  tomates  et  de  piments,  on  était  obligé  de  manger 
une  plus  grande  quantité  de  pain. 

Le  pain  étant  un  aliment  éminemment  nutritif,  reçoit,  par  les 
raisons  que  j’ai  exposées  ci-dessus ,  un  affluence  considérable  de 
sucs  gastriques,  et  est  maintenu  long-temps  en  contact  avec  les 
bouches  absorbantes  chylifères  ;  or  donc,  s’il  est  bien  mâché  et 
amalgamé  avec  des  substances  végétales,  il  les  retient,  et  si  ces 
substances  sont  mêlées  d’épices,  et  c’est  là  le  cas  du  pisto  dont 
je  viens  de  parler;  alors  la  faculté  d’absorption  chylifère  n’en 
devient  que  plus  active  il  faut  conclure  de  tout  ce  qui  vient 
d’être  exposé  concernant  l’alimentation  que  le  point  le  plus  im¬ 
portant  à  considérer,  est  la  matière  assimilable;  c’est  elle  qui 
régit  les  opérations  d’absorption  sons  le  rapport  nutritif,  tandis 


que  les  excitants  viennent  en  aide. 

Je  crois  devoir  me  borner  à  ces  considérations  de  physique 
animale,  en  ce  qui  concerne  l'assimilation  où  l’absorption  des 
substances  alimentaires  et  leur  absorption  pourra  servir  au  tra¬ 
vail  nutritif,  et  quant  aux  effets  physiologiques  qui  résultent  des 
harmonies  digestives,  cl  expliquent  les  phénomènes  vitaux,  je 
crois  devoir  tenvoyer  pour  leur  intelligence,  à  la  première  partie 
de  cet  ouvrage  (nerfs  de  la  8e  paire,  ganglionnaires  et  harmo¬ 
nies.) 

Il  y  aurait  encore  beaucoup  à  dire  sur  Fassimiiation,  sur  l'ac¬ 
croissement  du  fœtus,  dans  le  sein  de  la  mère  ou  dans  l’œuf, 
sur  les  déviations  de  nutrition  et  la  mauvaise  élaboration  des 
matériaux  nutritifs,  sur  la  formation  des  monstres,  sur  les  simi¬ 
litudes  organiques,  le  type- des  espèces,  les  croisements'de  races, 
la  transmission  des  germes  par  filiation,  la  greffe  animale,  les 
reproductions  organiques  ,  les  cicatrisations,  etc  ,  etc.  ;  mais  on 
s** nt  dans  quel  dédale  nous  entraînerait  la  prétention  d’examiner 
tous  ces  points  de  doctrine,  malgré  leur  importance  et  le  vif 
intérêt  qui  s'y  attache.  Je  suis  convaincu  que  je  ne  pouvais, 
sans  inconvénient,  franchir  les  limites  que  je  me  suis  proposé 
de  ne  pas  oulre-passer ,  et  qui  concernent  spécialement  l'action 
immédiate  des  substances  alimentaires  sur  l’économie  animale  , 
but  que  je  crois  avoir  atteint  en  présentant  les  expériences  faites 
sur  la  digestion  stomacale  ,  sur  celle  des  intestins  grêles  et  des 
gros  intestins.  Quant  à  l’influence  de  la  matière  assimilée  sur 
l’économie  et  sur  le  système  nerveux  en  particulier,  il  sera  fa¬ 
cile  d’éclairer  ces  objets  par  de  simples  déductions,  pour  peu 
qu'on  tienne  compte  des  développements  organiques  partiels 
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dans  ce  qu’on  a  appelé  les  tempéraments,  les  plus  ou  moins 
fortes  constitutions,  les  idiosyncrasies,  etc. 

En  ce  qui  regarde  la  différence  des  espèces  ,  des  classes  dans 
toute  l’étendue  du  règne  anima!,  c’est  moins  dans  la  nature  de 
la  matière  assimilée  qu’il  faut  la  chercher,  que  dans  les  types 
organiques,  résultant  surtout  de  la  disposition  du  système  ner¬ 
veux.  (Voyez  à  ce  sujet.,  Ve  partie,  Généralités  ). 


Conclusions  générales  du  traité  du  système,  nerveux  con¬ 
sidéré  dans  Fêtât  normal. 

En  commençant  cet  ouvrage,  j’étais  bien  convaincu  que  j’allais 
exciter  une  révolution  dans  les  données  acquises  sur  le  système 
nerveux,  moins  par  mes  propres  travaux,  il  est  vrai,  que  par  ceux 
de  tous  les  physiologistes  et  anatomistes  modernes.  Ce  sont  plu¬ 
tôt  leurs  oeuvres  que  les  miennes  que  j’ai  coordonnées;  je  n’ai 
sans  doute  que  faiblement  contribué  aux  grands  résultats  que  la 
science  à  obtenus,  surtout  depuis  un  demi-siècle,  ' mais  aucun 
ouvrage  n 'avait  encore  présenté  l’immense  trésor  de  nos  décou¬ 
vertes  en  corps  de  doctrine.  En  m’exposant  an  risque  de  choquer, 
par  la  nouveauté  de  mes  principes,  les  idées  de  quelques  esprits 
systématiques,  invinciblement  attachés  a  leurs  opinons--,  j’ai  dû 
m’attendre  à  rencontrer  de  vives  contradictions;  mais  j’étais  trop 
fort  de  mes  expériences  et  de  celles  des  hommes  justement  célè¬ 
bres,  dont  je  me  suis  étayé,  pour  pouvoir  reculer. 

J’ai  d’abord  présenté  dans  un  aperçu  rapide  ,  mais  aussi 
complet  que  possible,  les  généralités  concernant  l’organisme  dans 
tout  le  règne  animal;  j’ai  ensuite  établi  l’importance  du  centre 
cérébro-spinal,  dans  les  classes  élevées  des  animaux,  il  résulte 
de  ces  considérations,  que  ia  perfection  organique  des  animaux, 
est  en  raison  de  la  complication  et  du  développement  de  leur  sys¬ 
tème  nerveux.  En  consacrant  ce  principe,  on  sent  combien  il  se¬ 
rait  ridicule  aujourd’hui  de  répéter  avec  Helvétius ,  que  l’homme 
ne  diffère  du  cheval  que  par  ia  botte;  une  telle  maxime  nous 
induirait  à  conclure  que,  si  l’huître  avait  des  pieds  et  des  mains, 
elle  pourrait  danser  avec  autant  de  précision  et  de  grâce,  qu’un 
premier  sujet  des  ballets  de  l’Opéra,  et  confectionner  des  objets 
d’horlogerie,  ou  tisser  avec  autant  d’art  qu’un  des  plus  habiles 
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ouvriers  en  lapis  de  la  manufacture  des  Gobelins.  L’anatomie  et 
la  physiologie,  sont  trop  avancées  aujourd’hui,  pour  ne  pas  dé¬ 
montrer  la  fausseté,  je  dis  mieux,  la  puérilité  de  ces  paradoxes. 
Pour  exceller  dans  les  arts  de  l’industrie,  comme  dans  les  con 
copiions  cérébrales,  il  faut  non  pas  des  pieds  et  des  mains  adaptés 
à  un  cerveau  d’huître,  mais  bien  un  cerveau  d’homme  à  système 
nerveux  perfectionné.  De  nos  jours,  à  coup  sûr,  le  plus  hardi 
visionnaire  n’oserait  se  permettre  l’hérésie  physiologique  dont 
s  était  rendu  coupable  Helvétius;  car  l’expérience  a  parlé,  et  tout 
le  monde  a  vu  des  individus  sans  mains,  manier  le  pinceau, 
écrire,  tricolter,  etc.  Un  objet  qui  mérite  surtout  notre  attention 
dans  l’organisme,  c’est  le  système  animal  proprement  dit,  c'est 
l’ensemble  fonctionnel  ou  les  fractions  d’harmonies  considérées 
d’abord  séparément,  puis  sous  le  point  de  vue  de  leur  unité, 
c’est-à-dire  dans  l’enchaînement  de  leurs  parties.  Plus  on  étudie, 
plus  on  se  convainc  qu’il  n’y  a  véritablement  rien  d’isolé  dans 
l’organisation  des  êtres  animés;  tout  se  grouppe  et  se  rallie  pour 
former  des  opérations  centrales,  ou  des  concours  d’actions  qui 
marchent  vers  un  même  but.  C’est  ainsi  que  dans  les  êtres  les 
plus  simples,  nous  ne  voyons  apparaître  aucun  organe  sensible, 
ni  moteur,  sans  qu’il  se  rattache  à  un  centre  de  perception  ou  de 
détermination,  qu’on  appellera  ganglion  chez  les  invertébrés,  et 
qui  devient  cerveau  chez  les  vertébrés.  C’est,  ainsi  que  dans  des 
organisations  inférieures,  s’il  n’apparaît  que  deux  sens  dits  exter¬ 
nes  (ceux  du  toucher  et  du  goût),  ces  sens  se  rallient  par  des 
nerfs  sensoriaux,  à  un  ganglion  qui  n’est  autre  que  l’analogue  du 
lobe  sus- pinal  des  vertébrés  (partie  antérieure),  et  ces  nerfs  ré¬ 
pondent  eux-mêmes  à  ce  qu’on  a  nommé  dans  les  classes  su¬ 
périeures,  la  5e  paire  des  nerfs  cérébraux.  Qu’est-ce  en  effet 
tj ue  ce)  ganglion  sensorial  externe  que  nous  venons  de  voir  si 
simple,  dans  les  animaux  qui  n’ont  que  deux  sens,  et  que  de¬ 
vient-il,  avec  les  nerfs  qui  s’y  rendent  à  mesure  que  l’organi¬ 
sation  se  complique  de  cinq  ou  six  sens  externes?  Nous  voyons 
d'abord  d’autres  ganglions  se  sur-ajouler  en  avant  de  ce  ganglion 
sensorial  primordial  (je  ne  parle  pas  encore  de  ceux  qui  se  for¬ 
ment  en  arrière),  et  outre  des  rameaux  nerveux  pour  la  sensibi¬ 
lité  des  organes  de  l’audition,  celle  des  cavités  et  des  surfaces 
faciales,  l’analyse  nous  prouve  qu’il  se  forme  spécialement  un 
double  ganglion  ,  appelé  pour  la  vision  ,  tubercules  quadri-ju- 
maux  ,  auquel  se  rattache  tout  un  système  harmonique  (  opéra¬ 
tions  harmoniques  de  la  vision);  d’autres  ganglions  (lobes  olfac¬ 
tifs),  affectés  aux  opérations  olfactives,  font  partie  de  cette  sphère 
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sensoriale  externe,  et  en ‘constituent  les  organes  les  plus  anté¬ 
rieurs.  (  Voyez  ll'e  paire  des  nerfs  cérébraux,  lie  partie.  ) 

Si  l’on  suit  la  progression  de  complication,  on  s’aperçoit  fa¬ 
cilement  que  ce  qui  a  été  considéré  par  les  anatomistes  anciens, 
comme  la  5e  paire  de  nerfs  cérébraux,  par  exemple,  est  un  fais¬ 
ceau  de  nerfs  différents,  mais  qui  se  rattachent  tous  à  l'harmo¬ 
nie  visuelle,  comme  la  2e,  4e  portions  de  la  5e  et  la  6e  paire, 
lesquels  forment  des  faisceaux  isolés  (2e,  4e,  6e,);  si  l’on  consi¬ 
dère  la  5e  paire,  réduite  aux  sens  du  goût,  du  toucher,  et  à  la  sen¬ 
sibilité  de  la  partie  antérieure  du  corps,  chez  quelques  invertébrés, 
lesquels  forment  un  système  de  rameaux  plus  compliqués  chez 
les  animaux  supérieurs,  on  s’aperçoit  que  cette  simplicité  de 
formes  est  loin  d’exister,  et  dans  les  nerfs  conducteurs  de  sensa¬ 
tions  et  de  voûtions,  et  dans  les  centres  où  ces  opérations  vont 
procéder  à  l’unité  harmonique. 

A  p  rès  avoir  analysé  cette  complication  sensoriale  externe  dans 
les  expèces  les  plus  parfaites,  si  l’on  veut  suivre  la  trame  des 
mobiles  harmoniques  sensoriaux  internes,  organes  qui  proba¬ 
blement  ont  existé  avant  les  organes  sensoriaux  externes,  à  en 
juger  par  leur  ordre  d’importance,  et  comme  on  peu  d’ailleurs 
s’en  convaincre  par  l’exemple  des  polypes,  qui  paraissent  n’avoir 
qu’une  cavité  pour  les  opérations  digestives,  sans  aucun  vestige 
d’organes  pour  le  monde  extérieur,  sinon  pour  exploiter  les  molé¬ 
cules  assimilables,  tombanldans  leur  gasler;  si  l’on  veut,  dis-je, 
suivre  la  trame  des  organes  qui  président  à  ces  opérations,  on 
voit  d’abord  des  nerfs  viscéraux  qui  reconnaissent  les  matières 
digestibles  et  les  exploitent.  Les  conducteurs  de  ces  opérations  se 
nomment  8e  paire  cérébrale ,  assez  simples  dans  les  organisa¬ 
tions  intérieures,  et  bornées  à  la  sensibilité,  à  la  contractilité  gas¬ 
trique  et  probablement  aussi  aux  opérations  nutritives;  on  re¬ 
marque  que  chez  les  animaux  plus  élevés  qui  ont  des  organes 
distincts  pour  la  circulation  du  sang  et  pour  la  respiration,  ce 
faisceau  de  la  8e  paire  ne  renferme  pas  seulement  des  nerfs  pour 
la  digestion,  mais  aussi  pour  les  organes  respiratoires  et  circu¬ 
latoires.  Le  ganglion  cardiaque  fait  partie,  chez  les  inverté¬ 
brés,  de  ce  système  harmonique,  tandis  que  chez  les  vertébrés, 
l’appareil  nerveux  de  la  nutrition,  les  nerfs  circulatoires ,  sécré¬ 
toires,  assimilateurs ,  etc.,  se  rallient  à  trois  ganglions  centraux 
pectoral,  abdominal  et  pelvien;  à  mesure  que  les  actes  dé¬ 
pendants  de  la  respiration  se  compliquent,  comme  cela  a  lieu  par 
le  jeu  du  diaphragme  et  des  côtes  pour  les  mouvements  d’inspi¬ 
ration  et  d’expression,  de  même  que  celui  des  organes  de  la  voix 
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pour  la  production  des  sons  et  de  la  modulation,  on  voit  ce 
faisceau  de  la  8y  paire  s’augmenter  des  nerfs  bronchiques,  des  la¬ 
ryngés  inférieurs  et  supérieurs,  on  voit  le  glosso-pîiaryngien  for¬ 
mer  un  faisceau  avec  le  nerf  accessoire  ou  spinal,  s’y  joindre 
Se  diaphragmatique  et  les  intercostaux  (respiratoires  externes  de 
M.  Ch.  Bell);  du  reste  ies  nerfs  qui  se  rallient  au  ganglion  qui, 
chez  les  animaux  invertébrés,  prend  le  nom  il? œsophagien 
correspondent  à  ceu^  qui  vont,  s’insérer  à  la  partie  inférieure  ou 
postérieure  du  lobe  suspina!  des  vertèbres. 

Les  cordons  nerveux  qui  font  communiquer  ce  ganglion  abdo¬ 
minal,  caudal  ou  anal,  selon  les  diverses  dénominations  qu’il  a 
reçues  des  auteurs,  doit  être  considéré  comme  l’analogue  de  la 
moelle  spinale  des  vertèbres;  et  le  ganglion  caudal  ou  inférieur, 
comme  l’analogue  des  plexus  sous-diaphragmatique ,  pelvien,  et 
de  la  moelle  lombaire,  réunis  chez  ces  mêmes  vertèbres  (1).  » 

Il  n’est  pas  besoin  que  l’organisation  s’élève  jusqu'à  la  per¬ 
fection  des  animaux  vertébrés,  pour  que  les  facultés  instinctives 
intellectuelles,  sensoriales  motrices,  etc.,  se  montrent  avec  une 
supériorité  manifeste;  car  nous  voyons  les  abeilles,  les  araignées, 
les  fourmis,  exercer  des  facultés  qui  étonnent  noire  imagination, 
et  sapassent  l’intelligence  des  poissons  et  des  reptiles,  lesquels 
cependant,  sous  d’autres  rapports,  leur  sont  supérieurs. 

La  disposition  ganglionnaire  doit  être  considérée  comme  pri¬ 
mitive,  car  on  la  rencontre  partout;  elle  se  reproduit  constam¬ 
ment  dans  les  ciases  inférieures  des  vertébrés.  On  sait  que  les 
poissons  n’ont  pour  lobes  cérébraux  ,  que  de  véritables  ganglions 
très- rapprochés;  il  en  est  même  chez  qui  la  partie  supérieure  de 
la  moelle  spinale  ne  constitue  qu’une  série  de  ganglions  serrés, 
et  c’est  probablement  cette  disposition  qui  avait  fait  croire  à  Gai l 
que  la  moelle  épinière  n’élait  chez  tout  individu  qu’un  amas  de 
ganglions  (2)  ;  le  fait  est  qu’elle  constitue  dans  les  espèces  perfec¬ 
tionnées  plutôt  un  renllemment  de  cordons  nerveux,  comme  les 
organes  cérébraux  des  espèces  supérieures  aussi,  constituent  des 
renflements  de  ganglions  par  aggrégation,  efflorescence,  matière 
sur-ajoulée,  ainsique  S’a  démontré  M.  Tiedemann,  chez  le  fœtus 


(1)  La  série  des  ganglions  inférieurs  à  ce  ganglion  abdominal,  chez  les 
invertébrés  supérieurs,  est  ia  représentation  des  plexus  abdominaux  et 
pelviens ,  ou  le  développement  et  f  extension  de  l’abdominal  sous-diaphrag¬ 
matique  (semi-lunaire)  et  de  l’hypogastrique  des  animaux  perfectionnés. 

(2)  Voyez  les  dispositions  qu’on  rencontre  dans  la  moelle  épinière  de 
quelques  possoins  de  bas  étage.  PI.  ï ,  fig.  8  et  9. 
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tle  l'homme,  ainsi  que  je  l’ai  signalé  moi -narine  dans  le  dévelop¬ 
pement  de  la  trame  embryonnaire  par  travail  organique  de  troi¬ 
sième  formation,  il  subit  d’ailleurs  de  la  simple  inspection  ana¬ 
tomique,  pour  voir  que  dès  qu’on  quitte  ies  poissons  et  les  rep¬ 
tiles  de  bas  étage,  pour  s’élever  aux  organisations  supérieures  , 
certaines  parties  qui  n’étaient  que  de  vrais  ganglions  à  forme 
sphérique,  comme  les  lobes  hémisphériques  et  cérébelleux ,  s’é¬ 
talent  en  membranes,  qui  se  replient  sur  qux-mômes,  et  on  voit 
leur  surface  se  plisser  en  circonvolutions  proportionnellement  à 
la  perfection  des  espèces;  tandis  que  d’autres  parties  conservent 
la  forme  ganglionnaire  sphérique ,  comme  le  lobe  sus-spinal,  la 
masse  des  tubercules  quadri-jumeaux  ,  ies  couches  optiques  et 
et  des  corps  striés. 

(/est  une  étude  féconde  en  résultats  aussi  curieux  qu’impor¬ 
tants,  non-seulement  de  comparer  toutes  ies  parties  qui  consti¬ 
tuent  les  centres  nerveux  dans  toute  la  série  du  règne  animal,  et 
principalement  chez,  ies  vertébrés  qui  avoisinent  le  plus  notre 
espèce;  mais  encore  de  soumettre  au  môme  parallèle,  chaque 
faisceau  de  nerfs  dans  ses  dispositions  organiques,  chez  les  di¬ 
verses  espèces,  et  dans  ses  actes  fonctionnels  appropriés  au  degré 
de  perfectibilité  respectif  de  chaque, sorte  d’individus. 

Les  faisceaux  de  nerfs  cérébraux  et  sus-spinaux,  que  les  au¬ 
teurs  ont  appelés  paires  cérébrales ,  se  rallient  donc  tous  chez 
les  animaux  invertébrés  aux  ganglions  supérieurs  céphaliques, 
ou  à  ce  qu’on  appelle  le  cerveau  chez  les  vertébrés.  Us  sont  les 
conducteurs  les  pins  importants  des  perceptions  et  des  voûtions, 
et  les  parties  centrales  auxquelles  ils  s’insèrent,  sont  ies  direc¬ 
teurs  et  ies  appréciateurs  de  toutes  ces  opérations  vitales. 

Au-dessous  eten  an  ière  de  ces  organes  de  première  importance 
se  rangent  aussi  des  parties  centrales  nerveuses,  (la  moelle  spi¬ 
nale,  centre  spinal)  et  des  nerfs  conducteurs,  qui,  bien  qu’ayant 
des  fonctions  spéciales  et  en  quelque  sorte  indépendantes,  n’en 
sont  pas  moins  subordonnées  pour  le  mécanisme  organique  fonc¬ 
tionnel  aux  organes  régisseurs  et  appréciateurs,  dans  le  jeu  con¬ 
sensuel  des  harmonies. 

Les  nerfs  post-spinaux  sont  tous  des  nerfs  du  sentiment;  ils  sont 
moins  isoléset  moins  étroitement  affectés  à  leur  spécialité  que  les 
nerfs  cérébraux  et  sus-spinaux,  parmi  lesquels  on  rencontre  des 
faisceaux  distincts  purement  sensoriaux ,  d’autres  purement  mo¬ 
teurs,  et  d’autres  presqu’entièrement  consacrés  au  sentiment  (1). 


(î)  Ce  n’est  pas  que  je  veuille  donner  à  entendre  parla  qu'il  peut  exister 
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Le  2e  nerf  post-spinal,  qui  semblerait  au  premier  coup-d’œil 
être  exclusivement  destiné  à  percevoir  la  sensibilité  de  la  partie 
postérieure  de  la  tôle  et  du  cou,  néanmoins  a  d’étroites  con¬ 
nexions  avec  les  nerfs  moteurs. 

Les  nerfs  pré-spinaux  son  essentiellement  moteurs,  ils  vont 
tous  s’unir  par  anastomoses,  dont  quelques-unes  sont  très-com¬ 
pliquées,  avec  les  nerfs  post-spinaux  ou  sensibles;  et  les  autres 
avec  les  nerfs  splanchniques  de  l’appareil  ganglionnaire,  pour, 
d'une  part,  concourir  aux  harmonies  consensuelles  de  mouve¬ 
ment  et  de  sensibilité;  et  d’antre  part,  aux  liaisons  de  mouvement 
et  de  sensibilité  avec  les  sécrétions  et  toutes  les  fonctions  nutriti¬ 
ves. 

Les  nerfs  ganglionnaires  sont,  chez  les  animaux  vertébrés, 
tout-à-fait  distincts  et  séparés  de  la  portion  cérébro-spinale  qui 
préside  aux  fonctions  de  relation;  mais  chez  les  invertébrés,  les 
nerfs  viscéraux  (8e  paire),  les  spinaux  et  les  nutritifs  sont  tous 
confondus ,  et  constituent  les  cordons  qui  vont  se  rendre  de  la 
masse  ganglionnaire  céphalique ,  au  ganglion  abdominal  qui  est 
leur  centre  de  ralliement.  Chez  les  vertébrés  même  dont  le  sys¬ 
tème  nerveux  est  le  plus  compliqué,  on  voit  encore  la  masse 
ganglionnaire  abdominale,  constituer  un  vaste  foyer  où  s’établit 
un  rapport  sympathique  entre  les  fonctions  cérébro-spinales  et 
les  fonctions  nutritives,  foyer  qu’un  grand  nombre  de  physiolo¬ 
gistes  ont  nommé  centre  épigastrique  (1).  Toutes  les  fonctions 
sécrétoires  gastriques,  génitales,  circulatoires  dépendent  exclu¬ 
sivement  chez  les  vertébrés,  de  ces  nerfs  ganglionnaires  abdomi¬ 
naux,  et  se  rallient  aux  ganglions  splanchniques  pour  les  har¬ 
monies  nutritives. 

Enhn,  la  moelle  spinale  et  les  lobes  cérébraux  qui  ne  se 
rencontrent  que  chez  les  animaux  vertébrés,  sont  les  centres 
nerveux  par  excellence;  ils  sont  les  foyers  d’innervation ,  les 
organes  auxquels  se  rallient  toutes  les  opérations  corporelles 
pour  l’unité  de  perception  et  de  réaction  ,  pour  toutes  les  impres¬ 
sions  quelconques,  et  pour  toutes  les  manifestations,  même 
pour  celles  qui  sont  soustraites  à  la  conscience  et  hors  du 


des  rameaux  à  usages  différents,  je  me  suis  suffisamment  expliqué  à  cet 
égard  ;  mais  les  rameaux  sensitifs  spinaux  s’unissant  fréquemment  aux  ra¬ 
meaux  moteurs ,  il  en  résulte  des  faisceaux  que  beaucoup  d’anatomistes  ont 
pris  pour  des  nerfs  simples,  voyez  pl.  Y. 

(1)  M.  Flourens  a,  le  premier,  publié  cette  vérité  expérimentalement. 
(Voyez  les  Recherches  sur  le  système  nerveux  ,  1824  ,  p.  207. 
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domaine  des  Voûtions;  il  est  au  moins  certain  que,  quelle  que 
soit  l’intégrité  de  l’appareil  ganglionnaire  et  celle  de  tout  Cordou 
conducteur  nerveux  quelconque,  s’il  y  a  destruction  du  cer¬ 
veau  et  de  la  moelle  spinale,  à  l’instant  même  toute  harmonie 
est  enrayée,  tout  meurt  ;  tandis  que  chez  les  animaux  non  ver¬ 
tébrés,  ceux  surtout  qui  ont  une  chaîne  de  ganglions,  dont  cha¬ 
cun  peut  devenir  foyer  d’innervation  indépendant,  comme  cela  a 
lieu  chez  les  vers  qu’on  coupe  en  plusieurs  morceaux,  et  chez 
tous  les  individus  du  genre  annélide,  l’unité  est  loin  d’être  une 
condition  sine  q ad  non  de  l’intégrité  de  tout  le  système  ner¬ 
veux,  et  surtout  de  ses  masses  centrales. 

Si  l’on  considère  avec  attention  dans  toute  son  étendue  cet 
étonnant  ensemble,  cette  unité  qui  constitue  toutes  les  harmo¬ 
nies  fonctionnelles  et  consensuelles,  on  conçoit  que  la  vie,  dans 
son  exercice,  est  moins  dans  les  fonctions  elles-mêmes  que 
dans  la  liaison,  la  mutualité  d’action  de  toutes  les  fonctions; 
ainsi,  les  maladies  et  la  mort  ne  sont  autre  chose  que  des 
déskarmonics  (1).  Ainsi  nous  ne  pouvons  nous  rendre  un  compte 
satisfaisant,  par  exemple,  de  l’action  des  poisons  non  corrosifs, 
lesquels  ne  laissent  aucune  trace  de  lésions  sur  les  tissus,  ni  de 
ces  terribles  affections  nerveuses  qui  ont  eu  assez  de  pouvoir 
pour  dénouer  les  liens  de  la  vie,  sans  altération  sensible,  qui 
constitue  les  différents  genres  de  mort  subite  par  asphyxie,  par 
syncopes,  par  trouble  dans  les  fonctions  cérébrales,  par  accès 
épileptiques,  hystériques  ou  autres.  Toujours  est-il  que  c’est  par 
les  désharmonies  que  l’état  anormal  se  déclare,  et  qu’elles  seules 
peuvent  rendre  raison  des  désordres  qui  résultent  de  l’atteinte 
portée  à  l’unité  qui  lie  les  harmonies  fonctionnelles  et  consen¬ 
suelles,  soit  par  le  moyen  des  lésions  physiques  occasionées 
par  les  corps  qui  attaquent  directement  les  tissus,  soit  par  les 
influences  chimiques  dues  à  l’absorption ,  et  s’exerçant  par  le 
moyen  du  centre  cérébro-spinal,  lequel  réagit  sur  tout  l’orga¬ 
nisme  et  pervertit,  ou  annihile  les  fonctions,  non  par  lésions  de 


(1)  Tout  ce  qui  trouble  l’intégrité  du  système  nerveux  ,  ce  qui  attaque 
l’état  normal,  doit  être  considéré  comme  désharmonies  au  moins  commen¬ 
çantes.  Ainsi  les  passions  qui  sont  des  intermédiaires  entre  l’état  de  quiétude 
en  santé  et  la  maladie,  sont  des  désharmonies  commençantes;  les  indispo¬ 
sitions  et  tous  ces  états  intermédiaires  qui  ne  sont  ni  la  santé,  ni  la  maladie 
confirmée,  c’est-à-dire  l’irrégularité  manifeste  entre  les  fonctions  et  l’at¬ 
teinte  a  l’unité  d’action  de  tout  le  système  nerveux,  sont  également  des 
désharmonies  commençantes. 
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tissu,  mais  par  trouble  de  l’innervation  puisée  dans  le  foyer, 
dans  le  centre  d’action.  Ce  trouble  réagissant  au  moyen  des 
nerfs  conducteurs  ,  modifie  nécessairement  tout  l’organisme,  par 
une  cause  centrale  dont  les  effets  ne  se  laissent  apercevoir  qu’aux 
surfaces,  ou  plutôt  dans  les  circonscriptions  organiques  en  rap¬ 
port  avec  les  parties  centrales,  et  qui  reçoivent  d’elles  leurs 
impulsions  qui  en  sont  les  échos,  et  dans  lesquelles  retentissent 
les  moindres  vibrations  centrales ,  carie  centre  cérébro-spinal 
et  tout  l’arbre  nerveux  sont  constitués  de  telle  sorte,  que  bien 
que  les  impressions  et  les  actes  s’effectuent  à  l’extrémité  orga¬ 
nique  des  conducteurs  nerveux,  les  perceptions  et  les  détermi¬ 
nations  ont  leur  siège  à  l’extrémité  centrale  de  ces  mêmes  con¬ 
ducteurs  (1). 

En  resserrant  sous  forme  de  tableaux  synoptiques,  et  repré¬ 
sentant  dans  des  planches  tous  les  détails  du  système  nerveux, 
j’ai  réduit  à  des  petites  proportions  et  à  un  plan  d’ensemble,  en 
les  rendant  compactes,  toutes  les  particularités  qui  pouvaient  se 
trouver  étendues  et  disséminées  dans  la  première  partie  de  cet 
ouvrage;  de  sorte  que  les  planches  et  les  tableaux  qui  se  trou¬ 
vent  à  la  fin  de  la  seconde  partie,  ne  sont  en  quelque  sorte  que 
le  résumé  de  toute  l’anatomie  et  de  la  physiologie  du  système 
nerveux,  réduites  à  leur  plus  simple  expression. 

Le  corps  de  la  seconde  partie  de  cet  ouvrage  pourrait  en  quel¬ 
que  sorte  être  considéré  comme  l’analyse,  ou  la  décomposition 
organique  du  premier,  et  en  même-temps  cornme  la  preuve  pé¬ 
remptoire,  que  c’est  dans  les  harmonies  du  système  nerveux, 
que  consiste  cette  unité  d’actes  fonctionnels,  dont  l’ensemble 
s’appelle  la  vie. 

Si,  dans  la  1er  partie,  j’ai  exposé  la  construction  de  l’orga¬ 
nisme  animal,  après  avoir  examiné  et  pesé  les  matériaux  pièce  à 
pièce  et,  en  avoir  étudié  les  assemblages  partiels,  si  j’ai  montré 
tout  le  mécanisme  et  considéré  l’ensemble  en  action ,  tout  en 
tenant  compte  de  la  diversité  des  rouages  et  des  différents  instru- 
mentsde  locomotion  qui  doivent  concourir  àl’exéculion  d’ensemble 
du  système,  dans  la  seconde  partie,  j’ai  attaqué  le  système,  en  me 


(1)  Toutes  les  douleurs  corporelles,  et  même  la  céphalalgie  et  la  mi¬ 
graine,  qui  paraissent  résider  dans  les  téguments  extra-crâniens ,  ne  sont 
en  effet  ressenties  que  dansTintérieur  du  cerveau  ;  je  n’en  veux  pour  preuve 
que  les  vomissements,  le  froid  glacial  des  pieds,  des  mains,  et  l’aspect 
pâle,  verdâtre  de  la  face,  etc.,  qu’on  remarque  dans  un  fort  accès  de 
migraine. 


CONCLUS!  O  NS  GENERA  LES . 


21  î 

Servant  de  toutesles  causes  vulnérantes  capables  de  le  détraquer  : 
j’ai  d’abord  étudié  l’action  des  corps  physiques  qui  entourent 
plus  immédiatement  la  matière,  ou  les  tissus,  et  sont  consé¬ 
quemment  plus  faciles  à  étudier;  puis,  j’ai  considéré  les  corps 
qui  attaquent  plutôt  le  mécanisme,  en  détruisant  les  moyens 
d’union,  que  la  matière  propre,  et  ici,  il  m’a  fallu  tenir  compte, 
surtout  des  actes  fonctionnels,  pour  comprendre  que  c’était 
plutôt  le  jeu  des  organes  qui  était  intéressé  que  leur  nature  maté¬ 
rielle.  De  là,  j’ai  été  conduit  à  considérer  que  les  plus  faibles 
nuances  d’action  sur  le  jeu  mécanique ,  pouvaient  procéder  de 
la  même  manière  que  les  moteurs  les  plus  énergiques!  pour 
parler  sans  figure,  lorsqu’il  me  fut  démontré  que  les  agents  chi¬ 
miques  les  plus  délétères  n’agissaient,  en  détruisant  la  vie,  que 
lorsqu’ils  avaient  été  mis  en  contact  avec  le  cerveau  par  le 
moyen  de  V absorption,  tandis  que  les  mêmes  corps  appliqués 
sur  la  pulpe  cérébrale,  sur  la  moelle  spinale,  sur  les  nerfs  dénu¬ 
dés,  même  sur  les  blessures  faites  aux  nerfs,  ne  produisaient 
absolument  aucun  effet;  enfin,  lorsqu’il  me  fut  prouvé,  dis-je, 
que  quelle  que  fût  la  durée  du  séjour  du  corps  délétère  dans  l’é¬ 
conomie,  son  effet  était  nul,  si  je  parvenais  à  empêcher  l’ab¬ 
sorption  de  le  mettre  en  contact  avec  la  pulpe  intime  cérébro- 
spinale,  je  commençai  à  soupçonner,  dès-lors,  que  les  centres 
nerveux  étaient  les  principaux  moteurs  de  la  désorganisation 
par  réaction;  il  ne  me  fut  pas  difficile  de  saisir  tout  ce  que  ce 
fait  avait  d’important  et  de  vrai,  en  étudiant  les  harmonies  du 
système  nerveux  ;  mais  bientôt  se  déroula  devant  moi  un  ordre 
de  vérités  capitales,  si  on  les  applique  au  système  nerveux ,  je 
veux  parler  delà  médication;  je  ne  tardai  pas  à  m’apercevoir  que 
toute  substance  devant  produire  un  effet  quelconque  sur  l’orga¬ 
nisme,  en  exaltant  la  sensibilité,  ou  en  la  stupéfiant,  en  agitant 
les  organes  de  la  locomotion,  ou  en  enrayant  leur  action,  en 
excitant  les  sens,  ou  en  les  affaiblissant;  je  ne  tardai  pas,  dis-je, 
à  m’apercevoir  que  tous  ces  effets  n’étaient  produits  qu’après 
que  la  substance  agissante  eût  influencé  le  cerveau;  ainsi, 
lorsque  je  me  rendis  compte  des  phénomènes  que  produisent 
l’opium,  la  belladone,  l’alcool,  l’émétique,  le  croton  tiglium 
(  voyez  ces  mots  aux  agents  physiques),  je  vis  clairement  que 
ces  substances  ne  s’adressaient  pas  directement  aux  tissus  sur 
lesquels  ils  paraissent  agir,  mais  d'abord  au  cerveau.  Cette  dé¬ 
couverte  m’en  fit  faire  une  autre  ,  c’est  qu’il  est  des  corps  qui 
influencent  directement  les  organes,  et  partant,  les  nerfs  qui  s’y 
trouvent  (  il  n’est  ici  question  que  des  corps  qui  exercent  une 
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action  physique  quelconque  sur  les  tissus)  :  Lorsque  la  dose 
d’action  est  trop  forte ,  celte  action  va  retentir  au  centre  avec 
lequel  les  nerfs  communiquent  ;  puis,  une  fois  le  centre  envahi, 
il  y  a  réaction  dans  tout  l’organisme.  11  est  d’autres  corps  qui  ne 
s’adressent  pas  ainsi  aux  nerfs  des  tissus,  mais  qui  s’intro¬ 
duisent  dans  l’économie  par  absorption  :  j’ai  reconnu  que  ceux- 
ci,  en  quelque  minime  quantité  qu’ils  soient  introduits ,  vont 
d’abord  s’adresser  directement  au  cerveau;  puis,  cet  organe 
ayant  été  modifié,  réagit  sur  tout  l’organisme,  comme  cela  a 
lieu  pour  les  corps  physiques;  mais  seulement,  lorsque  ces  der¬ 
niers  ont  envahi  une  assez  grande  quantité  de  nerfs  sensibles 
pour  influencer  le  centre. 

Ce  n’est  pas  seulement  dans  les  organes  en  communication 
directe  avec  le  centre  de  relation  au  moyen  des  nerfs  cérébro- 
spinaux,  que  la  réaction  a  lieu;  c’est  aussi  en  influençant  les 
nerfs  nutritifs,  circulatoires  et  sécrétoires. 

Au  premier  abord,  il  répugne  de  penser  que  le  concours 
du  cerveau  soit  nécessaire  dans  la  médication.  Comment,  par 
exemple,  admettre  que,  si  l’on  prend  un  vomitif  ou  un  purgatif, 
ce  n’est  pas  parce  que  la  substance  émétique  ou  drastique  touche 
le  tube  digestif  que  l’action  sur  la  membrane  musculeuse  et  sur 
les  vaisseaux  sécréteurs  gastro-intestinaux  se  manifeste,  mais 
bien  parce  que  l’action  s’en  est  d’abord  fait  ressentir  au  cer¬ 
veau  V  II  semblerait,  au  premier  coup-d’œil,  ridicule  de  penser 
qu’on  se  purge  par  la  tête,  et  non  pas  par  le  canal  alimentaire  ; 
rien  cependant  n’est  plus  vrai,  et  il  n’est  pas  besoin  d’estomac 
pour  vomir,  mais  il  faut  toujours  un  cerveau.  (Voyez  poisons 
antimoniaux,  4re  partie.  ) 

On  concevra  sans  peine  quel  immense  horizon  de  vérités  nou¬ 
velles  dût  se  dérouler  à  mes  yeux  dès  que  j’eus  découvert  et 
médité  la  doctrine  qui  repose  sur  les  faits  suivants  :  toute  im¬ 
pression  quelconque  faite  sur  l’un  de  nos  organes  sensitifs  ,  est 
nécessairement  transmise  au  centre  cérébro-spinal  dans  l’état 
normal,  par  le  moyen  des  nerfs  conducteurs  de  la  sensibilité  ou 
de  la  sensation  ,  et  perçue  par  le  cerveau  pour  être  ensuite  re¬ 
portée  par  réaction  dans  tout  l’organisme ,  au  moyen  des  nerfs 
conducteurs  des  déterminations  cérébrales. 

bans  certains  cas,  le  cerveau  ne  reçoit  pas  d’avis  par  les  nerfs 
sensibles  et  sensoriaux  ,  mais  il  est  influencé  par  voie  d’absorp¬ 
tion.  Dès  qu’un  corps  a  été  introduit  dans  l’économie  par  cette 
voie,  dès  que  le  contact  avec  le  cerveau  a  eu  lieu,  celui-ci 
réagit  comme  il  le  fait  lorsqu’il  a  reçu  l’avertissement  par  les 
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nerfs,  et  tout  l’organisme  prend  part  à  la  modification  subie  par 
le  centre  nerveux,  dans  l’un  comme  dans  l’autre  cas. 

Il  me  fut  démontré,  dès-lors,  qu’aucun  phénomène  ne  pou¬ 
vait  avoir  lieu  dans  l’économie,  sans  que  le  cerveau  y  prît  part; 
il  me  restait  cependant  encore  bien  des  obscurités  à  éclaircir  î 
Comment  se  fait-il  par  exemple  que  les  bouches  absorbantes  de 
la  muqueuse  intestinale  puissent  discerner  les  corps  nutritifs 
de  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  retenir  les  premiers  et  se  débarrasser 
des  seconds  (1)  ?  Comment  la  matière  nutritive  absorbée  se  dis¬ 
tribue-t-elle  dans  les  lieux  où  l’assimilation  doit  se  faire,  et  par 
quel  génie  la  matière  assimilable  se  moule-t-eile  sur  la  forme 
donnée  des  organes  propres  à  chaque  espèce  animale?  A  quelle 
cause  attribuer  l’existence  des  influences  médicatrices  spéciales  ? 
Pourquoi  le  copahu  s'adresse-t-il  à  la  membrane  muqueuse  uré- 
trale,  pour  la  modifier;  les  balsamiques,  à  la  muqueuse  broie- 
chique;  la  digitale,  au  tissu  musculaire  du  cœur;  la  strychnine, 
au  tissu  des  muscles  volontaires;  le  seigle  ergoté,  au  tissu  mus¬ 
culaire  utérin  ;  l’opium  ,  aux  nerfs  sensitifs  ;  l’acide  hydro 
cyanique  à  l’excitabilité;  la  quinine,  à  la  périodicité  d’irritation  ; 
l’iode,  au  tissu  glandulaire;  la  belladonne,  au  tissu  iridien  ;  les 
drastiques,  aux  tissus  musculaire  et  sécrétoire  intestinal;  les 
émétiques  ,  aux  harmonies  respiratoires  et  motrices  digestives  , 
pour  opérer  le  vomissement,  et  ainsi  de  suite?  I/appareil  ner¬ 
veux  ganglionnaire,  ne  renfermerait  il  pas  une  grande  partie  de 
ces  mystères,  comme  il  renferme  ceux  de  l’ordonnance  nutri¬ 
tive,  des  dispositions  sécrétoires  et  de  tout  ce  qui  doit  être  sous¬ 
trait  à  la  conscience,  ou  qui  ne  doit,  dans  l’état  ordonné,  en  au¬ 
cune  manière  recevoir  d’influence  volontaire  de  la  part  du  cer¬ 
veau,  auquel  il  est  cependant  subordonné,  puisque  d’une  part  il 
reçoit  delà  masse  cérébro-spinale,  sa  puissance  innervalrice,  et 
que  d’autre  part  les  ganglions  et  leurs  nerfs  peuvent  acquérir, 
dans  certains  cas,  la  sensibilité  cérébrale  (2),  et  peut-être  même 
la  motilité  volontaire  (3).  On  a  pu  voir  d’ailleurs,  dans  la  pre- 


(1)  Voyez  les  tableaux  concernant  ralimenlation ,  2e  partie,  p.  195 

(2)  Voyez  nerfs  ganglionnaires,  Impartie, 

(5)  Dans  certains  cas  les  sécrétions  sont  activées  ou  supprimées  par  af¬ 
fection  cérébrale;  on  sait  l’influence  que  le  chagrin ,  le  contentement  ou  les 
excès  de  travail  ont  sur  la  nutrition.  On  a  produit,  en  influençant  le  cer¬ 
veau  par  des  pratiques  magnétiques,  des  désordres  dans  les  fonctions  orga¬ 
niques  plus  ou  moins  graves  (voyez  Georget);  enfin  on  rapporte  des 
observations  d’individus  qui  avaient,  par  leur  volonté,  le  pouvoir  d’arrcîer 
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mière  parlic,  que  les  plexus  centraux  ganglionnaires  reçoivent 
beaucoup  de  nerfs  cérébro-spinaux  ,  et  sont  conséquemment  des 
centres  d’harmonies  pour  les  fonctions  de  relation  et  celles  de  la 
nutrition;  on  peut  voir,  en  lisant  l’ouvrage  de  M.  Flourens,  que 
ses  expériences  l’avaient  conduit  à  établir  cette  opinion  relative¬ 
ment  au  plexus  solaire. 

On  doit  donc  admettre  que  le  centre  nerveux  cérébro-  spinaj , 
est  en  dernière  analyse  le  régulateur  de  tout  l’organisme  ;  mais 
aucun  physiologiste  n’a  encore  apprécié  dans  toute  sa  rigueur,  le 
mode  de  transmission  des  impressions  organiques,  les  modifica¬ 
tions  qui  en  résultent  et  retentissent  dans  toute  l’économie.  Les 
plus  modernes  même  de  ces  physiologistes,  sont  encore  dans 
l’indécision  pour  savoir  si  un  corps  chimique  appliqué  à  l’éco¬ 
nomie  agit  sur  le  cerveau  ,  par  le  moyen  des  nerfs  ou  par  voie 
d’absorption  (voyez  le  mot  TVoorara  aux  agents  physiques, 
deuxième  partie  ,  p.  466).  M.  Magendie  est  peut-être  encore  le 
seul  qui  croie  que  toutes  les  substances  influencent,  le  cerveau 
par  le  fait  de  l’absorption  ;  au  moins  ne  dit-il  nulle  part  que  la 
transmission  peut  se  faire  d’une  autre  manière.  Les  anciens 
avaient  à  cet  égard  des  idées  bien  plus  vagues  que  les  physiolo¬ 
gistes  de  nos  jours,  et  même  le  célèbre  Haller,  qu’on  peut  consi¬ 
dérer  comme  le  fondateur  de  la  physiologie  moderne,  croyait 
que  toute  influence  se  transmettait  par  action  sympathique,  et 
que  les  sympathies  avaient  lieu  :  4°  par  communication  de  tous 
les  vaisseaux  entre  eux;  2°  par  l’analogie  d’organisation  et  d’u¬ 
sages  des  parties;  5°  par  continuité  des  membranes;  4°  par  les 
nerfs;  5°  par  le  cerveau  ;  6*  par  le  tissu  cellulaire. 

Avant  d’examiner  la  valeur  de  toutes  les  interprétations  don¬ 
nées  aux  corps  qui  influencent  notre  économie,  interprétations 
plus  on  moins  hypothétiques,  et  qui  ne  sont  fondées  pour  la  plu¬ 
part  sur  aucune  expérience  réelle,  je  crois  devoir  une  bonne 
fois  résumer  ces  influences  ,  afin  qu’on  sache  les  appliquer  à 
toutes  les  actions  médicatrices ,  comme  à  tous  les  modes  fonc¬ 
tionnels  anormaux  qui  constituent  la  pathologie.  Chaque  impres¬ 
sion  sentie  de  quelque  nature  quelle  soit,  est  le  résultat  d’une 
action  opérée  sur  les  nerfs  sensitifs.  Un  cadavre  ne  peut  ressentir 
aucun  effet  de  celte  nature;  car  il  faut  de  la  vie  pour  que  l’im¬ 
pression,  qui  est  un  effet  vital,  ait  lieu.  Un  membre  paralysé 
de  la  sensibilité,  ne  reçoit  plus  d’impressions  de  sensibilité  ;  ce- 


les  mouvements  du  cœur  ;  du  reste  on  sait  que  les  émotions,  qui  ne  sont 
elles-mêmes  que  des  modifications  cérébrales,  les  accélèrent. 
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pendant  il  peut  se  gangrener,  s’ecchymoser  ou  même  s'enflam¬ 
mer  (1),  et  il  est  possible  de  le  déplacer  par  l’influence  de  la  vo¬ 
lonté,  si  les  nerfs  moteurs  ne  participent  pas  à  la  paralysie. 

Au  contraire,  un  membre  paralysé  de  la  motilité  seulement , 
peut  ressentir  les  plus  vives  douleurs  sans  qu’il  soit  possible  au 
patient  de  fuir  le  corps  qui  l'offense;-  l’organisme  peut  ,  dans  ce 
cas,  percevoir  par  la  sensation,  et  apprécier  toutes  les  causes  de 
danger  qui  le  menacent,  sans  pouvoir  s’en  garantir:  toute  intir 
pression  se  réduit  donc  en  dernière  analyse  à  la  sensation. 

Mais  la  sensation  ne  se  borne  pas  à  une  impression  faite 
seulement  par  les  corps  extérieurs  sur  une  surface  organique  ; 
elle  est  le  résultat  d’une  opération  étendue ,  qui  consiste  dans  la 
transmission  de  ce  phénomène  organique  ,  aux  centres  nerveux 
cérébro-spinaux ,  dans  lesquels  seuls  résident  la  faculté  de  cons¬ 
cience  et  celle  de  juger,  transmission  qui  s’effectue  au  moyen  de 
conducteurs  sensitifs»  (Cordons  nerveux  de  la  sensibilité.  ) 

il  est  présumable  que  l’appareil  ganglionnaire  ne  reçoit  direc¬ 
tement  aucune  impression ,  mais  qu’elles  lui  sont  transmises  par 
Je  cerveau  ;  au  moins  celles  qui  retentissent  sur  le  cœur,  sur  les 
sécrétions,  et  même  la  nutrition,  ont-elles  toutes  lieu  par  con¬ 
cours  cérébral. 

Dès  que  le  cerveau  a  pris  connaissance  de  l’impression,  il  s’o¬ 
père  une  réaction  dans  tout  l’organisme,  selon  l'intérêt  que 
chaque  organe  éprouve.  Ainsi,  s’agit -il  d’un  mets  propre  à  exci¬ 
ter  l’appétit  et  à  mettre  en  jeu  les  organes  de  l’assimilation,  la 
vue,  l’olfaction  ou  le  goût  portent  l 'impression  au  cerveau  ;  ce¬ 
lui-ci  ,  comme  nous  l’avons  vu  par  le  mécanisme  des  harmonies 
cérébrales,  réagit  sur  la  membrane  muqueuse  gastrique,  l’appétit 
se  réveille,  l’impression  gastrique  est  de  nouveau  portée  au  cer¬ 
veau  qui  réagit  alors  sur  tous  les  organes  de  préhension,  de 
mastication,  de  déglutition,  puis  d’imprégnation,  de  trituration, 
d’absorption  et  d’assimilation ,  puis  enfin  sur  ceuxd’exonération. 
Toutes  ces  opérations  harmoniques  sont  donc  le  résultat  de  réac¬ 
tions  cérébrales  qui ,  elles-mêmes,  sont  occasionées  par  des  sen¬ 
sations.  Il  en  est  de  même  de  toute  sensation  quelle  qu’elle  soit. 
Il  y  a  toujours  transmission  au  cerveau  et  réaction  dans  l’orga¬ 
nisme  en  raison  de  l’intérêt  qu’a  chaque  partie  à  être  influencée 
et  à  concourir  aux  harmonies  consensuelles. 


(1)  Dans  ce  dernier  cas ,  il  peut  récupérer  de  la  sensibilité  parles  nerfs 
ganglionnaires  (voyez  nerfs  ganglionnaires ,  lre  partie,  ) 
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Mais  toute  impression  ainsi  recueillie  dans  les  organes,  portée 
au  cerveau,  puis  reflétée  dans  l’organisme,  n’a  lieu  qu’en  ce  qui 
concerne  l’action  des  corps  physiques. 

Les  corps  chimiques  ont  un  autre  mode  d’action  qui  s'adresse 
au  cerveau  par  voie  d’absorption  ;  ces  corps  étant  mis  en  contact 
avec  nos  tissus,  peuvent  les  pénétrer  pour  s’introduire  dans  leur 
substance  et  cheminer  vers  lecerveau  au  moyen  du  sang  veineux. 
Dès  l’instant  du  contact  avec  la  matière  cérébrale,  la  réaction  a 
lieu  de  la  môme  manière  que  quand  l’impression  est  parvenue  au 
moyen  des  nerfs  sensitifs;  ainsi  donc,  dans  tous  les  cas,  le  cer¬ 
veau  est  l’intermédiaire  obligé  entre  toutes  les  actions  ,  soit  phy¬ 
siques,  soit  chimiques,  et  les  actions  organiques. 

Quelques  physiologistes  modernes  ont  entrevu  ce  mécanisme, 
mais  aucun  n’a  osé  hardiment  Tex poser.  Georget  est  le  seul  peut- 
être  qui  l’ait  fait  avec  moins  de  timidité;  mais,  en  lisant  son  ou¬ 
vrage,  on  voit  combien  tout  y  est  vague,  on  voit  que  cet  auteur 
ne  savait  pas  assez  pour  être  sûr  de  lui,  quoi  qu’il  s’exprimât 
pourtant  nettement  en  disant  :  «  U  animal  n*  est  qu'un  cerveau 
pensant,  désirant ,  sentant  par  lui- meme,  parlant,  se  mouvant 
par  ses  agents  locomoteurs ,  introduisant  des  aliments  dans  un 
estomac,  respirant ,  présidant  à  V union  des  sexes.  Le  je ,  le 
moi ,  la  personnalité ,  U individualité ,  ne  sont  que  des  modes  de 
V existence  du  cerveau  (1)  ». 

Toutes  les  règles  que  j’ai  établies  trouveront  leur  application 
rigoureuse  en  pathologie  et  en  thérapeutique;  je  ne  veux  en  ce 
moment  m’occuper  que  de  physiologie  pour  en  déduire  les  prin¬ 
cipes  de  l’action  médicatrice 

On  a  beaucoup  écrit,  on  a  enfanté  beaucoup  d’hypothèses  sur 
cette  action  selon  les  doctrines  en  vogue,  aussi  les  dénominations 
que  l’on  prétendait  imposer  aux  agents  médicateurs,  se  ressen¬ 
taient-elles  lour-à-tour  de  l’humorisme ,  du  solidisme,  du  vita¬ 
lisme,  selon  ce  qui  dominait  sur  la  scène;  ou  plutôt  le  langage 
médical  s’est-il  composé  de  tous  ces  jargons  à  la  fois;  quelques- 
unes  des  expressions  consacrées,  tombent  de  temps  en  temps  en 
désuétude,  à  mesure  que  la  doctrine  à  laquelle  elles  se  rattachent 
vieillit  et  s’éteint.  Cependant  l’habitude  et  la  routine  triomphent 
et  s’opposent  de  toutes  leurs  forces  aux  progrès  de  la  raison  et  des 
lumières,  en  les  flétrissant  du  nom  mal-sonnant  d’innovation. 

Du  temps  de  l’humorisme  pur,  les  médecins  employaient  les 


(1)  Physiologie  du  système  nerveux,  t.  2,  p.  179. 
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remèdes  desos  btruants  ,  désopilants ,  dis  cas  s  ifs,  fondants inci¬ 
sifs  ,  incrassants  ;  mais  les  idées  trop  grossièrement  mécaniques 
que  ces  termes  représentaient,  ont  fini  par  en  faire  abandonner 
l’usage;  et  à  mesure  que  l’humorismea  fait  place  au  système  de 
Slahl,  qu’il  s’est  vitalisé ,  on  a  adopté  les  noms  d’ atténuants , 
apéritifs,  délayants,  dépuratifs ,  dérivatifs ,  dessicatifs ,  dé¬ 
tersifs,  digestifs,  expectorants ,  purgatifs,  divisés  en  minoratifs 
et  cathartiques;  on  a  aussi  distingué  ces  derniers  en  hydragogues 
et  matériels ;  on  a  également  adopté  des  emmênagogues ,  des 
sialagogues ,  des  émétiques,  des  diurétiques ,  des  sudorifiques 
oxxdiaphor étique  s,  mots  qui  peignenten  même  temps  l’action  d’é¬ 
liminer  ,  et  la  matière  éliminée,  et  par  conséquent  indiquent  le 
passage  de  l’humorisme  au  vitalisme  ;  mais  tous  ces  termes  peu¬ 
vent  être  considérés  comme  étant  aussi  barbares  ou  du  moins 
aussi  impropres  les  uns  que  les  autres,  quoique  plusieurs  soient 
encore  employés  dans  la  pratique;  ainsi  le  purgatif  représente 
toujours  la  matière  peccante  à  éliminer;  tandis  qu’en  saine 
physiologie,  on  sait  que  le  résidu  de  l’alimentation  n’étant  que 
le  bol  alimentaire  dont  la  substance  nutritive  a  été  extraite,  est 
dans  le  cas  d’être  expulsé  parce  qu’il  est  devenu  inutile,  après 
avoir  fourni  les  matériaux  de  la  nutrition.  Ce  travail  s’effectue 
naturellement  dans  l’état  normal,  par  les  harmonies  fonctionnel¬ 
les  motrices,  subordonnées  au  grand  acte  digestif ,  sans  qu’il  soit 
besoin,  dans  aucun  cas,  de  purgatif  proprement  dit,  car  si,  con¬ 
trariant  les  indications  de  la  nature  ,  on  cherche  à  éliminer  trop 
tôt  des  matières  qui  doivent  être  retenues  en  vertu  de  leurs  qua¬ 
lités  nutritives  dans  le  tube  intestinal  (1),  on  agit  très  mal,  et  si 
l’on  se  propose  de  dissiper  un  engorgement ,  c’est  la  motilité  du 
tube  alimentaire  et  des  parois  abdominales  qu’il  convient  de  mo¬ 
difier,  sans  chercher  à  produire  des  efforts  mécaniques  pour  opé¬ 
rer  l’acte  de  la  défécation.  Je  sais  qu’il  est  des  cas  où  le  dégorge¬ 
ment  matériel  est  par  lui-même  nécessaire  dans  certains  états 
pathologiques  surtout,  et  que  les  efforts  du  praticien  doivent 
tendre  alors  à  vider  le  canal  intestinal;  mais,  dans  ce  cas,  ce  n’est 
pas  proprement  à  l’action  purgative  ou  éliminatrice  de  la  matière 
qu’il  a  recours;  il  se  sert,  5  cet  effet,  de  stimulants  propres  à  exci¬ 
ter  la  contractilité  intestinale,  en  même  temps  qu’il  entraîne  les 
matières  par  des  lavements  qui  détruisent  le  résidu  moulé  sur 
l’intestin,  pour  en  faciliter  le  déblaiement;  il  se  sert,  il  est  vrai  , 


(1)  Voyez  le  chapitre  7  de  la  2*  partie  et  le  tableau  de  l'alimentation. 
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quelquefois  de  sa  curette  ou  du  gorgeret;  il  pourrait  se  servir 
même  du  galvanisme  ou  de  l’électricité  sans  que  pour  cela  on  fût 
autorisé  à  donner  le  nom  de  purgatif  ou  lavement  à  la  curette, 
au  galvanisme  ou  à  l’électricité,  ni  même  rigoureusement  par¬ 
lant  à  l’huile  de  croton  tiglium  (violent  poison  qui  provoque  la 
contractilité  intestinale  par  l’application  d’une  ou  deux  gouttes 
sur  la  langue),  pas  plus  qu’on  ne  devrait  l’être  à  donner  ce  nom 
à  l’aloës,  ou  à  tel  autre  médicament  agissant  sur  le  résidu  alimen¬ 
taire  ,  qu’il  ait  été  ingéré  dans  l’estomac  ou  introduit  par  le  rec¬ 
tum.  On  voit  que  dans  tous  ces  cas  il  est  moins  question  d’action 
mécanique  sur  la  matière  à  éliminer  et  de  nettoyage  d’immon¬ 
dices  ,  de  purgation,  en  un  mot,  que  d’actes  fonctionnels  à  mo¬ 
difier  dans  les  parois  du  canal  alimentaire  en  agissant  sur  le  sys¬ 
tème  nerveux. 

La  même  remarque  peut  s’appliquer  aux  émétiques  ou  vomi¬ 
tifs  ;  s’il  est,  je  l’avoue,  des  circonstances  où  il  faut  éliminer  la 
matière  contenue  dans  l’estomac,  et  les  poisons  en  font  foi,  ce 
n’est  pas  en  agissant  sur  ces  matières  elles-mêmes,  ni  en  excitant 
par  cause  mécanique  leur  sortie,  que  cette  expulsion  a  lieu;  on 
a  pu  se  convaincre,  à  l’article  des  poisons  antimoniaux  et  dans 
d’autres  endroits,  qu’il  n’en  était  pas  ainsi  :  il  serait  aussi  rid ir- 
culede  donner  le  nom  de  vomitif  à  l’air  atmosphérique,  dont  se 
servait  Gosse,  de  Genève,  en  déglutition,  pour  opérer  l’expulsion 
des  matières  contenues  dans  son  estomac,  sur  lesquelles  il  expé¬ 
rimentait,  qu’il  le  serait  d’appeler  médicament  émétique  tout 
objet  de  dégoût  qui  provoque  des  nausées. 

Les  diurétiques  sont  des  substances  exerçant  une  action  spé¬ 
ciale  sur  les  nerfs  ganglionnaires  qui  président  à  la  sécrétion 
urinaire,  et  qui  influencent  les  nerfs  spinaux  chargés  d’agir  sur 
la  contractilité  de  la  vessie  pour  l’expulsion  de  burine.  On  peut 
dire  la  même  chose  des  diaphoniques,  qui  excitent  la  transpirat¬ 
ion  insensible,  et  des  sudorifiques  qui  déterminent  une  sueur 
plus  active;  ces  substances  ont  en  effet  une  action  spéciale  sur 
les  sécrétoires  exhalents  cutannés.  Il  est  probable  qu’il  existe  des 
substances  agissant  sur  les  exhalations  des  séreuses  pleurale, 
péricardiaque,  péritonéale,  sinoviale,  etc.  ;  mais  l’état  actuel  de 
la  science  n’a  pas  encore  permis  de  les  découvrir.  Quelques  mé¬ 
decins  ont  attribué  au  gaïae  et  au  colchique,  des  vertus  qui  agi¬ 
raient  sur  cette  dernière  exhalation ,  ils  ont  en  conséquence 
tenté  divers  essais  dans  la  goutte  et  le  rhumatisme  articulaire, 
mais  il  y  a  encore  bien  de  l’obscurité  dans  les  résultats  obtenus. 

Quant  aux  emménagogues  et  sialagogues,  les  premiers  ne  sont, 
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à  proprement  parler,  que  des  excitants  du  système  sanguin, 
utérin  aux  époques  où  il  doit  fonctionner  périodiquement;  les 
secondes  agissent  sur  les  glandes  salivaires  en  stimulant  leurs  nerfs 
ganglionnaires.  Il  en  est  de  l’action  augmentée  de  ces  glandes  et 
de  leurs  conduits  excréteurs,  comme  des  errhins ,  pour  détermi¬ 
ner  forcément  l’afflux  des  sucs  de  la  muqueuse  nasale,  des  expec¬ 
torales ,  pourappeler  la  mucosité  de  la  membrane  bronchique  des 
purgatifs  hjdragogues ,  pour  faire  affluer  les  sucs  aqueux  que 
peuvent  sécréter  la  membrane  muqueuse  intestinale  et  de  tous 
les  excita'tits  des  tissus  muqueux.  C’est  par  une  action  propre  sur 
les  follicules  sécrétoires,  sur  les  glandes  et  leurs  conduits  excré¬ 
teurs,  que  les  médicaments  opèrent  sur  ces  organes  ;  c’est  par  le 
système  nerveux  ganglionnaire  présidant  à  toutes  ces  différentes 
excrétions,  que  la  modification  a  lieu.  Il  resteencore  d’immenses 
découvertes  à  faire  pour  se  rendre  compte  de  toutes  ces  excrétions, 
et  leurs  spécialités,  par  rapport  aux  nerfs  qui  peuvent  les  déter¬ 
miner.  Il  est  une  foule  déconsidérations  à  aborder,  pour  appré¬ 
cier  l’état  pathologique  de  chaque  organe  excréteur,  et  il  en 
exista  une  foule  d’autres  non-seulement  pour  bien  asseoir  la  spé¬ 
cificité  des  corps  qui  doivent  agir,  en  provoquant  ces  différentes 
excrétions  ou  en  les  réprimant,  mais  encore  afin  de  pouvoir  dé¬ 
terminer  l’opportunité  de  leur  application  ou  emploi,  dans  tel 
ou  tel  cas  pathologique.  Ce  n’est  que  quand  ces  différentes  con¬ 
ditions  seront  remplies,  qu’on  pourra  se  flatter  d’arriver,  dans 
les  applications  thérapeutiques,  à  un  degré  de  certitude  qu’on  a 
toujours  cherché ,  sans  pouvoir  jamais  l’atteindre. 

On  peut  modifier,  par  le  régime  alimentaire,  les  plus  fortes  or¬ 
ganisations  ,  et  cette  influence  du  régime  diététique  devient  sou¬ 
vent  un  puissant  moyen  thérapeutique  entre  les  mains  du  mé¬ 
decin  praticien.  Qui  ne  connaît  les  effets  de  la  diète  prescrite  à 
l’occasion  de  maladies  aigües  ?  C’est  dans  les  parties  charnues  que 
les  désassimilations  ont  lieu  ,  elles  se  font  surtout  remarquer 
par  l’absorption  des  molécules  nutritives  ,  passant  des  tissus 
où  elles  se  trouvent  en  surabondance  ,  sans  doute  pour  être 
réparties  dans  ceux  des  tissus  qui  pourraient  pâlir  de  l’abs¬ 
tinence  prolongée,  ou  pour  être  éliminées,  en  passant  du  tor¬ 
rent  circulatoire  dans  les  canaux  excréteurs ,  parce  que  le 
mouvement  perpétuel  de  désassimilation  l’emporterait  sur  celui 
d’assimilation  devenu  presque  nul.  S’il  en  était  ainsi,  les  déno¬ 
minations  dérivatifs,  résolutifs,  émollients ,  fondants,  ne  se¬ 
raient  pas  dépourvus  de  sens;  après  tout,  ce  n’est  pas  sans  mo¬ 
tif  que  les  médecins  ont  adopté  certaines  qualifications  tirées  du 
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vitalisme,  de  l’humorisme  et  du  solidisme  en  même-temps.  Les 
noms  de  rubéfiants,  de  vésicants  et  de  suppuratifs,  désignent  un 
effet  du  corps  physique  sur  les  tissus,  en  même-temps  qu’un  pro¬ 
duit  moléculaire  résultant  d’une  modification  dans  l’assimilation. 
L’électricité  par  commotions  ou  étincelles  (etc’est  le  seul  mode  qui 
ait  une  influence  réelle  en  physiologie),  agit  spécialement  sur  la 
contractilité  ou  la  sensibilité,  et  se  porte  directement  sur  les  nerfs 
moteurs  ou  sensibles;  elle  agit  également  sur  le  système  sécré¬ 
toire,  comme  l’atteste  la  sueur  dont  se  couvre  la  partie  commo¬ 
tionnée.  Chez  certaines  personnes,  elle  agit  aussi  comme  moyen 
calorigénésique,  mais  c’est  toujours  par  les  nerfs  de  la  sensibilité 
que  cette  action  a  lieu.  Il  est  certain  que  les  commotions  élec¬ 
triques  ont  de  l’influence  sur  l’assimilation,  car  d’une  part,  on 
voit  les  parties  atrophiées  reprendre  de  la  consistance  par  une 
électrisation  modérée,  bien  entendue  long-temps  continuée,  et, 
d’autre  part,  des  engorgements  plus  ou  moins  considérables,  des 
tumeurs  scrophuleuses,  des  tumeurs  blanches ,  des  indurations 
froides  et  même  des  inflammations  circonscrites.  Comme  les  fu¬ 
roncles  se  dissipent  sous  l’action  répétée  et  plus  ou  moins  vive  des 
commotions  électriques  ,  l’acupuncture  ou  introduction  des  mé¬ 
taux  en  contact  avec  la  pulpe  nerveuse,  agit  également  sur  la  sen¬ 
sibilité  et  la  contractilité,  mais  principalement  sur  la  première  de 
ces  propriétés,  d’une  manière  en  général  sédative  et  circonscrite; 
elle  opère  très-faiblement  chez  certains  sujets,  assez  énergique¬ 
ment  chez  d’autres,  et  même  elle  influence  quelquefois  le  cen¬ 
tre  nerveux  cérébral ,  en  occasionant  des  lipothymies. 

Cette  action  des  métaux  sur  les  nerfs  sensibles,  peut  être  assi¬ 
milée  à  celle  des  barreaux  de  fer  ou  d’autres  métaux,  dont  on  se 
sert  en  application  cutanée  contre  les  crampes,  certains  tremble¬ 
ments,  des  douleurs  ressenties  à  l’extérieur  (4). 

L’électropuncture  ou  plutôt  le  galvanisme  appliqué  sur  la 
pulpe  nerveuse  même,  est  un  des  moyens  physiques  qui  ont  le 


(1)  Un  maître  de  forges  de  Maucourt,  près  Stenay,  M.  du  Fresmel,  a 
inventé  des  ceintures  semblables  à  celles  que  portent  nos  fermiers  quand  ils 
vont  commercer,  et  remplies  de  monnaie  d’argent,  de  cuivre,  de  limaille 
de  fer,  de  grains  de  plomb ,  etc.  Ces  ceintures  doivent  être  portées  habituel¬ 
lement  par  les  hypochondriaques  et  tous  les  individus  affectés  de  douleurs , 
d’anomalies  dans  les  contractions  alvines;  l’inventeur  s’en  sert  avec  un 
succès  marqué  dans  les  rétentions  d’urine,  les  désordres  digestifs  ,  et  en 
général  toutes  les  affections  douloureuses  ou  anomales  contractiles  des  vis¬ 
cères  abdominaux. 
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plus  d’efficacité,  surtout  parce  qu’il  agit  immédiatement  et  qu'on 
peut  le  porter  sur  tel  ou  tel  petit  filet  nerveux  qu’on  se  propose 
de  modifier.  On  conçoit  d’après  cela  que,  lorsqu’on  a  soin  d’agir 
modérément,  félectro-puncture  est  un  des  plus  puissants  moyens 
d’excitation  d’un  filet  nerveux  quelconque,  quoique  ceux  de  la 
sensibilité  et  de  la  contractilité  soient  toujours  le  plus  facilement 
influencés  par  le  modificateur  galvanique,  comme  cela  a  lieu  pour 
la  plupart  des  agents  physiques. 

Le  magnétisme  minéral  exerce  bien  certainement  itne  action 
sédative  sur  les  nerfs  de  la  sensibilité  exaltés  ,  c’est-à-dire  affectés 
de  douleur. 

Le  magnétisme  animal  produit  des  effets  si  divers,  qu’on  ne 
peut  toujours  bien  apprécier  son  action,  mais  c’est  aussi  en 
général  sur  les  nerfs  de  la  sensibilité  et  de  la  motilité  qu’elle  a 
lieu,  et  le  plus  souvent  par  réaction;  quelquefois  les  harmonies 
respiratoires  en  sont  fortement  influencées,  en  rentrant  dans  un 
état  de  spasme  assez  intense.  Qn  peut  voir  dans  l’ouvrage  de 
Georget  (1),  le  danger  que  pourrait  entraîner  l’abus  du  magné¬ 
tisme  animal,  dirigé  sur  la  motilité  des  organes  de  la  respiration* 

L’électro-magnétisme  exerce  une  influence  très-prononcée  sur 
la  contractilité  des  muscles  fléchisseurs.  Cette  action  n’a  encore 
été  jusqu’ici  que  peu  étudiée,  et  ne  me  paraît  avoir  été  efficace¬ 
ment  employée  que  dans  les  cas  de  raideur  musculaire  par  inap¬ 
titude  d’innervation;  malheureusement  dans  les  paralysies  en 
général,  ce  ne  sont  pas  les  muscles  fléchisseurs  qui  ont  le  plus 
besoin  de  stimulation,  puisque  les  paralytiques  ne  sont  déjà  que 
trop  disposés  aux  contractures,  et  c’est  sur  les  extenseurs  qu’il 
faudrait  le  plus  particulièrement  agir. 

Les  compressions  sur  le  trajet  des  nerfs  "ont  une  action  engour¬ 
dissante  qui  paralyse  ou  la  sensation,  quand  elle  est  exercée  sur 
un  rameau  sensitif,  ou  le  mouvement,  si  elle  a  lieu  sur  un 
rameau  moteur.  C’est  dans  les  exaltations  appelées  tics  doulou¬ 
reux  ou  convulsifs  surtout,  qu’elles  peuvent  être  efficacement 
employées. 

On  sait  que  les  flagellations  et  les  frictions  sont  fort  différentes 
du  massage  et  de  la  percussion  musculaire  :  les  premières  excitent 
violemment  les  nerfs  de  la  sensibilité  et  ceux  de  la  contractilité  ; 
les  secondes  ont  une  action  purement  sédative.  Ainsi,  le  massage, 
ou  pétrissement  avec  les  doigts  s’oppose  à  la  rigidité,  ou  à  la 


(I)  Physiologie  du  sy.-tème  nerveux,  l  Lr,  p.  280. 
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tension  musculaire,  et  la  percussion  élastique,  lorsqu’il  n’y  a 
pas  inflammation  ,  abaisse  la  température  propre  de  la  partie,  et 
en  rend  aussi  les  mouvements  moins  rigides  et  plus  faciles. 

Enfin,  tous  les  procédés  gymnastiques,  tendant  à  exercer  les 
parties,  offrent  des  avantages  très-marqués,  et  constituent  un 
art  très-étendu,  connu  sous  le  nom  d 'orthopédie  (l).  Les  exer¬ 
cices  de  toute  espèce,  actifs  ou  passifs,  sont  de  son  ressort,  et 
leur  influence  est  immense  en  médecine. 

Les  agents  mécaniques  procèdent  tous  physiquement;  les 
centres  ne  sont  jamais  intéressés  que  lorsqu’une  certaine  portion 
du  système  nerveux  est  influencée,  ou  lorsque  l’intensité  d’ac¬ 
tion  a  une  certaine  force. 

Il  n’en  est  pas  de  même  pour  les  agents  chimiques  :  ceux-ci 
agissent  d’abord,  a-t-il  été  dit  sur  les  centres  au  moyen  de 
l’absorption,  et  ce  n’est  qu’après  avoir  modifié  le  centre  nerveux 
cérébro-spinal  ,  que  toute  matière  absorbée  influence  l’orga¬ 
nisme.  Cette  remarque  s’applique  aux  médicaments  les  moins 
actifs,  comme  aux  plus  violents  poisons,  qui  désorganisent  l’éco¬ 
nomie  animale,  quelqu’étrange  que  puisse  paraître  une  telle 
assertion,  elle* est  cependant  l’expression  de  la  vérité,  et  c’est 
en  vain  que  quelques  esprits  se  révolteront  à  l’idée  d’attribuer  à 
l’action  du  cerveau  sur  l’organisme  toute  modification  exercée 
par  une  substance  absorbée  à  quelque  dose  que  ce  puisse  être. 

En  général,  on  ne  comprend  bien  que  les  retentissements  au 
cerveau  par  cause  physique,  c’est-à-dire  lorsque  les  cordons 
nerveux  ont  été  assez  puissamment  influencés  pour  reporter  le 
désordre  au  centre  cérébral ,  comme  lorsqu’un  excès  de  calo¬ 
rique  influençant  les  nerfs  de  la  sensibilité,  sur  toute  la  péri¬ 
phérie  du  corps  et  avec  une  haute  intensité  détermine  des  con¬ 
gestions,  etc.;  il  en  est  de  même  de  toute  forte  stimulation 
comme  de  la  flagellation,  de  violentes  contusions  et  d’autres 
effets  semblables. 

Mais,  pour  nous  familiariser  avec  cette  idée  qui  nous  paraît  si 
étrange ,  élevons-nous  de  ce  qu’il  est  facile  de  concevoir  à  ce 
qui  semble  le  plus  obscur,  et  nous  arriverons  par  voie  d’analo- 


(1  )  Pour  se  faire  une  idée  du  point  de  perfection  que  peut  atteindre  celte 
branche  de  la  thérapeutique,  il  faut  lire  le  grand  ouvrage  de  M.  J.  Guérin  , 
qui  a  remporté  le  grand  prix.  Ce  médecin  consciencieux  s’est  livré  à  de 
profondes  et  savantes  recherches,  qui  font  autant  d’honneur  à  ses  talents 
personnels  qu’elles  prouvent  en  faveur  de  son  amour  pour  la  science. 
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gie  à  des  résultats  que  nous  ne  pourrons  pas  récuser  en  tenant 
Compte  des  différences  d’intensité  dans  les  actions. 

En  faisant  abstraction  de  tous  les  phénomènes  physiques,  ou 
des  lésions  de  tissu  occasionées  par  les  poisons  corrosifs,  et 
en  nous  rapportant  aux  désordres  extrêmement  graves  que  déter- 
minent  certaines  substances  vénéneuses  non  corrosives ,  telles 
que  l’aconit,  ledatura,  l’opium,  les  strychnos,  l’acide  hydro- 
cyanique,  etc. il  faut  remarquer  que  tant  que  l’absorption  est 
empêchée,  aucun  phénomène  ne  se  manifeste  bien  que  la  subs¬ 
tance  vénéneuse  ne  soit  introduite  dans  le  corps,  et  quemême  elle 
soit  en  contact  avec  le  sang,  pourvu,  toutefois  que  la  circula¬ 
tion  vers  le  centre  cérébro-spinal  soit  interceptée;  mais,  dès  que 
le  cours  du  sang  est  rétabli ,  la  série  des  phénomènes  nerveux 
anormaux  se  développe,  en  raison  de  l’activité  de  l’absorption. 

On  est  saisi  de  terreur  lorsqu’on  devient  spectateur  d’un  de 
ces  empoisonnements  à  effets  violents,  occasionés  par  l’inges¬ 
tion  d’une  substance  délétère  énergique,  qui  détraque  en  quel¬ 
que  sorte  instantanément  tous  les  rouages  de  l’organisme.  Ce  sont 
d’effrayantes  convulsions,  une  rigidité  tétanique  capable  de  ren¬ 
verser  tous  les  obstacles,  un  serrement  de  cœur  violent,  des 
vomissements  avec  efforts  répétés,  un  délire  épouvantable  ,  ou 
un  abattement  extrême,  un  état  comateux  glacial,  une  insensi¬ 
bilité  absolue;  d’autres  fois  des  douleurs  atroces,  ou  un  état 
d’immobilité  complet;  il  semble  qu’aucune  harmonie  ne  soit 
plus  possible,  les  sens  s’éteignent ,  et  la  mort  vient  promptement 
terminer  cette  scène  d’horreur. 

11  est  des  cas  d’empoisonnement  non  moins  effrayants,  où  la 
mort,  néanmoins  ne  survient  que  plus  ou  moins  lentement, 
comme  dans  la  rage,  la  morsure  de  serpent,  et  où  cependant  les 
symptômes  s’élèvent  au  plus  haut  degré  d’intensité ,  après  que 
le  venin  est  resté  à  l’état  laient  dans  une  innocuité  parfaite 
pendant  un  espace  de  temps  plus  ou  moins  long. 

Cette  lente  absorption  ,  ou  plutôt  cette  espèce  de  fermentation, 
et  ce  développement  plus  ou  moins  éloigné  de  symptômes  céré¬ 
braux  et  de  réactions  organiques,  après  une  innocuité  plus  ou 
moins  prolongée,  ou  ces  effets  rapides,  déterminés  par  une 
absorption  presqu’instantanée ,  produisent  toujours  à  peu  près 
les  mêmes  désordres;  quelle  que  soit  la  nature  du  poison  qui 
agit,  âcre,  narcotique,  narcotico-âcre,  ou  stupéfiant,  etc.,  le 
poison  a  toujours  une  action  déterminée;  il  n’y  a  que  la  dose 
qui  puisse  donner  des  effets  variés,  si  toutefois  on  en  excepte 
certaines  influences  spéciales  ou  spécifiques.  Ainsi,  nous  voyons 
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bien  manifestement  que  la  strychnine  porte  sa  principale  action 
sur  les  nerfs  moteurs  et  sur  la  moelle  spinale,  en  convulsant 
surtout  les  muscles  extenseurs;  que  l’opium  agit  plus  particulic- 
rementsurles  hémisphères  cérébraux  et  les  sens  parslupéfaction  ; 
que  l’acide  hydro-cyanique  abolit  l’irritabilité,  queles  éthers  et  les 
alcooliques  agissent  en  attaquant  les  directions,  etc.  ;  mais  on 
voit  qu’à  haute  dose  les  poisons  de  quelque  nature  qu’ils  soient, 
attaquent  presque  tous  les  harmonies  consensuelles  de  digestion 
et  de  respiration.  Par  exemple,  il  est  peu  de  substances  toxiques 
absorbées  qui  ne  produisent  des  vomissements;  il  en  est  peu 
aussi  qui  ne  produisent  des  vertiges,  c’est-à-dire  qui  n’attaquent 
les  harmonies  consensuelles  cérébrales,  constituant  les  directions, 
l’exercice  normal  des  sens  et  des  opérations  de  perception,  de 
conscience  et  de  volition.  Ensuite,  on  peut  s’assurer ,  en  jetant  un 
coup-d’œil  sur  les  effets  de  toutes  les  substances  délétères,  que 
lorsque  l'absorption  est  immédiate,  comme  dans  le  cas  de  l’in¬ 
jection  dans  les  veines,  certaines  doses  de  poisons  donnent  lieu 
à  des  effets  déshcirmoniqnes  qui  ne  se  reproduisent  pas  à  des 
doses  moindres,  ou  par  une  plus  lente  absorption.  Par  une  consé¬ 
quence  nécessaire  de  ce  fait,  on  pense  bien  que  l’application  de 
presquetouteslcssubstances  surles  tissus  cellulaires  non  saignants 
doit  produire  des  effets  beaucoup  plus  lents  que  l’injection  dans 
les  veines.  On  conçoit  également  que  par  l’injection  dans  les 
voies  gastriques,  si  ces  voies  sont  enduites  de  mucosité ,  ou  qu’un 
obstacle  quelconque  s’oppose  à  l’i inhibition  des  membranes 
muqueuses  et  au  transport  de  la  substance  délétère  dans  les 
voies  de  l’absorption,  les  effets  devront  être  moins  marqués; 
aussi  les  poisons  corrosifs  qui ,  outre  leur  action  chimique,  atta¬ 
quent  les  tissus,  et  font  pénétrer  avec  plus  de  sûreté  les  parti¬ 
cules  délétères  dans  les  vaisseaux  absorbants,  ont-ils  des  effets 
en  général  plus  instantanés  et  plus  certains  queles  autres,  lors¬ 
qu’ils  sont  placés  en  contact  avec  les  parois  de  l’estomac.  En¬ 
fin,  on  peut  fractionner  les  doses  des  plus  violents  poisons,  de 
telle  sorte  que  non-seulement  on  parvienne  à  en  graduer  les 
effets  délétères,  mais  encore  à  transformer  ces  éléments  de  des¬ 
truction  en  médicamens  simples  et  inoffensifs.  On  peut  même 
avancer  que  c’est  presqu’exclusivement  dans  l’emploi  des  subs¬ 
tances  toxiques,  que  le  médecin  rencontre  ces  modes  d’action 
héroïques,  sur  lesquels  il  fonde  tout  son  espoir  dans  les  cas  déses¬ 
pérés.  Aujourd’hui,  les  grands  praticiens,  les  hommes  habiles 
ont  presque  renoncé  à  l’emploi  de  ce  qu’on  appelait  autrefois  les 
simples  :  ils  ont  relégué  dans  les  vieilles  pharmacopées  qu’on  ne 
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lit  plus;  toutes  les  substances  presque  insignifiantes,  ou  dont 
les  bons  effets  appartiennent  plutôt  à  l’expectation  et  à  la  ten¬ 
dance  des  actes  fonctionnels  à  toujours  s’effectuer  normalement 
qu’à  la  vertu  médicatrice  de  la  substance  employée;  aussi,  si 
l'on  veut  prendre  la  peine  de  jeter  un  coup-d’oeil  comparatif 
sur  Faction  des  substances  toxiques  renfermées  dans  la  seconde 
partie  de  cet  ouvrage,  et  sur  celle  des  substances  simplement 
médicamenteuses  et  non  toxiques  qui  les  suivent,  on  se  convain¬ 
cra  qu’à  quelques  exceptions  près,  ont  peut  rencontrer  dans  les 
premières,  toutes  les  ressources  qu’offrent  les  dernières,  ou  en 
fractionnant  convenablement  les  doses,  et  qu’on  y  trouve  en¬ 
core  l’avantage  d’agir  sous  un  bien  moindre  volume,  quoiqu’avec 
une  énergie  égale  ou  supérieure,  et  d’opérer  avec  autant  d’ins¬ 
tantanéité  qu’on  le  désire. 

On  pourra  également  se  convaincre  que  certaines  substances  à 
l’état  naturel  contiennent,  étant  mêlées  à  une  grande  quantité 
d’autres  matières,  des  principes  actifs  qui,  étant  mis  à  nu, 
excitent  des  phénomènes  d’une  haute  intensité;  c’est  ainsi  que 
les  amandes  amères,  les  noyaux  de  cerise,  etc.  ,  qui  ne  produi¬ 
sent  nul  effet  sur  certaines  organisations,  contiennent  le  principe 
toxique  le  plus  actif  et  le  plus  instantanément  délétère  qu’on  ait 
jamais  connu,  l’acide  hydrocyanique  ou  prussique;  c’est  ainsi 
que  les  fleurs  de  violette  qui,  par  elles-mêmes,  sont  très-inno¬ 
centes ,  contiennent  un  principe  extrêmement  énergique  (  l’émé¬ 
tine),  et  il  en  est  de  même  de  quelques  autres  substances;  je 
suis  persuadé  que  plusieurs  de  celles  qui  sont  classées  parmi  les 
agents  non  toxiques,  pourraient  acquérir  des  caractères  délétères, 
en  en  concentrant  le  principe  actif,  afin  de  l’obtenir  dans  toute 
sa  pureté,  et  en  le  faisant  prendre  à  assez  haute  dose;  c’est  ainsi 
que  les  sels  de  quinine,  par  exemple,  auxquels  on  ne  reconnaît 
nulle  propriété  toxique,  pourraient  devenir  délétères  si  l’on  en 
faisait  abus.  Il  est  des  substances  non  classées  parmi  les  poisons, 
comme  l’aloës,  l’ancole,  la  coranille  émérus,  le  jalap,  la 
pivoine,  le  safran,  et  même  la  valériane,  qu’on  serait  tenté  de 
ranger  parmi  les  substances  toxiques,  tant  elles  frappent  l’ima¬ 
gination  du  spectateur  par  les  phénomènes  qui  résultent  de  leur 
introduction  dans  l’économie,  phénomènes  qui  attaquent  essen¬ 
tiellement  les  harmonies  nerveuses  consensuelles,  sans  qu’on  ait 
cependant  poussé  l’investigation  assez  loin  pour  produire  la 
désorganisation;  mais,  d’un  autre  côté,  je  suis  persuadé  qu’il  est 
bien  des  substances  réputées  innocentes,  qui  pourraient,  néan¬ 
moins,  occasioner  la  mort,  étant  portées  à  certaines  doses; 

36 
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ainsi,  je  me  suis  assuré  que  le  goudron  est  une  substance  bien 
moins  inactive  qu’on  ne  le  pense.  S’il  est  avalé  en  nature, 
ou  appliqué  sur  les  tissus  dénudés,  il  occasionedes  tremble¬ 
ments,  de  l’insensibilité,  comme  les  substances  toxiques;  je  ne 
parle  pas  de  son  injection  dans  les  veines  :  on  sait  que  la  mort 
pourrait  en  être  le  résultat  par  le  seul  fait  de  l’obstruction  que 
les  molécules  du  goudron  causeraient  dans  les  vaisseaux  capil¬ 
laires;  le  sulfate  d’alumine  peut  aussi  faire  naître  une  grande 
insensibilité,  provoquer  des  vomissements,  et  tous  les  phéno¬ 
mènes  qui  accompagnent  ordinairement  l’empoisonnement.  La 
mort  n’arrive  cependant  pas  si  on  administre  le  sulfate  d’alumine 
à  une  dose  au-dessus  de  trois  onces  par  l’estomac,  chez  un  ani¬ 
mal  dont  la  taille  ait  moins  de  deux  pieds;  mais  elle  est  sûre¬ 
ment  déterminée  à  cette  dose. 

Tous  les  purgatifs  et  les  vomitifs  produisent  de  formidables 
accidents,  s’ils  sont  administrés  à  doses  immodérées;  mais  il  ne 
faut  pas  oublier  que  les  lésions  des  fonctions  respiratoires,  circu¬ 
latoires  et  digestives,  sont  les  plus  graves  de  toutes  (j’en  excepte 
les  lésions  étendues  des  organes  de  l’innervation,  puisqu’elles 
sont  la  condition  première  de  tout  acte  fonctionnel).  En  effet 
celles-là  enraient  le  jeu  des  viscères,  et  les  viscères  sont  le  siège 
des  actes  importants  de  la  vie,  puisque  tout  1§  reste  du  corps 
n’est  constitué  que  de  parties  accessoires ,  organes  de  locomotion 
et  de  sensibilité  devant  servir  les  besoins  viscéraux  ;  aussi  les 
purgatifs,  les  vomitifs,  les  excitants  ou  les  affaiblissants  des  con¬ 
tractions  du  cœur,  lorsqu’ils  ne  sont  pas  des  corps  toxiques,  for¬ 
ment-ils  une  classe  de  substances  qui  pourraient  être  classées 
comme  intermédiaires  entre  les  poisons  et  les  médicaments  inof¬ 
fensifs;  en  effet,  les  superpurgations,  les  vomissements  répétés 
et  accompagnés  de  violents  efforts,  les  suffocations  occasionées 
par  quelque  substance  qui  agit  directement  ou  indirectement  sur 
la  glotte  ou  sur  les  bronches,  les  palpitations  insolites  ou  les  syn¬ 
copes,  bien  qu’elles  ne  mettent  pas  toujours  la  vie  en  danger, 
laissent  souvent  une  telle  fatigue  et  font  naître  dans  les  harmo  * 
nies  consensuelles  un  tel  désarroi,  qu’il  n’est  pas  possible  de  con¬ 
sidérer  les  agents  qui  ont  déterminé  ces  effets,  comme  suscepti¬ 
bles  d’être  employés  sans  le  moindre  danger. 

Les  convulsions,  les  fortes  sueurs,  la  perte  de  mouvement  et 
de  sensibilité,  les  douleurs  plus  ou  moins  vives,  quoique  consti¬ 
tuant  habituellement  des  acidents  moins  formidables  que  les 
premiers,  peuvent  néanmoins  être  déterminées  par  des  agente 
qu’il  ne  faut  employer  qu’avec  réserve. 
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Toutes  les  affections  aiguës  se  traitent  en  général  parties  moyens 
qui  doivent  opérer  rapidement,  tandis  qu’il  est  de  précepte  que 
les  affections  chroniques,  dans  lesquelles  la  trame  des  tissus  est 
ordinairement  intéressée,  doivent  être  attaquées  lentement  et 
avec  persévérance. 

Ce  ne  sont  pas  toujours  des  substances  entièrement  inno¬ 
centes  et  presqu’inertes  qu’on  emploie  pour  opérer  des  effets 
lents,  telles  seraient  des  tisanes  obtenues  par  les  décoctions  et 
infusions  des  plantes  simples;  mais  on  se  sert  quelquefois  des 
agents  les  plus  délétères  à  l’effet  d’obtenir  ces  résultats;  ainsi  la 
strychnine  qui,  à  haute  dose,  produit  d’horribles  convulsions  et 
la  mort,  peut  être  fractionnée  de  telle  sorte  qu’elle  ne  détermine 
plus  que  de  légers  tremblements,  ou  quelques  mouvements  in¬ 
volontaires  à  peine  sentis, 'qui  contrastent  avec  l’état  habituel 
d’affaiblissement  et  d’insensibilité,  suite  de  certaines  affections 
nerveuses;  ces  doses  fractionnées  ne  mettent  nullementla  vie  en 
danger.  L’acide  prussique,  ce  formidable  poison  qui  anéantit  ins¬ 
tantanément  l’innervation,  est  employé  avec  la  plus  grande  sécu¬ 
rité  par  un  praticien  habile,  à  certaines  dose,  pour  diminuer 
l’irritabilité  trop  vive  qui  use  et  détruit  les  tissus.  11  n’est  pas 
un  seul  corps  toxique,  quelque  malfaisant  qu’il  soit,  pris  dans 
le  règne  végétal  et  dans  le  règne  minéral,  qui  ne  puisse  être  em¬ 
ployé  à  quelque  usage  salutaire;  mais  on  ne  peut  en  dire  autant 
des  substances  délétères  provenant  du  règne  animal:  le  virus  ra- 
bieux  ,  le  venin  des  serpents,  ne  peuvent  en  aucune  manière  être 
Utiles,  et,  en  quelque  petite  quantité  qu’ils  pénètrent  par  les  voies 
de  l’absorption,  ils  sont  toujours  nuisibles;  la  même  assertion 
est  applicable  aux  miasmes,  aux  émanations  animales  putrides 
ou  provenant  de  certaines  combinaisons  non  encore  définies, 
comme  la  peste,  le  choléra  :  leur  action  ne  peut  être  que  perni¬ 
cieuse.  On  a  pu  voir  cependant  à  l’exposition  des  corps  médica¬ 
menteux  non  toxiques  qu’il  est  quelques  produits  animaux 
qu’on  emploie  avantageusement,  tels  que  le  castoreum,  la  ci¬ 
vette,  le  musc,  l’urée. 

L’étude  des  modifications  exercées  sur  le  système  nerveux  par 
les  corps  agissant  au  moyen  de  l’absorption,  nous  amène  donc  à 
conclure  qu’à  l’exception  de  quelques  virus  ou  venins  produits 
des  animaux,  toute  substance  quelque  pernicieuse  qu’elle  puisse 
être,  étant  employée  à  certaine  dose,  devient  salutaire  si  elle  est 
administrée  en  quantité  convenable.  On  peut  établir  comme  règle 
générale  que  les  substances  toxiques  doivent  être  administrées  à 
très-petites  doses  selon  leur  énergie,  et  avec  des  précautions  ex- 
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trêmes;  que  les  médicaments  énergiques  ,  mais  non  toxiques  7 
demandent  aussi  des  précautions  quoique  moins  strictes,  et 
qu’enfin  les  médicaments  peu  actifs  demandent  à  être  employés 
à  bien  plus  fortes  doses,  long-temps,  et  avec  continuité,  pour 
qu’il  puisse  en  résulter  des  effets  patents.  De  là  il  suit  que  ces 
derniers  sont  généralement  d’un  très-faible  secours  dans  les  cas  où 
on  les  emploie  ordinairement  avec  le  plus  de  succès,  tels  sont  ceux 
où  la  nutrition  est  intéressée;  comme  les scrophules,  le  scorbut, 
les  exanthèmes  chroniques,  les  indurations  et  toutes  les  lésions 
matérielles  de  tissu,  résultat  d’un  long  travail  d’assimilation 
viciée.  Aussi  les  médicaments  qu’on  a  appelés  dépuratifs ,  anti- 
scorbutiques,  anti-scrophuleux,  toniques ,  demandent-ils  à  être 
long-temps  continués  pour  amener  des  résultats  permanents, 
tandis  que  les  affections  qui  dépendent  plutôt  des  désharmonies 
dans  les  actes  fonctionnels  cérébro-spinaux,  sont  modifiées  plus 
sûrement  et  avec  plus  de  promptitude  par  des  agents  énergique-;, 
et  ce  sont  aussi  les  corps  toxiques  qui  sont  le  plus  fréquemment 
employés  à  cet  effet. 

J’ai  fait  pressentir  plus  haut  que  des  substances,  réputées  inno¬ 
centes,  peuvent  dans  certains  cas  ne  l’être  pas.  Je  dois  ajouter  que 
les  médecins  ,  à  quelque  doctrine  qu’ils  appartiennent,  recon¬ 
naissent  qu’une  substance  qui  serait  intempestivement  adminis¬ 
trée,  peut  devenir  nuisible,  bien  qu’elle  ne  soit  pas  essentielle¬ 
ment  délétère. 

Les  homoeopatbes  vont  plus  loin;  ils  ne  regardent  aucune  ma¬ 
tière  complètement  inerte,  mais  ils  leur  attribuent  à  des  degrés 
différents  et  selon  une  indication  spéciale,  deux  modes  d’action 
distincts,  l’un  curatif,  l’autre  pathogénique.  Aussi  prétendent- 
ils  développer  à  leur  gré  l’état  maladif  chez  un  individu  sain  avec 
autant  de  certitude  que  l’état  de  santé  chez  le  même  individu 
malade.  Ce  n’est  pas  seulement  à  l’aide  de  corps  toxiques  que  les 
disciples  deM.  Hahnemann  prétendent  obtenir  ce  résultat;  c’est 
en  employant  des  substances  en  apparence  fort  innocentes!  Ils 
disent,  par  exemple,  produire  des  effets  morbides  très-prononcés, 
en  faisant  prendie  à  doses  infinitésimales  ou  infiniment  pe¬ 
tites,  le  sel  marin  ou  le  lycopode  (1).  En  leur  accordant  qu’ils 

(1)  Les  homœopathes  disent  que  le  lycopode,  tel  qu’on  le  trouve  dans 
nos  pharmacies,  complètement  insoluble  dans  un  liquide  quelconque  ( ce 
qui  l’a  fait  préférer  pour  être  employé  comme  excipient  dans  la  forme  pilu- 
laire,  afin  que  le  principe  actif  médicamenteux  ne  fût  pas  chimiquement 
modifié),  peut  devenir  très  soluble  après  avoir  été  préalablement  trituré 
avec  99  parties  de  sucre  de  lait,  puis  étendu  dans  l’alcool  et  ensuite  mé¬ 
langé  à  doses  infinitésimales  dans  l’eau  distillée. 
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aient  trouvé  mieux  que  d’autres,  le  moyen  de  diviser  à  l'infini 
des  substances  qu’on  ne  saurait  pas  convenablement  préparer 
dans  les  officines  des  allopathes  ,  il  est  bien  difficile  de  prouver, 
pour  peu  qu’on  ait  examiné  les  résidus  digestifs  et  qu’on  ait  com¬ 
pris  l’absorption  gastro-intestinale,  qu’il  existe  des  substances 
inaetives  à  certaines  doses,  et  énergiques  sous  d’autres  proportions, 
sauf  toutefois  la  question  de  solubilité;  mais  si  cette  question 
existe  pour  le  lycopode,  par  exemple,  il  n’en  est  pas  de  même 
du  sel  marin  ,  ni  de  beaucoup  d’autres  substances 

Un  point  de  doctrine  des  homœopathes  qui  choque  la  raison 
des  allopathes  est  le  précepte  sirnilia  sirnilibus  curanlur. 
Beaucoup  de  praticiens  trouvent  absurde  d’employer  pour  guérir 
une  affection ,  précisément  la  substance  qui  est  propre  à  la  faire 
naître;  en  admettant  le  fait  comme  vrai,  j’avoue  qu’on  ne  peut 
rationellement  l’expliquer  qu’en  admettant  que  les  mêmes  filets 
nerveux  qui  reçoivent  l’impression  morbide,  sont  aussi  ceux  qui 
doivent  recevoir  exclusivement  celle  du  médicament;  mais  ce 
n’est  là  qu’une  supposition  qu’aucune  expérience  directe  n’a 
encore  justifiée,  si  ce  n’est  cependant  l’électropuncture  devenant 
moyen  curatif  des  convulsions  et  des  douleurs  (voyez  l’état  anor¬ 
mal).  Toutefois,  il  est  raisonnable  d’admettre  que  la  modification 
se  réduit,  en  pareil  cas,  à  une  perturbation,  non  pas  à  la  manière 
d’un  mal  qui  viendrait  remplacer  un  autre  mal ,  comme  des  ho¬ 
mœopathes  m’en  ont  prêté  la  supposition  (t),  mais  parce  que  la 
substance  médicatrice  influençant  les  mêmes  fibres  nerveuses  que 
l’état  morbide,  cet  état  ne  s’en  trouverait  que  plus  sûrement 
attaqué  et  déraciné  :  or,  l’observation  ayant  conduit  tous  les  mé¬ 
decins  à  s’assurer  que  dès  qu’un  état  anormal  quelconque  a  été 
assez  vigoureusement  combattu,  qu’on  ait  employé  à  cet  effet  le 
vésicatoire,  les  sangsues,  les  émollients  ou  les  excitants,  une  fois 
l’affection  ébranlée,  la  tendance  qui  la  remplace  est  évidemment 
le  retour  à  l’état  normal,  et  c’est  même  la  raison  pour  laquelle 
le  vulgaire  est  si  surpris  de  voir  des  médecins  atteindre  la  guéri¬ 
son  par  des  moyens  quelquefois  absolument  opposés  dans  leurs 
effets,  en  traitant  un  même  genre  de  maladie.  Les  médecins  phy¬ 
siologistes  ont  le  mot  de  l  énigme;  eux  seuls  savent  que  presque 
toutes  les  affections  peuvent  se  guérir  par  des  moyens  divers,  et 


(1)  Voyez  un  article  sur  l’électricité  dans  le  Journal  iiOMŒOrATHrQüG  de 
ÎYl.Léon  Simon,  à  propos  d'un  travail  qui  me  concerne  et  qui  se  trouve 
renfermé  dans  le  Journal  des  connaissances  médico-chirurgicales. 
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que  c’est  là  ce  qui  constitue  la  diversité  de  doctrines;  mais  les 
praticiens  expérimentés  ont  appris  que  dans  certains  cas  tel 
moyen  doit  être  préféré  à  tel  autre. 

Je  prendrai  occasion  de  cette  remarque  pour  déclarer  que  je  re¬ 
garde  toute  doctrine  généralisée ,  ou  ce  que  l’on  a  appelé  système 
en  médecine,  comme  un  abus.  Il  n’y  a  véritablement  que  des  mo¬ 
difications,  et  c’est  en  fait  d’affections  nerveuses  surtout  que  cette 
vérité  acquiert  la  plus  grande  force;  nul  genre  de  maladies  ne 
compte  plus  de  cures  par  des  moyens  divers  que  les  maladies  ner¬ 
veuses,  mais  aussi  peut-être  c’est  parmi  elles  que  se  rencontrent 
le  plus  de  cas  rebelles,  parce  que  souvent  le  médecin  ni  le  malade 
ne  se  sont  donné  la  peine  d’explorer,  ni  n’ont  eu  la  patience 
nécessaire  pour  découvrir  le  modificateur  propre. 

Je  dois  dire  ici,  à  propos  de  modificateur  propre,  de  système 
médical,  et  d’action  curative  par  les  semblables,  que  déjà  Rasori 
avait  attaqué  les  affections  dans  lesquelles  les  nerfs  pneumo-gas- 
triques  sont  intéressés,  par  des  préparations  antimoniales  :  ses 
disciples  ne  pourraient-ils  pas  en  conséquence  revendiquer  sur 
ceux  de  M.  Hahnemann  la  priorité  du  précepte  similia ,  sirnilibus 
curantur.  Il  est  vrai  que  Rasori  a  suivi  une  autre  marche  que  les 
homœopathes  en  fait  de  doctrine,  car  il  a  décoré  du  nom  de 
contre-stimulants  tous  les  médicaments  à  l’aide  desquels  il 
combattait  les  irritations,  bien  que  d’autres  médecins  regar¬ 
dassent  ces  médicaments  comme  étant  eux-mêmes  des  irritants  ; 
mais  Rasori  voulant  être  conséquent  et  ne  pas  effaroucher  les 
fauteurs  des  autres  sectes  médicales,  aima  mieux  supposer  à  ces. 
médicaments  une  action  contre-stimulante,  que  de  heurter  de 
front  les  principes  enseignés  dans  les  écoles,  comme  n’ont  pas 
craint  de  le  faire  les  homœopathes, et  cependant  il  faut  convenir 
que  Rasoriens  et  Hahnemanniens  se  conduisent  absolument  de 
la  même  manière,  en  employant  stimulations  contFe  stimula¬ 
tions  en  règle  générale.;  mais  on  peut  dire  aussi  qu’en  particu¬ 
lier  les  uns  et  les  autres  ont  cherché  à  employer  des  modifica¬ 
teurs  appropriés  ,  autrement  dit  des  spécifiques;  ils  sont  d’ac¬ 
cord  sur  les  moyens,  ils  diffèrent  sur  les  principes. 

Pour  en  finir  avec  les  homœopathes,  j’aurai  encore  quelques 
réflexions  à  faire  sur  les  doses  infinitésimales ,  un  de  leurs 
grands  principes  (t). 


(1)  Pour  parvenir  à  la  division  infinitésimale  des  substances  médica¬ 
menteuses,  les  homœopathes  mélangent  avec  une  longue  trituration  les 
matières  insolubles  avec  un  sucre  de  lait  qu’ils  ont  reconnu  être  un  des 
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Cet  emploi  des  médicaments  semble  être  aux  allopathes  une 
véritable  dérision;  ils  ne  conçoivent  pas  que  des  hommes  sen¬ 
sés  prétendent  avec  une  goutte  d’extrait  alcoolique  ou  aqueux 
d’un  médicament,  étendu  dans  un  million  de  fois  autant  d’eau, 
guérir  les  affections  les  plus  graves  comme  les  plus  tenaces, 
tandis  qu’avec  les  doses  20  à  30  millions  de  fois  plus  fortes,  on 
ne  produit  dans  la  médication  ordinaire  aucun  accident.  Il  y  a 
plus,  les  homœopathes  veulent  que  dans  certains  cas  les  doses 
infinitésimales  guérissent  là  où  des  doses  beaucoup  plus  élevées, 
mais  non  préparées  de  la  même  manière,  aggraveraient  la  maladie. 

J'ai  dit  qu’il  est  des  individus  et  des  cas  où  il  ne  faut  em¬ 
ployer  les  médicaments  qu’à  des  doses  très-minimes;  mais  ce 
n’est  pas  là  où  gît  la  question  des  doses  infinitésimales  des  ho- 
mœopathes;  ils  veulent  que  dans  tous  les  cas  et  chez  tout  indi¬ 
vidu  on  emploie  les  substances  médicamenteuses  extrêmement 
divisées  (I),  ce  qui  a  fait  dire  aux  allopathes  qu’ils  emploient 


corps  les  plus  dénués  de  propriétés  médicamenteuses;  s'il  s'agit ,  par  exem¬ 
ple  ,  d’hydrochlorate  d’étain ,  ils  en  mélangent  par  la  trituration  1  grain 
avec  99  grains  de  sucre  de  lait ,  et  lorsqu’ils  jugent  le  mélange  parfaitement 
opéré,  ils  en  prennent  1  grain,  qui  ne  contient  plus  qu’un  centième  de 
grain  de  poudre  d’étain ,  et  ils  le  mélangent  de  nouveau  avec  99  grains  de 
sucre  de  lait,  dont  chaque  grain  ne  contient  plus  qu’un  dix  millième  de 
grain  de  poudre  d’étain;  du  troisième  mélange,  chaque  grain  ne  contient 
plus  qu’un  millionième  d’étain ,  et  ainsi  de  suite. 

C’est  à  ces  divisions  presqu’infinies  que  les  homœopathes  font  usage  de 
leurs  médicamens.  Les  substances  solubles  sont  préparées  par  eux  en  mé¬ 
langeant  dans  un  flacon  une  goutte  de  substance  médicamenteuse  liquide 
avec  99  gouttes  d'un  liquide,  moitié  eau  distillée,  moitié  alcool  bien  pur; 
on  a  soin  d’agiter  fortement  le  flacon  non  rempli  ;  puis  une  goutte  de 
ce  mélange,  ne  contenant  plus  qu’un  centième  de  goutte  du  médicament, 
est  introduite  dans  un  nouveau  flacon  contenant  aussi  99  gouttes  d’alcool 
aqueux;  l’agitation  pour  bien  faire  le  mélange  étant  opérée,  chaque  goutte 
de  ce  second  flacon  renferme  uudix  millième  du  médicament;  au  troisième 
flacon  ,  en  procédant  de  même,  la  goutte  ne  contiendra  plus  qu’un  millio¬ 
nième,  et  en  continuant  ainsi,  on  arrive  aux  fractions  appelées  infinité¬ 
simales  ,  dont  les  homœopathes  se  servent  pour  opérer  leurs  cures. 

(1)  M.  Hahnemann  pense  que  les  propriétés  changent  et  se  mettent  à 
nu  par  la  division  moléculaire  infiniment  étendue;  il  dit  que:  «  Le  chan¬ 
gement  qu’une  trituration  prolongée  avec  une  poudre  non  médicamenteuse, 
ou  une  longue  agitation  avec  un  liquide  qui  ne  l’est  pas  davantage,  pro¬ 
duit  dans  les  corps  naturels,  spécialement  dans  les  substances  médicinales , 
est  tellement  considérable ,  qu’il  tient  du  miracle. 

«  Ce  mode  de  préparation  ne  développe  pas  seulement  les  vertus  des 
substances  médicamenteuses  à  un  degré  incalculable,  il  change  encore  à 
tel  point  leur  manière  chimique  de  se  comporter  que,  si  dans  leur  état 
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la  méthode  di le  antiphlogistique,  déguisée  en  administrant  beau¬ 
coup  d’eau.  Il  faut  convenir  qu’en  cela  les  homœopathes  sont 
supérieurs  à  leurs  adversaires;  car  ils  indiquent  non-seulement 
l’espèce  des  aliments  dont  ils  veulent  qu’on  fasse  exclusivement 
usage,  mais  encore  ils  assignent  les  quantités  et  les  temps  où  il 
faut  en  user,  ce  que  les  allopathes  même  dans  leurs  hospices  ne 
font  qu’avec  une  certaine  négligence,  comme  remède,  et  que 
leurs  succès,  quand  il  en  existe,  dépend  en.  grande  partie  du 
soin  extrême  qu’ils  mettent  à  prescrire  le  régime,  et  à  n’y  pas 
souffrir  la  moindre  infraction. 

L'observation  m’a  conduit  pour  mon  propre  compte  à  n’ad¬ 
ministrer  généralement  les  médicaments  que  trois  heures  avant 
ou  après  chaque  repas;  car  on  a  pu  voir  que  le  système  ner¬ 
veux,  et  en  particulier  le  cerveau,  intervenant  dans  les  opérations 
soit  médicatrices,  soit  alimentaires,  il  convient  que  chacune  de 
ces  fonctions  soit  accomplie  sans  trouble.  J’ai  fait  à  cet  égard 
des  expériences  multipliées  sur  moi-même,  et  ma  conviction 
est  parfaite. 

Je  suis  persuadé  aussi  qu’on  n’est  parvenu  jusqu’à  présent  à 
juger  avec  précision  que  les  effets  des  médicaments  et  des  ali¬ 
ments  non  mélangés;  c’est  aussi  pour  cette  raison  que  les  ho¬ 
mœopathes,  sans  doute,  ne  procèdent  qu’ainsi  Tous  les  com¬ 
posés  offrent  de  nouvelles  combinaisons,  dont  les  effets  changent 
avec  les  proportions  et  les  conditions  d’idiosyncrasie. 

Il  est  des  malades  si  peu  scrupuleux  à  cet  égard,  ou  plutôt 
si  ignorants,  qu’ils  prennent  à-la-fois  plusieurs  médicaments 
différents  pensant  que  chacun  aura  à  s’occuper  sans  trouble  de 
sa  tâche;  ainsi,  j’ai  vu  prendre  en  même  temps  la  strychnine, 
un  purgatif,  et  une  potion  calmante,  ainsi  de  suite.  Les  anciens 
médecins  polypharmaques  avaient  la  même  opinion. 

Toutes  ces  considérations  nous  amènent,  en  définitive,  à  con¬ 
clure  que  la  précision  mathématique  est  d’une  haute  difficulté 
en  médecine;  ce  qui  prouve  toute  la  fausseté  du  préjugé  vul¬ 
gaire,  d’après  lequel  le  terme  de  bonne  alimentation  est  pour 
beaucoup  de  personnes,  un  synonyme  de  digestion  facile  et 
prompte,  et  celui  de  mauvaise  alimentation  ou  digestion  pénible, 
un  synonyme  de  lenteur  dans  le  contact  des  bouches  absor- 


ordinaire  ou  grossier  en  n’a  jamais  vu  l’eau  ou  l’aicool  les  dissoudre,  elles 
deviennent  entièrement  solubles  par  l’une  ou  par  l’autre,  après  avoir  subi 
cette  transformation.  »  (Halmcmann,  Traité  des  maladies  chroniques  , 
t.  1  ,  p.  225.  ) 
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bahles  avec  le  lobe  alimentaire;  c’est  la  matière  nutritive  qui, 
dans  l’état  normal,  règle  la  défécation. 

Si  les  corps  physiques  et  les  corps  chimiques,  considérés 
comme  médicaments  ou  comme  substances  nuisibles,  ont  été 
appréciés  dans  cet  ouvrage,  relativement  à  leur  mode  d’action 
physiologique,  les  substances  assimilatrices  n’ont  pas  été  exa¬ 
minées  avec  moins  de  soin;  et  il  résulte  des  expériences  qui  ont 
été  faites  à  ce  sujet,  que  la  bouche,  le  pharynx  ,  l’œsophage  et 
l’estomac  sont  principalement  des  organes  de  préparation  du  bol 
alimentaire,  que  celui-ci,  convenablement  imbibé  par  les  sucs 
buceo-gastriques  et  ayant  été  soumis  à  une  trituration  néces¬ 
saire  ,  cède  aux  bouches  absorbantes  chylifères,  contenues  dans 
les  parois  du  tube  digestif,  depuis  l’orifice  supérieur  de  l’es¬ 
tomac,  jusque  dans  le  rectum,  mais  principalement  dans  l’in¬ 
testin  duodénum,  les  molécules  nutritives  qu’il  contient  (1)  ; 
il  en  résulte  encore  que  le  contact  avec  les  bouches  absorbantes 
est  d’autant  plus  prolongé  que  le  bol  contient  plus  de  matière 
assimilable,  et  que  i’altération  est  d’autant  plus  manifeste,  que 
l’absorption  a  été  plus  marquée. 

Lorsque  le  bol  alimentaire  est  riche  en  matière  nutritive,  il 
semble  que  les  bouches  absorbantes  ne  soient  aptes  qu’à  s’empa¬ 
rer  des  molécules  les  plus  nutritives  ou  les  plus  assimilables, 
pour  repousser  celles  qui  le  sont  moins  ,  tandis  que ,  si  la  même 
masse  n’est  composée  que  de  substances  peu  nutritives,  comme 
les  racines  dont  usaient  habituellement  les  cénobites,  les  bouches 
absorbantes  saisissent  toute  la  matière  alibile  qu’elles  peuvent 
y  puiser.  On  sent  qu’il  en  doit  résulter  de  cet  ordre  de  choses, 
une  riche  nutrition,  lorsque  le  bol  alimentaire  est  abondamment 
pourvu  de  matière  assimilatrice  ,  et  tout  au  contraire  une  ché¬ 
tive  assimilation  dans  certains  cas,  lorsque  les  molécules  des¬ 
tinées  à  former  la  trame  de  nos  tissus,  sont  composés  de  subs¬ 
tance  peu  en  rapport  avec  la  trame  organique.  Je  m’exprime 
ainsi,  car  il  est  évident  que  les  animaux  carnivores,  par 
exemple,  doivent  être  alimentés  autrement  que  les  herbi¬ 
vores,  etc.  Privez  de  viande  un  lion,  un  tigre,  un  loup,  vous 
les  verrez  bientôt  perdre  leur  énergie,  tandis  qu’un  cheval  peut 


(1)  Il  suffît  même  de  la  présence  de  ces  molécules  nutritives  pour  que 
le  bol  alimentaire  soit  retenu  en  contact,  alors  qu’il  ne  subirait  pas  d’alté¬ 
ration;  celte  attraction  ressemble  à  une  vraie  polarisation.  (Voyez  au  ta¬ 
bleau  comparatif  de  l'alimentation  dans  le  tube  intestinal ,  page  195 ,  l’article 
t  endons . 
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conserver  une  grande  vigueur,  sans  jamais  en  manger.  On  sait 
qu’il  est  des  animaux  qui  ne  vivent  que  d’eau  ,  etc.  Ce  sont  les 
omnivores  auxquels  s’applique  spécialement  le  précepte  de  se 
nourrir  avec  les  aliments  qui  contiennent  le  plus  de  matière  nu¬ 
tritive.  On  conçoit  que  pour  les  herbivores,  cette  différence  de  nu¬ 
tritivité  dans  la  matière  alimentaire,  répond  à  la  qualité  même 
des  végétaux,  tandis  que  pour  les  animaux  essentiellement  car¬ 
nivores,  elle  n’existe  que  dans  la  nature  des  chairs;  les  omni¬ 
vores,  au  contraire,  ont  sous  ce  rapport  un  avantage  marqué , 
c’est  de  pouvoir  incorporer  à  leur  substance  les  molécules  les 
plus  assimilables  du  bol  alimentaire,  le  plus  composé  de  subs¬ 
tances  hétérogènes. 

Les  médecins  ont  généralement  divisé  les  corps  qui  agissent 
sur  l’économie  animale,  en  trois  grandes  catégories.  Dans  la 
première,  se  trouvent  rangés  les  médicaments;  dans  la  seconde, 
les  aliments  ;  dans  la  troisième ,  les  corps  inertes.  Nous  nous 
sommes  occupé  du  point  de  vue  sous  lequel  le  physiologiste 
devait  envisager  les  premiers  ;  nous  avons  aussi  abordé  la 
question  de  l’alimentation  ;  mais,  à  ce  sujet,  il  nous  reste  à  no¬ 
ter  que  l’alimentation  même  fait  part  e  de  la  médication.  Nous 
avons  vu  de  quelle  importance  était  une  diète  absolue  dans  les 
maladies  aigues  ;  il  restait  à  bien  constater  que  ce  n’est  pas  seu¬ 
lement  dans  les  affections  du  tube  digestif  que  cette  abstinence 
est  nécessaire,  mais  dans  toute  lésion  grave  de  quelque  tissu  que 
ce  soit.  Aussi  les  praticiens  ,  à  quelque  école  qu’ils  appartien¬ 
nent  ,  s’accordent-ils  et  se  sont-ils  accordés  dans  tous  les  siècles 
pour  soumettre  à  une  diète  sévère  tous  ceux  de  leurs  malades 
qui  se  trouvaientatteints  d’affections  aiguës,  et  cette  diète  a  tou¬ 
jours  été  d’autant  plus  rigoureuse  que  les  désharmonies  étaient 
plus  ostensibles.  Que  signifiait  cette  prescription  ,  sans  doute 
elle  consacrait  implicitement  ce  principe,  que  les  centres  ner¬ 
veux  étant  trop  vivement  influencés  ,  ne  doivent  pas  encore  se 
charger  du  travail  de  la  digestion,  car  quoique  n’ayant  pas  la 
conscience  de  l’assimilation,  ni  de  la  plupart  des  actes  qui  y 
concourent,  il  n’y  a  nul  doute  que  les  centres  nerveux  et 
principalement  le  cerveau  y  jouent  le  principal  rôle.  D’ail¬ 
leurs  ,  on  sait  combien  les  opérations  intellectuelles ,  les  af¬ 
fections  morales,  peuvent  troubler  les  actes  digestifs,  et  com¬ 
bien  l’alimentation  peut  occasioner  de  désordres  dans  les  mala¬ 
dies  aiguës;  je  n’insisterai  donc  pas  sur  ce  point. 

11  est  une  autre  considération  qu’il  s’agit  cependant  encore 
d’examiner,  c’est  la  partie  médicatrice  de  l’alimentation. 
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On  a  dit,  en  thèse  générale,  que  toute  substance  alimentaire, 
ne  devait  pas  être  considérée  comme  médicatrice,  et  que  tout 
médicament  devait  ne  pas  être  employé  comme  aliment;  mais 
cette  distinction  absolue  n’est  applicable  que  lorsqu’on  se  pro¬ 
pose  d’obtenir  des  effets  immédiats  sur  le  système  nerveux. 
Toutes  les  fois  que  l’action  médicatrice  doit  influer  sur  la  cons¬ 
titution,  sur  les  tempéraments,  sur  la  composition  des  tissus 
organiques,  il  faut  nécessairement  que  l’alimentation  vienne 
concourir  comme  agent  médicateur  à  la  modification  qu’on  se 
propose  d’opérer.  Ainsi ,  il  n’est  pas  de  praticien  qui  ne  recon¬ 
naisse  l 'utilité  d’une  alimentation  fortement  chargée  d’os- 
mazôme  ,  qui  ne  prescrive  des  viandes  jorles  ,  des  vins  géné¬ 
reux,  secondés  de  quelques  médicaments  toniques,  l’exercice  en 
bon  air,  etc.  ,  dans  les  cas  où  il  traite  des  constitutions  débiles  , 
des  tempéraments  lymphatiques  ,  des  individus  scrophuleux  , 
rachitiques,  etc.,  ou  des  convalescents  qui  relèvent  de  longues 
maladies.  Il  n’en  est  pas  qui  ne  prescrivent  des  végétaux  ,  des 
boissons  aqueuses  acidulées,  aux  sujets  irritables,  dont  les  tissus 
s’enflamment  aisément,  à  ceux  chez  qui  le  sang  se  porte  à  la  tête. 

11  y  a  donc,  comme  on  dit  en  réalité,  une  médication  dans 
l’alimentation;  cette  vérité,  d’ailleurs,  est  si  bien  établie, 
même  en  hygiène,  que  celte  science  a  constamment  indiqué  un 
régime  essentiellement  différent  pour  les  enfants,  les  vieillards  et 
les  hommes  faits.  Chaque  sorte  d’affection  a  pour  ainsi  dire  son 
régime;  il  fauUdonc  qu’une  action  véritablement  médicatrice 
soit  attribuée  à  chaque  espèce  d’alimentation.  Dans  lotîtes  les 
affections  morbides  ,  les  médecins  de  l’antiquité  paraissent  avoir 
attaché  une  grande  importance  au  régime  alimentaire  ,  impor¬ 
tance  malheureusement  trop  peu  appréciée  par  les  médecins  de 
notre  époque.  Que  de  rechutes  graves  et  souvent  mortelles , 
pendant  la  convalescence  des  maladies  aiguës  ,  qui  n’ont  d’autre 
cause  que  l’ignorance  de  l’influence  de  l’alimentation  sur  nos 
organes  ?  Chaque  sorte  d’aliment  agissant  d’une  manière  déter¬ 
minée  sur  la  nutrition,  il  faudrait  étudier  ici  ces  différents 
modes  d’action  ;  mais  ces  considérations  m’entraîneraient  au- 
delà  du  but  que  je  me  suis  proposé  ;  je  me  réserve  d’en  traiter 
au  long  dans  la  pathologie  des  névroses  ,  ouvrage  qui  sera  en 
quelque  sorte  le  complément  de  celui  que  je  publie  aujour¬ 
d’hui  (1). 


(1  j  Le  docteur  Sarlamiière  avait  à  peine  arliesé  son  œuvre  ,  que  la  mort 
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est  venue  l’enlever  à  la  science  qu’il  cultivait  avec  un  zèle  et  une  persévé¬ 
rance  bien  rares.  Sa  vie  entière  fut  consacrée  à  l'étude  et  la  pratique  de  la 
médecine,  et  ses  nombreux  ouvrages  lui  assignent  une  place  honorable 
parmi  les  médecins  de  notre  siècle.  Dans  son  pieux  respect  pour  sa  mé¬ 
moire  ,  sa  famille  n’a  pas  voulu  qu’il  soit  fait  aucune  addition  ou  retran¬ 
chement  à  ce  dernier  ouvrage,  fruit  de  longues  méditations  et  d’immenses 
recherches  ;  elle  le  livre  aujourd’hui  au  public,  tel  qu’il  l’a  laissé. 


FIN. 


POUR 


L'INTELLIGENCE 

DU 

SYSTEME  NERVEUX 

BANS  SES  DÉTAXES  ET  SORT  ENSEMBLE* 


Nota.  Ces  tableaux,  tirés  de  mon  Organographie  ou 
Anatomie  méthodique ,  ont  été  revus  et  adaptés  à  l’expli¬ 
cation  des  planches  de  cet  ouvrage,  afin  de  rendre  aussi 
complètes  que  possible,  les  connaissances  du  Système 
nerveux . 


TABLEAU.  -  APPAREILS  CENTRAUX  DU  SYSTÈME  NERVEUX.  -  PL.  VI 
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NERFS  POST-SPINAUX  (1). 
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Je  saisis  le  moment  où  l’on  a  pu  apprécier  par  le  fini  et  la  précision  des 
planches ,  le  soin  qu’on  a  dû  mettre  à  leur  exécution  et  à  leurs  rapports 
avec  le  texte,  pour  exprimer  ma  satisfaction  à  M.  Edouard  Bouland,  jeune 
anatomiste  que  je  me  glorifie  d’avoir  formé ,  dont  le  zèle  et  l’intelligence, 
dans  les  préparations  et  les  expériences,  ne  laissent  rien  à  désirer,  et  dont 
l’amour  pour  son  art  excèJe  toutes  ses  autres  affections. 

Je  me  plais  aussi  à  rendre  hommage  au  talent  de  mon  dessinateur, 
M.  Courtin,  qui  a  déjà  donné  des  preuves  de  son  application  dans  l’exécu¬ 
tion  des  planches  de  mon  Anatomie  méthodique ,  toutes  de  sa  main,  et 
représentant  si  scrupuleusement  les  préparations  que  faisait  un  homme  con¬ 
sciencieusement,  minutieux  en  fait  de  science  anatomique  :  M.  le  docteur 
Yves  Le  Boyer.  Et  si  j’ose  aussi  parler  de  la  conscience  et  de  la  précision 
des  tableaux  synoptiques ,  de  ce  traité  d’anatomie ,  des  services  qu'il  a  déjà 
rendus  aux  praticiens  et  aux  élèves  en  médecine ,  je  ne  craindrai  pas  d'af¬ 
firmer  qu’il  est  le  seul  ouvrage  par  lequel  on  puisse  arriver  à  une  connais¬ 
sance  prompte  et  sûre  de  toutes  les  parties  du  corps  humain ,  et  qu’il  est  le 
seul  aussi  au  moyen  duquel  on  puisse,  par  un  rapide  coup-d’œil ,  se  rendre 
compte  des  dispositions  anatomoiques  dans  tout  leur  ensemble,  lorsque, 
dans  un  cas  de  chirurgie  pressée,  on  n’a  que  le  temps  de  se  remémorer,  sans 
avoir  l’air  d’hésiter,  la  disposition  exacte  des  parties  sur  lesquelles  on  va 
opérer.  Il  suffit  de  parcourir  les  tableaux  du  système  nerveux,  renfermés 
dans  ce  livre  et  tirés  de  ce  précis  d'anatomie ,  pour  s’en  faire  une  idée. 
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Organisme  animal. 

Figure  lre.  Astérie,  d’après  Tiedemann. 

Figure  2.  Mollusque,  d’après  le  même. 

Figure  5.  Système  nerveux  du  papillon,  tiré  de  Carus. 

Figure  4.  Sangsue,  tiré  du  même. 

Figure  5.  Ganglion  cérébral  du  sépia ,  d’après  Scarpa. 
Figure  6.  Système  nerveux  de  l’écrevisse ,  d’après  le  même. 
Figure  7.  —  de  l’araignée,  d’après  le  même. 

Figure  8.  Lobes  cérébraux  et  sus-spinaux  de  poisson,  d’après 
Carus. 

Figure  9.  Ibid. 

Figure  10.  Moelle  cérébro-spinale  et  lobes  cérébraux  d’un 
poisson  de  bas  étage  (Edouard  Bouland). 

Figure  11.  Poisson  squale,  espèce  supérieure  (requin)  ,  tiré 
de  l’atlas  de  M.  Serres. 

Figure  12.  Moelle  d’un  reptile  (Edouard  Bouland). 

Figure  15.  Lobes  cérébraux  de  poisson  ,  d’après  M.  Serres. 
Figure  14.  Les  mêmes  organes  de  reptiles,  d’après  le  même. 


Figure  15. 
Figure  16. 

— 

d’oiseau ,  — • 

de  mamm.  rongeur, 

ib. 

Figure  17. 

» — 

de  mammif.  herbivore, 

ib . 

Figure  18. 

— 

de  mamm.  carnivore, 

bi. 

Figure  19. 

— 

de  quadrumane , 

ib . 
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Formation  et  développement  du  système  nerveux  central  des 

animaux  vertébrés. 

Figure  lre.  a  Cicatricule  d’un  œuf  d’oiseau  fécondé  et  couvé,  examiné 
au  microscope,  et  dessiné  quelques  heures  après  le  commencement  de  l’in¬ 
cubation,  par  M.  Edouard  Bouland  ;  Ozones  de  formation. 

Figure  2.  Axe  nuageux,  premier  rudiment  de  la  moelle  spinale  entouré 
des  globules  formateurs  c,  d’après  M.  Coste. 

Figure  5.  Les  deux  cordons  latéraux  cérébro-spinaux,  principes  des 
organes  de  première  formation  ,  observés  par  moi,  et  dessinés  par  M.  Bou- 
îand,  dd  écartement  des  extrémités  céphalique  et  caudale. 

Figure.  4.  La  moelle  cérébro-spinale  plus  avancée  dans  la  formation  ,  d’a¬ 
près  M.  Coste,  e  capuchon  céphalique, y  vaisseau  cintré  dans  le  rebord  du 
capuchon  céphaliqne  ,  dans  lequel  s’est  fondu  la  cicatricule,  et  devant  ul¬ 
térieurement  former  le  cœur,  g  courants  de  globules  dans  l’acte  circulatoire, 
h  capuchon  caudal,  i  poche  céphalique,  rudiment  des  lobes  cérébraux. 

Figure  5.  Vaisseau  cintré  se  contournant  pour  former  les  ventricules 
du  cœur,  d’après  M.  Coste. 

Figure  6.  Le  fœtus  avec  le  réseau  placentaire  en  dehors  de  l’animal, 
pour  la  circulation  du  sang,  d’après  M  .  Coste,  h  capuchon  caudal. 

Figure  7.  Le  même  animal,  grossi  et  dégagé  de  son  réseau,  laissant 
voir  le  vaisseau  cintré  se  contournant  pour  constituer  les  ventricules  du 
cœur  d’après  M.  Coste. 

Figure  8.  Vésicule  cérébrale  primitive  (  50e  heure),  principe  des  or¬ 
ganes  de  deuxième  formation  contenant  la  matière  grise,  observée  par  moi 
et  dessinée  par  M.  Edouard  Bouland. 

Figure  9.  Les  trois  paires  de  lobes  cérébraux  primitifs  résultant  de  la 
vésicule  (  4e  jour  ),  k  lobes  médians,  l  lobes  sus-spinaux,  m  lobes  hé¬ 
misphériques.  (Edouard  Bouland). 

Figure  10.  Apparition  ultérieure  des  grands  ganglions  cérébraux  n 
(  Gall  )  et  du  cervelet  o  (7e  semaine),  dessinés  par  le  même. 

Figure  11.  Séparation  des  grands  ganglions  cérébraux  (Gall)  en 
couches  optiques  et  corps  striés  n,  et  développement  du  lobe  hémisphéri- 
m  (5e  mois  de  l’embryon  humain),  par  le  même. 

Figure  12.  Irradiations  médullaires,  mode  de  développement  par  5*- for¬ 
mation,  tiré  de  l’atlas  de  M.  Serres. 

Figure  13.  Développement  des  lobes  cérébraux  de  l’embryon  humain 
(5e  mois)  correspondant  au  cerveau  achevé  des  reptiles,  d’après  Tiedmann. 

Figure  14.  Développement  —  (4e  mois)  correspondant  au  cerveau 
d’oiseau ,  d’après  le  même. 

Figure  15.  Développement  (  6e  mois  )  correspondant  au  cerveau  des 
mammifères  inférieurs,  d’après  le  même. 
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Nerfs  cérébraux  et  sus-spinaux . 

Figure  lre.  Cerveau  humain,  vu  par  la  base,  la  partie  inférieure  du  lobe 
hémisphérique,  moyen  côté  droit  et  tout  le  cervelet  du  meme  côté  ont  été 
enlevés,  ainsi  que  le  pont  de  varole,  afin  de  mettre  à  découvert  le  3e  et  le 
4e  ventricules,  et  se  rendre  compte  de  la  manière  dont  le  nerf  optique  et 
la  5e  paire  s’insèrent  au  cerveau. 

a  lobule  olfactif,  A  nerf  optique,  eee  ses  trois  insertions,  B  tubercules 
quadri-jumeaux ,  F  insertion  de  la  5e  paire,  ou  4e  ventricule,  A  ganglion 
de  la  5e  paire,  m  tubercules  mammillaires  ,  p  corps  pituitaire. 

Figure  2.  Nerfs  oculaires  avec  leurs  insertions  figurées  par  des  points  à 
travers  la  protubérance  annulaire.  A  nerf  optique,  B  tubercules  quadri¬ 
jumeaux,  C  5*  paire,  D  4e  paire,  E  6e  paire,  a  lobule  olfactif.  Le  cerve¬ 
let  est  conservé  en  partie  à  droite,  et  l’on  voit  au-devant  le  4e  ventricule. 

Figure  3.  Cinquième  paire  en  rapport  avec  les  os  de  la  face.  F  tronc  du 
nerf,  A  son  ganglion,  G  branche  orbitaire,  //branche  sus  maxillaire,  L 
branche  sous  maxillaire  (  Voyez,  pour  les  détais  des  rameaux,  les  Tableaux 
synoptiques.) 

Figure  4,  Le  même  nerf  dégagé  de  toutes  les  parties  environnantes. 

Figure  5.  Partie  faciafe  en  parallèle  delà  5e  et  de  la  7  e  paires.  M  por¬ 
tion  zygomatique  ou  faciale  de  la  7e  paire,  r  branche  transversale,  s  bran¬ 
che  descendante,  /  sous-maxillo-pré-orbito  de  la  5e  paire.  (Voyez,  pour 
les  détails,  les  Tableaux  synoptiques). 

Figure  6.  M  portion  zygomatique  de  la  7e  paire,  r  branche  transver¬ 
sale,  s  branche  descendante.  —  A  l’occiput ,  on  voit  la  distribution  du 
2e  nerf  post  spinal. 

Figure  7.  Rampe  du  limaçon  de  l’oreille,  grossi  avec  les  canaux  dorsi- 
circulaires.  iV  tronc  du  nerf  acoustique  (  portion  molle  de  la  7e  paire,  t  ra¬ 
meaux  vestibulaires  et  ductique  ,  u  rameaux  cochléens. 

Figure  8.  Portion  supérieure  de  l’appareil  du  système  nerveux  gan» 
glionnaire ,  liaison  de  tous  les  ganglions  céphaliques,  des  trois  cervicaux 
et  des  cinq  premiers  thoraciques,  ou  ganglion  plexiforme  central  cardiaque  A. 

Celte  figure  représente  en  outre  :  O  le  nerf  glosso-pharygien  (8e  paire) , 
y  le  nerf  hypoglosse  (  9e  paire)  Z  le  plexus  sous-hyoïdien,  Xle  nerf  spino- 
sous-occipital  ou  spinal  accessoire ,  P  le  tronc  du  nerf  pneumo-gastrique 
(8e  paire),  Q  les  rameaux  cervicaux  de  ce  nerf,  B  le  plexus  pharyngien  , 
S  les  rameaux  thoraciques,  T  le  plexus  broncho-œsophagien,  V  les  ra¬ 
meaux  abdominaux  du  même  nerf.  On  voit  aussi  les  3e  et  5e  paires,  le 
plexus  trachéiien  et  le  nerf  diaphragmatique. 
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Nerfs  spinaux. 

Figure  lre.  Nerfs  de  la  partie  palmaire  de  l’avant-bras  et  du 
bras.  A  Plexus  trachélo-huméral ,  çç  branche  plexi-huméro- 
cutanéi-cubitale,  JJ  branches  plexi-huméro-intéro-rudis-cubi- 
tales  (  n.  médian) ,  zz  branches  plexi-huméro-cutanéi-radiales 
(n.  radial)  ,  nn  branches  plexi-huméro-cubitales  (  n.  cubital). 

Figure  2.  Nerfs  dorsaux  de  l’avant-bras,  es  Branches  plexi- 
huméro-radiales  (n.  radial). 

Figure  o.  Nerfs  plantaires.  X  nerf  tibio-intéro-tarsien  (plan¬ 
taire  ). 

Figure  4.  Nerfs  de  la  partie  antérieure  du  membre  pelvien. 
0  Plexus  lombo-iliaque,  kx,  branche  plexi-inguinale  (n.  géni- 
to-crural) ,  B  plexus  sacro-ischiatique,  XX  branche  plexi-sacro- 
-pubienne  (  nerf  obturateur  ). 

Figure  5.  Nerfs  de  la  partie  postérieure  du  membre  pelvien, 
n  Grand  nerf  sciatique,  ou  nerfs  plexi-rectaux  (hémorrhoïdaux 
moyens  ) ,  rr  rameaux  fémoraux  supérieurs,  vu  branche  fémoro- 
tibiale  (  poplité  interne)  ,  branche  fémoro-péroniènne  (po¬ 
plité  externe  )  ,  -p  nerf  péronio-pré-libial. 

Nota.  Toutes  les  figures  de  cette  planche  et  de  la  précédente 
sont  tirés  de  mon  Anatomie  méthodique  ;  pour  les  détails , 
voyez  les  Tableaux  synoptiques  des  nerfs  cérébraux  et  spinaux. 
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Anatomie  des  rameaux  nerveux  grossis  au  microsope ,  ajïn 

d'en  bien  saisir  les  détails. 

Figure  lre  Lobule  olfactif,  chez  l’homme,  et  rameaux  ner¬ 
veux  sous-ethmoïdaux ,  d’après  Scarpa. 

Figure  2.  Nerf  optique  avec  un  fragment  de  l’œil  et  sa  rétine  b , 
d’après  le  même. 

Figure  3.  Nerfs  de  la  3e  paire  et  branche  orbitaire  de  la  5e 
paire  ,  d’après  Arnoldi. 

Figure  A.  Tronc  de  la  5e  paire.  A  Ganglion  de  Gassérius  , 
G  l’entrée  de  la  branche  orbitaire  dans  le  ganglion ,  K  filets 
nerveux  qui  ne  traversent  pas  le  ganglion  et  qui  sont  moteurs, 
d’après  Scarpa. 

Figure  5.  le  même  ganglion  dans  son  intérieur,  d’après  Monro. 

Figure  6.  Portion  intra-temporale  de  la  7e  paire  (portion 
dure)  avec  les  rameaux  des  muscles  et  des  osselets  de  l’ouïe  qui 
qui  en  émanent. 

Figure  7.  Fragment  d’un  des  nerfs  brachiaux  ,  préparé  par 
M.  Edouard  Bouland. 

Figure  8.  Fragment  du  nerf  pneumo-gastrique ,  d’après  Reil. 

Figure  9.  Fragment  du  nerf  brachial  déplissé  (  d’après  le 
même. 

Figure  10.  Le  plexus  brachial  macéré ,  d’après  Scarpa. 

Figure  11.  Le  plexus  lombo-iliaque  et  le  sacro-ischiatique 
également  macéré,  d’après  Reil. 

Figure  12.  Les  faisceaux  médullaires  cérébro-spinaux  ,  d’a¬ 
près  Ch.  Bell. 

Figure  13.  Fragment  de  moelle  spinale  avec  des  faisceaux 
nerveux  d’insertion  pré-spinaux  sans  ganglion,  et  des  faisceaux 
post-spinaux  avec  ganglion  ,  par  le  même. 
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INDEX  DE  LA  PLANCHE  VI. 

Appareils  des  centres  nerveux  pour  les  jeux  harmoniques. 

Figure  l*e  2  Appareil  spinal  et  sus-spinal,  n  faisceaux  médul¬ 
laires  intra-crâniens,  A  lobe  et  ventricule  sus-spinal,  F  faisceaux 
pédonculaires  cérébelleux,  F  faisceaux  d’insertion  de  la  5e  paire 
cérébrale,  T  portion  spinale  de  la  moelle.  L’un  des  côtés  de  cette 
moelle  représente  la  série  des  trente-et-un  faisceaux  post-spi¬ 
naux  avec  leurs  ganglions,  et  pré-spinaux  sans  ganglions.  On 
voit ,  aux  parties  supérieure  etinférieure ,  le  commencement  des 
plexus  huméral  et  fémoral  ;  de  l’autre  côté ,  les  faisceaux  traver¬ 
sent  la  dure-mère,  d’après  Ch.  Bell  et  Méyer. 

Figure  2.  Faisceau  et  ganglion  post- spinal  grossi,  d’après  Scarpa. 

Figure  3.  Appareil  nerveux  ganglionnaire  du  tronc.  Les  cinq 
premiers  ganglions  thoraciques  se  rallient  au  ganglion  central 
plexiforme  cardiaque  À.  Les  thoraciques  inférieurs , les  abdomi¬ 
naux  et  tous  les  plexus  de  l’abdomen  au  ganglion  central  plexi¬ 
forme  sous-diaphragmatique  B.  Les  ganglions  pelviens  ou  sacrés 
et  les  plexus  du  bassin  au  ganglion  plexiforme  central  pelvien 
(hypogastrique)  C,  cl’après  mon  O  rgano  graphie. 

Figure  4.  Le  ganglion  central  cardiaque,  grossi  avec  les  ra¬ 
meaux  adjacents  et  le  plexus  pulmonaire,  d’après  Scarpa. 

Figure  5.  Disposition  intérieure  du  ganglion  cervical  supé¬ 
rieur,  d’après  Scarpa. 

Figure  6.  Déplissement  du  ganglion  sous-diaphragmatique, 
d’après  Lobstein. 

Figure  7.  Ganglion  plexiforme  central  pelvien  ou  hypogas¬ 
trique  ,  par  M.  Ed.  Bouland. 

Figures,  Cerveau  humain  fendu  parle  haut  et  écarté  afin  qu’on 
puisse  voir  le  corps  calleux  les  circonvolutions  inter-hémis¬ 
phériques  z  ,  les  corps  striés  D,  les  couches  optiques, C,  le  ven¬ 
tricule  médian  (3e  ventricule)  v,  les  tubercules  quadri-jumeaux 
B,  les  pédoncules  cérébelleux  F,  l’arbre  de  vie  y,  les  lobes  céré¬ 
belleux  F,  le  ventricule  et  le  lobe  sus-spinal  A,  le  commencement 
delà  moelle  spinale  s,  d’après  une  pièce  démon  cabinetd’anatomie. 

Figure  9.  Base  du  cerveau  avec  l’insertion  des  nerfs  cérébraux 
et  sus-spinaux,  tiré  de  mon  cabinet  d’anatomie. 

Figure  10,  Coupe  horizontale  du  cerveau  pour  laisser  voir  les 
.dispositions  inter-hémisphériques,  le  corps  calleux  et.  l’insertion 
de  tous  les  nerfs  cérébraux  et  sus-spinaux,  d’après  une  prépara¬ 
tion  conservée  dans  mon  cabinet  d’anatomie. 
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Anatomie  des  Hameaux  Nerveux. 
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